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Coni|»lèi«  en  8  vol 
Tome  I"  :  L'EUROPE   MÉRIDIONALE 

(Gn&CS,  TCnQL'IE,   ROLUANIE,  SBIUlir,   ITALIE,   BSP.-.OIfS 
ET    POIlTl'GAl.) 

conlenant  i  cartes  en  couleur, 

174  cartes  daus  le  teite 

et   73  vues  et  types  gravés  sur  Iraif 


Tune  II  :  LA    FRANCE 

SOLVELLE  ÉDITIOM   RBTUE  ET  COMUGÉE 

contenant  une  grande  carte  de  la  France, 

10  cartes  en  couleur, 

218  cartes  dans    le  texte 

et  87  vues  et  types  gravés  sur  boi^ 


ToVE  III  :  L'EUROPE  CENTRALE 

(SUISSE,  ACSTR0-n05GniE,  ALLEMiGIfE) 

contenant  10  cartes  en  couleur,  !210  cartes  dans  le  texte 
et  78  vues  et  types  gravés  sur  bois 


Tome  IY  :   L'EUROPE  DU  N0RD4>UE8T 

(BELGIQUE,   UOLLIKDE,  ILES    liRITAMNIQUES ) 

contenant  7  cartes  en  couleur,  210  cartes  dans  le  texte 
et  81  vues  et  types  gravés  sur  bois 

Tome  V  :  L'EUROPE  SCANDINAVE  ET  RUSSE 

contenant  0  cartes  en  couleur,  200  cartes  dans  le  texte 
et  7G  vues  et  types  gravés  sur  bois 


«É001riAr»JHIJB     OK     L'ASIE 

OomyièU  «I  4  voloBMt 

Tome  VIII  :    L'INDE  ET  L'INDOCHINE 


Tome  YI  :  L'ASIE  RUSSE 

(CAUCASE,  turebsta:*  et  japok) 

coiitpuant  8  cartes  en  couleur,  182  cartes  dans  le  texte 
et  HJ  vues  et  types  gravés  sur  bois 

Tome  Yll  :  L'ASIE  ORIENTALE 

(EtIPIRE  CMIJIOIS,  CORiE  ET  JAP05) 

contenant  7  cartes  en  couleur,  2(X)  cartes  dans  le  texte 
et  90  vues  et  types  gravés  sur  boi^ 


contenant  7  cartes  en  couleur,  202  cartes  dans  le  texte 
et  90  vues  et  types  graves  sur  bois 

Tome  IX  :    L'ASIE  ANTÉRIEURE 

(Al'GnA2USTA5,   DELOUCIIISTAN,    PERSE,  TURQUIE  u'aSIE) 

ARABIE) 

contenant  5  cartes  en  couleur,  155  cartes  dans  le  texte 
et  85  vues  et  types  gravés  sur  bois 
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Tome  X  :  L'AFRQUE  SEPTENTRIONALE 
1"  Partie  :  Dassin  du  Nil 

^S?rDA5   BGYPTIE?!,     ETHIOPIE,   NUBIE,   EGYPTE  ) 

contenant  3  cartes  en  couleur,  111  cartes  dans  le  texte 
et  57  vues  et  ty]>cs  gravés  sur  bois 


Tome  XI  :  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

2*  Partie  :  tripolitaine,  tu.msie 
aloArie,  Maroc,  saiiara 

contenant  i  cartes  en  couleur,  160  cartes  dans  le  texte 
et  83  vues  et  types  gravés  sur  bais 


de  chaque  volume,  à  l'esoepUon  du  volnoBe  X  :  broché,  30  tr.   relié,  37  fr. 
Prix  du  volume  X  :  broché,  20  fr.;  relié,  27  tr. 
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CHAPITRE    PREMIER 


TRIPOLITAINE 


La  partie  du  continent  africain  désignée  sur  les  cartes  sous  le  nom  de 
Tripolitaine  est  un  territoire  sans  unité  géographique  :  vaste  région  de  plus 
d'un  million  de  kilomètres  carrés  S  elle  se  compose  de  pays  dislincls,  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  des  solitudes  inhabitées  ou  même  inhabitables. 
On  jKnit  dire  que,  sinon  le  désert,  du  moins  les  steppes  qui  le  précèdent 
atteignent  le  littoral  de  la  Grande  Syrte.  I/espace  compris  entre  la  Cyré- 
naïque  à  Test  et  les  montagnes  de  Ghourian,  voisines  du  Tri|)oli,  est  une 
terre  indivise  entre  la  zone  méditerranéenne  et  celle  du  Sahara;  même 
toute  la  Tripolitaine  méridionale  appartient  au  désert;  là  tout  est  roches, 
cailloux,  argile  ou  sable,  à  l'exception  de  quelques  fonds  où  jaillit  un  peu 


*  Superficie  et  population  de  la  Tripolitaine,  y  compris  Koufra,  d'après  Behm  et  Wagner  : 
1  215  400  kilomètres  carres,     i  010  000  habitants,  soit  0,8  hab.  par  kilomètre  carré» 
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d*eau  pour  abreuver  Thommc  et  ses  palmiers.  C'est  donc  par  une  ficûon 
politique,  et  non  grâce  à  ses  conditions  naturelles,  que  la  Tripolitaine  est 
considérée  comme  un  ensemble  :  encore  tout  l'espace  que  Ton  compixînd 
d'ordinaire  sous  ce  nom  n'est-il  pas  soumis  au  gouvernement  de  la 
Sublime  Porte.  Ainsi  l'oasis  de  Koufra,  quoique  comptée  parmi  les  pos- 
sessions de  la  Turquie,  est  restée  complètement  indépendante,  et  dans 
plusieurs  oasis  plus  rapprochées  de  la  côte  l'autorité  des  Ottomans  est 
purement  nominale. 


PAYS    DE    BARKA. 


A  l'ouest  de  l'Egypte  et  des  oasis  septentrionales  qui  en  dépendent  se 
prolonge  le  plateau  de  Barka,  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Cjrénaïque,  * 
d'après  la  cité  somptueuse  de  Cyrène,  qu'y  avaient  bâtie  les  Hellènes. 
Politiquement  ce  plateau  fait  partie  de  la  régence  de  Tri|)oli  et  se  trouve 
par  conséquent,  du  moins  en  apparence,  sous  le  pouvoir  direct  du  sultan 
de  Conslantinople  ;  mais  au  point  de  vue  géographique  le  pays  est  parfai- 
tement distinct  du  reste  de  la  Tripolitaine  et  les  événements  contemporains 
nous  montrent  combien  l'équilibre  politique  actuel  est  instable.  11  ne  serait 
pas  étonnant  que  dans  un  avenir  prochain  le  partage  de  l'Afrique,  auquel 
procèdent  maintenant  les  puissances  européennes,  ne  donne  le  pays  de 
Cyrène  et  la  Tripolitaine  à  d'autres  possesseurs  que  la  Turquie,  peut-être 
aux  Italiens.  D'ailleurs  les  maîtres  qui  le  gouvernent  réellement  ne  sont  pas 
ceux  qui  ont  reçu  de  Stamboul  le  firman  officiel  d'investiture  :  l'ordre 
religieux  des  Senoûsiya,  qui  s'est  constitué  d'abord  en  Algérie  et  dont  la 
capitcile  est  à  Djaraboùb,  dans  l'oasis  de  Farédgha,  est  l'autorité  par 
excellence  dans  tout  le  territoire  compris  entre  la  frontière  égyptienne 
et  la  Syrte  orientale;  les- employés  turcs  ne  sont  tolérés  dans  le  pays 
qu'à  la  condition  de  se  conformer  aux  invitations  qui  leur  sont  adressées 
par  les  représentants  du  grand  chef  de  l'ordre  et  tous  les  personnages 
investis  de  fonctions  judiciaires  ou  municipales  appartiennent  à  la  com- 
munauté; à  l'appel  du  mahdi  de  Djaraboùb,  toute  une  armée  de  fan- 
tassins et  de  cavaliers,  organisée  en  dehors  du  gouvernement  turc,  se  lève- 
rait aussitôt'. 


'  Louis  Rinn,  Marabouts  cl  Khouan;  —  Henri  Duvcyricr,  Dullelin  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris,  1884. 


TRIPOLITAINE,  CYRÉNAIQUE.  5 

La  région  du  littoral  africain  comprise  entre  l'Egypte  et  la  Tri  poli  taine 
proprement  dite  est  actuellement  la  contrée  méditerranéenne  la  plus 
négligée  par  les  commerçants  europt'îcns  et  la  moins  populeuse  de  tout  le 
bassin  de  la  mer  Intérieure.  Trois  cent  mille  personnes  au  plus,  peutrêtre 
deux  cent  cinquante  mille  seulement,  vivent  dans  l'espace  limité  par  la 
frontière  d'Égjpte  et  la  dépression  qui,  de  l'oasis  de  Faredgha,  se  dirige 
vers  le  golfe  de  la  grande  Syrte*.  Les  bateaux  à  vapeur  qui  parcourent 
la  Méditerranée  dans  tous  les  sens  ne  font  que  rarement  escale  dans 
les  ports  du  Barka  ;  pour  les  relations  du  grand  commerce,  la  côte,  d'en- 
viron 2000  kilomètres  de  développement,  qui  s'étend  d'Alexandrie  à  Tri- 
poli, est  presque  comme  si  elle  n'existait  pas.  Mais  la  puissance  d'expan- 
sion du  monde  européen  a  des  conséquences  inévitables  :  nul  doute  que  la 
Cyrénaïque  ne  redevienne  une  colonie  où  se  porteront  de  nouveau,  comme 
il  y  a  vingt-cinq  siècles,  des  émigrants  industrieux  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  Le  littoral  avancé  de  Barka  est  à  moins  de  400  kilomètres  au  sud 
du  cap  Matapan  :  en  ces  parages  où  passe  la  zone  de  séparation  entm  le 
bassin  oriental  et  le  bassin  central  de  la  Méditerranée,  l'Afrique  semble 
venir  au-devant  de  l'Europe  et  Ton  s'étonne  que  le  mouvement  de  reflux 
de  la  civilisation  occidentale  ne  se  soit  pas  encore  propagé  latéralement 
dans  cette  partie  rapprochée  du  continent  u  noir  ».  Tandis  que  l'influence 
européenne,  suivant  autour  de  la  Terre  les  grandes  voies  maritimes,  est 
devenue  prépondérante  jusque  dans  les  régions  des  Antipodes,  elle  a  été 
presque  nulle  dans  cette  contrée  de  la  Libye  qui,  pendant  plus  d'un  mil- 
lier d'années,  appartint  au  monde  hellénique,  le  foyer  de  la  science  et 
(les  arts.  Sous  les  Romains,  la  Cyrénaïque  était  considérée  comme  une 
partie  de  la  Grèce  :  elle  constituait  une  même  province  avec  l'île  de  Crête. 

Sur  le  front  septentrional  de  l'Afrique,  le  massif  arrondi  du  plateau 
(le  Cyrène  correspond  aux  rivages  qui  limitent  à  l'ouest  le  golfe  des  Syrtes 
et  s'avancent  vers  la  Sicile  par  les  promontoires  de  Carthage.  Les  deux 
contrées  se  ressemblent  par  la  situation  géographique,  par  le  cHmat  et 
les  productions;  elles  eurent  aussi  leur  part  dans  l'histoire  du  monde 
ancien,  l'une  par  ses  colonies  grecques,  l'autre  par  sa  république  tyrienne. 
On  a  comparé  Cyrène  et  Carthage  en  signalant  les  avantages  de  la  première 
et  en  s'étonnant  qu'elle  n'ait  pas  égalé  la  prospérité  commerciale  de  la 
seconde'.  11  est  certain  toutefois  que  pour  le  grand  trafic  Carthage  occu- 

*  Superficie  et  population  approximatives  du  pays  de  Barka,  sans  les  oasis  du  midi,  d'après 
Camperio  : 

50000  kilomètres  carrés.        246000  habitants.        5  habitants  par  kilomètre  carre. 
'  James  Hamilton,  Wanderings  in  North  Africa. 
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paît  une  position  bien  supérieure  à  celle  des  cités  maritimes  de  la  Cyré- 
naïque.  N'appartenant  point  au  monde  grec,  elle  n'atteignit  point  à  la 
même  hauteur  en  civilisation  générale  et,  quoiqu'elle  n'ait  point  manqué 
d'hommes  grands  par  la  pensée,  elle  n'exerça  pas  la  même  influence  sur 
le  développement  des  sciences  et  des  arts  ;  mais  elle  eut  un  rôle  tout 
autrement  considérable  dans  le  mouvement  des  échanges.  De  toutes  parts 
entouré  de  déserts,  le  plateau  de  Cyrène  ne  pouvait  recevoir  de  l'intérieur 
qu  un  petit  nombre  de  denrées  par  la  pénible  voie  des  oasis,  et  toutes  ses 
relations  naturelles  étaient  avec  les  îles  et  les  péninsules  helléniques  situées 
en  face,  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée.  Carthage,  plus  favorisée,  était 
le  port  d'une  vaste  contrée  populeuse  s'étendant  au  loin  dans  l'intérieur 
du  continent.  Presque  en  vue  de  la  Sicile,  au  bord  de  ce  grand  détroit 
de  la  Méditerranée  où  viennent  se  croiser  les  principales  voies  de  navi- 
gation de  la  Grèce  à  l'Espagne,  elle  occupait  le  poste  central  de  tout  le 
bassin  maritime  ;  en  outre,  elle  avait  sur  les  villes  grecques  l'avantage 
d'être  plus  rapprochée  des  Colonnes  d'Hercule  et  ses  navires  furent  les 
premiers  à  conquérir  l'Océan  sans  bornes. 

Ruinés  par  les  Arabes,  surtout  lors  de  la  deuxième  invasion,  au  milieu 
du  onzième  siècle,  les  habitants  de  Barka  perdirent  leur  commerce  et 
leur  culture  ;  le  pays  retomba  dans  la  barbarie,  les  villes  dévastées  et  les 
nécropoles  devinrent  le  refuge  des  bêtes  sauvages.  Le  mythe  d'Hercule 
et  d'Antée  nous  raconte  les  luttes  des  colons  grecs  contre  les  aborigènes 
de  la  Cyrénaïque,  puisant  après  chaque  défaite  une  nouvelle  force  dans 
l'amour  de  la  terre  natale  ;  en  dépit  de  la  fable,  qui  célèbre  la  victoire 
d'Hercule,  c'est  bien  Antée  qui  finit  par  triompher.  Toutefois  il  ne  semble 
plus  que  le  type  de  l'ancienne  population  berbère  prédomine  encore  ; 
diversement  modifié  par  les  croisements  avec  Grecs,  nègres  et  Turcs,  le 
fond  berbère  a  été  remplacé  ou  s'est  presque  complètement  transformé 
par  le  mélange  des  Arabes.  De  prochaines  immigrations  donneront  la  pré- 
pondérance politique  à  des  Européens,  mais  il  est  probable  que  l'ancienne 
race  l'emportera  toujours  par  le  nombre,  comme  dans  le  reste  de  l'Afrique 
septentrionale. 

La  future  annexion  de  la  Cyrénaïque  au  monde  policé  est  déjà  suffi- 
samment préparée  par  les  recherches  des  explorateurs.  Dès  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  un  voyageur  français,  Lemaire,  étudiait 
les  ruines  des  cités  grecques.  Paul  Lucas,  Shaw,  Bruce,  Granger  virent 
quelques  parties  du  littoral.  Les  Italiens  Cervelli  et  délia  Cella,  pénétrant 
dans  l'intérieur  en  18H  et  en  1817,  en  rapportèrent  les  premiers  des 
observations  suivies  sur  le  sol,  le  climat,  les  productions,  les  antiquités 
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de  la  contrée.  Puis  vinrent  tes  frères  Becchcy,  qui  s'occuprrent  surtout 
de  l'étude  des  côtes,  tandis  que  l'artiste  Paclio  visita  principalement  les 
cités  ruinées  du  plateau  et  en  décrivit  les  monuments.  Dclaporle,  de 
Dourville,  Bai'tli,  Hamillon,  de  Itcurmann,  Gerhard  Rolilfs,  Murdoch 
Smith  et  Porcher,  parcoururent  aussi  la  Cyrénaïquc,  et  dans  les  dernicres 
années  un  grand  nombre  de  voyageurs,  astronomes,  géographes,  natura- 
listes, se  sont  succédé  dans  le  pays,  envoyés  presque  tous  par  la  Sociélé 
italienne  d'exploration  commerciale  on  Afrique  :  ces  études  suivies  ont 
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pour  but  principal  de   préparer  les  voies  à   la  prise  do    possession  par 
l'Italie  des  anciennes  colonies  grecques. 

Entre  l'Egypte  et  le  territoire  de  Barka  il  n'y  a  point  de  frontières  natu- 
relles. Les  collines  et  les  plateaux  qui  dominent  au  nonl  l'oasis  de  Siouali 
se  continuent  à  l'ouest,  mais  en  s'élevant  jKir  terrasses,  de  manière  à 
mériter  le  nom  de  Djebel  au  delà  du  golfe  de  Soloûm  ou  Meliali,  point 
de  départ  de  la  ligne  de  démarcation  tracée  officiellement  entre  l'Egypte 
et  la  Tripolitaîne.  Le  promontoire  qui  domine  le  golfe  de  Soloûm  fut 
même  pour  quelques  auteurs  de  l'antiquité,  Salluste,  Pomponius  Mêla,  ta 
borne  angulaire  entre  l'Afrique  et  l'Asie,  l'Egypte  étant  considérée  par 
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eux  comme  appartenant  au  continent  oriental*.  En  cet  endroit,  les  sail- 
lies les  plus  hautes  du  plateau  dépassent  500  mètres  et  le  chemin  du  lit- 
toral doit  escalader  une  crête  avancée  par  un  sentier  taillé  en  gradins 
qui  avait  valu  à  tout  le  promontoire,  jusqu'au  Ras  el-Melah  ou  «  Cap  du 
Sel  »,  le  nom  grec  de  Katabathmos  Megas  ou  «  Grande  Descente  »  ;  les 
Arabes,  venus  d'Egypte,  lui  donnent  actuellement  l'appellation  d'Akabet 
cl-Kebir  ou  ce  Grande  Montée  ».  Pour  El-Edrisi  c'était  la  «  Montée  des 
Gradins,  »  Akabah  el-Soloûm,  d'où  le  nom  que  porte  maintenant  le  golfe 
voisin.  On  comprend  que  ces  hauteurs  abruptes  et  la  profonde  échancrure 
du  littoral  formée  par  le  golfe  de  Soloûm  aient  été  de  tout  temps  considé- 
rées comme  une  limite  naturelle  par  les  marins  et  les  caravaniers,  quoi- 
que dans  l'intérieur  du  pays  le  plateau  se  continue  de  part  et  d'autre  sans 
de  fortes  différences  de  niveau. 

Du  golfe  de  Soloûm  à  la  grande  courbe  dont  Benghazi  occupe  l'extré- 
mité occidentale,  le  littoral  est  coupé  en  deux  parties  presque  égales  par 
le  golfe  dit  de  Bomba,  que  domine  à  l'ouest  le  promontoire  appelé  Ras  et- 
Tin  ou  «  Cap  des  Figuiers  ».  A  l'est  de  cette  baie  profonde,  que  l'on 
désigne  d'avance  comme  devant  seiirir  à  l'établissement  d'un  port  de  guerre 
analogue  à  celui  de  la  Spezia,  la  côte  est  celle  de  l'ancienne  Marmarique 
ou  Marmaride  ;  à  l'ouest  s'arrondit  en  un  arc  de  cercle  élégant  le  rivage 
de  la  Cyrénaïque  proprement  dite.  Une  rivière,  le  ouâdi  Temmîm,  limite 
nettement  les  deux  contrées,  sinon  par  son  eau,  car  elle  est  à  sec  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année,  du  moins  par  les  sables  de  son  lit  :  longue 
d'environ  100  kilomètres,  elle  est  le  seul  torrent  du  Barka  qui  ne  soit 
pas  une  simple  ravine,  desséchée  quelques  heures  après  la  pluie.  De  chaque 
côté  de  cette  dépression  intermédiaire,  les  hauteurs  offrent  un  caractère 
différent.  Le  plateau  miocène  de  la  Marmarique  est  en  moyenne  deux  fois 
moins  élevé  que  celui  de  la  Cyrénaïque,  et  ses  cavités,  presque  toutes 
parallèles  au  rivage,  sont  plutôt  des  plis  de  la  surface  rocheuse  que  de 
véritables  vallées.  A  l'ouest,  dans  la  Cyrénaïque,  les  collines  se  redressent 
de  manière  à  former  un  véritable  massif  montagneux,  le  Djebel  Akhdar 
ou  a  Mont  Vert  »,  dont  quelques  sommets  dépassent  1000  mètres  d'alti- 
tude *  ;  mais  dans  son  acception  spéciale  ce  nom  n'est  réservé  qu'à  la  par- 
tic  occidentale  du  massif.  Ce  groupe  de  hauteui^,  qui  pourtant  sont 
toutes  de  formes  arrondies,  est  celui  des  contrées  africaines  qui  ressemble 
le  plus  aux  Apennins.  Les  mômes  arbres  ombragent  les  mêmes  plantes 

*  H.  Barth,  Wanderungen  durch  die  Kûsterdûnder  des  Mittelmeeres 
'  C.  Rohlfs,  Von  Tripolis  nach  Alexandrien, 
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basses;  une  température  moyenne  peu  différente  de  celle  d'Italie  baigne 
les  coteaux  et  les  vallées  ;  Tair,  en  passant  sur  les  maquis,  se  charge  des 
mêmes  parfums,  et  les  mêmes  eaux  bleues  brillent  au  pied  des  escarpe- 
ments. En  parcourant  le  pays  de  Barka,  les  Italiens  croient  revoir  leur 
patrie.  On  sait  aussi  ce  qu'il  fut  pour  les  Hellènes,  qui  en  avaient  fait  une 
Grèce  africaine.  Dans  leur  enthousiasme,  ils  y  placèrent  le  premier  de  ces 
«  jardins  des  Ilespérides  w  que  les  explorations  de  plus  en  plus  hardies  de 
leurs  marins  semèrent,  pour  ainsi  dire,  de  la  Cyrénaïque  jusqu'aux 
régions  de  l'extrême  Occident*.  Quant  aux  Arabes,  le  nom  même  de 
«  Montagne  Verte  »  qu'ils  ont  donné  au  djebel  de  Barka  témoigne  de  leur 
admiration  pour  ce  pays.  Qu'ils  soient  venus  du  sud,  de  l'est  ou  de 
l'ouest,  ils  ont  toujours  eu  à  traverser  des  solitudes  nues  et  sans  eau  : 
le  contraste  de  la  verdure  et  des  eaux  courantes  leur  fait  apparaître  col- 
lines et  vallons  comme  des  lieux  de  délices. 

Le  plateau  de  la  Cyrénaïque  doit  en  grande  partie  la  beauté  de  son  aspect 
au  profil  élégant  de  ses  monts  arrondissant  précisément  leurs  plus  hautes 
croupes  dans  le  voisinage  du  littoral.  La  plage,  en  quelques  endroits  toute 
ix)se  d'innombrables  débris  de  coraux',  qui  forment  environ  le  tiers  de  la 
masse,  est  bordée  de  terres  qui  s'élèvent  graduellement  jusqu'à  la  base  des 
falaises  verticales  ou  des  roches  abruptes,  séparées  les  unes  des  autres  par 
d'étroits  ravins  dans  lesquels  se  glissent  les  sentiers  pour  gravir  oblique- 
ment les  pentes.  Au-dessus  de  ce  rebord  découpé  du  piédestal  calcaire  se 
montrent  les  croupes  du  Djebel  Akhdar,  et  dès  qu'on  les  a  dépassées,  on 
se  trouve  déjà  sur  le  versant  du  désert;  des  lits  de  ouâdi  s'ouvrent  dans  la 
direction  du  sud  ;  aux  collines  boisées  succèdent  des  smr,  vastes  étendues 
pierreuses,  ou  bien  des  plaines  revêtues  d'une  maigre  végétation  d'armoises 
et  d'alfa.  La  couleur  du  sol  change  en  même  temps  que  le  relief:  les  monts 
de  Barka  sont  couverts  d'un  humus  rougeâtrc  qui  a  fait  donner  par  les 
Arabes  à  cette  contrée  le  nom  de  Barka  el-Hamra  ou  de  i<  Barka  le  Rouge  »  ; 
mais,  vers  le  sud,  les  teintes  grises  et  la  blancheur  du  sable  ou  de  la 
roche  nue  remplacent  peu  à  peu  les  fécondes  argiles  rouges  de  la  haute 
Cyrénaïque  :  on  entre  dans  Barka  el-Beïda  ou  «  Barka  le  Blanc  ».  Plus  au 
sud  encore,  là  où  le  sol  aride  ne  nourrit  plus  de  ^gétation,  l'espace 
désert  n'a  plus  de  nom  géographique  :  c'est  la  dune  mouvante,  la  pierre 
ou  l'argile  dure,  que  traversent  péniblement  les  caravanes,  ne  trouvant  de 
puits  d'eau  saumâtre  qu'à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres. 


*  Ch.  Tissol,  Géographie  comparée  de  la  Province  romaine  d'Afnque. 

*  P.  dclla  CcUa,  Viagyio  da  Tripoli  di  Barberia  aile  frontière  delV  Egillo^  (alto  nel  iSiTi 
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La  partie  septentrionale  de  Barka,  au  nord  des  serir  et  des  dunes  de 
la  région  «  blanche  »,  jouit  d'un  climat  «  italien  y>.  Au  niveau  de  la  mer, 
la  température  normale  de  Tannée  est,  suivant  les  latitudes,  de  21  et 
22  degrés  centigrades,  moyenne  isothermale  de  plusieurs  degrés  supé- 
rieure à  celle  de  l'Italie  méridionale;  mais  sur  les  hauteurs,  baignées 
d'un  air  plus  raréfié,  la  température  s'abaisse  et  devient  celle  de  la  Sicile 
et  du  Napolitain  ;  en  outre,  les  brises  marines,  qui  soufflent  avec  régu- 
larité, rafraîchissent  l'atmosphère.  Sur  le  plateau  de  Cyrène,  à  500  mètres 
d'altitude,  la  chaleur  des  jours,  tempérée  par  le  vent  de  mer,  oscille  de 
12  degrés  centigrades  en  hiver*  à  29  degrés  en  été*.  La  nuit,  le  rayon- 
nement du  sol  dans  le  ciel  clair  abaisse  notablement  la  température,  mais 
il  est  très  rare  qu'elle  descende  jusqu'au  point  de  glace;  peu  de  climats 
peuvent  se  comparer  à  celui  de  la  Cyrénaïque  pour  l'égalité  et  la  douceur. 
Le  voyageur  n'a  pas  souvent  à  souffrir  des  extrêmes  de  chaleur  ou  de 
froid  ;  en  outre  il  peut  facilement  changer  de  zone,  puisque  la  plaine,  le 
plateau,  la  montagne  sont  également  revêtus  de  ce  riche  humus  rouge  où 
prospèrent  toutes  les  cultures  de  la  région  tempérée.  Ainsi  que  le  raconte 
Hérodote,  «  le  territoire  de  Cyrène  a  trois  saisons  admirables.  Les  côtes 
abondent  en  fruits  qui  les  premiers  arrivent  à  leur  grosseur  :  on  mois- 
sonne et  on  vendange  ;  à  peine  les  récoltes  sont-elles  rentrées,  que  dans  les 
collines  les  fruits  sont  assez  mûrs  pour  qu'il  faille  les  recueillir.  Puis  ceux 
de  la  région  culminante  viennent  à  maturité,  de  sorte  que  la  première 
récolte  est  bue  et  mangée  quand  vient  la  dernière  :  ainsi  pendant  huit  mois 
les  Cyrénéens  sont  toujours  à  récolter'». 

Le  Barka  «  rouge  »  appartient  à  la  zone  méditerranéenne  des  pluies 
d'hiver,  quoique  souvent  des  averses  y  tombent  aussi  en  automne  :  la  posi- 
tion presque  insulaire  de  la  Cyrénaïque  fait  que  tous  les  vents,  à  l'ex- 
ception de  ceux  du  sud  et  du  sud-est,  lui  apportent  un  air  humide,  et  sou- 
vent cette  humidité,  retenue  par  les  sommets  des  monts,  descend  en  pluies 
abondantes.  Parfois  les  abats  d'eau  qui  se  précipitent  des  ravines  vers 
les  villes  du  littoral,  ont  réduit  en  boue  et  emporté  dans  la  mer  de  nom- 
breuses masures,  et  les  maisons  qui  résistaient  à  l'inondation  ont  eu 
leurs  terrasses  effondrées,  la  mince  couche  de  pisé,  revêtue  de  nattes  et 
d'herbes  marines,  se  fondant  sous  l'averse  ^  Toutefois  la  quantité  annuelle 
de  pluie  est  moindre  que  dans  la  plupart  des  contrées  européennes;  d'après 


*  Pacho,  Voyage  dans  la  Marmarique  et  la  Cyrénaïque. 

*  Hamilton,  Wandenngs  in  Noiih  Afnca, 
3  Livre  IV,  199,  traduction  Giguct. 

*  Hamilton,  ouvrage  cité. 
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Fischer*,  elle  serait  en  moyenne  de  550  à  500  millimètres,  soit  de  la 
moitié  aux  deux  tiers  de  celle  qui  tombe  sur  la  France.  D'Alexandrie  à 
Cyrène,  elle  s'accroît  graduellement  dans  la  direction  de  l'ouest*.  D'ailleurs 
une  part  considérable  de  l'eau  pluviale  disparaît  aussitôt  dans  les  fissures 
du  sol  calcaire  et  se  trouve  ainsi  perdue  pour  la  région  des  plateaux;  elle 
ne  reparaît  que  dans  les  plaines,  en  abondantes  sources  qui  jaillissent  à  la 
base  des  falaises  ;  en  beaucoup  d'endroits,  notamment  à  l'ouest  du  Djebel 
Akhdar,  dans  le  voisinage  de  Beng;[iazi,  les  eaux  souterraines  rejoindraient 
la  mer  par  des  galeries  cachées,  si  les  anciens  n'avaient  réussi  à  les 
capter  et  à  les  ramener  à  la  surface'.  Malgré  les  pluies  qui  se  déversent  sur 
les  montagnes,  la  Cyrénaïque  n'a  pas  un  seul  ruisseau  permanent  ;  quant 
au  Barka  le  «  Blanc  »,  dans  la  région  des  sables  et  des  roches  nues,  il 
n'a  que  ses  ouadi  sans  eau,  et,  de  distance  en  distance,  des  puits  au  fond 
desquels  suinte  un  liquide  saumâtre. 

La  végétation  se  mesure  à  la  quantité  d'eau  pluviale,  soit  reçue  direc- 
tement sur  le  sol,  soit  distillée  par  les  fontaines,  et  par  conséquent  elle 
augmente  en  richesse  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest.  Tandis  que 
Schvveinfurth,  explorant  avec  soin  les  alentours  du  port  de  Tobrouk,  dans 
la  Marmarique,  recueillit  220  espèces  de  plantes,  Ascherson  énumèro 
493  espèces  pour  la  Cyrénaïque  occidentale*.  La  partie  haute  du  plateau, 
de  laquelle  l'eau  de  pluie,  bue  par  les  entonnoirs,  disparaît  aussitôt, 
n'offre  guère  que  des  espaces  grisâtres,  dont  l'herbe  rare  est  brûlée  par  le 
soleil  en  été  :  ça  et  là  un  acacia  rabougri,  un  lentisque,  un  térébinthe, 
interrompent  l'uniformité  de  la  roche  infertile.  Mais  sur  toutes  les  pentes 
et  dans  tous  les  fonds  où  le  sol  garde  longtemps  l'humidité  pluviale, 
arbousiers,  lauriers,  sureaux,  lentisques,  myrtes,  églantiers  s'entremêlent 
autour  des  chênes  verts,  des  thuyas,  des  grands  cyprès,  beaucoup  plus 
libres  de  formes  que  ceux  de  l'Italie  et  se  dressant  jusqu'à  50  mètres  de 
hauteur  :  dans  ces  fourrés  d'arbres  et  d'arbustes  toujours  verts,  on  s'ex- 
plique le  nom  de  Djebel  Akhdar  donné  au  massif  suprême  de  Barka.  Les 
arbres  forestiers  de  la  contrée  ne  fournissent  plus  guère  maintenant  que 
des  poutres  pour  les  maisons  des  villes  côtières  et  du  bois  à  brûler  ;  jadis 
les  thuyas  de  la  Cyrénaïque  servaient  à  fabriquer  ces  tables  précieuses  aux 
veines  «  tigrineswou  «  panthérines  »,  qui  avaient  une  si  grande  valeur  aux 
yeux  des  Bomains,  et  l'on  appréciait   l'odeur  exquise  de  son  bois,  que 

*  Daê  Klima  der  MiUelmccrlander,  Ergdnzungsheft  zu  Pelei'tnatin's  Miilheilungen,  n»  58. 
'  Schweinfurth,  Esplorazione,  vol.  \II,  1883. 

^  G.  Rohlfs,  Von  Tripolis  nach  Alexandrien. 

*  Gerhard  Rohlfs,  Knfra, 
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Circé  employait,  dit-on,  pour  ses  enchantements.  Sur  les  pentes  plus 
rapprochées  de  la  mer  croissent  en  forêts  des  oliviers  sauvages,  dont  on 
secoue  les^  branches  pour  en  faire  tomber  les  baies,  recherchées  des 
chèvres  et  des  brebis.  Des  caroubiers,  laissés  à  l'état  libre,  s'entourent 
de  tant  de  rejetons,  qu'ils  semblent  former  un  vaste  dôme  de  veixlure  et 
que  des  familles  de  Bédouins,  cachées  à  tous  les  yeux,  peuvent  s'installer 
pour  leur  résidence  d'été  dans  un  de  ces  massifs  de  pousses  nouvelles*. 
Comme  les  ruisseaux  de  la  Grèce,  les  onâdi  de  Barka  sont  bordés  de  lau- 
riers roses.  Les  palmiers  nains  se  montrent  en  touffes  au  bord  de  la 
mer;  les  jardins  bien  arrosés  qu'entourent  des  «  figuiers  de  Barbarie  », 
ces  immigrants  du  Nouveau  Monde  devenus  si  communs  dans  la  flore 
méditerranéenne,  sont  emplis  des  arbres  fruitiers  de  la  zone  italienne, 
dominés  çà  et  là  par  les  hampes  et  les  palmes  des  dattiers  :  telle  vallée 
fertile  qui  s'ouvre  sur  la  mer  n'a  pas  moins  d'espèces  d'arbres  entrela- 
çant leurs  branches  que  l'ancien  «  Jardin  des  Hespérides  »  décrit  dans  le 
Périple  de  Scylax.  Où  se  trouvait  ce  lieu  de  merveilles?  Près  de  Bérénice, 
suivant  le  témoignage  de  Pline,  ou  bien,  comme  le  dit  Scylax,  dans  le  voi- 
sinage du  râs  Sem,  le  Phycus  des  anciens,  le  promontoire  le  plus  septen- 
trional de  la  terre  de  Barka',  D'après  la  description  de  l'auteur  grec,  le  jar- 
din des  Hespérides  emplissait  un  ravin  naturel  ou  une  ancienne  carrière 
comme  les  latomie  de  Syracuse;  les  frères  Beechey'ont  cru  en  retrouver 
l'emplacement  dans  les  précipices  maintenant  emplis  d'eau  qui  se  trouvent 
à  l'est  de  Benghazi  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  les  dimensions  du  jardin  décrit 
par  Scylax.  On  peut  s'imaginer  ce  que  fut  cet  admirable  jardin  en  visi- 
tant, près  de  la  cité  sicilienne,  les  gouffres  pleins  de  verdure  qui  s'ouvrent 
brusquement  dans  le  plateau  pierreux  :  orangers,  citronniers,  néfliers  du 
Japon,  pêchers,  arbres  de  Judée,  aspirant  à  l'air  libre  et  montant  vers  la 
lumière  du  ciel,  s'élèvent  à  15  et  20  mètres  de  hauteur;  des  arbustes  en 
massifs  entourent  les  troncs  des  arbres  ;  des  guirlandes  de  lianes  s'entre- 
mêlent aux  branches;  des  fleurs  et  des  fruits  jonchent  les  allées  et  les 
oiseaux  chantent  dans  le  feuillage  :  au-dessus  de  cet  élysée  d'arbres  odo- 
rants et  fleuris  se  dressent  les  roches  grises,  çà  et  là  revêtues  de  lierre 
ou  portant  des  arbustes  sur  chacune  de  leurs  saillies. 

La  plante  qui  faisait  jadis  la  richesse  de  la  Gyrénaïque,  et  dont  le  nom 
était  passé  en  proverbe  avec  le  sens  du  plus  précieux  trésor,  le  silphium 
ou  laserpitiuMy  n'existe  plus  qu'à  l'état  sauvage  sur  les  coteaux,  si  toute- 

'  Hamilton,  ouvrage  cite. 

*  Paolo  délia  Gclla,  ouvi^ge  cite. 

*  NoriheiTi  Coasi  of  Africa, 
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fois  c'est  bien  la  môme.  Des  écrivains  de  Tantiquité  disent  qu'elle  avait  fini 
par  disparaître,  et  parmi  les  modernes,  Schroff,  Oersted,  Ascherson  et 
d'autres  auteurs  ont  émis  l'opinion  que  le  végétal  tant  estimé  des  Grecs  et 
des  Romains  pour  ses  vertus  curatives  était  une  espèce  d'assa  fœtida  ; 
cependant  la  plupart  des  naturalistes  ne  doutent  pas  que  l'hypothèse 
du  premier  explorateur  de  la  contrée,  délia  Cella,  ne  soit  la  vraie  :  le 
silphium  serait  le  drias  ou  adrias  des  indigènes,  la  thapsia  garganica  des 
botanistes.  Les  monnaies  cyrénéennes  représentent  cette  ombellifère  d'une 
manière  exacte,  quoique  la  forme  en  soit  quelque  peu  grossie  et  que  le 
fruit  soit  représenté  avec  des  contours  trop  cordi formes  *  ;  comme  la  sève 
durcie  du  silphium  antique,  dont  la  valeur,  à  poids  égal,  était  celle  de 
l'argent,  et  que  l'on  conservait  dans  les  trésors  de  l'État,  le  liquide  extrait 
du  drias  actuel  est  considéré  par  les  indigl*nes  comme  une  panacée  et 
s'emploie  surtout  pour  le  traitement  des  plaies  d'animaux;  en  Europe, 
les  recherches  de  Heinzmann  ont  aussi  prouvé  que  cette  plante  devrait 
entrer  dans  la  pharmacopée  moderne  pour  ses  qualités  dépuratives.  On 
ne  constate  aucune  différence  apparente  entre  la  thapsia  garganica  de  l'Al- 
gérie et  celle  de  la  Cyrénaïque,  et  cependant  il  doit  y  avoir  quelque  carac- 
tère spécial,  puisque  l'espèce  algérienne  n'a  guère  de  vertus  curatives  ; 
d'autre  part,  les  chameaux  peuvent  la  brouter  sans  danger,  tandis  que  le 
drias  du  Barka  est  mortel  pour  eux,  comme  l'était  jadis  le  silphium  '. 

Actuellement,  le  pays  de  Barka  ne  contribue  par  ses  cultures  que  pour 
une  bien  faible  part  à  l'accroissement  des  richesses  du  monde.  Il  n'exporte 
plus  ni  les  drogues  médicales,  ni  l'essence  de  roses,  ni  les  truffes  blanches 
qui  faisaient  autrefois  sa  célébrité  :  l'orge,  le  froment,  les  concombres, 
quelques  légumes,  le  tabac,  sont,  avec  les  fruits  des  vergers,  les  seuls  pro- 
duits de  l'agriculture  cyrénéenne.  Les  abeilles  des  rochers  recueillent  un 
miel  exquis  dans  les  fleurs  des  arbustes  et  des  herbes.  Le  mode  de  culture 
est  tout  rudimentaire,  et  il  ne  semble  point  que  les  prodigieuses  récoltes 
de  blé  dont  parlent  les  auteurs  anciens,  comme  donnant  le  centuple  et 
même  trois  fois  le  centuple  de  la  semence,  se  soient  renouvelées  dans  les 
temps  modernes;  parfois  même  règne  la  disette  :  en  moyenne  une  année 
sur  cinq  est  inféconde'.  C'est  à  la  culture  de  l'olivier  que  se  prêtent  le 
mieux  les  pentes  du  Djebel  Akhdar  :  l'huile  que  fournissent  les  quelques 
olivettes  entretenues  par  les  Italiens  est  excellente. 

Si  riche  en  plantes,  la  «  Montagne  Verte  »  est  très  pauvre  en  espèces 

'  Thrige;  —  Falbe,  Lindberg,  Moller,  Numismatique  de  r ancienne  Afrique, 
*  G.  Rohlfs,  Von  Tripolis  nach  Alexandrien. 
s  Mamoli,  VEsploralore,  vol.  V,  I88i. 
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animales.  On  n'y  voit  d'autres  bêtes  féroces  que  la  hyène  et  le  chacal  ; 
le  sanglier  gîte  dans  les  fourrés  des  bas-fonds;  des  gazelles,  des  lièvres, 
des  lapins  parcourent  le  plateau.  Reptiles,  oiseaux,  insectes  appartien- 
nent presque  tous  aux  mêmes  formes  que  ceux  de  la  Maurétanie.  La  sau- 
terelle dévore  parfois  les  jeunes  pousses  et  l'abeille  dépose  son  miel  dans 
les  fissures  des  rochers.  Vers  le  sud,  la  faune,  déjà  si  pauvrement  repré- 
sentée dans  la  région  des  hauteurs,  diminue  peu  à  peu  ;  elle  disparaît 
complètement  en  deçà  des  oasis  :  après  avoir  franchi  le  Oui^i  Fareg,  le 
voyageur  s'aperçoit  que  la  puce  ne  l'a  pas  accompagné^;  il  ne  voit  plus 
de  coquilles  sur  le  sol  et  pas  un  oiseau  dans  l'air.  Dans  les  villages  et 
les  campements  du  Barka  les  animaux  domestiques  ne  diffèrent  point  de 
ceux  de  la  Maurétanie  :  ce  sont  aussi  des  mulets'et  des  ânes,  des  moutons 
et  des  chèvres,  des  hèles  à  cornes.  Les  chevaux  ne  sont  plus  de  cette  admi- 
rable race  que  célébrait  Pindare  en  parlant  de  la  Cyrénaïque  «  aux  beaux 
coursiers  »  :  petits,  lourds  et  disgracieux,  ils  ont  du  moins  le  pied  solide 
et  résistent  bravement  à  la  fatigue. 


I,e  pays  de  Barka  est  en  entier  peuplé  d'Ai*abes  plus  ou  moins  mélan- 
gés, mais  se  disant  de  race  pure  et  j)arlant  la  langue  du  prophète,  sui- 
vant les  formes  égyptiennes,  nuancées  de  maugrabin.  Aucun  trait  dans 
l'apparence  physique  des  habitants  ne  semble  indiquer  la  trace  de  filia- 
tion hellénique  ou  romaine,  et  quant  au  type  berbère,  il  est  dans  cette 
région  assez  rapproché  de  celui  des  Arcibes  pour  qu'il  soit  difficile  de 
faire  la  part  des  sangs  dans  une  population  mêlée.  Dans  les  villes,  Derna, 
Benghazi,  où  prévaut  l'influence  du  commerce,  les  mœurs  diffèrent  peu 
de  celles  des  Arabes  égyptiens  et  les  femmes  ne  sortent  que  voilées;  les 
habitants  s'y  groupent  d'après  leurs  métiers  et  professions  et  non  d'après 
la  tribu  d'origine.  Mais  dans  la  campagne  les  aïlet,  nom  sous  lequel 
sont  connues  les  tribus  de  la  Cyrénaïque,  occupent  des  territoires  dis- 
tincts. Les  Aoulad-Ali  de  la  Libye  égjptienne  empiètent  à  l'ouest  sur  les 
montagnes  de  Barka  et  y  possèdent  de  vastes  terrains  de  pâturages  ;  ils 
remplacent  les  anciens  Marmarides  qui  donnèrent  leur  nom  au  pays  sous 
les  Ptolémées  et  qui,  plus  tard,  suivirent  le  mouvement  général  de  migra- 
tions et  de  conquêtes  dans  le  sens  de  l'orient  h  l'occident*.  Les  Zouiya 
parcourent  les  parties  du  plateau  voisines  de  Derna  et  redescendent  au  sud 


*  G.  Rohlfs,  ouvrage  cilé  ;  —  Kufra, 

*  Tauxier,  Revue  Africaine,  1877. 
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jusque  dans  Barka  le  Blanc  au  sud  de  Benghazi  ;  les  Abeïdat,  plus  nom- 
breux, peuplent,  à  côlé  des  Berâsa,  des  Hassa,  des  Dorsa,  les  régions  du 
Djebel  Âkhdar  situées  à  Test  et  h  l'ouest  des  ruines  de  Cyrène;  les  Echteh 
vivent  dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîne,  au-dessus  de  Benghazi, 
tandis  qu'immédiatement  au  nord  et  au  sud  sont  établis  les  campements 
des  Bragta  et  d'autres  fractions  des  Âouaghir,  la  plus  puissante  de  toutes 
les  tribus  :  10  000  fantassins,  1000  cavaliers,  telle  serait  la  force  armée 
que  les  divers  clans  de  cet  aïlet  pourraient  mettre  en  campagne  en  temps 
de  guerre.  Les  Harabi,  les  Mogharba  et  d'autres  tribus  moins  importantes 
habitent  les  terrasses  inférieures  comprises  entre  les  montagnes  de  Barka 
et  le  désert.  Tous  ces  Arabes  de  Libye  aiment  à  se  peindre  d'antimoine  la 
poitrine,  les  mains,  la  figure;  les  femmes,  qui  ne  sortent  jamais  voilées, 
se  teignent  toujours  en  noir  la  lèvre  inférieure  et  cerclent  leurs  yeux  du 
même  enduit  de  koheul;  hommes  et  femmes  s'enveloppent  du  haouli^ 
espèce  de  toge  désignée  par  les  Européens  sous  le  nom  de  «  barakan  ». 
Les  filles  de  la  Cyrénaïque  sont  belles  dans  leur  jeunesse,  mais  en  pro- 
portion elles  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  hommes.  Le  mets  national 
est  la  basina,  espèce  de  bouillie  d'orge.  C'est  parmi  les  Arabes  de  Merdj, 
l'ancienne  Barcé,  qu'éclata  la  peste  de  1874  :  la  Cyrénaïque  serait,  avec 
les  montagnes  de  la  Perse  occidentale  et  celles  de  l'Assir  en  Arabie,  une 
des  trois  contrées  oii  naît  la  peste  bubonique  *. 

Depuis  lé  milieu  du  siècle,  par  suite  de  l'établissement  de  l'ordre  des 
Senoûsiya  dans  cette  partie  de  la  Tripolitaine,  les  Arabes  de  Barka  ont 
certainement  gagné  en  culture  matérielle  et  en  cohésion  morale;  les 
mœurs  ont  changé',  et  l'on  ne  pratique  plus  celte  coutume  d'hospita- 
lité primitive,  décrite  par  les  voyageurs,  depuis  Hérodote  jusqu'à  Barth', 
qui  obligeait  l'époux  à  céder  ses  droits  à  son  hôte.  Mais  d'autre  part  les 
indigènes  ont  perdu  en  bienveillance  et  en  cordialité;  ils  sont  devenus 
moroses  et  revêches.  En  1843,  le  cheikh  algérien  Senoûsi  el-Medjahiri, 
obligé  de  quitter  la  Mecque,  où  les  actions  de  sa  vie  et  la  rigidité  de  ses 
principes  lui  avaient  fait  de  puissants  ennemis,  était  venu  chercher  un 
refuge  à  Benghazi,  puis  il  fondait  à  el-Beïda,  à  l'ouest  de  Cyrène,  une  pre- 
mière zaouya,  à  la  fois  monastère,  mosquée,  école,  hôpital,  place  de 
guerre  et  centre  de  culture.  D'autres  fugitifs.  Algériens  en  majorité, 
comme  le  saint  qui  les  appelait  à  suivre  la  ((  voie  du  salut  »,  accoururent 
et  furent  également  bien  accueillis  ;  de  nouveaux  monastères  s'établirent 

*  Mahé,  Notes  manusaites, 

-  H.  Duveyrier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1884. 

-  Wanderungen  dnrch  die  Kiistenlânder  des  Mittelmeeres» 
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en  d'autres  parties  de  la  contrée  et  bientôt  ils  cessèrent  d'être  des  botes, 
pour  devenir  des  maîtres;  en  1851  déjà,  le  voyageur  Hamilton  eut  à  se 
défendre  contre  ces  fanatiques.  Actuellement  le  principal  personnage  du 
pays  de  Barka,  même  à  Bengbazi,  où  flottent  les  pavillons  consulaires  de 
l'Europe,  ce  n'est  pas  le  moutessarif  nommé  par  le  sultan,  c'est  le  pro- 
cureur ou  Voukil  du  cbeikb  des  Senoûsiya,  auquel  le  gouvernement  a  con- 
cédé jusqu'au  droit  d'exercer  la  justice;  dans  le  district,  plus  de  25000 
bommes,  fantassins  et  cavaliers,  sont  à  la  disposition  du  cbef  de  l'ordre, 
en  deliors  des  khonan  ou  frères  et  de  leurs  serviteurs  qui  vivent  dans  les 
vingt  zaouya  ^  ;  partout  on  rencontre  des  esclaves  et  des  animaux  marqués 
au  fer  rouge  du  nom  d'Allab,  avec  le  cacbet  de  la  confrérie.  Et  pourtant  le 
cbeikb  ne  réside  plus  dans  la  contrée;  dès  1855  il  s'était  retiré  prudem- 
ment, loin  de  la  surveillance  de  l'Europe,  dans  l'oasis  de  Farêdgba,  qiii,  tout 
en  appartenant  officiellement  à  l'Egypte,  se  trouve  réellement  en  deboi's 
de  l'atteinte  du  gouvernement  kbédivial,  dans  une  marcbe  entourée  de 
déserts  où  ne  commande  ni  sultan,  ni  kbédive.  Sa  première  demeure  y 
fut  une  nécropole  creusée  dans  le  roc;  mais  il  possède  maintenant  à 
Djaraboûb,  sa  capitale,  de  vastes  constructions,  couvents,  casernes,  arse- 
naux, entrepots,  qui  se  mirent  dans  les  eaux  salées  du  lac  de  Farêdgba. 
Là  est  le  centre  de  l'empire  religieux  qui,  d'un  côté,  s'étend  jusqu'au 
Sénégal,  de  l'autre  jusqu'à  la  Mésopotamie',  comprenant  au  moins 
i  500000  sujets,  tous  «  entre  les  mains  de  leur  cbeikb  comme  le  cadavre 
entre  les  mains  du  laveur  des  morts  ».  Le  fils  du  fondateur,  qui  lui  suc- 
céda en  1859,  est  devenu  le  maître  incontesté,  promptement  obéi,  de 
tous  les  kbouan  du  monde,  qui  voient  en  lui  le  mabdi,  le  «  Guide  » 
ou  plutôt  le  «  Bien  Guidé»  ',  destiné  à  rétablir  la  puissance  de  l'Islam.  11 
est  vrai  que  les  Senoûsiya  ne  poursuivent  en  apparence  aucun  but  poli- 
tique ;  leur  idéal  est  de  confédérer  tous  les  ordres  religieux  ortbodoxes 
en  un  corps  tbéocratique  indépendant  de  toute  autorité  séculière;  ils 
réprouvent  la  violence  et  conseillent  à  leurs  frères  persécutés,  non  la 
révolte,  mais  l'exil  volontaire  des  pays  soumis  aux  cbréliens  dans  les 
zaouya  indépendantes.  Tout  en  condamnant  l'agitation  politique,  les  Senoû- 
siya n'en  poursuivent  pas  moins  l'indépendance,  et  leur  solide  organisation 
en  fait  des  ennemis  beaucoup  plus  redoutables  que  ne  le  sont  bien  des 
tribus  remuantes,  toujours  prêtes  à  l'insurrection.  La  solidarité  musul- 
mane leur  a  valu  plus  de  conquêtes  que  les  armes.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont 

*  Louis  Rinn,  MarahouU  et  Khouan, 

•  Henri  Duveyrier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1 8S4. 
^  James  Darmeslelter,  Revve  politique  et  littéraire,  1885. 
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emparés  du  Ouadaï  en  rachetant  une  chiourme  d'esclaves  que  des  négriers 
conduisaient  en  Egypte  et  en  les  renvoyant  dans  leur  patrie  comme  mis- 
sionnaires de  la  cause  ;  maintenant  le  sultan  du  Ouadaï  n'est  plus  qu'uti 
lieutenant  du  Mahdi  de  Djaraboûb  et  tous  ses  sujets  sont  affiliés  à 
Tordre*.  Il  est  probable  que  les  temps  difficiles  commenceront  bientôt 
pour  ces  zélés  panislamistes,  lorsque  l'influence  de  l'Europe  interviendra 
directement,  par  l'annexion  franche  ou  déguisée  du  pays  de  Barka.  Pouvoir 
apparent  des  Turcs  et  gouvernement  occulte  des  Senoûsiya  courent  le 
risque  d'être  renversés  en  même  temps.  On  dit  que  pendant  ces  dernières 
années  les  fidèles  de  l'ordre,  surtout  les  citadins  de  Benghazi,  se  son! 
notablement  relâchés  de  la  rigueur  des  observances  ;  il  n'est  j)as  rare  de 
voir  des  khouan  fumant  le  tabac  et  portant  des  vêtements  de  soie,  ornés 
de  broderies  d'or  et  d'argent*. 


L'attention  des  puissances  d'Europe  se  dirige  principalement  sur  les 
ports  de  la  contrée,  que  nulle  force  indigène  n'est  capable  de  défendre  et 
d'où  il  leur  serait  facile  de  commander  les  routes  de  l'intérieur.  A  l'est, 
dans  la  Marmarique,  le  port  ou  Marsa  Tobrouk,  appelé  aussi  Tabarka, 
est  celui  de  tous  qui  semble  offrir  le  plus  d'avantages  pour  la  sécurité 
des  navires  et  l'établissement  d'entrepôts.  En  cet  endroit,  un  massif  pénin- 
sulaire, parallèle  à  la  côte,  dont  la  direction  générale  est  du  nord-ouest 
au  sud-est,  se  termine  à  son  extrémité  orientale  par  deux  pointes  aiguës 
et  se  rattache  de  l'autre  côté  à  la  terre  ferme  par  un  isthme  peu  élevé. 
Une  baie  d'environ  5  kilomètres  de  longueur  est  limitée  au  nord  par  cette 
péninsule  et  au  sud  par  les  berges  et  les  falaises  d'un  plateau,  coupé  de 
ravins  où  l'on  voit  quelquefois  briller  des  cascades  de  150  mètres  de  hau- 
teur :  les  navires  ayant  plus  de  10  mètres  de  tirant  d'eau  peuvent  ancrer 
en  toute  sécurité  dans  ce  grand  port  naturel,  abrités  de  tous  les  vents,  à 
l'exception  de  ceux  de  l'est  et  du  sud-est  ;  un  brise-lames  se  recourbant 
à  l'entrée  de  la  baie  pourrait  arrêter  la  houle  venue  de  l'orient  et  trans- 
former ainsi  le  port  de  Tobrouk  en  un  des  meilleurs  et  en  même  temps 
un  des  plus  vastes  lieux  d'abri  de  la  Méditerranée.  Quelques  ruines,  celles 
d'Antipyrgos  ou  de  telle  autre  ville  grecque,  à  la  racine  de  la  péninsule,  et 
les  débris  d'un  château  sarrazin  sur  la  rive  septentrionale  du  port,  prou- 
vent que  ce  havre  précieux  ne  fut  jamais  perdu  de  vue,  bien  que  les 


•  Louis  Rinu,  ouvrage  cite;  —  Ilonri  Duveyiier,  ouvrage  cite. 

*  Pasqua,  Revue  de  Géographie  y  avril  i880. 
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régions  limili-ophes  soient  presque  désertes.  II  est  pi-obable  que  dans 
J'antiquilé  Tobrouk  était  l'escale  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  l'oasis  do 
Jupiter  Animon  '  ;  les  navires  qui  cinglaient  de  Itome  vers  Alexandrie  s'ar- 
rêtaient dans  ce  port.  Actuellement  il  sert  à  l'expédition  des  bestiaux  veo- 


dus  aux  fournisseurs  d'Alexandrie  par  les  tribus  pastorales  du  voisinage' 
et  surtout  à  t'a ppru vision nement  de  Djaràboub  ot  des  autres  zaouya  des 
khouan  de  Senoùsi  par  le  commei-cn  de  contivbitnde'.  Schweinfurth  :i 
reconnu  sur  le  pourtour  de  la  baie  de  Tobrouk  les  traces  d'un  soulèvement 
local  :  on  trouve  jusqu'à  50  mètres  de  bauteur  cl  à  700  mètres  du  rivage 

>  l[.  Barln,  Wonieningea  daich  die  Hûtlenldnder  det  Millelmeerei. 

*  Kiporlalion  Ae  besliniii  de  la  CTrcoal<|iie  à  Alexandrie  en  1882  :  liUOO  tètes. 
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des  coquillages  de  mers  voisines,  ayant  toujours  conservé  leur  couleur  \ 
Plus  à  l'ouest,  près  de  Cyrène  et  à  Benghazi,  Hamilton  croyait  avoir  vu  des 
indices  d'un  phénomène  opposé,  l'affaissement  du  littoral*. 

]je  golfe  de  Bomba,  plus  fréquenté  que  la  baie  de  Tobrouk  par  les  petits 
caboteurs  du  littoral,  a  l'avantage  d'être  situé,  immédiatement  à  l'orient 
de  la  Cyrénaïque  proprement  dite,  dans  le  voisinage  d'une  contrée  fertile 
et  relativement  peuplée;  mais  elle  est  beaucoup  plus  ouverte  que  Tobrouk 
aux  vents  du  large  et  les  gros  navires  ne  peuvent  y  pénétrer  qu'en  restant 
à  une  grande  distance  de  la  côte  :  seuls  les  bâtiments  de  faible  calaison 
vont  chercher  un  abri  sûr  derrière  les  îles  placées  à  l'entrée  du  golfe. 
Le  lieu  d'ancrage,  dit  le  «  port  de  Ménélas  »,  est  situé  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  rade;  mais  à  peine  quelques  cabanes  se  montrent 
sur  la  rive.  I^s  villes  helléniques  de  la  contrée  ont  disparu  presque  sans 
hiisser  de  vestiges,  et  la  grande  insalubrité  du  littoral,  où  le  ouâdi  Tem- 
mim  perd  ses  eaux  en  des  (laques  nauséabondes,  rendrait  très  périlleux 
l'établissement  d'une  colonie  européenne,  souvent  proposé  dans  les  jour- 
naux italiens.  Dans  ces  parages  le  courant  littoral,  qui  se  porte  de  l'ouest  à 
l'est  quand  il  n'est  pas  contrarié  par  les  vents,  se  meut  avec  une  vitesse 
moyenne  de  près  de  2  kilomètres  et  demi  par  heure  \ 

Il  faut  contourner  au  nord  les  escarpements  rougealres  du  Bas  et-Tin 
et  suivre  la  côte  au  nord-ouest  jusqu'à  une  cinquantaine  de  kilomètres 
avant  d'arriver  en  vue  d'une  ville,  la  première  que  possède  le  territoire 
de  Barka  sur  la  côte  orientale.  Derna,  l'antique  Darnis,  peuplée  au  sei- 
zième siècle  de  Maures  andalous,  se  compose  de  cinq  villages  ou  quartiers 
distincts  dont  l'un  n'est  plus  qu'un  amas  de  décombres,  et  qui  sont  par- 
tagés en  deux  groupes  par  le  lit  d'un  torrent.  Chaque  maison  de 
Derna  est  entourée  d'une  treille,  chacune  a  son  palmier,  au  pied  duquel 
se  rassemblent  les  habitants  après  le  travail  du  jour.  De  tous  les  jardins 
de  la  Cyrénaïque  ceux  de  Derna  méritent  le  plus  par  leurs  ombrages  et 
l'abondance  de  leurs  fruits  de  reprendre  le  nom  de  ce  Jardins  des  Ilespé- 
rides  »  :  arrosés  par  deux  sources  qui  jaillissent  à  quelques  kilomètres 
de  distance  dans  la  montagne  et  qui  se  ramifient  en  mille  canaux,  ils 
contrastent  singulièrement  par  les  massifs  touffus  de  leurs  arbres  verts 
av(*c  les  roches  grises  et  nues  du  ravin  :  on  y  récolte  figues,  raisins, 
dattes,  oranges,  citrons,  et  des  bananes  exquises  qui  contribuent,  avec  les 
laines,  les  blés,  la  cire,  le  miel  apportés  des  plateaux,  les  éponges  pêchées 

»  Sohweinfurlh,  Esplorazione,  vol.  VH,  1885. 

*  Hamilton,  Wanderings  in  North  Africa. 

-  Schweinfurth,  mémoire  cité;  —  Sailing  Directions. 
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dans  les  fonds  voisins  et  quelques  étofles  fabriquées  dans  le  pays,  à  entre- 
tenir un  petit  commerce  d'exportation.  Des  bois  d'oliTÎers  qui  se  sont 
maintenus  dans  les  alentours  depuis  l'époque  romaine  ne  donnent  plus 
aucune  espèce  de  produits  ;  il  faudrait  en  remplacer  tous  les  arbres*.  Les 
commerçants  de  Dema  ont  quelques  relations  avec  Benghazi,  Malte,  la 
Canée,  Alexandrie  et  se  serrent  de  bâtiments  d*un  faible  tonnage,  qui 
mouillent  à  quelque  distance  de  la  ville  dans  une  rade  ouverte  à  tous  les 
vents,  excepté  ceux  de  l'ouest  et  du  sud  ;  pendant  la  mauvaise  saison  d'hi- 
ver, les  embarcations  vont  chercher  un  abri  dans  le  golfe  de  Bomba.  En 
1815,  lorsque  les  Etats-Unis  envoyèrent  une  expédition  contre  Tripoli  pour 
réprimer  la  piraterie,  un  détachement  de  marins  s'empara  de  Dema  et  y 
dressa  une  batterie,  dont  on  voit  encore  des  restes,  à  l'ouest  de  la  ville; 
les  Américains  commencèrent  aussi  le  creusement  d'un  port  à  l'issue  du 
ravin,  mais  leur  séjour  sur  la  terre  d'Afrique  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  depuis  aucun  travail  d'amélioration  n'a  été  repris.  D'ailleurs  la 
ville  a  beaucoup  perdu  depuis  cette  époque  :  en  1821,  la  peste  aurait 
réduit  de  7000  à  500  le  nombre  des  habitants';  une  grande  partie  de 
Derna  fut  abandonnée  et  maintenant  elle  aurait  à  peine  les  deux  tiers  de 
la  population  qu'elle  avait  au  commencement  du  siècle. 

A  l'ouest  de  Derna,  le  premier  port  qui  s'ouvre  sur  la  côte  a  gardé, 
sous  une  forme  légèrement  modiGée,  le  nom  de  «  Port  Sauveur  »  que  lui 
donnent  quelques  auteurs  grecs  :  c'est  le  Marsa  Sousa,  l'ApolIonia  des 
Ptolémées.  Grâce  à  son  petit  havre  bien  abrité  de  la  houle  par  une  chaîne 
d'ilols  ot  d'écueils,  cette  ville  maritime  était  devenue  assez  importante, 
ainsi  que  ie  montrent  les  débris  de  monuments  qui  se  voient  dans  l'en- 
ceinte des  vieux  murs  et  même  en  dehoi-s,  sur  une  étroite  chaîne  de 
rochers  se  prolongeant  dans  la  direction  de  l'est.  Mais  le  port  a  disparu 
en  grande  partie,  peut-être  par  l'effet  d'un  abaissement  du  sol  qui  a 
modifié  le  contour  des  rivages,  car  des  tombeaux  et  des  excavations  de 
carrières  se  trouvent  maintenant  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée, 
comme  les  prétendus  «  bains  de  Cléopâtre  »  près  d'Alexandrie'.  D'ail- 
leurs Apollonia  n'avait  point  d'existence  indépendante  :  elle  n'était  que 
la  «  marine  »  d'une  cité  bien  autrement  considérable,  la  fière  Cyrène,  qui 
s'élevait  à  16  kilomètres  au  sud-ouest,  sur  le  rebord  même  du  plateau, 
d'où  l'on  voit  à  ses  pieds  s'étendre  les  plaines  et  les  coteaux  du  littoral. 
Il  est  facile  de  s'expliquer  pourquoi  les  Doricns  de  Théra  qui  fondèrent 

*  Namoli,  Eiploraxione,  toI.  V,  1881. 

^  Paolo  délia  Cclla,  ouvrage  cite. 

5  Beechey,  Northern  coast  of  Africa;  —  Haïuilton,  Wanderings  in  Norih  Africa, 


DERNA,  APOLLONIA,  CVRÈ'KE.  91 

Cyrene  «  au  trône  d'or  »,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  siècles,  abandonnèrent 
leurs  colonies  de  la  câte  pour  faire  choix  de  cette  position  élevée,  éloignée 
de  la  mer,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  alors  à  craindre  les  incursions  de 
pirates.  C'est  parce  qu'ils  voulaient  régner  sur  les  populations  des  hautes 
terres  qui  leur  fournissaient  tes  denrées  de  consommation  et  de  com- 
merce, et  que  cette  forte  position  stratégique  leur  offrait  des  forêts,  un  sol 


fertile,  surtout  une  admirable  fontaine,  d'où  la  ville  même  tira  son 
nom  et  qui  fut  consacrée  à  Apollon  comme  l'escale  maritime.  Aux 
yeux  des  Arabes  de  la  contrée,  la  gloire  de  la  cité  ruinée  est  aussi  la 
source  d'eau  vive  qui  jaillit  du  rocher.  Le  nom  de  Krennah  est  peu 
usité  :  ils  donnent  à  Cjrènc  celui  d'Aïn  ech-Chehad,  «  la  Fontaine  éter- 
nelle »  ou  «  intarissable  )>',  et  le  district  environnant  est  désigné  par  la 
même  appellation  '.  Toutefois  la  quantité  d'eau  de  la  source  «  intarissable  » 
a  diminué,  non  seulement  depuis  l'antiquité,  mais  depuis  le  commence- 


•  Falljp;  —  Huiler;  —  H.  Bsrih,  ouvrage  citô. 

*  Xurdoch  Smith  et  Porcher,  Récent  dueoteriet  al  Cyrei 
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ment  du  siècle  :  des  marques  laissées  sur  le  rocher  au-dessus  du  niveau 
actuel  de  Teau  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  La  roche,  de  laquelle 
s'élance  le  flot  pour  s'éj>a;i(?her  parmi  les  bouquets  de  lentisques  et  les 
cytises,  a  été  taillée  en  niuraille,  et  Ton  voit  sur  la  paroi  blanche,  dessi- 
nées en  forme  de  fronton,  jcs  traces  d'un  faîte,  toit  du  temple  qui  abri- 
tait la  fontaine  à  la  sortie  de  la  montagne.  La  galerie  d'où  elle  s'échappe 
a  été  taillée  de  main  d'homme  jusqu'à  la  distance  d'environ  400  mètres  ; 
mais  longtemps  les  indigènes  empêchèrent  les  Européens  d'y  entrer, 
prétendant  qu'elle  aboutissait  à  une  roue  armée  de  couteaux  tournant  sans 
cespe  au-devant  d'un  trésor*.  Outre  la  grande  fontaine,  associée  au  mythe 
de;Cyré,  la  fille  du  roi  des  Lapithes,  Cyrène  possédait  d'autres  sources, 
notamment  celle  que  les  Arabes  appellent  aujourd'hui  Bou-Gadir  ou  «  Père 
de  la  Verdure  »  et  qui  s'écoule  au  nord-ouest  par  un  vallon  boisé.  Sur  le 
plateau  avait  été  creusée  une  citerne,  l'une  «des  plus  grandes  et  des  mieux 
construites  qui  soient  restées  des  temps  anciens.  Au  sud-est  des  ruines, 
sur  une  terrasse  encore  plus  élevée,  la  citerne  de  Safsaf,  en  forme  de  canal, 
a  ^65  mètres  de  longueur  :  elle  est  revêtue  de  dalles  énormes,  qui  la 
reciouvrent  sur  toute  sa  largeur,  de  près  de  6  mètres*. 

Cyrène,  dont  le  nom  est  devenu  celui  de  la  contrée  tout  entière,  a  gardé 
quelques  débris  des  monuments  qui  s'élevèrent  à  l'époque  de  sa  gloire, 
lorsqu'elle  refoulait  les  Libyens,  tenait  tête  à  l'Egypte  et  répandait  au 
loin  dans  le  continent  africain  la  civilisation  grecque  :  Aristote  en  écri- 
vait l'histoire,  maintenant  perdue,  et  parmi  ses  enfants  étaient  des  hommes 
tels  que  le  philosophe  Aristippe,  le  poète  Callimaque  et  l'astronome  Era- 
tosthènes.  Depuis  que  Pacho,  le  premier  parmi  les  voyageurs  européens 
du  siècle,  visita  ces  ruines,  eties  sont  devenues  moins  distinctes  et  mainte 
sculpture  en  a  été  enlevée;  mais  on  reconnaît  encore  des  temples,  des 
théâtres,  le  stade,  des  colonnades  et  les  murs  d'enceinte,  qui  limitaient 
une  partie  du  plateau,  d'environ  5  kilomètres  de  tour;  du  côté  de  la  plaine 
l'emplacement  de  la  cité  se  termine  par  des  promontoires,  que  séparent 
de  brusques  et  profonds  ravins.  En  maints  endroits,  le  rocher  a  été  égalisé, 
raboté  pour  ainsi  dire,  et  les  fissures  intermédiaires  ont  été  comblées, 
pour  offrir  aux  édifices  une  assiette  plus  commode;  des  routes  traversent 
le  plateau,  encore  sillonnées  par  les  ornières  des  chars.  Mais  ce  qui  étonne 
le  plus  les  voyageurs,  c'est  l'immense  ville  des  morts  qui  entoure  ce  qui 
fut  la  ville  des  vivants,  à  l'ouest,  à  l'est,  au  sud,   à  des  kilomètres  de 


*  Augustin  CervoUi,  Exiraii  du  jouiTial  d'une  Expédition  de  Tripoli  à  DetTia. 
'  Heinrich  Barth,  Wanderungcn  durch  die  Kûsienlânder  des  Mitielmeeres. 
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dislance;  il  semble  que  Cyrène  ait  été  surtout  une  vaste  nécropole;  à 
cet  égard,  aucune  autre  ville  hellénique  ne  pourrait  lui  être  comparée.  Le 
voisinage,  puis  la  domination  des  Égyptiens,  avaient  évidemment  influencé 
les  Grecs  de  Cyrène  :  au  lieu  de  brûler  leurs  morts,  ils  les  enterraient 
dans  les  grottes  ou  sous  des  tombeaux.  Dans  tel  ravin,  c'est  par  milliers  que 
l'on  voit  s'ouvrir  les  bouches  béantes  des  cavernes  sépulcrales;  tel  promon- 
toire se  termine  par  dix,  douze  terrasses  en  gradins  portant  chacune  sa 
rangée  de  tombes,  les  unes  massives  en  style  presque  égyptien,  les  autres 
ornées  de  sculptures,  entourées  de  colonnades  comme  de  petits  temples 
grecs  ;  çà  et  là  même  on  y  distingue  des  traces  de  l'ancienne  décoration 
polychrome.  La  plupart  des  tombeaux  reposent  sur  des  cryptes  taillées 
dans  la  roche  calcaire  :  la  facilité  du  travail  dans  ces  falaises  poreuses  a 
permis  de  cieuser  ainsi  toute  une  ville  souterraine  :  un  couvent  des 
Senoûsiya  s'est  établi  dans  un  des  grands  mausolées  de  Krennah.  Sur  la 
route  d'Apollonia,  à  la  base  des  promontoires  de  Cyrène,  de  grands 
entrepôts  de  denrées,  qui  peut-être  semrent  de  tombes,  furent  aussi 
tciillés  dans  le  roc*.  On  ne  voit  plus  que  des  vestiges  de  cette  ancienne 
voie  grecque.  Smith  et  Porcher  la  tirent  restaurer  ou  plutôt  en  ouvrirent 
une  nouvelle  afin  de  transporter  les  précieuses  statues  qu'ils  avaient 
recueillies  pour  le  Musée  Britannique  ;  mais  les  indigènes  les  virent  de 
très  mauvais  gré  accomplir  ce  travail  :  ils  savent  qu'une  route  facilite  la 
marche  aux  soldats  et  aux  percepteurs  d'impôts. 

A  une  centaine  de  kilomètres  au  sud-ouest,  sur  le  plateau,  une  dépres- 
sion du  sol,  longue  de  30  kilomètres  et  large  de  10  à  12,  est  connue  par 
les  Arabes  sous  le  nom  de  Merdj  :  on  n'y  voit  qu'un  seul  arbre,  un  pal- 
mier, guide  du  voyageur*.  Sur  l'ancien  fond  lacustre  est  l'emplacement  de 
l'antique  cité  de  Barcé,  qui  fut  la  rivale  hellénique  de  Cyrène,  puis  la  pre- 
mière en  rang  parmi  les  «  cinq  villes  »  qui  valurent  à  la  contrée  l'appella- 
tion de  Pentapole  ;  c'est  le  point  extrême  du  continent  où  s'avancèrent  les 
Perses,  sous  Darius,  il  y  a  vingt-quatre  siècles.  La  Barcé  grecque  devint 
ensuite  la  Barka  des  Arabes,  et  de  même  que  Cyrène,  elle  donna  son 
nom  à  tout  le  pays,  des  frontières  égyptiennes  au  golfe  des  Syrtes.  Elle 
n'a  pas,  comme  sa  rivale,  de  ruines  imposantes  datant  des  âges  hellé- 
niques, mais  elle  eut  une  grande  importance  au  moyen  Age  comme  lieu 
d'étape  principal  pour  les  armées  arabes  entre  Alexandrie  et  Tunis;  elle 
était  alors  un  centre  de  commerce  et  d'approvisionnements.  De  ces  temps 


•  Pacho  ;  —  Beechcy  ;  —  Barlh  ;  —  Hamilton  ;  —  Smith  et  Porcher. 

•  Camperio,  Manioli,  Haûnaon,  Esploratore  ;  — Peierniann's  Mitlheilungen,  1881. 
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de  prospérité,  Barka  n'a  gardé  que  les  ruines  d'un  château  et  de  vastes 
citernes,  car  elle  n'avait  point,  comme  Cyrène,  de  sources  toujours  jaillis- 
santes. Sous  les  Ptolémées,  elle  fut  remplacée  comme  grande  cité  par  son 
escale  maritime,  Ptolémaïs,  dont  le  nom  est  à  peine  modifié.  Tolmitah  n'est 
plus  une  ville,  mais  on  voit  les  restes  de  son  enceinte,  qui  n'avait  pas 
moins  de  7  kilomètres  en  circonférence,  et  les  fondations  de  plusieurs 
édifices;  des  ruines  sont  occupées  par  la  tribu  des  marabouts  Agaïl,  qui, 
par  jalousie  de  métier,  résista  longtemps  à  la  propagande  des  Senoûsiya, 
mais  qui  a  dû  se  convertir  à  son  tour*.  Le  port,  quoique  presque  entiè- 
rement comblé  par  les  sables,  offre  un  abri  sûr  aux  petites  embarcations  : 
jusqu'à  Benghazi,  qui  se  trouve  à  plus  de  100  kilomètres  au  sud-ouest, 
aucune  outre  inâentation  du  littoral  ne  présente  autant  de  facilité  pour 
le  débarquement.  L'antique  Teuchera,  autre  cité  maritime  qui  fut  l'une 
des  «  cinq  villqf  ))avec  Cyrène,  Apollonia,  Barcé  et  Hespéridès,  a  gardé  son 
nom  comme  Ptolémaïs  :  les  Arabes  l'appellent  Tokra;  c'est  en  vain 
qu'elle  fut  officiellement  nommée  Arsinoë,  puis  Cleopatris.  Tokra  n'a  ni 
temple  ni  port,  et  seulement  quelques  cabanes  et  des  tombeaux  dont  les 
Arabes  font  leurs  demeures  en  été,  mais  les  murailles  sont  parmi  les 
remparts  les  mieux  conservés  que  nous  ait  légués  l'antiquité.  Quoique 
rebâtis  par  Justinien,  ils  reposent  sur  des  fondations  plus  anciennes  et 
plusieurs  fragments  datent  de  l'époque  macédonienne  :  vingt-quatre  tours 
carrées  flanquent  ce  magnifique  rempart*. 

Euhespéridès,  Hespéridès  ou  Hespérie,  à  laquelle  on  donna  probable- 
ment ce  nom  parce  qu'elle  était  située  à  l'occident  de  la  région  cyré- 
nécnne,  et  qui  fut  désignée  plus  tard  sous  le  nom  de  Bérénice,  en  l'hon- 
neur de  la  Cyrénéenne  qui  épousa  Ptolémée  Évergète,  est  devenue  de  nos 
jours  la  cité  de  Benghazi  :  un  saint,  dont  le  tombeau  s'élève  à  une  petite 
distance  au  nord,  sur  le  bord  de  la  mer,  a  valu  à  la  ville  son  ap[)ellation 
moderne.  La  capitale  du  pays  de  Barka  et  de  toute  la  Tripolitaine  orien- 
tale, qui  est  en  même  temps  la  ville  la  plus  populeuse  de  la  contrée, 
occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Hespéridès,  si  ce  n'est  qu'une  partie 
du  promontoire,  sur  lequel  se  trouve  maintenant  le  château,  a  été  démolie 
par  les  vagues  et  que  les  débris  de  ce  cap  ont  contribué  à  combler  le  port. 
La  ville  est  située  à  l'extrémité  méridionale  du  promontoire  rocheux, 
baigné  à  l'ouest  et  au  sud  par  la  mer;  à  l'est  s'étend  un  lac  salé,  qui  fit 
aussi  partie  de  la  Méditerranée,  même  pendant  la  période  historique,  et 


*  Henri  Duvcyrier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Pam^  18S4. 

*  H.  Barth,  ouvrasc  cité. 
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qui  parfois,  lors  des  lempôlos,  est  encore  cnvalii  par  les  vagues;  en  été, 
il  n'flITre  plus  qu'une  dépression  Loueuse,  couverlc  d'efflorescenccs  salines. 


Un  monticule,  que  l'on  croit  être  l'ile  dont  pHonl  les  auteuis  anciens 
comme  s'élevant  au  milieu  du  port  et  qui  portait  un  temple  de  Venus, 
remplacé  maintenant  par  le  tombeau  d'un  marabout,  domine  le  milieu 
de  l'isthme  entre  te  lac  et  la  mer;  d'autres  tacs,  ou  plutôt  des  marais,  se 
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prolongent  au  nord  et  au  sud,  séparés  de  la  Méditerranée  par  le  cordon 
littoral.  Pourtant  Benghazi  est  moins  insalubre  que  la  plupart  des  villes 
de  la  côte,  grâce  à  la  brise  qui  emporte  les  effluves  de  ces  réservoirs  maré- 
cageux. Mais  dans  les  demeures  fourmillent  les  insectes  :  Benghazi  est 
désignée  proverbialement  sous  le  nom  de  c<  royaume  des  Mouches  ». 

La  capitale  de  Barka  étant  en  relations  constantes  avec  les  oasis  du 
désert  par  des  caravanes,  qui  naguère  traînaient  après  elles  des  chiourmes 
d'esclaves,  la  population  de  Benghazi  est  très  mélangée  :  l'élément  nigri- 
tien  est  fortement  représenté  parmi  tous  ces  descendants  de  Berbères  et 
d'Arabes.  Les  juifs,  remarquables  par  leur  beauté,  sont  aussi  fort  nom- 
breux parmi  les  habitants  de  Benghazi  :  établis  dans  le  pays  depuis  une 
époque  antérieure  à  leurs  propres  traditions,  ils  descendent  probablement 
de  ces  juifs  qui  émigrèrent  à  Bérénice  du  temps  des  Ptolémées,  avec  leur 
constitution  propre  et  leurs  archontes,  et  qui  devinrent  assez  puissants 
pour  se  soulever  contre  les  Grecs  et  les  massacrer.  Les  immigrants  de 
la  Maurétanie  forment  aussi  une  part  considérable  de  la  population  de 
Benghazi,  depuis  que  l'ordre  religieux  des  Senoûsiya  a  fait  la  conquête 
morale  du  pays  et  le  gouverne  par  l'intermédiaire  des  chefs  de  tribus  et 
des  fonctionnaires  turcs.  Enfin,  la  colonie  européenne,  représentée  surtout 
par  des  Maltais,  des  Italiens  et  des  Grecs,  prend  d'année  en  année  une 
plus  grande  importance;  elle  serait  d'environ  1000  individus  sur  15000 
habitants. 

Benghazi  n'est  plus  cette  agglomération  de  masures  en  pisé  et  en  nattes 
que  virent  les  rares  voyageurs  européens  au  commencement  du  siècle; 
elle  a  maintenant  de  solides  maisons  en  pierre,  à  un  et  deux  étages, 
un  phare,  des  édifices  religieux,  mosquées,  synagogues,  églises  ;  mais 
elle  n'a  plus  un  seul  monument  de  son  passé  :  à  peine  quelques  pieÎTes 
indiquent-elles  les  débris  de  môles  et  de  quais.  Toutefois  on  a  trouvé 
dans  le  sol  de  précieuses  sculptures,  des  vases,  des  inscriptions,  dos 
médailles,  et  le  Louvre  en  3  reçu  une  bonne  part,  grâce  aux  fouilles  de 
Yattier  de  Bourville.  Récemment  quelques  travaux  d'amélioration  ont 
été  faits  dans  le  port;  mais  depuis  deux  mille  ans  il  a  beaucoup  pcixlu 
en  étendue,  en  profondeur  et  en  sécurité  :  les  bâtiments  d'un  tirant  de 
plus  de  2  mètres  et  demi  ne  peuvent  entrer  dans  le  havre  et  doivent 
mouiller  au  large  ;  en  hiver,  les  parages  de  Benghazi  sont  presque  com- 
plètement abandonnés  par  les  navires.  Malgré  ces  inconvénients,  la  ville 
fait  un  commerce  grandissant,  surtout  avec  la  France;  elle  importe  des 
cotonnades,  des  sucres,  du  vin,  des  bois  de  construction  ;  mais  elle  n'ex- 
porte plus  guère  d'ivoire,  d'or,  de  plumes  d'autruche;  elle  expédie  sur- 
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tout  du  bétail  vivant  et  des  céréales  dans  Tile  de  Malte,  des  laines,  du 
beurre,  des  peaux,  du  sel  qu'elle  recueille  dans  les  lacs  environnants, 
des  éponges  péchées  sur  les  fonds  de  la  côte  cyrénéenne*.  C'est  au  moyen 
de  scaphandres  que  les  marins  grecs  et  italiens  recueillent  maintenant  la 
plus  forte  partie  des  éponges;  peu  de  plongeurs  se  jettent  nus  dans  les 
flots  V 

La  campagne  de  Benghazi  est  très  fertile  dans  une  partie  considérable 
de  son  étendue,  notamment  sur  les  côtes  septentrionales  qui  se  recourbent 
vers  Tokra;  mais  le  sol  est  encore  trop  vaste  pour  la  culture  et  chacun 
peut  s'y  choisir  un  champ  :  à  celui  qui  sème  appartient  la  récolte.  Un 
bosquet  de  palmiers,  le  seul  que  l'on  rencontre  sur  la  côte  de  la  Cyré- 
naïque,  à  l'ouest  de  Derna,  occupe  une  partie  de  la  péninsule  au  nord 
de  la  ville  et  quelques  jardins  bordent  les  lacs,  mais  il  a  fallu  les  cul- 
tiver d'une  manière  spéciale  pour  obtenir  de  bonnes  récoltes  en  fruits 
et  en  légumes.  On  enlève  la  couche  superficielle  du  sol  et  sur  le  fond 
on  étend  des  nattes  avant  de  remplir  de  nouveau  les  fosses  de  terreau 
mêlé  à  l'engrais  :  les  nattes  empêchent,  dit-on,  les  matières  salines  de 
l'emonter  dans  la  terre  végétale  et  retiennent  le  fumier.  A  l'est,  d'an- 
ciennes carrières  et  des  cavités  naturelles  ont  été  utilisées  par  des  jardi- 
niers qui  en  cultivent  le  fond  :  c'étaient  aussi  des  a  jardins  des  Hespé- 
rides  »  comme  celui  dont  parle  Scylax  et  comme  ceux  qui  existent  encore 
autour  de  Syracuse.  Quelques-uns  de  ces  gouffres  sont  remplis  d'eau,  soit 
temporairement,  après  les  pluies,  soit  d'une  manière  permanente,  par 
les  infiltrations  des  sources.  A  8  kilomètres  à  l'est  de  la  ville,  un  mis- 
seau  souterrain  coule  dans  une  galerie  profonde  où  l'on  descend  par  un 
puisard  et  que  l'on  peut  suivre  jusqu'à  une  certaine  distance  :  ce  cours 
d'eau  mystérieux  est  le  Lathon  ou  le  Léthé,  le  <c  fleuve  de  l'Oubli  »  que 
l'on  voit  un  instant  et  qui  disparaît  aussitôt  :  cependant  un  filet  de  ces 
eaux  cachées  s'élance  d'une  fissure  de  la  roche  pour  entrer  dans  le  lac 
qui  baigne  à  Tt^st  la  ville  de  Benghazi ^  Cette  nappe  marécageuse  est 
elle-même  fameuse  dans  l'histoire  des  mythes  ':  d'après  Pindare,  Strabon, 
Lucain  et  les  auteurs  inconnus*  de  la  «  Table  de  Peutinger  »,  c'est  un  lac 
Triton  ou  Tritonis,  comme  celui  qui  se  trouvait  à  l'occident  des  Syrtes, 

*  Commerce  «le  Benghazi  : 

En  1862,  1026000  fi-ancs.  En  1871,  2500000  francs.  En  1879,  il  685  100  francs. 
Mouvement  total  de  la  navigation  en  1878  : 

51  i  bateaux  à  vapeur  et  891  voiliers,  d*un  port  total  de  300  417  tonnes. 

*  Pêche  annuelle  des  éponges  :  2  000  000  francs.  (Rossoni,  Esplorazione,  vol.  IV,  1880  ) 

*  G.  Rohlfs,  ouvrage  cité. 

*  Ernest  Desjardins,  Notes  manuscrites. 
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Aa  delà  de  Benghazi,  b  càie  eontînoe  d*abord  de  se  diriger  vers  le  sud* 
oue^t,  pois  elle  se  replie  Ters  le  sud  et  le  sod-esl,  avant  de  décrire 
cette  longue  courbe  en  demi-cercle  qui  forme  le  golfe  de  b  Grande  Syrie. 
Aucune  rille,  «eulement  quelques  groupes  de  masures  et  des  campements 
de  Bédouins  se  succèdent  sur  le  pourtour  immense  de  ce  Taste  bassin 
méridional   de  la  l^iterranée;  la  cité  d*Adjabia«  qui  fut  populeuse  et 
commerçante  au  moyen  âge  comme  escale  des  oasis,  n'a  plus  même  laissé 
de  ruines.  Assez  nombreux  dans  le  Toisinage  de  Benghazi  et  plus  clair- 
semés dans  b  direction  du  sud,  des  fortins  défendent  b  côte,  les  uns 
simples   tours  de  construction  arabe,   les  autres    bastions  antiques  en 
pierres  cyclopéennes.  Ce  sont  des  enceintes  quadrangubires,  aux  angles 
arrondis  et  presque  remplis  de  terre  a  Tintérieur,  en  sorte  que  le  haut 
de  b  muraille  forme  parapet  pour  les  défenseurs;  en  dehors  un  fossé 
profond,  avec  contrescarpe  sailbnte,  est  taillé  dans  le  roc*  :  certainement 
ces  ouvrages  de  défense  ont  été  élevés  par  des  populations  civilisées  anté- 
rieures aux  Arabes.  Quelques  champs  cultivés,  de  plus  en  plus  rares  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  b  capitale  de  Barka,  alternent  avec  des  steppes 
hertieuses,  ou  des  étangs  salins  aux  bords  marécageux.  Des  collines  peu 
élevées,  rayées  de  ravins  où  gitent  les  chacals  et  les  hyènes,  s'avancent 
en  promontoires  vers  b  mer,  et  des  écueils  bordent  le  flot,  tandis  qu'ail- 
leurs se  prolongent  des  plages  bordées  de  dunes.  Pas  un  seul  palmier 
ne  dresse  sa  hampe  feuillue  au-dessus  de  Festran  sablonneux,  redouté 
des  marins   et  presque  toujours  battu   par  la  boule   que  poussent  les 
vents  du  nord.  Un  seul  havre,  formé  par  une  chaîne  de  i-écifs,  s'ouvre 
dans  celle  partie  du  littoral  :  c'est  Braïga,  où  quelques  chaloupes  vien- 
nent charger  un  peu  de  soufre  recueilli  à  une  certaine  distance  dans 
l'intérieur,  au  sud  de  l'extrême  concavité   méridionale  du  golfe,  appelé 
quelquefois,  à   cause  de  ces  gisements  miniers,  «   golfe  du  Soufre  »  ; 
près  de  là  se  trouve  un  lac  salé,  réduit  par  Tévaporalion   à  un   niveau 
moins  élevé  que  celui  de  la  Méditerranée*. 

A  Moukhtar,  l'endroit  où  le  chemin  des  mines  aboutit  à  la  plage,  des 
monceaux  de  pierre  indiquent  la  fnmtière  entre  le  territoire  de  Benghazi 
et  la  Tripolitaine  proprement  dite.  C'est  près  de  là,  pensent  les  commenla- 
ti'urs,  qu'eut  lieu,  si  elle  n'est  pas  une  fable  des  auteurs  anciens,  la 
mémorable  rencontre  des  jeunes  coureui-s  de  Cyrène  et  de  Carthage, 
qui,  partis  le  même  jour  de  leurs  territoires  respectifs,  devaient  fixer  la 


•  Becchey,  Barth,  ouvrages  cités. 

'  Élie  de  la  Primaudaie,  Littoral  de  la  Tripolitaine 
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frontière  à  Tendroit  où  ils  arriveraient  ensemble.  Mais  les  deux  frères 
Philœni,  qui  couraient  pour  Carthage,  avaient  par  quelque  fraude  acquis 
une  grande  avance  ;  ayant  le  choix  entre  la  mort  sur  place  et  une  nouvelle 
épreuve  mieux  contrôlée,  ils  préférèrent  se  laisser  enterrer  vivants  sous 
le  monument  qui  désormais  marqua  la  limite  commune  entre  les  deux 
États  :  l'autel  des  Philœni  fut  désormais  un  lieu  sacré  pour  les  Car- 
thaginois. 


II 


OASIS  d'aoudjila 


De  la  crête  du  Djebel  Akhdar,  la  pente  du  sol  s'abaisse  dans  la  direction 
du  sud,  non  par  une  pente  graduelle,  mais  plutôt  par  une  succession  de 
terrasses  et  de  vastes  plaines  étagées,  coupées  de  ouâdi,  dont  les  lits 
furent  creusés  par  des  eaux  courantes  à  une  époque  où  le  climat  était 
plus  humide  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours.  Mais  on  ne  voit  pas  seulement 
les  traces  d'anciennes  rivières,  on  retrouve  aussi  celles  d'un  bras  de  mer, 
que  l'on  peut  considérer  comme  la  limite  naturelle  du  pays  de  Barka,  dans 
la  direction  du  désert  libyque.  A  l'ouest  de  l'oasis  de  Siouah  et  de  son 
prolongement  de  Farèdgha,  parsemés  de  «  lacs  amers  w,  qui  furent 
des  baies  marines,  la  vallée  se  maintient  probablement  au-dessous  du 
niveau  de  la  Méditerranée  ;  les  fossiles  d'oursins,  de  pecten ,  d'ostnea  y 
couvrent  le  sol  par  milliards  :  ça  et  là  des  buttes  insulaires,  entourées 
de  sable,  indiquent  l'ancien  niveau  de  la  plaine  érodée  par  les  eaux.  Les 
hautes  dunes  de  Rhart  interrompent  cette  dépression,  connue  par  les 
Arabes  sous  le  nom  de  Gerdoba;  mais,  si  les  mesures  provisoires  dues  à 
Rohlfs  et  à  ses  compagnons  sont  exactes,  elle  recommence  à  l'ouest  sous  la 
forme  d'un  ouâdi  serpentin  qui  se  rattache  aux  oasis  de  Djalo  et  d'Aou- 
djila  :  le  niveau  de  ces  fonds  varierait,  d'après  Rohlfs,  de  50  à  51  mètres 
au-dessous  de  la  mer.  A  l'est  du  groupe  des  oasis,  la  phis  large  vallée, 
connue  spécialement  sous  le  nom  de  «  Ouâdi  »,  offre  une  direction  géné- 
rale du  sud  au  nord  et  au  nord-ouest  et  va  probablement  rejoindre  un  autre 
lit  marin,  le  Bir  Rassam,  que  Rohlfs  trouva  de  100  à  107  mètres  en  con- 
trebas du  golfe  des  Syrles  :  là  des  troncs  d'arbres  sillcifiés,  surtout  des 
palmiers  et  des  lentisques,  sont  épars  sur  le  sol  en  abondance,  formant  de 
grandes  «  forêts  pétrifiées  »  comme  celles  de  l'Egypte.  A  l'endroit  où  le 
voyageur  allemand  traversa  la  dépression  du  Bîr  Rassam,  elle  se  dirige  vers 
le  nord-ouest,  pour  s'unir  probablement  près  de  son  ancienne  embou- 
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cbore  avec  le  Oaàili  Fareg^  autre  lit  abandonné  par  les  eaux,  que  les 
Arabes  disent  avoir  en  longueur  cinq  journées  de  marche  :  sa  bouche, 
fermée  par  des  dunes,  peut-être  par  des  collines  rocheuses  S  est  à  l'endroit 
dit  Aîn  Kebrit,  à  près  de  200  kilomètres  au  sud  de  Benghazi.  Le  Ouâdi 
Faregest  considéré  d'ordinaire  comme  la  limite  de  la  terre  habitable  et  du 
désert  :  les  voyageurs  qui  en  gravissent  pour  la  première  fois  la  berge  méri- 
dionale sont  tenus  de  payer  à  leurs  compagnons  le  ce  repas  de  la  vallée  )>  ; 
sinon,  les  gens  de  la  caravane  ramassent  les  pierres  environnantes  pour 
dresser  d'avance  le  tombeau  de  l'avare;  c'est  un  «  anathème  »  comme 
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celui  que  bâtissent  les  paysans  grecs  contre  les  collecteurs  (rimpôls. 
Ainsi  l(î  plateau  calcaire  de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Marmarique,  limité 
au  sud  par  le  Ouâdi  Fareg,  le  Bir  Rassam,  le  Ouâdi  des  oasis  d'Aoudjila, 
le  Gcrdoba  et  les  lacs  de  Jupiter  Ammon,  formerait  une  grande  île  tenant 
à  peine  au  reste  du  continent.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  eaux  de  la  mer 
n'aient  rempli  jadis  cette  dépression  des  ouâdi  et  des  oasis.  Apivs  avoir 
été  séparées  du  bassin  principal  de  la  Méditerranée  par  des  coixlons  litto- 
raux, les  cavités  se  sont  graduellement  desséchées  sous  Tardent  soleil  de 
l'Afrique;  mais  elles  ont  laissé  des  traces  évidentes  de  leur  séjour  par 
des  bancs  de  coquillages  modernes,  des  couches  de  sel,  de  gjpse,  de  sal- 
pêtre, de  magnésie  et  de  nombreux  w  lacs  amers  )>.  Ainsi,  de  l'une  à 
l'autre  extrémité  du  golfe  des  Syrtes,   se  correspondent  des  régions  ana- 
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logues  par  l'aspect,  le  relief  et  les  phénomènes  dont  elles  ont  été  le 
théâtre  ;  des  deux  côtés  se  prolongent  au  loin  dans  l'intérieur  des  terrains 
bas,  dont  une  partie  se  trouve  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  que 
l'on  considère  comme  ayant  été  des  fonds  marins  à  une  période  plus  ou 
moins  ancienne.  Pour  l'un  et  l'autre  bassin  on  a  également  proposé,  ou 
du  moins  exposé  comme  possible,  la  formation  d'une  «  mer  intérieure  » 
qui  ferait  pénétrer  les  eaux  de  la  Méditerranée  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent. Lors  de  son  premier  voyage  dans  les  oasis  libyennes,  M.  Rohlfs 
croyait  même  qu'un  percement  du  seuil  riverain,  sur  le  golfe  des  Syrtes, 
aurait  pour  résultat  d'inonder  une  grande  partie  du  continent  jusqu'au 
22*  degré  de  latitude,  au  sud  de  l'oasis  de  Koufra  et  permettrait  aux 
«  plus  grands  navires  de  cingler  jusqu'au  Fezzân,  peut-être  jusqu'à  l'oasis 
de  Wadjanga'  »  !  Des  explorations  ultérieures  ont  démontré  que  les  chan- 
gements géographiques  produits  par  l'inondation  auraient  une  importance 
beaucoup  moindre,  et  d'ailleurs  il  faut  encore  attendre,  avant  de  parler 
d'une  «  mer  intérieure  »,  un  travail  de  nivellement  précis. 

Dans  la  partie  du  territoire  située  au  sud  des  plateaux  de  Barka,  il  n'y 
a  ni  villes,  ni  villages  permanents,  si  ce  n'est  dans  le  groupe  des  oasis  qui 
occupent  les  dépressions  du  désert,  en  contre-bas  du  niveau  méditerra- 
néen :  à  vol  d'oiseau,  il  n'y  a  pas  moins  de  220  kilomètres  entre  l'oasis 
d'Âoudjila  et  le  littoral  de  la  Grande  Syrte,  là  où  se  trouvait  Âdjabia,  l'an- 
cienne escale  maritime  des  caravanes  ;  c'est  encore  au  même  endroit  que 
la  piste  ordinairement  suivie  vient  rejoindre  la  côte.  En  moyenne,  les 
voyageurs  emploient  une  dizaine  de  joui's  à  parcourir  l'espace  qui  sépare 
Aoudjila  de  la  plage  marine,  et  dans  ce  trajet  ils  ont  à  franchir  de  vastes 
étendues  désertes  «  où  la  puce  abandonne  même  le  pèlerin  »  et  où  l'on 
ne  trouve  d'autiïî  eau  qu'un  liquide  nauséabond  et  saumâtre  souvent 
refusé  par  le  chameau  ;  en  maints  endroits,  le  sable  recouvre  les  traces 
laissées  par  les  caravanes  précédentes  et  l'on  ne  reconnaît  la  direction 
à  suivre  que  par  les  alleni  ou  massifs  de  pierres  élevés  de  distance  en 
distance.  A  l'esC,  sur  la  route  de  l'oasis  de  Farêdgha,  les  sables  gardent 
quarante  cadavres  desséchés  de  voyageurs,  qui  moururent  de  soif,  aban- 
donnés de  leur  guide  '. 

L'oasis  orientale  d'Aoudjila,  qui  du  temps  des  Grecs  donnait  son  nom 
à  tout  l'archipel,  n'est  ni  la  plus  étendue  ni  la  plus  populeuse.  Longue 
d'une  vingtaine  de  kilomètres  et  n'ayant  guère  qu'un  kilomètre  de  largeur 


*  G.  Rolilfs,  Von  Tnpolis  nach  Alexandnen,  2*  Band,  s.  68;  —  Land  and  Volk  in  Afrika. 

*  G.  Rohlfs,  ouvrage  cité. 
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moyenne,  elle  se  développe  en  forme  de  croissant  tournant  sa  convexité 
vers  l'est;  une  seule  fontaine,  ainsi  que  le  vieil  Hérodote  le  savait  déjà, 
jaillit  dans  cette  dépression,  que  de  toutes  parts  entourent  les  terrasses 
pierreuses  des  serir.  L'oasis  de  Djalo,  au  centre  du  groupe,  est  peut-être 
dix  fois  plus  étendue  que  celle  d'Aoudjila  :  elle  a  la  même  longueur 
et  sa  largeur  est  en  maints  endroits  de  10  à  12  kilomètres;  mais  elle 
n'a  pas  une  seule  fontaine  d'eau  douce  :  on  n'y  trouve  qu'un  liquide  salin, 
qui  sert  à  Tarrosement  des  palmiers,  et  c'est  dans  l'oasis  à  peine  habi- 
tée du  Ouâdi,  à  l'est,  qu'il  faut  aller  chercher  l'eau  nécessaii'e  à  la 
boisson.  La  partie  occidentale  du  groupe  d'oasis  est  celle  où  la  popu- 
lation est  en  plus  grand  nombre  :  en  proportion  de  son  étendue,  Aoudjila 
est  l'une  des  régions  populeuses  de  la  Terre.  Djalo  présente  de  vastes 
espaces  déserts  et  des  rangées  de  dunes  interrompent  ses  palmeraies  ;  au 
sud-est,  Batofl  ouBattifal,  formant  l'extrémité  méridionale  du  Ouâdi,  est 
une  cavité  aux  sources  avares,  bordée  de  joncs  que  broutent  les  chameaux 
et  semée  de  quelques  campements;  mais  au  delà,  vers  Test,  toute  la  zone 
des  bas-fonds  est  abandonnée,  à  l'exception  d'une  petite  oasis,  Lechkerreh, 
entourée  de  sables  mouvants.  Des  légumes,  que  fournissent  les  jardins  des 
oasis,  des  céréales  et  des  dattes,  telle  est  la  nourriture  des  habitants  ; 
cependant  ils  ont  quelques  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis,  des  poules 
et  des  pigeons.  Ils  ne  possèdent  ni  ânes,  ni  bœufs,  et  toute  leur  cava- 
lerie se  compose  de  trois  ou  quatre  chevaux.  Le  chien,  très  rare,  n'est 
pourtant  pas  un  animal  inconnu  dans  la  contrée  \ 

Les  tribus  qui  peuplent  les  oasis  d'Aoudjila  n'appartiennent  point  à 
la  même  race.  Ceux  qui  se  disent  aborigènes  et  qui  descendent  peut- 
être  des  Nasamons  dont  parle  Hérodote  sont  les  Ouadjili;  ils  parlent 
encore  un  idiome  berbère,  très  rapproché  du  tamasirht  des  Touareg. 
Habitant  l'oasis  occidentale  et  la  partie  de  l'oasis  de  Djalo  qui  entoure  la 
capitale,  Lebba,  ils  s'occupent  principalement  d'agriculture;  tous  sont 
jardiniers;  ils  exploitent  aussi  les  salines  des  alentours,  car  dans  ces 
anciens  fonds  marins  le  sel  se  trouve  partout  associé  au  gypse;  enfin 
ils  louent  aux  caravanes  leurs  excellents  chameaux  et  les  conduisent  sur 
toutes  les  routes  du  désert  jusqu'à  Benghazi,  Mourzouk,  Siouah  et  Koufra. 
Les  Modjabra,  qui  se  disent  aussi  d'origine  berbère,  quoiqu'ils  parlent 


*  Oasis  du  groupe  d'Aoudjila  . 

Aoudjila 20  (?)  kil.  carrés.  4000  hab.  40000  palmiers. 

Djalo 200  (?)     »        »  6000     »  iOOOOO        » 

Ouâdi 200  (?)     »        »  1080     »  40000  (?)    >» 

Lechkerreh iO(?)     »        »           500    »  20000  (?)    » 
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arabe,  habitent  la  partie  orientale  clés  oasis,  nolamment  le  district  qui 
entoui-c  el-Areg,  dans  l'oasis  de  Djalo  :  ils  négligent  la  culture  du  sol, 
mais  ce  sont  des  commerçants-nés  comme  les  gens  de  Gfaadâmès,  et  comme 
eux  ils  ont  des  colonies  de  marchands  dans  toutes  les  oasis  du  la  Libye. 
On  vante  leur  courage,  leur  sobriété,  leur  honnêteté  parfaite  :  c'est  à 
eux  que  serait  due,  d'après  Burckhart,  la  découverte  du  chemin  à  suivre 
entre  le  littoral  et  le  Ouadaï  par  le  Koufra  et  le  Wadjanga.  Quant  à  l'oasis 
de  LechkeiTeh,  elle  est  habitée  par  une  tribu  de  provenance  arabe,  celle 


des  Zouija  (Souaya).  Ouadjili,  Modjabra  et  Zouiya,  quelle  que  soit  leur 
diflërence  de  langue  et  d'origine,  se  ressemblent  beaucoup  au  point  de  vue 
physique,  et  la  nuance  presque  noire  de  leur  peau  témoigne  de  l'impor- 
tance qu'a  prise  l'élément  nigritien  dans  les  croisements.  Le  lien  du 
mariageest  très  peu  solide  chez  les  habitants  d'Aoudjila  ;  d'api-ès  Ilamilton, 
il  ne  serait  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes  ayant  contracté  succes- 
sivement de  vingt  à  trente  mariages,  le  prix  d'une  épouse  variant  en 
moyenne  de  50  à  40  francs;  mais  l'établissement  des  rigides  Senoûsiya 
dans  la  contrée  aura  certainement  eu  pour  conséquence  de  modifier  les 
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mœurs  en  rendant  les  divorces  plus  rares  et  en  diminuant  la  consomma- 
tion du  vin  de  palme*.  Le  commerce  de  l'archipel  d'Aoudjila  avec  les  États 
de  rintérieur,  notamment  avec  le  Ouadaî  et  le  Darfour,  parait  avoir  pris 
une  importance  considérable  depuis  que  la  voie  du  Nil  est  fermée  par  la 
guerre.  En  1855,  le  trafic  sur  la  route  d'Aoudjila  au  Ouadai  fut  complète- 
ment arrêté  pour  quelques  années  à  la  suite  d'une  agression  de  marchands 
maltais  qui,  autorisés,  dit-on,  par  le  pacha  de  Tripoli,  attaquèrent  près 
d'Aoudjila  une  caravane,  tuèrent  plusieurs  individus  et  firent  une  trentaine 
de  captifs.  C'est  pour  se  venger  de  cet  attentat  que  le  sultan  du  Ouadai  Gt* 
tomber  la  tête  de  Vogel  et  qu'il  jura  de  tuer  tous  les  voyageurs  chrétiens 
qui  tomberaient  en  son  pouvoir*. 

L'ordre  religieux  des  Senoûsiya  commande  dans  les  oasis,  mais  le 
représentant  officiel  du  pouvoir  est  un  moudir,  qui  réside  dans  l'oasis 
de  Djalo  et  qui  rend  des  arrêts  au  nom  du  gouverneur  de  Benghazi. 
Son  autorité  se  borne  à  prélever  l'impôt,  les  diverses  tribus  des  Ouadjili, 
des  Modjabra,  des  Zouiya,  au  nombre  d'une  vingtaine,  s'administrant 
elles-mêmes  pour  toutes  les  affaires  communales.  Lorsque  Pacho  visita 
l'oasis  de  Djalo,  le  pouvoir  appartenait  à  un  ancien  tambour  français, 
réchappé  de  l'expédition  d'Egypte,  et  qui,  d'aventure  en  aventure,  avait  fini, 
complètement  ignoré  de  ses  compatriotes,  par  gouverner  un  royaume 
dans  le  désert. 

III 

OASIS    DE    KOUFRA 

L'archipel  des  îles  verdoyantes  de  Koufra  perdu  au  milieu  des  sables  et 
des  rochers  du  désert  libyen  est  une  des  régions  les  plus  difficiles  d'accès 
qu'il  y  ait  dans  le  continent  d'Afrique.  Aussi  est-il  resté  inconnu  des  mo- 
dernes jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  et  l'on  ne  peut  affirmer  avec  certi- 
tude qu'il  ait  fait  partie  du  monde  des  anciens,  quoiqu'il  ait  été  sans  nul 
doute  habité  par  des  populations  relativement  policées.  Hornemann  le 
premier  entendit  parler  de  ces  oasis  lors  de  son  passage  à  Aoudjila;  mais 
ni  Hamilton,  ni  Beurmann,  qui  tentèrent  de  visiter  ces  pays  mystérieux, 
ne  purent  trouver  de  guide  qui  consentît  à  les  accompagner,  et  lorsque 
Rohlfs,  Zittel,  Jordan  partirent  en  1874  de  l'oasis  de  Dakhel  pour  se  rendre 
directement  à  Koufra,  guidés  par  la  boussole,  ils  durent  abandonner  leur 


*  G.  Rohlfs,  ouvi-ago  cité. 

-  Morilz  voij  Beurinnnu,  Ergùnzumjihefl,  n*  8,  zu  Veiermann's  Mittheilungen. 
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projet  après  six  journées  de  marche  :  quoique  suivis  de  tout  un  convoi  de 
chameaux  chargés  de  caisses  en  fer  pleines  d'eau,  ils  furent  obligés  de  se 
rejeter  au  nord  vers  Siouah  pour  cheminer  entre  les  rangées  de  dunes  sur 
un  sol  relativement  facile,  tandis  que  dans  la  direction  de  Koufra  ils  au- 
raient eu  à  franchir  successivement,  sur  un  espace  de  400  kilomètres,  des 
sables  mouvants  redressant  leurs  crêtes  aiguës  à  100  et  même  150  mètres 
de  hauteur.  En  1879,  Rohlfs,  venant  du  nord,  c'est-à-dire  de  l'oasis 
d'Aoudjila,  réussit  enfin  à  gagner  Koufra,  où  d'ailleurs  il  courut  grand 
risque  d'être  massacré  avec  ses  compagnons.  Du  dernier  campement  de 
l'oasis  de  Djalo,  c'est-à-dire  des  puits  de  Battifal  jusqu'à  la  première 
source  de  l'oasis  de  Koufra,  il  n'y  a  pas  moins  de  350  kilomètres  de  dis- 
tance ;  mais  la  piste  n'est  pas  en  droite  ligne,  et  surtout  la  nuit  les  cara- 
vanes se  délournent  fréquemment  de  la  direction  précise  :  la  route  parcou- 
rue par  Rohlfs  est  évaluée  par  lui  à  400  kilomètres  et  c'est  en  106  heures 
de  marche  non  interrompue  que  fut  traversée  cette  région  du  désert.  Il  est 
vrai  que  le  sol  du  plateau  compris  entre  les  deux  groupes  d'oasis  n'offre 
qu'une  étroite  zone  de  dunes  à  son  extrémité  méridionale,  et  vers  le  milieu 
il  est  coupé  par  une  dépression  dépourvue  de  verdure,  par  un*behar 
belâ-mâ  ou  «  fleuve  sans  eau  »,  si  peu  marqué  d'ailleurs  que  Rohlfs  le  tra- 
versa sans  le  remarquer  et  le  mentionne  seulement  d'après  le  rapport  des 
indigènes.  Presque  tout  l'espace  à  parcourir  se  compose  de  serir,  plateaux 
caillouteux,  d'une  régularité  parfaite  en  apparence  et  revêtus  d'un  gravier 
si  fin,  que  l'on  croirait  marcher  sur  des  lentilles  pétrifiées  :  en  quelques  en- 
droits les  cailloux  ont  les  dimensions  d'une  noisette  ou  même  d'une  petite 
noix.  Pas  un  seul  puits  ne  permet  aux  caravanes  de  s'arrêter  dans  le  désert, 
et  les  habitants  de  l'oasis  de  Koufra  veillent  à  ce  qu'on  n'en  creuse  point  : 
ils  tiennent  à  ce  que  leur  pays  reste  isolé  du  monde,  car  ils  sont  très  peu 
nombreux,  —  moins  d'un  millier  peut-être,  —  et  depuis  longtemps  ils 
auraient  perdu  leur  indépendance  si  les  troupes  turques  avaient  pu  facile- 
ment atteindre  Koufra  d'étape  en  étape.  Mais  si  les  oasis  de  Koufra  sont  à 
tort  indiquées  sur  mainte  carte  comme  faisant  partie  du  gouvernement 
de  la  Tripolilaine,  elles  n'en  ont  pas  moins  été  conquises  par  une  puissance 
étrangère,  la  confrérie  des  Senoûsiya*.  Par  la  propagande  religieuse,  les 
khouan  algériens  sont  devenus  les  véritables  maîtres  de  l'archipel  d'oasis, 
et  si  la  maison-mère  de  Djaraboûb,  encore  trop  rapprochée  du  littoral, 
était  menacée  par  quelque  conquérant,  chrétien  ou  osmanli,  c'est  plus 
avant  au  désert,  dans  leur  grande  zaouya  d'el-Istat,  qu'ils  chercheraient  à 

•  Gerhard  Rohlfs,  Kufra  ;  —  Henri  Duveyrier,  BuUciindc  la  Société  de  Géographie  de Paris^  1884. 
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établir  le  centre  de  leur  puissance.  Lors  de  son  voyage,  Rohlfs  put  recon- 
naître pleinement  combien  puissants  étaient  les  khouan.  Menacé  par  eux, 
il  ne  put  échapper  au  massacre  que  par  la  fuite  ;  mais  dès  qu*il  se  tronva 
protégé  par  un  ordre  formel  du  mahdi  de  Farédgha,  les  hommages  de  tous 
raccompagnèrent  et  son  avoir  fut  strictement  respecté. 

Les  oasis  de  Koufra  ne  sont  point  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  ainsi 
que  rhypothèse  en  avait  été  faite  quand  on  eut  découvert  la  série  de  dépres- 
sions qui  s'étend  des  oasis  égyptiennes  au  golfe  de  la  Grande  Syrte.  De 
Foasis  d'Aoudjila,  située  en  contre-bas  de  la  Méditerranée,  le  sol  s'élève  par 
une  pente  insensible,  et  déjà  Toasis  de  Taîserbo,  la  plus  septentrionale  de 
Tarchipel  de  Koufra,  oiïre  une  altitude  de  250  mètres.  L'oasis  méridionale 
du  groupe,  Kababo,  est  à  400  mètres,  et  très  probablement  le  sol  continue 
de  s'élever  dans  le  désert  du  sud  jusqu'à  l'oasis  de  Wadjanga.  Tandis  qu'à 
Test  et  au  nord-est  un  océan  de  sables  déroule  ses  hautes  vagues,  les  dunes 
sont  assez  peu  nombreuses  dans  le  pays  de  Koufra,  si  ce  n'est  vers  le  centre, 
où  elles  entourent  l'oasis  de  Bouseîma;  à  l'ouest  et  an  sud,  elles  dispa- 
raissent complètement  et  partout  se  montre  la  roche  unie  ou  l'arène  mar- 
neuse «qui  constitue  le  fond  des  oasis.  Les  (^  montagnes  »  qui  se  dressent 
brusquement  au-dessus  des  palmeraies  et  des  steppes  sont  des  massifs 
de  grès  nubien  et  de  calcaire  surmontés  de  laves.  Séparés  les  uns  des 
autres,  ces  djebel  semblent  être  le  reste  d'un  plateau  jadis  continu  que  les 
eaux  ou  le  vent  ont  en  grande  partie  déblayé,  ne  laissant  que  des  témoins 
épars  :  ils  ont  une  hauteur  presque  uniforme,  si  ce  n'est  que  le  plan  idéal, 
réunissant  tous  les  sommets  et  coïncidant  probablement  avec  l'ancienne 
surface  du  plateau,  se  relève  graduellement  dans  la  direction  du  nord  au 
sud.  Nulle  part  Rohlfs  n'a  découvert  de  roches  fossilifères;  mais  le  sable 
renferme  un  grand  nombre  de  tubes  vitrifiés,  produits  soit  par  la  foudre, 
soit  par  des  sécrétions  organiques'.  Çà  et  là  aussi  le  sol  est  couvert  de 
globes  de  grès,  grands  et  petits,  qui  font  ressembler  la  plaine  à  une  cour 
d'arsenal  parsemée  d'obus,  de  boulets  et  de  balles.  Parmi  ces  concrétions, 
les  unes  sont  vides,  les  autres  ont  un  noyau  solide  ou  bien  sont  remplies 
de  sable. 

L'eau  est  en  surabondance  dans  les  oasis  de  Koufra  et  il  suffit  de  creuser 
à  une  profondeur  variable  d'un  à  trois  mètres  pour  trouver  la  nappe  hu- 
mide :  à  cet  égard  Koufra  se  distingue  de  la  plupart  des  oasis  libyennes; 
partout  on  peut  sans  peine  s'y  procurer  de  bonne  eau.  Cette  richesse  liquide 
parait  étonnante  dans  un  pays  ou  les  pluies  ne  tombent  pas  chaque  année; 
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mais  on  peul  en  conclure  que  les  montagnes  situées  au  sud  dé  cette  région 
du  plateau  sont  assez  élevées  pour  arrêter  les  nuées  pluvieuses  au  passage. 
Chacune  des  oasis,  si  ce  n'est  peut-ùtre  à  l'exception  de  celle  de  Sirhen 
(Zighen),  située  au  nord-est  de  l'archipel,  offre  dans  sa  partie  centrale 
soit  un  lac,  soit-  au  moins  une  sebkha  marécageuse  où  s'amasse  l'excédent 
tles  eaux  de  fond.  Le  lac  de  Bouseïma,  au  milieu  de  l'oasis  du  même 
nom,  présente  même  de  loin  l'aspect  d'un  lac  des  montagnes.  Dominé  par 
les  escarpements  à  pic  d'une  falaise  et  baignant  de  ses  eaux  bleues  une 
roche  isolée  en  forme  de  pyramide,  il  se  prolonge  entre  les  palmiers  sur 
un  espace  d'environ  10  kilomètres  et  les  efflorescences  salines  de  ses 
bords,  sur  lesquelles  vibrent  et  tournoient  incessamment  les  colonnes  d'air 
échauffées,  ressemblent  à  des  crêtes  écumeuses  de  flots  se  brisant  sur  le 
rivage.  Â  côté  de  tous  les  lacs  et  marécages  salins  de  Koufra,  on  peut 
creuser  des  puits  qui  donnent  de  l'eau  douce  et  partout  le  sol  se  recouvre 
de  végétation,  arborescente  et  herbacée,  au  moins  suffisante  pour  que  les 
chameaux  puissent  y  pâturer. 

Quoique  les  oasis  de  Koufra  se  distinguent  de  la  plupart  de  ces  îles  ver- 
doyantes du  désert  par  la  richesse  de  leur  végétation,  elles  ne  présentent 
qu'un  petit  nombre  de  formes  :  une  même  espèce,  par  exemple  l'alfa,  le 
tamaris,  l'acacia  ou  talha,  occupe  un  espace  qui  s'étend  à  perte  de  vue  sur 
plusieurs  dizaines  de  kilomètres  carrés.  L'exploration  de  Rohlfs,  qui  d'ail- 
leurs a  été  trop  brusquement  interrompue  pour  avoir  pu  donner  tous  les 
résultats  qu'on  pouvait  en  attendre,  n'a  rapporté  que  59  espèces,  dont  26 
cultivées.  Un  des  traits  caractéristiques  de  la  flore  de  Koufra  est  la  multi- 
tude de  figuiers  sauvages  qui  s'étalent  en  fourrés,  retraites  d'innombrables 
serpents.  Ces  ophidiens  non  venimeux  ont  l'habitude  de  s'enrouler  autour 
des  branches  de  figuiers  ou  des  palmes  de  dattiers,  et  là,  dressant  la  tête, 
ils  attendent  les  petits  oiseaux  qui  viennent  se  poser  à  leur  portée.  Mais 
d'autres  oiseaux,  qui  semblent  appartenir  à  la  faune  spéciale  de  Koufra  i 
font  à  ces  serpents  une  chasse  incessante.  Sur  les  marais,  les  canards 
et  les  oies  sauvages  nagent  par  myriades  :  quelques  cigognes  se  montrent 
aussi  dans  le  voisinage  des  eaux  et  les  oasis  sont  visitées  par  les  hiron- 
delles voyageuses.  Les  gazelles  sont  rares,  si  ce  n'est  dans  l'oasis  d'Erbehna, 
au  sud-ouest  de  l'archipel;  mais  on  rencontre  en  multitude  de  petits  ron- 
geurs, de  même  que  certaines  espèces  de  lézards,  d'araignées,  de  fourmis. 
Comme  dans  les  oasis  du  groupe  d'Aoudjila,  les  escargots  manquent  com- 
plètement dans  celles  de  Koufra*. 

<  Ri)hirs;  Aschcrson;  Pelers,  Kufra. 
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Le  nom  de  Koufra,  dérivé  de  Kaflr,  a  le  sens  de  «  pays  des  InGdèles  ». 
Toutefois  Tarehipei  d'oasis  ne  mérite  plus  ce  nom  depuis  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  les  Tibbou  païens  ayant  été  chassés  à 
cette  époque  par  les  Zouiya  mahométans,  venus  pour  la  plupart  de  l'oasis 
de  liCchkerreh  et  se  trouvant  encore  en  rapport  avec  leurs  compatriotes  du 
groupe  d'Aoudjila.  Ceux  qu'on  voit  actuellement  dans  la  contrée  n'y  sont 
que  tolérés  et  peut-être  qu'il  n'existe  plus,  si  ce  n'est  dans  l'oasis  méridio- 
nale, un  seul  hameau  où  ils  résident  en  groupe  distinct.  Toutefois  des 
constructions  nombreuses  rappellent  le  séjour  de  ces  anciens  habitants,  de 
même  que  celui  de  leurs  ancêtres  ou  prédécesseurs,  les  Garamantes.  Des 
silex  taillés  témoignent  dans  cette  région  de  la  Libye  d'une  période  préhis*» 
torique  analogue  à  celle  de  l'Europe.  Sur  la  crête  du  Djebel  Bouseïma,  un 
village  d'autrefois  est  en  si  parfait  étal  de  conservation,  qu'il  suflirait  d'é- 
tendre une  toiture  de  palmes  au-dessus  du  mur  circulaire  des  cabanes  pour 
les  rendre  habitables  de  nouveau  ;  les  poternes,  les  tours  de  défense  et  le 
rempart  extérieur  sont  tels  que  l'architecte  les  avait  construits.  Le  haut 
rocher  qui  s'élève  au  milieu  du  lac  de  Bouseïma  porte  une  citadelle  du 
même  genre  qu'habitèrent  les  anciens  possesseurs  du  pays.  Il  reste  aussi 
d'antiques  cimetières,  que  les  mahométans  laissent  profaner  sans  protes- 
tation, les  squelettes  assis  qu'on  y  trouve  étant  ceux  de  kaflr  réprouvés.  Les 
Arabes  Zouiya,  devenus  les  maîtres  du  pays  par  droit  de  conquête,  ont  la 
prétention  d'être  parmi  les  plus  fidèles  disciples  du  Prophète  depuis 
qu'ils  reçoivent  les  enseignements  de  la  confrérie  des  Senoûsiya.  Un  cheikh 
zouiya  ne  se  montrera  jamais  devant  les  gens  de  sa  tribu  autrement  qu'à 
cheval,  ombragé  d'un  parasol,  portant  un  faucon  sur  un  petit  coussin  placé 
derrière  son  dos,  et  suivi  d'un  lévrier;  il  est  toujours  armé  d'un  long  fusil 
à  pierre  muni  d'une  baïonnclte  rouillée.  Les  Zouiya  laissent  aux  Tibbou 
méprisés  des  villages  méridionaux  l'usage  des  armes  primitives,  telles  que 
le  changermanger,  étroite  massue  de  fer  pesante  et  acérée  qui  tourbillonne 
dans  l'air  avant  d'atteindre  le  but. 

L'archipel  de  Koufra  se  compose  de  cinq  oasis  principales.  Au  nord- 
ouest  est  Taïserbo,  dont  l'ancienne  capitale,  Djrangedi,  où  résidaient  les 
sultans  tibbou,  est  encore  dominée  par  un  reste  de  chîUeau  construit  en 
blocs  de  sel.  Le  nom  de  Koufra,  appliqué  maintenant  à  l'ensemble  des  oasis, 
paraît  avoir  désigné  d'abord  le  seul  Taïserbo,  mais  la  prééminence  politique 
de  cette  oasis  fit  donner  son  appellation  s[wciale  à  toutes  les  autres  îles  de 
verdure  de  l'archipel,  quoique  en  moyenne  elles  se  trouvent  à  100  kilo- 
mètres de  distance  les  unes  des  autres.  Au  nord-est,  Sirhen  est  presque  in- 
habitée et  les  Zouiya  n'y  ont  même  pas  planté  de  dattiers,  quoique  l'on 
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pût  sans  difficulté  y  obtenir  bientôt  par  la  culture  de  vastes  palmeraies; 
néaDmoins  J'oasis  est  très  importante  comme  Heu  d'étape  pour  les  cara- 
vanes, grâce  à  l'excellent  pâturage  qu'y  trouvent  les  chameaux.  Bouseïma, 
au  centre  de  l'archipel,  est  remarquable  par  son  lac  et  par  les  montagnes 
qui  lui  Tout  enceinte,  au  nord  Djebel  Bouseïma,  au  nord-est  Djebel  Sirhen, 
au  sud  Djebel  Nari;  celui-ci,  sous  divers  noms,  développe  sa  crOle  ébré- 
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cliée  de  l'est  fi  l'ouest,  sur  une  longueur  d'environ  SHO  kilomètres.  Au 
sud-ouest,  Erbcbna  oITre  à  peu  pr^s  les  mêmes  dimensions  que  l'oasis 
de  Bouseïma  et  présente  un  aspect  analogue.  C'est  aussi  une  zone  circu- 
laire de  plmiers  entourant  un  lac  que  domiûcnt  au  nord  les  brusques  es- 
carpements d'une  montagne.  Enfm,  au  sud-est,  s'étend  l'oasis  la  plus  consi- 
dérable de  Koufra,  le  croissant  verdoyant  de  Kebabo,  qui  n'a  pas  moins  de 
200  kilomètres  de  l'une  à  l'autre  extrémité.  C'est  là  que  s'est  groupée 
presque  toute  la  population  de  Koufra  :  là,  vers  le  milieu  de  l'oasis,  s'est 
fondé  le  village  de  Djofnu  du  <'  Creux  »,  qui  est  maintenant  la  plus  forlc 
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agglomération  de  cabanes  que  possède  cette  partie  de  l'Afrique;  là  aussi 
s'élève  le  couvent  où  résident  les  maîtres  de  la  contrée.  La  zaouya  el-Istat 
ou  «  Couvent  de  la  Pureté  »  ressemble  à  une  forteresse  :  au-dessus  de 
ses  hautes  murailles  blanches,  qui  pourraient  soutenir  un  siège,  on  ne 
voit  que  le  haut  des  maisons  à  terrasses.  Mais,  ne  craignant  plus  d'attaques, 
les  frères  Senoûsiya,  qui  vivent  dans  l'enceinte  de  la  zaouya  au  nombre 
d'environ  deux  cent  cinquante  et  qui  occupent  à  peu  près  autant  d'es- 
claves, ont  depuis  longtemps  établi  des  jardins  en  dehors  des  murs;  dans 
le  voisinage  même  du  couvent,  ils  ont  un  verger  de  plusieurs  hectares  où 
l'on  voit  presque  tous  les  arbres  fruitiers  des  oasis  de  la  Tripolilaîne. 
Sur  le  million  de  palmiers  que  possèdent  les  terres  de  Koufni,  ils  en  ont 
reçu  près  du  tiers  de  la  piété  des  tidèlcs  ' . 
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La  région  du  littoral  tripolitain  que  bornent  à  l'est  l'extrême  concavité 
de  la  Grande  Syrte,  à  l'ouest  les  promontoires  méridi<^aux  des  côtes 
tunisiennes,  forme  un  territoire  distinct  au  point  de  vue  administratif, 
et  d'ailleurs  nettement  délimité  par  le  relief  du  sol.  La  zone  de  largeur 
inégale  dont  les  ouàdi,  avec  leurs  mille  tributaires  presque  toujours  à 
sec,  s'inclinent  vers  la  Méditerranée,  est  dominée  au  sud  et  au  sud-ouest 
soit  par  des  chaînes  de  rochers  et  de  montagnes,  soit  par  les  boixls  ravinés 
d'un  plateau  qui,  dans  l'ensemble,  se  développe  presque  parallèlement 
au  rivage  des  Syrtes.  Cette  zone  est  la  Tripolitaine  proprement  dite.  Le 
vilayet  du  même  nom  comprend  en  outre  la  partie  du  plateau  qui  s'étend 
au  sud-ouest  par  Ghadâmès  jusqu'à  la  frontière  algérienne;  mais  c'est 
là  une  région  distincte,  la  pente  du  sol  s'inclinant  dans  la  direction  de 
l'ouest,  vers  le  Sahara.  Au  sud,  les  oasis  dispersées  du  Fczzân,  séparées 
du  versant  méditerranéen  par  des  montagnes,  des  plateaux,  de  vastes 
espaces  déserts,  constituent  une  autre  région  naturelle.  Sans  y  comprendiv 

*  Superficie  des  oasis  de  Koufra,  d*après  Behin  : 

Taïserbo C  545  kilomèli^s  carrés. 

Sirhen 2054  )^  » 

Bouseïina 314  »  » 

Erbehna 514  »  i» 

ke))alMi  .       8795  »  p 

.     .  Knsemble  ....        17  818  kilomètn's  c:utp>. 
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la  Cyrénaîque,  le  Fezzân,  Ghadâmès  et  Rhat,  mais  en  négligeant  les  déli- 
mitations administratives  pour  ne  tenir  compte  que  des  faites  de  partage 
entre  les  bassins,  la  surface  de  la  Tripolitaine  peut  être  évaluée  approxi- 
mativement à  270  000  kilomètres  carrés,  et  la  population  totale  de  cette 
vaste  contrée  serait  d'environ  650  000  habitants,  soit  de  2  à  3  personnes 
par  kilomètre  carré. 

Plus  éloignées  de  TEurope  que  la  Maurétanie,  et  n'ayant  dans  le  voisi- 
nage qu'une  faible  étendue  de  terrains  cultivables,  les  côtes  de  la  Tripo- 
litaine ont  dA  être  relativement  délaissées  par  le  commerce  pendant  toute 
la  période  historique;  les  navires  qui  doublaient  les  caps  avancés  de  hi 
Numidie  ou  de  la  Cyrénaïque  et  qui  s'aventuraient  dans  la  direction  du 
sud,  trouvaient  en  maints  endroits  le  désert  contigu  aux  eaux  marines  ; 
sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  distance,  les  rivages  sont  bas 
et  sablonneux;  d'autres  parties  du  littoral  sont  boixlées  d'écueils,  et  dans 
l'intérieur,  séparés  de  la  mer  par  d'étroits  cordons  littoraux,  se  pro- 
longent des  marais  et  des  lagunes;  même  en  approchant  de  la  côte,  on 
la  distingue  diflicilement  de  la  nappe  marine.  Les  anciens  navigateurs 
redoutaient  singulièrement  le  golfe  des  Syrtes,  à  cause  de  ses  brisants, 
de  l'infertilité  de  ses  rivages,  des  exhalaisons  de  ses  marais  et  de  la 
sauvagerie  des  tribus  riveraines.  La  faible  population  de  la  Tripolitaine, 
l'insignifiance  de  son  commerce  dans  l'ensemble  des  échanges  de  la 
Méditerranée,  la  modicité  des  revenus  qu'en  retirent  ses  maîtres  politiques 
prouvent  que  depuis  deux  mille  années  l'importance  de  la  conti'ée  s'est 
à  peine  accrue;  cette  importance  a  certainement  diminué  sur  le  littoral,  où 
s'élevaient  de  grandes  cités,  et  sur  les  régions  que  suivaient  les  voies  maî- 
tresses. Il  reste  maintenant  à  terminer  l'exploration,  —  la  découverte, 
pourrait-on  dire,  —  de  la  Tripolitaine.  Quoique,  depuis  le  voyage  de  Hor- 
nemann,  au  dernier  siècle,  le  pays  ait  été  visité  par  des  hommes  tels  que 
Lyon  et  Ritchie,  Denham,  Oudney  et  Clapperton ,  Laing,  Richardson,  Barth, 
Vogel,  Beurmann,  Duveyrier,  Mircher  et  Yattone,  Rohlfs,  Nachtigal,  von 
Bary,  Krafft,  cependant  les  itinéraires,  partant  [>our  la  plupart  de  Tripoli, 
ont  négligé  plusieurs  régions  curieuses  de  l'intérieur,  et  l'étude  géologique, 
météorologique,  ethnologique,  archéologique  de  la  cx)ntrée  reste  encore  l\ 
faire. 

De  nos  jours  la  Terre  est  devenue  petite  sous  le  réseau  de  routes 
qui  l'enserre,  et  certaines  conditions  géographiques  dont  les  anciens, 
obligés  de  suivre  les  routes  de  la  mer,  n'avaient  pas  à  s'occuper,  ont  pris 
une  signification  toute  nouvelle.  Précisément  cette  profonde  découpure 
des  côtes  qui  éloigne  de  l'Europe^  les  plaines  de  Tripoli  est  un  avantage 
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poar  les  commonicalioDS  avec  l'intérieur.  Si  médiorrvs  qu'ils  smeDt,  les 
havres  de  la  Tripolilaioe  «odI  les  poiats  de  départ  oalarels  des  carannes 
pour  le  Soudan  occidental.  Grâce  au  golfe  des  Syrles.  qui  forme  dans  la 
masse  du  continrat  africain  une  échancnirv  dont  la  largeur  moyenne  est 
•l'enTiron  ^rÙH  kilomètres,  le  voyage  à  travers  le  désert  jusqu'aux  régions 
fertiles  de  l'intérieur  est  abrégé  d'un  quart  :  en  outre,  la  roule  de  Tripoli 
au  lac  Tiâdé.  qui  se  trouve  direct^nenl  au  sud.  est  relatiTMDOil  facile. 
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pui-^e  les  oasis  du  Fezzân  et  d'autres  encore  jalonnent  de  distance  en 
distance  lt.>  chemin  dt>s  caravanes  :  ni  les  montagrtes  ni  les  dunes  ne 
présentent  aux  ingénieurs  des  obstacles  difliriles  à  surmonter  et.  depuis 
longtemps  visitées  par  des  eiplorateurs  étrangers,  tes  populations  dair- 
semée>  de^  oasis  ne  s'opposeraient  certainement  pas  à  des  travaux  île 
oiuslruction '.  A  qui  p>ssédeRi  Trifwli  appartient  le  Soudan  !  ■>  s'écrie 
le  voyageur  Rohlfsen  conseillant  à  l'Italie  de  faire  la  conquête  de  la  Tri- 
politaine'.  t^est  du  piirt  de  Tripoli  ou  ilu  fond  de  la  Grande  Syrte.  au 
havre  de  Braïga.  qu'il  propose  de  diriger  la  voie  ferrve  vers  Kouka.  près 
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de  la  rive  occidentale  du  lac  Tzâdè.  Peut-être  même,  si  l'on  se  décidait 
à  construire  un  port  en  eau  profonde  sur  la  côte  occidentale  de  la  grande 
Syrie,  par  exemple  près  de  la  crique  de  Zafi'an  (Marsa-Zafran),  pourrait- 
on  encore  diminuer  ce  chemin  de  Ter  d'une  longueur  de  200  kilomètres. 
Et  non  seulement  ce  tracé  est  le  plus  court  que  l'on  puisse  dessiner  pour 
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la  voie  de  pénétration  qui  rattachera  un  jour  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée à  celui  du  grand  lac  mtérieur,  il  est  également  celui  qui  semble 
indiqué  pour  la  voie  transcontinentale  qui  rejoindra  l'extrême  concavité  du 
golfe  de  Guinée,  entre  le  Niger  et  le  Congo.  Il  est  donc  incontestable  que  la 
ligne  de  chemin  de  Ter  qui  se  dirigera  de  la  Tripolitaine  vers  le  sud  sera 
tdl  ou  tard  l'une  des  voies  maîtresses  pour  le  commerce  du  monde;  mais 
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il  ne  parait  pas  qu'elle  puisse  primer  en  importance  b  Toie  ferrée  plus 
ocddentale  qui.  partant  du  réseau  déjà  fort  actif  du  littoral  algérien, 
n>joindra  par  Toued  )le>saoura  b  grande  couriie  que  le  Niger  décrit  en 
sTal  de  Tombouctou.  De  ce  côté  TaTantage  c^t  immense  au  deux  points 
de  départ  pour  le  nombre  des  habitants.  Taboodance  des  produits  et 
factî^ité  commerriale.  D'ailleurs  il  ne  s'agit,  au  sud  de  l'Algérie,  que 
de  continuer  des  lignes  déjà  ourertes  ou  concédées  jusqu'à  une  btitnde 
plus  méridionale  que  Tripoli. 


Les  montagnes  de  b  Tripolitaine  commencent  à  l'orient,  dans  une  région 
inexplorée  du  désert,  par  une  chaîne  d'origine  volcanique  dont  b  direc- 
tion moyenne  e!4  celle  du  sud-est  au  nord-ouest  :  c*est  le  Hiroudj  el- 
A>ouad  ou  Hiroudj  Noir,  ainsi  nommé  à  cause  de  ses  bves  :  jusqu*à  main- 
tenant un  seul  Toyageur,  Homemann.  a  traversé  cette  chaîne  dans  sa  partie 
orientale,  et  près  d'un  siècle  s*est  écoulé  depuis  sa  visite  ;  les  explora- 
teurs plus  récents  ont  seulement  vu  ces  montagnes  de  loin  ou  ne  les 
connurent  que  par  les  récits  des  indigènes.  Le  Hàroùdj  Noir,  que  recou- 
vrent aussi  beaucoup  de  scories  rougditres.  plus  légères  que  les  bves 
noin.*s.  se  compose  de  petites  chaînes  basses  et  de  cinK^  isolées,  aux 
escarpements  rapides,  coupées  de  fentes  profondes  et  de  crerasses  :  ces 
monts  abrupts,  d'une  hauteur  moyenne  de  :200  mètres  au-dessus  du 
plateau  qui  les  porte  et  qui  se  trouve  lui-même  à  60i)  mètres  d'élévation 
moyenne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  sont  peut-être  les  volcans  qui 
bnjlaient  autrefois  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ou  des  lacs  éten- 
du^ à  leur  base:  mais  les  formations  gréyeuses  et  calcaires,  que  les  bves 
ont  percées  par  des  crevasses  d'éruption,  constituent  aussi  une  partie  con- 
sidérable du  système'.  Au  sud  du  Hàroùdj  Noir  se  prolonge  au  loin  une 
hamada  calcaire,  pbteau  qui  se  termine  au  nord-est  de  b  dépression  de 
Mourzouk  par  des  falaises  et  des  collines  appelées  t  Hàroùdj  Blanc  )>. 
Hàroùdj  el-Abiod  :  les  Arabes  disent  qu'on  y  trouve  des  squelettes  entiers 
de  grands  animaux  marins'. 

Le  prolongement  occidental  du  Hàroùdj  Noir,  au  delà  du  col  qui  met 
en  communication  l'oasis  de  Zella,  sur  le  versant  du  nord,  avec  celle  de 
Fogha.  sur  le  versant  du  midi,  e>l  le  Djebel  es-Nxla.  ou  b  vt  Montagne 
Noire  T. .  déjà  désignée  par  Fline  sous  le  nom  de  Mom  Aier.   Suivant 
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Texplication  de  rcncyclopédisle  romain,  celte  appellation,  qui  s'est  main- 
tenue depuis  au  moins  deux  mille  ans,  provient  de  ce  que  les  monts 
semblent  noircis  par  le  feu  ;  mais,  éclairés  par  les  rayons  du  soleil ,  ils 
paraissent  jeter  des  flammes.  La  Montagne  Noire,  la  plus  haute  chaîne 
de  la  Tripolitaine  méridionale,  développe  sa  crête  dans  la  direction  géné- 
rale de  Test  à  Touest,  de  manière  à  décrire  une  légère  convexité  vers 
le  nord.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  d'aspect  différent  par  une  large 
brèche  ou  plutôt,  dit  Duveyrier,  par  une  «  série  successive  de  ravins  »  où 
passe  la  route*  suivie  par  les  marchands  entre  Mourzouk  et  l'oasis  de 
Djofra  :  les  noms  mômes  donnés  à  chacune  des  deux  moitiés  de  la  chaîne. 
Soda  Cherkiyah  et  Soda  Gharbiyah,  indiquent  leur  position  respective  à 
l'est  et  à  l'ouest  de  la  route.  La  Soda  Cherkiyah  ou  «  Soda  Orientale  »  no 
forme  qu'une  faible  saillie  au-dessus  du  plateau  calcaire,  tandis  que  la 
Soda  «  Occidentale  »  se  redresse  en  hauteurs  considérables  ;  un  sommet, 
le  Kalb-Warkaou,  s'élève  à  900  mètres';  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
crête,  là  où  elle  s'enracine  dans  la  grande  hamâda  pierreuse  dite  Hamâda 
el-Homra  ou  «  Plateau  Rouge  »,  une  autre  cime,  le  Naber  el-Djroug, 
atteindrait  1500  mètres;  d'après  Rolilfs,  qui  d'ailleurs  n'a  point  fait  de 
mesures  précises  dans  le  Djebel  es-Soda,  il  y  aurait  aussi  dans  la  partie 
orientale  de  la  chaîne  des  sommets  d'un  kilomètre  et  demi.  Ainsi  que 
Hornemann  l'avait  déjà  reconnu  et  que  l'a  confirmé  Duveyrier,  le  Djebel 
es-Soda  est  en  grande  partie  d'origine  volcanique  :  ce  dernier  voyageur  en 
a  rapporté  des  fragments  de  lave  basaltique,  considérée  par  M.  Descloi- 
zeaux  comme  provenant  très  probablement  d'une  éruption  sous-marine. 

Divers  rameaux  se  détachent  au  nord  de  la  chaîne  principale  et  vont 
se  perdre  dans  les  plaines  du  littoral.  Plusieurs  avant-monts  se  présentent 
aussi  complètement  isolés  :  tels  sont,  par  exemple,  ceux  qui  avoisinent 
l'oasis  de  Djofra,  se  dressant  à  200  et  à  250  mètres  au-dessus  du  ouâdi, 
dont  l'altitude  moyenne  est  d'environ  200  mètres  :  une  de  ces  roches 
isolées,  le  Lokhmani,  est  ombragée  de  palmiers  jusqu'à  la  moitié  de  sa 
hauteur.  Au  nord  de  l'oasis,  un  massif  montagneux  complètement  distinct 
du  Soda  s'élève  dans  la  plaine  :  c'est  le  Djebel  Tar,  ensemble  de  roches  ter- 
tiaires enfermant  d'épaisses  couches  de  fossiles.  La  hauteur  du  Djebel  Tar, 
de  400  mètres  seulement,  n'est  pas  suffisante  pour  que  les  nuages  viennent 
y  déposer  leur  fardeau  d'humidité  ;  aussi  ne  trouve-t-on  dans  la  montagne 
que  des  sources  amères.  Pour  rappeler  le  nom' de  son  ami  Nachtigal,  l'ex- 


*  756  mètres  d*après  Duveyrier  ;  750  d'après  Nachtigal. 

•  Nachtigal,  Sahara  und  Sudan, 
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ploratear  qni  a  Umt  fait  poar  Télade  da  Sahara  et  du  Soudan,  Rohlfs  a 
donné  à  la  plus  haute  pointe  du  Tar  lappellation  de  Djebel  Bulbul  ou 
s  mont  du  Rossignol  ». 

A  Tooest  et  au  nord-ouest  de  la  Montagne  Noire  s*étend  Tinterminable 
«  Pbteau  Rouge  i>,  dont  la  superficie  est  évaluée  à  près  de  100  000  kilo- 
mètres carrés  :  du  nord  au  sud,  la  où  le  traversa  Barth  en  1830,  sur  la 
rive  déserte  de  Tripoli  a  Mourzouk,  il  a  plus  de  200  kilomètres,  e'  de 
Test  â  Fooest  il  se  prolonge,  par  le  plateau  de  Tinghert,  jus4[u*à  près  de 
700  kilomètres,  au  sud  de  Toasis  de  Ghadâmès  et  de  la  région  des  dunes 
d* Algérie.  La  Hamàda  Rouge  est,  parmi  toutes  celles  de  TAfrique,  la 
a  hamàda  2>  par  excellenoe,  la  région  «  brûlée  »,  que  redoutent  le  plus  les 
caravanes  à  cause  du  manque  d*eau  ;  sur  le  bord  de  la  falaise  par  lequel 
on  l'aborde,  chaque  honune  dépose  religieusement  sa  pierre  sur  le  boû- 
saflar  ou  «  père  du  voyage  »,  pyramide  de  propitiation  exhaussée  de  siècle 
en  siècle  par  des  générations  de  marchands*.  Herbes,  broussailles  et  bétes 
sont  rares  sur  ce  plateau  désolé;  les  oiseaux  même  Tévitent,  craignant 
d*en  traverser  les  solitudes  redoutables  comme  celles  de  rOcéan*.  Cependant 
les  chameaux  trouvent  ça  et  là  à  se  nourrir;  quelques  cavités  offirant  une 
légère  verdure  se  montrent  au  bord  de  la  piste  sur  la  hamàda  ;  Rarth 
aperçut  même  dans  un  fond  des  palmiers  rabougris;  Tcau  qu'apportent 
les  rares  orages  s*amasse  dans  ces  fonds,  mais,  bientôt  évaporée,  ne 
laisse  à  sa  place  qu'une  légère  croûte  de  sel.  Des  ravins  de  ouàdi  se  sont 
formés  en  maints  endroits,  cependant  Teau  n*a  pas  suffi  pour  creuser  dans 
la  roche  tout  un  lit  fluvial  et  au  delà  d*un  dernier  cirque  dVrosion  la  dé- 
pression se  referme.  Dans  lensemble.  le  plateau  est  singulièrement  uni, 
libre  de  pierres  et  de  dunes;  son  altitude  ne  varie  que  faiblement,  de 
450  à  500  mètres;  le  point  le  plus  élevé  de  la  route  suivie  par  Rarth 
est  à  511  mètres,  signalé  de  loin  par  un  tas  de  pierres.  A  première  vue 
on  croirait  que  le  sol  de  la  hamàda  est  formé  de  nappes  basaltiques*  tant  il 
apparaît  noir  et  brûlé;  mais  il  consiste  en  strates  de  gres«  revêtues 
d'argile  et  de  gypse,  plus  fréquemment  encore  de  marnes,  de  calcaires,  de 
couches  siliceuses  :  de  nombreux  coquillages  fossiles  y  ont  été  recueillis. 
Du  côté  du  sud«  le  sol  s*abaisse  par  une  succession  de  terrasses  et  par  des 
falaises  coupées  de  cluses  profondes;  l'abondante^  source  du  Hassi  et 
d'autres  fontaines,  jaillissant  à  :250  mètres  au-dessous  du  plateau,  marquent 
la  limite  du  désert  sqMentrional  ;  au  sud  commence  la  région  des  oasis 
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habitées  par  les  races  «  éthiopiennes  )).  On  se  demande  avec  étonnement 
comment  des  armées  romaines,  qui  ne  disposaient  pas  de  chameaux 
comme  les  caravanes  de  nos  jours,  ont  pu  traverser  la  hamâda  Rouge, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  auteurs  anciens  et  que  le  prouvent  les  tom- 
beaux richement  sculptés  qui  s'élèvent  de  distance  en  distance  le  long  de 
la  route,  surtout  sur  les  croupes  ou  les  falaises  dominant  au  loin  l'étendue  : 
quelques-uns  de  ces  monuments  funéraires,  les  sânem  des  Arabes,  sont 
des  édicules  du  style  le  plus  élégant  et  démontrent  que  les  architectes 
et  les  statuaires  de  ces  régions  écartées  n'étaient  guère  inférieurs  à  ceux 
de  la  mère  patrie.  Parmi  les  voyageurs  modernes,  Barth,  Overweg, 
Richardson,  explorèrent  les  premiers  le  passage  direct  par  la  hamâda; 
les  autres  voyageurs  européens  avaient  suivi  le  chemin  plus  oriental  qui 
traverse  la  chaîne  de  la  montagne  Noire.  On  ne  saurait  douter  que  la  région 
ne  se  soit  asséchée  depuis  deux  mille  années'  :  ainsi  s'expliquerait  la 
facilité  relative  d'accès  que  présentait  jadis  la  route  occidentale,  prœter 
caput  saxij  par-dessus  le  faîte  du  rocher*. 

Au  nord-est,  le  plateau  Rouge,  raviné  par  les  ouâdi,  s'effrange  en 
d'étroits  promontoires,  découpés  en  caps  secondaires.  Même  quelques-uns 
de  ces  fragments  de  la  grande  table  rocheuse  ont  été  complètement  séparés 
de  la  hami)da  et  forment  ainsi  de  petits  chaînons  distincts,  limités  de 
chaque  côté  par  des  ouâdi.  Tels  sont  le  Kaf  Mougelad,  le  Djebel  Khadamia, 
le  Djebel  Ergenn,  dont  la  hauteur  moyenne  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  plateau.  Du  haut  des  cols  qui  les  traversent  la  vue  s'étend  au  loin 
sur  le  réseau  des  larges  ravins  s'inclinant  à  l'est  et  au  nord-est  vers  la 
Méditerranée;  chaque  promontoire  de  cette  région  montagneuse  porte, 
comme  les  croupes  de  la  hamâda,  des  ruines  de  tombeaux  et  d'autres  édi- 
fices romains,  ornés  de  colonnes  et  de  sculptures.  Il  serait  urgent,  dit 
Rohlfs,  d'explorer  méthodiquement  toute  cette  partie  de  la  Tripolitaine 
pour  étudier  les  inscriptions  précieuses  qui  s'y  trouvent  et  recueillir  les 
plus  beaux  bas-reliefs.  La  fondation  d'un  musée  d'antiquités  à  X^poli 
pourrait  conserver  des  monuments  curieux  qui  risquent  de  n'être  bientôt 
plus  que  des  amas  de  pierres,  comme  les  allem  ou  massifs  indicateurs 
dressés  par  les  Arabes  au  milieu  des  sables. 

Au  nord  de  la  hamâda  Rouge  se  succèdent  plusieurs  chaînes  ou  plutôt 
des  saillies  du  plateau,  ayant  pour  la  plupart  une  orientation  de  l'est  a 
l'ouest,  à  la  fois  parallèle  au  rebord  de  la  hamâda  et  au  littoral.  Ce  sont 


•  Barth  ;  —  Duveyricr  ;  —  Rohlfs,  Land  und  Volk  in  Afriha. 

•  Pline,  livre  Y,  chap.  5. 


53  NOUVELLE  GËOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

CCS  rangées  de  hauteurs,  plus  élevées  en  moyenne  que  la  grande  table  do 
grès,  qui  arrêtent  au  passage  les  nuées  apportées  par  les  vents  pluvieux 
et  privent  d'humidité  la  vaste  surface  du  plateau  qui  s'étend  au  midi.  Dans 
sou  ensemble  toute  celte  région  montueuse  du  nord,  connue  sous  le  nom 
général  de  «  Djebel  »,  le  Cilius  Mons  des  anciens,  doit  être  considérée 
comme  une  terrasse  de  niveau  supérieur  à  la  Hamâda  el-Homra,  mais 
beaucoup  plus  inégale  et  découpée  dans  toute  son  épaisseur  par  de  pro- 
fonds ouâdi.  L'altitude  moyenne  de  cette  terrasse  septentrionale  serait 


d'environ  600  mèlres.  Ix!  Djebel  filiourian,  le  massif  qui  forme  le  bas- 
tion nord-oriental  de  la  contrée  montagneuse,  et  dont  on  voit  de  Tripoli 
les  cimes  bleues  apparaissant  au-dessus  des  palmes,  a  des  pointes  de 
675  mètres  et  Barth  y  ïiignale  une  «  très  haute  montagne  »,  le  Bibel,  dont 
il  ne  donne  point  l'élévation  approximative.  Du  ctUé  des  collines  et  des 
terres  basses  qui  s'inclinent  vers  la  mer  et  que  l'on  appelle  en  eiîel  El- 
Djcfàrah  ou  les  «  Bas  »,  la  terrasse  de  Gliourian  est  en  maints  endroits 
coupée  brusquement  de  falaises;  les  ravins  de  la  base,  emplis  de  la  ver- 
dure des  arbres  fruitiei'S,  sont  de  part  et  d'autre  dominés  de  parois  nues, 
ici  de  calcaire  blanc,  là  de  sombre  basalte.  Sur  le  boi-d  de  l'un  de  ces  pré- 
cipices, presque  vertical,  se  montre  la  citadelle  ou  Kasr  Ghourian,  flanquée 
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de  lours  rondes  aux  quatre  angles.  De  cette  aire  d'aigle  la  garnison  turque 
peut  contempler  une  étendue  considérable  du  pays  dont  la  garde  lui  est 
confiée. 

A  Toucst  du  Djebel  Ghourian,  le  reboixi  de  la  grande  terrasse,  que  fiarth 
appelle  la  vraie  «  rive  continentale  »,  se  continue  en  offrant  dans  presque 
toute  son  étendue  la  même  chute  soudaine  :  au  bord  du  Ouâdi  Sert, 
dans  le  Djebel  Yefren,  une  falaise  se  dresse  verticalement  à  la  hauteur  de 
500  mètres.  Un  des  sommets  qui  s'élèvent  sur  l'arête  extérieure  de  la 
terrasse  porte  à  son  point  culminant,  à  655  mètres,  une  citadelle,  plus 
formidable  encore  que  celle  de  Ghourian  et  à  laquelle  on  donne  par  excel- 
lence le  nom  de  Kasr  el-Djebel,  «  Château  de  la  Montagne  »;  les  parois 
du  cirque  ouvert  à  la  base  de  la  citadelle  offrent  une  régularité  d'assises 
étonnante;  les  couches  diversement  colorées  du  gypse  et  du  calcaire, 
celles-ci  formant  des  corniches  saillantes  entre  les  strates  molles  de  gypse, 
qu'ont  rongées  les  intempéries,  alternent  du  haut  en  bas  de  la  falaise  avec 
un  ordre  parfait,  comme  d'après  le  plan  d'un  architecte*.  La  pointe  la 
plus  élevée  de  la  région  dépasse  850  mètres,  signalée  de  loin  par  la  ruine 
d'un  tombeau  romain.  A  l'ouest  du  Djebel  Yefren  se  succèdent  d'autres 
djebel  encore  bien  peu  connus*,  le  Nefoûsa,  puis  le  Douirat,  qui  conti- 
nue de  se  développer  parallèlement  au  rivage  marin,  à  la  distance  d'en- 
viron 100  kilomètres,  puis,  se  rapprochant  de  la  côte,  va  mourir  en  Tu- 
nisie, près  du  golfe  de  Gabès.  Presque  partout  les  monts  avancés  de  la 
Tripolitaine  sont  revêtus  de  terre  végétale  comme  les  hauteurs  delà  Kaby- 
lie  algérienne,  et  les  arbres  fruitiers,  que  les  Berbères  de  l'un  et  l'autre 
pays  cultivent  avec  le  même  amour,  y  prospèrent  également  :  pas  un  village 
qui  n'ait  ses  bouquets  de  dattiers,  ses  bois  d'oliviers  et  d'autres  arbres  à 
fruit,  grenadiers,  figuiers,  abricotiers. 

Au  devant  du  Djebel  proprement  dit,  c'est-à-dire  du  rebord  déchiqueté 
des  plateaux,  s'élèvent,  isolés,  quelques  volcans  éteints;  même  au  milieu 
des  hautes  terres,  les  roches  calcaires  sont  percées  de  crevasses  par 
lesquelles  se  sont  épanchées  des  laves  basaltiques.  Quelques-uns  de  ces 
cônes  se  seraient  fait  jour  à  travers  les  roches  sédimcntaires  du  Djebel 
Doui^at^  Au  nord-ouest  du  Djebel  Ghourian  se  dresse  le  volcan  Mante- 
rous,  à  la  double  cime  ;  plus  à  l'est,  le  mont  Tekout,  peut-être  le  plus 
haut  de  la  Tripolitaine  septentrionale  (853  mètres),  incline  dans  la  direction 
du  sud  son  cratère  ébréché.  Au  nord-est  du  bastion  terminal  que  forme 

*  Baiih  ;  —  Vatonne,  Mission  de  Ghadâmès, 

*  G.  Rohlfs,  Esplorazione,  1885. 
^  Nachtigal,  Sahara  und  Sudan 
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le  Ghourian,  s'étend  une  terrasse  inférieure  parsemée  de  chaba  ou  chabat, 
c'est-à-dire  de  gouffres  d'éruption  entourés  de  coulées  de  laves  que  recou- 
vrent maintenant  les  touffes  d'alfa.  Plus  loin,  une  montagne  sainte,  le 
Djebel  Msid,  portant  à  la  cime  un  castel  arabe  du  treizième  siècle,  arrondit 
son  dôme  gazonné  bien  au-dessus  de  toutes  les  collines  des  alentours.  Au 
delà,  vers  la  mer,  s'étend  la  haute  plaine  de  Tar-hôna  (300  mètres),  dont 
la  surface  argileuse  offre  çà  et  là  quelques  pustules  volcaniques,  mais  qui 
n'est  point  une  chaîne  de  montagnes,  comme  on  la  représente  d'ordinaire 
sur  les  cartes.  Au  nord-est,  un  autre  Djebel  Msid,  également  réputé  comme 
montagne  sacrée  et  couronné  par  une  zaouya  ou  monastère  musulman, 
limite  d'un  côté  la  plaine  de  Tar-hôna,  de  l'autre  les  collines  de  Bondara 
et  de  Mesellâta,  dont  les  massifs  se  prolongent  jusqu'au  bord  de  la  Médi- 
terranée. Dans  une  de  ces  hauteurs  avancées  dont  le  sommet  se  partage 
en  trois  croupes,  le  voyageur  Barth  croit  avoir  reconnu  la  montagne  des 
Trois-Grâces  dont  parle  Hérodote;  toutefois  l'historien  grec  la  place 
beaucoup  plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres. 

Plus  grande  que  la  moitié  de  la  France,  la  Tripolitaine  proprement  dite 
n'a  pas  un  seul  fleuve  permanent;  mais,  pendant  la  saison  des  pluies,  on 
voit  d'imposantes  cascades  plonger  du  haut  des  falaises  du  Ghourian  et 
du  Yefren  dans  les  ravins  inférieurs,  et  souvent  les  eaux  boueuses  se 
frayent  à  travers  les  sables  amassés  dans  leur  lit  un  chemin  jusqu'à  la 
mer.  Barth  rapporte  d'après  le  dire  des  indigènes  qu'en  l'année  1806  le 
Ouâdi  el-Ghasas,  descendu  du  Djebel  Yefren,  s'unit  aux  autres  torrents 
de  la  vallée  en  un  fleuve  puissant  qui  s'ouvrit  une  embouchure  à  tra- 
vers les  palmeraies  de  Zenzour,  à  l'ouest  de  Tripoli,  et  rougit  la  mer  de 
ses  alluvions  jusqu'à  l'île  de  Djcrba,  à  200  kilomètres  de  distance.  La  plu- 
part des  ouîdan  ou  lits  de  ouadi  ont  une  grande  largeur  et  leurs  berges 
sont  élevées,  ce  qui  prouve  l'abondance  momentanée  des  eaux  ;  néanmoins 
il  est  rare  que  les  voyageurs  ne  prennent  pas  pour  chemin  le  fond  sinueux 
des  torrents  quand  leur  direction  est  la  môme  que  celle  de  la  vallée  et,  si 
ce  n'est  pendant  la  saison  des  pluies,  ils  n'ont  guère  lieu  de  regretter 
la  ruine  des  ponts  romains  que  l'on  rencontre  çà  et  là  sur  les  routes 
les  plus  fréquentées. 

Encore  plus  utile  que  la  restauration  des  ponts  serait  celle  des  bar- 
rages qui  retiennent,  à  la  sortie  des  hautes  vallées,  l'eau  passagère  3es 
averses.  A  la  base  du  Djebel  Ghourian,  Barth  vit  un  de  ces  réservoirs,  de 
construction  arabe,  dont  les  brèches  sont  traversées  par  le  sentier  des 
caravanes.  Les  seuls  bassins  de  retenue  que  connaissent  maintenant  les 
Tripolitains  sont  des  citernes  en  pierre  ou  mayen  dont  la  porte  est  soi- 
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gncusement  feiinée  à  clef  pour  les  jours  de  sécheresse.  En  plusieurs  dis- 
tricts de  la  contrée  on  sait  aussi  creuser  des  fogarat,  c'est-à-dire  des 
galeries  souterraines,  dans  lesquelles  s'amassent  les  eaux  et  qui  commu- 
niquent avec  la  surface  du  sol  par  des  puits  creusés  de  distance  en  dis- 
tance :  ce  sont  les  kanat  du  plateau  d'Iran'.  Parmi  les  fleuves  a  éteints  » 
qui  roulaient  autrefois  des  masses  d'eau  considérables  et  dont  il  faut 
aujourd'hui,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  creuser  le  lit 
pour  y  voir  suinter  un  peu  de  liquide,  souvent  saumâtre,  il  existe  plu- 
sieurs ouâdi  qui  s'oblitèrent  complètement  avant  d'atteindre  le  versant 
maritime.  Tels  sont  tous  les  lits  de  torrents  qui  naissent  dans  la  région 
occidentale  des  plateaux  et  qui  serpentent  dans  la  direction  de  l'ouest. 

Sur  le  versant  méditerranéen  de  la  Tripolitaine,  tous  les  ouâdi,  quel 
que  soit  le  volume  d'eau  qui  s'épanche  dans  leur  lit  après  les  averses  ou 
les  longues  pluies,  se  développent  jusqu'à  la  mer  ou  du  moins  jusqu'aux 
sebkha  du  littoral,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ont  un  bassin  très  étendu, 
en  comparaison  desquels  ceux  des  fleuves  italiens  qui  coulent  en  face,  de 
l'autre  coté  de  la  Méditerranée,  seraient  de  faible  importance.  Ainsi  le 
ouâdi  qui  débouche  à  Moukhtar,  c'est-à-dire  à  la  frontière  du  territoire  de 
Barka  et  de  la  Tripolitaine  proprement  dite,  a,  sur  les  pentes  septentrionales 
du  Haroudj  et  de  la  Montagne  Noire,  toute  une  ramure  de  ouâdi  secon- 
daires, égouttant  un  espace  d'une  largeur  de  200  kilomètres;  plus  à 
l'ouest,  le  Ouâdi  ech-Chegga  reçoit  aussi  les  eaux  d'un  vaste  territoire  dans 
lequel  est  comprise  l'oasis  de  Djofra  ;  le  Ouâdi  Oum  ech-Cheïl  prend  son 
origine  dans  le  cœur  même  des  plateaux  entre  la  Montagne  Noire  et  la 
Hamâda  Rouge  et  débouche  dans  l'anse  occidentale  de  la  Grande  Syrte 
après  un  cours  d'au  moins  500  kilomètres.  Moins  long,  le  Ouâdi  Zemzem 
est  plus  célèbre,  ainsi  que  le  prouve  déjà  son  nom,  qui  est  celui  de  la  fon- 
taine sacrée  du  temple  de  la  Kaaba;  l'eau  que  fournissent  les  cavités 
creusées  dans  son  lit  est  tellement  appréciée,  qu'on  croit  devoir  la  comparer 
à  celle  de  la  source  de  la  Mecque,  d'ailleurs  bien  inférieure  à  sa  réputation. 
Le  Soufadjin  (Souf  el-Djin),  dont  le  flot  est  plus  abondant  que  celui  des 
autres  ouâdi,  est  alimenté  par  tous  les  ravins  du  plateau  compris 
entre  le  Djebel  Ghourian  et  le  Djebel  Khadamia  :  son  bassin  est,  dans  la 
direction  de  l'ouest,  le  dernier  de  la  Tripolitaine  qui  ait  une  superficie 
considérable,  d'environ  20000  kilomètres  carrés.  Le  Ouâdi  el-Kaan,  que 
Ton  traverse  dans  le  voisinage  des  mines  de  Leptis,  a  seulement  quel- 
ques kilomètres  de  cours,  mais  c'est  le  Cynips,  si  fameux  du  temps  des 

*  Nachtigal,  Rohifs,  ouyrages  cités. 
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anciens  par  la  fcrtililé  du  territoire  qu'il  arrosait  :  on  Tappelle  aussi  Onâdi 
el-Mghar  el-Grin  ou  la  «  rivière  aux  Gouffres  ».  Son  eau,  qui  jadis  était 
très  bonne  et  qu'un  aqueduc  apportait  aux  habitants  de  Leplis,  est  deve- 
nue mauvaise,  on  ne  sait  pour  quelle  raison,  et  les  voyageurs  se  gardent 
d'en  boire*.  Â  l'ouest  de  Tripoli,  les  seuls  ouàdi  de  quelque  étendue 
sont  le  Ouâdi  Haera,  le  Ouâdi  el-Ethel,  le  Beidha,  le  S^sao,  tous  des^ 
cendus  des  montagnes  de  la  «  rive  continentale  ». 

Une  très  grande  partie  du  littoral  tripolitain,  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la 
région  accidentée  qui  se  termine  au  cap  Nisrata,  l'angle  de  séparation 
entre  la  Grande  Syrte  et  la  côte  de  Khoms,  est  occupée  par  des  sebkha, 
dépressions  à  fond  plat  dans  lesquelles  se  perdent  les  eaux  des  ouâdi  : 
parfois  aussi  les  flots  de  la  mer  entrent  dans  ces  cavités  par-dessus  le 
cordon  littoral  ou  par  des  canaux  temporaires  ouverts  pendant  les  tem- 
pêtes ;  mais  la  plupart  des  sebkha  ne  sont  dui'ant  la  plus  grande  partie 
de  l'année  que  des  salines  naturelles;  des  rives  boueuses,  où  croissent 
les  salsolées,  entourent  les  nappes  de  sel  qui  occupent  le  centre  de  la 
cavité.  La  plus  longue  de  ces  sebkha  du  littoral  commence  au  cap  Misrata  et 
se  prolonge  au  sud-est  et  à  l'est  parallèlement  au  rivage  de  la  Spte,  dont  il 
est  séparé  par  un  cordon  de  dunes  :  c'est  la  sebkha  de  Taouagha,  dans 
laquelle  viennent,  pendant  la  saison  des  pluies,  se  déverser  les  ouâdi  de 
l'intérieur  ;  cet  étang,  jadis  en  communication  avec  la  mer,  était  navi- 
gable, ainsi  qu'en  témoignent  les  restes  d'un  canal, celui  de  la  ce  Romaine»*. 
En  certains  endroits,  les  contours  des  sebkha,  de  même  que  ceux  des  ter- 
rains cultivés  et  des  oasis,  sont  modiûés  par  le  sable  des  plages  que  le 
vent  de  la  mer  pousse  à  quelque  distance  dans  l'intérieur  et  qui  se  suc- 
cèdent en  rangées  de  dunes  :  tels  sont  les  sables  qui  entourent  la  forêt 
de  palmiers  de  Tripoli  et  que  les  voyageurs  disent  souvent  appartenir 
déjà  au  «  grand  désert  »,  qui  se  trouve  pourtant  à  des  centaines  de 
kilomètres,  par  delà  le  Djebel  Ghourian.  Les  marées  sont  peu  considé- 
rables sur  les  bords  de  la  Grande  Syrte  et  de  la  Tripolitaine  occidentale; 
plusieurs  voyageurs,  della  Cella,  Pezant,  même  le  marin  Beechey,  en  ont 
nié  Texistence;  en  temps  de  syzygie,  le  flux  s'élève  à  60  centimètres  envi- 
ron, mais  parfois,  quand  l'eau  est  soulevée  par  la  violence  des  vents  du 
nord,  elle  marne  d'un  mètre  et  demi  '.  Il  est  difiicile  de  se  faire  une  idée 
de  la  force  prodigieuse  exercée  par  les  vagues  sur  les  plages  et  les  grèves 
du  croissant  de  la  Grande  Syrte,  de  tout  temps  si  redouté  des  marins  et 


*  Barth,  Wanderungen  durch  die  Kûstenlûnder  de»  Mittclmeeres, 

*  Ch.  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  Province  romaine  d'Afrique. 
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considéré  par  eux  comme  exerçant  une  sorte  d'attraction  sur  les  navires 
pour  les  mener  à  la  perte.  D'après  Salluste,  le  nom  de  Syrte  indiquerait 
précisément  cet  appel  des  flots;  peut-être  même  la  terrible  Lamia,  ce 
monstre  dévorant  que  les  Grecs  disaient  habiter  une  caverne  des  bords  de  la 
Syrie,  n'était-il  à  leurs  yeux  que  le  génie  des  tourbillons  et  des  tempêtes. 
A  Zafran,  près  de  l'antîque  Medinet  es-Soultan,  le  littoral  est  comme  bordé 
d'énormes  blocs  que  les  flots  ont  redressés  et  empilés  en  forme  de  brise- 
lames.  On  croirait  en  effet  au  premier  abord  avoir  sous  les  yeux  les  restes 
de  quais  gigantesques,  mais  le  long  développement  de  ce  formidable  perré 
prouve  que  Ton  se  trouve  en  face  d'une  œuvre  de  la  nature  '  ;  toutefois 
la  jetée  naturelle  avait  été  utilisée  pour  servir  de  point  d'appui  à  un  môle 
artificiel  abritant  le  port  de  Zafran*.  La  côte  tripolitaine  est  de  celles  où 
l'on  croit,  à  tort  ou  à  liaison,  avoir  obsei-vé  un  lent  abaissement  du  sol, 
ou  bien  un  exhaussement  de  la  mer.  A  Tripoli,  le  mouvement  aurait  été 
pendant  le  dernier  demi-siècle  d'environ  4  centimètre  par  an.  Ainsi  la 
Méditerranée  travaillerait  à  reconquérir  peu  à  peu  ses  anciens  golfes  dessé- 
chés, situés  maintenant  en  contre-bas  de  son  niveau'. 


Le  climat  de  la  Tripolitaine  est  celui  des  autres  contrées  qui  occupent 
le  front  septentrional  de  l'Afrique,  si  ce  n'est  que  le  recul  de  la  côte  dans  la 
direction  du  sud  lui  donne  une  température  moyenne  plus  élevée  et  dans 
l'ensemble  un  caractère  plus  continental.  La  région  du  littoral  est  com- 
prise entre  les  isothermes  de  20  et  22  degrés  centigrades,  tandis  que 
dans  l'intérieur  la  chaleur  est  plus  élevée  dans  les  fonds,  moindre  sur 
les  hauteurs  ;  sur  les  sabler,  au  grand  soleil,  elle  dépasse  50  et  60  degrés; 
le  chien  de  Rohlfs  ne  pouvant  le  suivre  sur  le  sol  brûlant,  il  fut  obligé  de 
lui  mettre  des  sandales.  D'après  le  même  voyageur,  c'est  à  près  de  50  de- 
grés qu'atteindrait  la  température  normale  de  l'année  dans  l'oasis  de 
Djofra,  au  pied  de  la  Montagne  Noire;  mais  il  faut  dire  que  ces  grandes 
chaleurs  sont  beaucoup  moins  difficiles  à  supporter  dans  les  régions  sèches 
de  l'intérieur  qu'elles  ne  le  seraient  au  bord  de  la  mer,  où  l'abondante 
humidité  de  l'air  empêche  la  transpiration  ;  l'impression  que  font  éprouver 
les  chaleurs  sur  le  littoral  est  comparable  à  celle  qu'on  éprouve  dans  un 
bain  turc.  Entre  les  chaleurs  extrêmes,  qui  dépassent  40  et  45  degrés 
centigrades,  et  les  grands  froids,  l'écart  est  énorme,  pusqu'il  gèle  sou- 

*  F.  W.  et  H.  W.  Beechey,  Noiihem  coast  of  Âfrica. 

*  Ch.  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province  romaine  cV Afrique. 
>  Gerhard  Rohlfs,  Land  und  Volk  in  Afrika, 
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vent  sur  les  plateaux  ;  on  dit  même  qu'il  a  neigé  dans  Toasis  de  Djofra 
aussi  bien  que  sur  les  montagnes  voisines. 

Sur  le  littoral,  l'ardeur  et  la  sécheresse  de  Tair  sont  tempérées  journel- 
lement, du  moins  d'avril  en  octobre,  par  la  brise  marine  qui  souffle 
régulièrement  du  nord-est,  dans  le  même  sens  que  le  vent  normal  des 
alizés.  Elle  tourne  peu  à  peu  vers  l'est,  puis,  après  une  période  de  calme, 
nait  la  brise  de  terre  qui  persiste  pendant  toute  la  nuit  et  change  un 
peu  de  direction  vers  le  matin  ;  elle  parait  alors  souffler  de  l'ouest.  Quel- 
quefois des  tempêtes  se  produisent  dans  cette  saison,  mais  aloi*s  le  vent 
n'est  autre  que  la  brise  marine  ayant  doublé  ou  triplé  sa  force  :  par  ces 
mauvais  temps,  la  navigation  est  dangereuse  dans  le  voisinage  des  côtes, 
où  les  vagues  viennent  se  briser  avec  violence.  Durant  les  mois  d'hiver, 
qui  sont  aussi  ceux  de  la  pluie,  les  vents  soufflent  d'ordinaire  de  l'ouest, 
du  nord-ouest  ou  du  nord,  apportant  les  tempêtes;  mais  les  soudaines 
sautes  de  vent  qui  se  produisent  du  nord-est  au  sud-ouest  et  qui  sont 
généralement  accompagnées  de  tonnerre  et  de  pluie,  sont  beaucoup  plus 
dangereuses  à  cause  de  leur  brusque  apparition.  Les  calmes  sont  fré- 
quents et  les  vapeurs  s'accumulent  alors  dans  l'air  en  si  grande  abon- 
dance que  le  soleil  en  est  obscurci  ;  un  voile  blanc  cache  partout  le  ciel. 
Sur  le  pourtour  de  la  Méditerranée  il  est  peu  de  contrées  où  la  teinte 
grise  soit  plus  communément  celle  de  l'atmosphère  :  pour  revoir  le  bleu 
des  espaces  aériens,  il  faut  pénétrer  au  loin  dans  les  régions  de  l'inté- 
rieur.  Là  les  vapeurs,  au  lieu  de  s'étendre  sur  le  ciel  en  un  voile  uni- 
forme, se  condensent  en  strates,  en  rouleaux,  en  nuelles  pommelées  ;  tou- 
tefois la  pureté  de  l'azur  n'égale  jamais  dans  la  Tripolitaine  celle  qu'on 
admire  dans  les  régions  tempérées  d'Europe;  la  poussière  que  le  vent  du 
désert,  parfois  sous  la  forme  du  simoun,  a  soulevée  et  dispersée  dans 
l'air  se  maintient  pendant  des  semaines  et  des  mois  et  donne  toujours 
au  ciel  une  teinte  légèrement  plombée*.  Souvent  les  navires  ancrés  dans 
le  port  de  Tripoli  ont  leur  pont  sablé  par  la  tempête  ;  la  plage  et  la  ville 
sont  alors  cachées  comme  par  un  brouillard,  nuage  qui  dessèche  au 
lieu  de  mouiller.  Sous  le  souffle  du  vent  de  poussière,  appelé  ordinaire- 
ment gebli  ou  ce  vent  du  midi  »,  l'électricité  se  dégage  en  abondance.  Caché 
dans  sa  tente,  le  voyageur  Stecker  put  un  jour  écrire  son  nom  en  traits  de 
feu  sur  les  parois  de  toile. 

La  quantité  annuelle  de  pluie  qui  tombe  en  moyenne  dans  la  région 
de  Tripoli  est  évaluée  à  moins  de  20  centimètres  :  c'est  là  une  propor- 
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tîon  très  inférieure  à  celle  des  pluies  dans  la  Maurélanie  et  la  Cyré- 
naïquc,  c  est-à-dire  dans  les  deux  contrées  qui  s'avancent  vers  le  noi'd, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  dépression  des  Syrtes  :  par  ses  conditions  plu- 
viométriques,  la  Tripolitaine  appartient  plus  à  la  zone  du  désert  qu'à 
celle  du  littoral.  Les  districts  où  les  averses  tombent  le  plus  fréquemment 
et  en  plus  grande  abondance  sont  les  versants  septentrionaux  du  Djebel 
Ghourian  et  des  autres  chaînes  qui  forment  le  rebord  du  plateau  :  aussi 
la  richesse  de  la  végétation  en  fait-elle  une  autre  Kabylie  et  des  centaines 
de  milliers  d'habitants  pourraient  y  trouver  facilement  leur  existence. 
Mais  dans  les  oasis  de  la  plaine  il  arrive  que  les  labours  sont  suspendus 
pendant  des  années  à  cause  du  manque  de  pluies.  Quant  aux  brouillaitls 
humides,  ils  sont  rares;  néanmoins  ils  se  forment  çà  et  là  sur  les  plateaux 
en  culture,  avant  le  lever  du  soleil,*  et  quelquefois  on  les  a  vus  ramper 
sur  les  oasis,  tendant  leurs  voiles  aux  cimes  des  palmiers.  D'ailleurs,  si 
grande  que  soit  d'ordinaire  la  sécheresse  de  l'air,  les  plantes  peuvent 
toujours  absorber  une  part  de  l'humidité  latente,  puisqu'elles  vivent 
même  pendant  des  années  sans  avoir  reçu  de  pluies.  C'est  ainsi  qu'une 
espèce  de  crucifère,  le  gelgelan  {malhiola  livida)j  offre  presque  toujours 
le  matin  quelques  gouttelettes  à  la  pointe  de  ses  feuilles,  quoique  nulle 
part  aux  alentours  on  n'aperçoive  de  rosée*.  Et  les  roches  elles-mêmes 
n'attirent-elles  pas  l'humidité  de  l'air?  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment 
des  sources  pérennes,  telles  que  l'intarissable  fontaine  de  Ghadâmès,  pour- 
raient-elles continuer  de  verser  leur  flot  limpide  dans  les  oasis,  puisque 
dix  ou  même  vingt  années  se  passent  sans  qu'une  seule  pluie  ait  humecté 
la  roche  où  se  condense  l'eau  jaillissante  ? 


Quoique  l'exploration  botanique  de  la  Tripolitaine  soit  loin  d'être  ter- 
minée, on  peut  affirmer  que  sa  flore  est  relativement  très  pauvre,  à  cause 
du  faible  relief  de  la  contrée  et  de  la  rareté  des  pluies.  A  l'exception  de 
treize  espèces  ou  variétés  nouvelles*,  toutes  les  plantes  du  littoral  des 
Syrtes  et  des  régions  de  l'intérieur  jusqu'au  Fezzân  appartiennent  à  la 
flore  de  la  Maurétanic,  à  celles  de  l'Egypte  ou  de  la  Sicile  :  quelques  végé- 
taux de  l'aire  italienne,  que  Ton  ne  revoit  pas  en  Tunisie,  se  rencon- 
trent dans  la  Tripolitaine,  pays  de  transition  entre  le  désert  et  le  bassin 
de  la  Méditerranée.  Presque  tous  les  arbres  fruitiers   de  l'Europe  tem- 
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péree  croissent  dans  la  Tripolîtaine,  mais  tous  n'y  donnent  pas  de  bons 
fruits.  Les  amandiers  s'y  développent  admirablement,  et  même  à  Gha- 
dâmès,  sur  les  confins  du  désert,  ils  forment  de  magnifiques  vergers  ; 
cognassiers,  grenadiers,  figuiers  prospèrent  aussi  dans  les  oasis,  et  par- 
tout la  vigne  donne  d'excellents  fruits,  qui  d  ailleurs  ne  sont  point  utilisés 
pour  faire  du  vin.  Les  abricotiers  prennent  des  proportions  superbes, 
mais  ils  ne  donnent  que  de  médiocres  produits  dans  les  régions  du 
sud  ;  de  même  pêchers,  pruniers,  ponmiiers,  vivant  dans  les  oasis  sous 
Tombre  protectrice  des  dattiers,  ne  sont  plus  guère  que  des  arbres  d'oi> 
nement  ;  les  pommes  recueillies  dans  les  oasis  ne  sont  pas  [dus  grosses 
que  des  noix  et  n'ont  aucune  saveur.  Sous  ces  chaudes  latitudes, 
l'orange  est  aussi  un  fruit  des  plus  médiocres,  quoique  Tidée  des 
«  pommes  d'or  »  se  trouve  associée  ^r  la  légende  à  celle  de  ces  «c  jar- 
dins des  Hespérides  > ,  dont  plusieurs  furent  placés  par  les  anciens  dans 
le  voisinage  de  la  Tripolitaine  proprement  dite.  Quant  au  citronnier ,  il 
s'acclimate  difficilement  loin  du  littoral;  dans  l'oasis  de  Ghadâmès  il 
n'en  existe  qu'un  seul*. 

Les  arbres  fruitiers  par  excellence  de  la  Tripolitaine  sont  l'olivier  et 
le  dattier.  Pour  le  premier  de  ces  arbres,  les  campagnes  riveraines  des 
Syrtes  appartiennent  à  la  même  lone  que  la  Sicile  et  l'Italie  méridionale, 
tandis  que  pour  le  dattier  elles  font  partie  de  l'aire  des  oasis.  Sur  la 
cote*  autour  de  maint  village,  palmiers  et  oliviers  s'entremêlent  en 
bosquets  formant  les  tableaux  les  plus  gracieux  par  la  variété  du  grou- 
pement «  les  mille  détails  des  arbustes  et  des  herbes  du  sous-bois  et  l'aspect 
des  maisonnettes  ou  des  ruines  éparses  dans  la  verdure.  Mais  les  Tripo- 
litains  sont  peu  habiles  à  extraire  Thuile  de  leurs  olives,  et  dans  l'en- 
semble de  leur  commerce  ces  fruits  n'ont  qu'une  minime  importance. 
Ce  sont  les  dattes  qui  font  surtout  la  richesse  des  habitants;  toutefois 
certaines  oasis,  au  sud  de  la  Grande  Syrte.  n'ont  que  des  dattiers  sau- 
vages qui  croissent  en  buissons  de  palmes  et  ne  produisent  que  des  fruits 
médiocres,  mangés  surtout  par  les  animaux;  dans  ces  régions  on  voit 
aussi  quelques  dattiers  à  tronc  bifurqué  comme  celui  des  palmiers  doum*, 
arbres  qui  sont  aussi  représentés  dans  la  flore  de  la  Tripolitaine  méri- 
dionale. Les  meilleures  dattes  de  la  oi>ntrve  seraient,  dit-on,  celles  que 
produisent  les  palmeraies  de  Gharia.  dans  la  haute  vallée  du  Ouàdi 
Zemiem.  mais  elles  ne  valent  pas  celles  du  Soùf  en  Algérie,  ni  celles 
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de  rOuâdi  Draa  au  sud  du  Maroc.  On  peut  évaluer  h  près  de  deux  mil- 
lions te  nombre  des  dattiers  cultivés  de  la  Tripolitaine'.  Soît  dans  les 
oasis  voisines  de  la  Montagne  Noire  ou  de  la  Hamâda  Rouge,  soit  dans 
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les  steppes  qui  bordent  le  liltoi-al  de  la  Méditerranée,  les  plantations  de 
'dattiers  sont  partout  formées  d'arbres  rapprochés  les  uns  des  autres  et 
donnant  à  l'ensemble  de  la  forêt  l'aspect  d'un  îlot  de  verdure  :  les 
nécessites  de  l'arrosement,  celles  de  la  fécondation  des  dattiers  femelles 
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par  le  pollen  des  dattiers  màles^  en  mains  endroits  aussi  les  besoins  de  la 
défense  contre  les  tribus  de  rôdeurs  ont  fait  grouper  tous  les  dattiers 
d'un  district  en  un  massif  compact  :  en  sortant  de  tel  bois  de  dattiers 
où  se  pressent  cent  mille  arbres,  on  n*en  voit  plus  un  seul  pendant  une 
marche  de  plusieurs  heures  ou  même  de  plusieurs  jours.  Lors  du  Toyage 
des  frères  Beechey,  il  n'existait  qu'un  seul  palmier  sur  le  littoral  de  la 
Grande  Syrte,  non  loin  du  cap  Misrata;  quand  Barth  parcourut  les  mêmes 
rivages,  quinze  ans  après,  l'arbre  avait  été  abattu. 

La  Tripolitaine  possède  aussi,  surtout  dans  les  fonds  de  ses  ouâdi,  de 
vastes  forêts  de  talha  ou  acacias  d'Arabie,  qui  croissent  toujours  très  clair- 
semés, mais  n'en  offrent  pas  moins. un  spectacle  des  plus  agréables  aux 
voyageurs  qui  viennent  de  traverser  les  hamâda  pierreuses  et  nues.  Quel- 
ques talha  atteignent  la  grosseur  des  amandiers,  mais  sur  le  pourtour  des 
forêts,  et  principalement  à  l'exposition  du  nord,  les  plantes  s'étalent  en 
buissons  ;  la  gomme  que  distillent  les  talha  est  excellente,  de  qualité  au 
moins  égale  à  celle  de  la  Sén^mbie,  mais  elle  n*est  guère  utilisée  dans 
le  pays.  Le  sodr  ou  zizyphus  lotus,  si  commun  qu*il  a  valu  le  nom  de 
Sodriya  à  tout  un  district  de  la  Tripolitaine  occidentale',  le  lentisque,  le 
batoum  ou  pistachier  et  la  plupart  des  arbustes  qu'offrent  les  maquis  de 
ritalie  méridionale,  appartiennent  aussi  à  la  flore  spontanée  de  la  Tripoli- 
taine et  recouvrent  en  fourrés  les  pentes  des  collines.  Le  tamaris  et  le  rtem 
ou  rétama  croissent  dans  les  terres  basses,  un  peu  salées;  les  armoises 
ou  chij  l'une  des  plantes  préférées  des  chameaux,  poussent  en  touffes  dans 
les  steppes  pierreuses;  un  lichen  comestible,  le  lecanora  desertorum^ 
recouvre  ça  et  là  les  plateaux  du  désert.  Les  plateaux  ont  leur  végétation  de 
bechna,  espèce  qui  ne  diffère  point  de  l'alfa  d'Algérie  et  que  l'on  commence 
aussi  à  exploiter  pour  la  Hibrication  du  papier.  Les  indigènes  s'imaginent 
pouvoir  se  débarrasser  de  leurs  maladies  en  les  faisant  passer  dans  une 
tige  d'alfa  :  on  voit  parfois  les  chameliers  descendre  de  leur  monture 
pour  s'agenouiller  au  pied  d'une  touffe  d'alfa,  qu'ils  nouent  avec  soin, 
espérant  y  attacher  leurs  maux. 

La  faune  de  la  Tripolitaine  ne  diffère  point  de  celle  des  contrées  limi- 
trophes, si  ce  n'est  qu'elle  est  moins  riche  :  animaux  sauvages  et  domes- 
tiques y  sont  moins  nombreux  que  dans  la  Maurétanie.  Ni  lions  ni  pan- 
thères ne  parcourent  les  montagnes  de  la  contrée;  le  manque  de  rivières 
permanentes  a  fait  disparaître  le  crocodile,  de  même  que  dans  l'intérieur 
du  pays  le  déboisement  a  été  fatal  à  l'éléphant.  Les  steppes  conviendraient 
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admirablement  à  l'élève  de  rautruche,  mais  il  n'est  pas  silr  que  cet  ani- 
mal existe  encoi^  dans  la  contrée,  et  si  quelques  individus  se  sont  main- 
tenus, ce  ne  peut  être  que  dans  les  régions  les  moins  accessibles  de  la 
Uamâda  Rouge.  Récemment  quelques  autruches  ont  été  importées  du 
Bournou  à  Tripoli,  et  des  Italiens  se  sont  occupés,  mais  sans  grand  suc- 
cès, de  l'élève  de  cet  oiseau  coureur,  qui  ne  pourrait  nulle  part  mieux 
réussir  que  dans  les  vastes  plaines  de  Djefàra'.  Dans  quelques  districts, 
notamment  dans  l'oasis  de  Djofra  et  sur  les  bords  de  la  Grande  Syrte, 
les  carnassiers  ne  sont  représentés  ni  par  la  hyène,  ni  même  par  le 
chacal  :  les  seules  bêtes  sauvages  de  cette  classe  sont  le  fennec  et  le  renard. 
Des  lièvres,  des  lapins,  des  gerboises  qui  sautillent  hors  de  leur  trou,  lais- 
sant traîner  sur  le  sol  leur  longue  queue  à  houppe  blanche,  quelques 
espèces  de  gazelles  et  d'antilopes,  enfin  le  moufflon  d'Afrique,  tel  est  le 
gibier  que  rencontrent  les  chasseurs  dans  la  Tripolitaine  ;  les  hamâda  pier- 
reuses sont  traversées  dans  tous  les  sens  par  les  chemins  des  gazelles,  pistes 
beaucoup  plus  étroites  que  les  sentiers  pratiqués  par  l'homme  et  complè- 
tement débarrassées,  grâce  à  l'incessant  va-et-vient,  des  pierres  qui  pour- 
raient blesser  les  pieds  délicats  des  gracieux  animaux'.  Quelques  reptiles 
sont  communs  :  tels  le  gecko  des  sables,  que  les  indigènes  poursuivent 
avec  acharnement,  le  croyant  non  seulement  venimeux,  mais  aussi  doué 
d'un  pouvoir  magique. La  vipère  cornue  ou  céraste  est  aussi  très  redoutée, 
quoiqu'elle  ne  soit  jamais  dangereuse  en  hiver  et  lorsque  le  soleil  n'est 
pas  dans  toute  sa  force  :  c'est  un  animal  très  craintif,  qui  se  blottit  dans 
le  sable,  auquel  il  ressemble  par  la  couleur,  et  qui  s'engourdit  au  moindre 
abaissement  de  la  température.  Des  scorpions  se  cachent  sous  les  pierres. 
On  ne  rencontre  que  peu  d'oiseaux  dans  les  bosquets  de  la  Tripolitaine, 
si  ce  n'est  pendant  quelques  jours  du  printemps  et  de  l'automne,  lors  du 
passage  des  bandes  émigrantes. 

Parmi  les  animaux  domestiques,  les  plus  utilisés  sont  les  bêtes  de 
somme,  chameaux  et  ânes  :  les  bœufs,  d'ailleurs  très  petits,  sont  rares, 
de  même  que  les  chevaux  ;  dans  quelques  oasis  on  voit  à  peine  deux  ou 
trois  coursiers,  que  les  chefs  montrent  avec  orgueil  ;  cette  rareté  des  che- 
vaux provient  en  grande  partie  de  ce  que  les  pachas  turcs  ont  pris  soin 
d'enlever  leur  cavalerie  aux  tribus  indociles  de  l'intérieur  :  c'était  pour  eux 
un  moyen  sûr  de  leur  «  couper  les  ailes  »  et  de  les  contraindre  au  repos'. 
Les  chiens,  non  plus  que  les  chevaux,  ne  sont  nombreux  dans  la  contrée  ;  si 
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OC  n*est  dans  les  Tilles  de  la  côte,  on  ne  Toit  guère  d'autres  chiens  que 
les  sloughi,  les  lévriers  des  Arabes.  Les  brebis  à  grosse  queue,  seule 
espèce  de  la  Tripolitaine,  sont  encore  revêtues  de  laine,  malgré  la  chaleur; 
dles  ne  prennent  le  poil  ras  que  dans  le  Fezzân,  au  sud  de  la  Montagne 
Noire.  Les  chèvres,  qui  trouvent  facilement  leur  nourriture  dans  les  brous- 
sailles, sont  beaucoup  plus  communes  que  les  brebis  :  d*après  le  dire  des 
indigènes,  les  chèvres  qui  broutent  les  branchilles  de  rétama  donnent  un 
lait  de  nature  eni\Tante. 


De  même  que  dans  les  autres  États  appelés  autrefois  «  bart)aresques  », 
la  population  de  la  Tripolitaine  se  compose  de  Berbères  et  d'Arabes,  nom 
sous  lequel  on  comprend  tous  les  descendants  des  envahisseurs,  qui  s'éta- 
blirent dans  le  pays  à  l'époque  de  la  première  conquête  musulmane  et 
lors  de  la  grande  immigration  hilalienne,  au  onzième  siècle.  Les  Berbères 
sont  très  probablement  les  plus  nombreux,  car  ils  représentent  les  anciens 
habitants  du  pays;  mais  en  plusieurs  districts  ils  ont  cessé  de  parler 
leurs  dialectes  primitifs  et  se  servent  désormais  de  l'idiome  de  leurs  vain- 
queurs :  <(  arabisés  »  par  la  i*eligion,  ils  s'arabisent  aussi  par  la  langue 
et  par  les  mœurs.  Mainte  tribu  dont  le  fond  primitif  est  certainement  ber- 
bère passe  néanmoins  pour  arabe  :  Ibn-Khaldoun,  au  quatorzième  siècle, 
signalait  déjà  ce  travail  continuel  d'assimilation.  D'ailleurs,  dans  la  plu- 
part des  oasis  et  des  campagnes  où  Berbères  et  Arabes  sont  distinctement 
séparés  en  groupes  ayant  chacun  son  nom  et  son  organisation  spéciale, 
les  uns  et  les  autres  ont  été  lellement  mélangés  par  les  croisements  de 
famille  à  famille,  qu'on  ne  peut  remai-quer  en  eux  la  moindre  diflerence 
physique  :  dans  toutes  les  tribus  on  voit  des  hommes  à  figure  négroïde, 
sémitique,  ou  caucasienne  ;  mais  presque  sans  exception  la  nuance  de  la 
peau  est  jaunâtre  ou  bronzée,  les  cheveux  sont  noirs  et  crépus,  le  corps 
est  maigre  et  les  membres  ont  des  attaches  d'une  grande  finesse.  Comme 
chez  tous  les  peuples  de  l'Afrique  septentrionale,  les  femmes  ont,  relati- 
vement aux  hommes,  une  taille  très  petite  :  l'écart  de  stature  entre  les 
deux  sexes  est  beaucoup  plus  grand  qu'en  Europe* 

Les  Berbères  de  la  Tripolitaine  proprement  dite  qui  pamissent  avoir  le 
mieux  conservé  le  caractère  primitif  sont  les  habitants  des  montagnes 
de  Ghourian  et  de  Yefren  :  ce  sont  aussi  les  indigènes  qui  ont  le  plus 
bravement  défendu  leur  indépendance.  C'est  dans  le  Djebel  Yefren  que 
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commencent  toutes  les  insurrections;  les  gens  du  pays  citent  toujours 
avec  orgueil  les  actions  héroïques  de  leurs  ancêtres,  notamment  celles  de 
leur  dernier  héros,  Rhouma,  qui  pendant  des  années  guerroya  contre  les 
Turcs.  Par  l'énergie  militaire,  aussi  bien  que  par  l'amour  du  travail,  le 
soin  qu'ils  donnent  à  la  culture  de  leurs  champs  et  de  leurs  vergers,  leur 
intelligence  et  leur  vivacité  naturelle,  ce  sont  les  «  Kabyles  »  de  la  Tri- 
politaine  :  ils  contrastent  singulièrement  avec  les  gens  apathiques  de  la 
plaine.  Au  nord-ouest  du  Djebel  Yefren,  le  Djebel  Nefousa  est  également 
habité  par  des  tribus  berbères,  dont  quelques-unes  parlent  encore  un  dia- 
lecte assez  rapproché  de  celui  des  Touareg  ;  mais  il  est  probable  que  la 
plupart  des  indigènes  sont  les  descendants  de  ces  Loua  ta  ou  Liouàta,  les 
anciens  Libou  ou  Libyens*,  qui  furent  les  maîtres  du  pays  avant  les 
Arabes,  et  qui  vinrent  comme  eux  de  l'Orient  pour  gagner,  pendant  uae 
marche  de  plusieurs  siècles,  les  régions  de  l'Occident  *.  Chez  une  des  tri- 
bus du  Djebel  Nefousa,  les  jeunes  filles,  comme. celles  des  Aoulad  Naïl  en 
Algérie,  ont  l'habitude  d'émigrer  dans  les  oasis  et  les  villes  des  alentours 
pour  gagner  leur  dot  parla  prostitution.  Tarik,  le  conquérant  de  l'Espagne, 
était  un  Nefesi,  un  Berbère  du  Djebel  Nefousa,  et  peut-être  apprtenait-il  à 
l'une  de  ces  tribus  qui,  mêlées  aux  populations  chrétiennes,  professaient 
le  judaïsme  :  ainsi  s'expliquerait  la  faveur  qu'il  témoignait  aux  juifs  lors 
de  la  conquête'.  De  nos  jours,  les  habitants  du  Djebel  Nefousa,  quoique 
devenus  musulmans,  appartiennent  à  la  a  cinquième  secte  »  ;  ils  sont  iba- 
dhites  comme  les  Beni-Mzab\  Parmi  les  montagnards  berbères,  quelques 
tribus  vivent  encore  en  des  villages  souterrains,  et  d'après  M.  Duveyrier 
c'est  aux  demeures  de  ces  troglodytes  que  le  Djebel  Garian  ou  «  mont 
des  Grottes  »,  —  communément,  mais  à  tort,  appelé  Djebel  Ghourian, — 
devrait  son  nom.  Un  espace  quadrangulaire  de  8  à  10  mètres  de  profon- 
deur, d'une  longueur  et  d'une  largeur  égales,  est  creusé  dans  la  roche 
sableuse  ou  calcaire,  et  de  chaque  côté  de  cette  cour  en  puisard  s'ouvrent  les 
chambres  voûtées  où  résident  les  habitants  ;  un  puits  creusé  au  milieu  de  la 
cour  descend  jusqu'à  la  nappe  d'eau,  qui  se  trouve  en  général  à  quelques 
mètres  de  profondeur  seulement.  Un  couloir  tortueux,  défendu  à  ses  deux 
extrémités  par  une  porte  solide,  fait  communiquer  la  cour  avec  le  dehors, 
et  tous  les  soirs  les  gens  rentrent  avec  bêtes  et  volailles  dans  leur  réduit*. 


»  Carette  ;  —  Tissot  ;  —  Rohlfs. 
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Avant  de  s*arabiser  et  de  se  convertir  au  mahométisme,  les  Tro- 
glodytes dressaient  des  autels  aux  dieux.  Dans  le  voisinage  des  monts 
et  principalement  autour  du  Msid,  sur  les  hautes  plaines  de  Tar-hôna,  se 
sont  conservés  des  monuments  religieux  qui  datent  certainement  tie 
l'époque  antérieure  aux  Arabes  et  que  Ton  attribue  aux  ancêtres  des  Ber- 
bères. Ce  sont  des  mégalithes  qui  ressemblent  à  ceux  de  la  Bretagne»  de 
TAndalousie,  de  l'Algérie  méridionale;  cependant  ils  offrent  quelques 
caractères  distinctifs.  Les  monuments  berbères  de  la  Tripolitaine  sont  des 
portiques  de  5  mètres  de  hauteur  moyenne,  formés  de  deux  piliers  carrés 
reposant  sur  un  piédestal  commun  et  portant  un  bloc  quadrangulaire  qui 
dépasse  de  chaque  côté  les  pierres  verticales  :  entre  celles-ci  l'ouver- 
ture serait  trop  étroite,  dit  Barth,  pour  qu'un  individu  puisse  s'y  glisser,  à 
moins  qu'il  ne  soit  d'une  extrême  maigreur.  A  la  base  occidentale  du 
Hsid  de  Mesellâta,  on  voit  six  de  ces  cromlechs,  les  uns  encore  debout, 
les  autres  tombés,  près  des  ruines  d'un  temple;  le  style  de  l'édifice, 
presque  romain,  permet  de  supposer  que  les  constructeurs  des  méga- 
lithes vivaient  à  l'époque  où  la  contrée  était  déjà  sous  la  domination  des 
conquérants  italiens,  et  sur  l'un  des  portiques  un  animal  sculpté  rappelle 
la  louve  romaine*.  Il  est  toutefois  des  auteurs  qui,  loin  de  voir  des 
monuments  religieux  dans  les  ce  bilithes  »  et  les  «  trilithes  »  de  la  Tri- 
politaine, les  considèrent  simplement  comme  des  encadrements  de  portes, 
construits,  suivant  l'habitude,  en  matériaux  beaucoup  plus  solides  que 
les  parois  des  maisons.  Tandis  que  le  pisé  des  demeures  tombait  et  s'éga- 
lisait avec  lé  sol,  les  portes  restaient  debout  et  se  maintenaient  sous  forme 
de  cromlech*. 

Si  l'élément  berbère  domine  dans  la  montagne  et  sur  les  plateaux,  les 
Arabes,  de  race  plus  ou  moins  mélangée,  l'ont  emporté  dans  la  plaine. 
Nomades,  ils  aiment  les  vastes  étendues  où  Ton  pousse  les  troupeaux 
devant  soi,  changeant  de  résidence  à  son  gré,  suivant  l'abondance  de 
l'herbe  et  de  l'eau,  la  salubrité  du  sol  et  les  relations  de  voisinage. 
L'Arabe  n'aime  point  la  forêt;  il  y  met  le  feu  pour  que  l'herbe  rem- 
place le  bois  et  que  sa  \iie  ne  soit  pas  gênée  par  le  branchage  :  c'est  ainsi 
qu'entre  les  monts  Ghourian  et  les  collines  de  Mesellâta  le  plateau  de 
Tar-hôna  a  été  complètement  dévasté;  il  n'y  reste  pas  un  arbre.  Comme 
toutes  les  autres  populations  nomades  qui,  par  leur  dispersion  même, 
finissent  par  se  scinder  en  une  multitude  de  groupes  distincts  par  les 


*  II.  Barlh,  Reiscn  und  Enldeckungen  in  Nord-  und  Central  Afrika, 
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traditions,  les  mœurs,  les  ialéréts,  lus  Arabes  de  la  Tripolitaine  se  divisent 
en  tribus  différentes  tes  unes  des  auti'es,  quoique  la  mémoire  de  la  pai'enté 
originaire  se  maintienne  pendant  de  longues  générations.  Quelques-unes 
de  ces  peuplades  se  distinguent  par  le  nombre,  la  puissance  ou  la  noblesse 
de  l'origine.  A  l'est,  une  des  tribus  les  plus  considérables  est  celle  des 
Aoulad  Slimân,  ardents  Senoùsiya  qui  parcourent  les  steppes  du  littoral  de 
la  Grande  Syrte  et  que  leurs'  incursions  guerrières  ont  menés  jusqu'au 


delà  du  désert,  dans  le  bassin  du  Tzâdé,  comme  les  voyageui's  nasamons 
dont  parle  Hérodote.  Plus  au  sud,  les  Aoulad  Kbris  se  sont  en  partie  lixés 
sur  le  sol  comme  possesseurs  de  l'oasis  de  Zella,  et  dans  le  voisinage  les 
ravins  du  Haroudj  noir  ont  servi  de  refuge  à  des  tribus  qui  échappèrent 
ainsi  aux  exacteurs  envoyés  par  le  pacha.  I^s  Ourfila  ou  Orfella,  qui 
habitent  les  régions  accidentées  situées  à  la  base  orientale  du  grand  pla- 
teau, sont  les  plus  batailleurs  et  les  plus  redoutés  des  Arabes  de  la  Tripo- 
litaine ;  naguère  on  allait  jusqu'à  les  accuser  de  voler  des  enfants  pour  les 
manger;  ils  se  disent  Arabes  et  parlent  arabe,  mais  le  rmode  de  con- 
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struction  de  leurs  demeures,  leui*s  pratiques  agricoles,  les  noms  des 
sous-tribus  et  des  villages  prouvent  que  le  fond  primitif  de  la  population 
est  berbère*.  Au  nord-ouest,  dans  la  direction  de  la  capitale,  se  suc- 
cèdent des  tribus  moins  nombreuses  et  plus  pacifiques  :  Kedadifa,  Aoulad 
Bou-Seïf,  Sfradna,  Aoulad  Yousef,  Hamadât,Tar-hôna.  De  tous  ces  groupes 
de  familles,  le  plus  respecté  est  celui  des  Bou-Seïf,  qui  vit  principalement 
dans  les  fonds  du  Ouâdi-Soufedjin  et  de  ses*  tributaires.  Pour  sauvegarder 
la  pureté  de  leurs  mœurs,  les  Bou-Seïf  ne  permettent  pas  à  l'étranger  de 
séjourner  dans  leurs  campements,  mais  ils  lui  assignent  dans  le  voisi- 
nage une  tente,  où  d'ailleurs  ils  ne  manquent  pas  de  le  traiter  avec 
une  hospitalité  paifaite.  Les  Aoulad  Bou-Seïf,  la  tribu  du  «  Père  de 
rÉpée  »,  élèvent  les  plus  beaux  chameaux  de  toute  la  Tripolitaine  ; 
dans  chaque  tente  les  chamelons  sont  traités  comme  des  enfants  de  la 
famille. 

A  l'ouest  de  Tripoli,  vers  les  frontières  de  la  Tunisie,  les  principales  tri- 
bus sont  celles  des  Ouerchefana,  des  Ben-Adjela  et  des  Noupïl.  Naguère 
les  conflits  étaient  fréquents  dans  la  marche  qui  sépare  les  deux  États,  et, 
suivant  le  résultat  de  la  lutte,  les  tribus,  victorieuses  ou  fugitives,  dépla- 
çaient leurs  campements.  Quoique  l'écriture  se  soit  perdue  chez  les  Ber- 
bères de  la  Tripolitaine,  la  plupart  des  peuplades  sont  désignées  sur  le 
sable  ou  sur  les  parois  des  rochers  par  des  traits  ou  des  signes  compliqués, 
dans  lesquels  il  faut  voir  soit  des  noms  abrégés,  soit  des  marques  symbo- 
liques, analogues  aux  totem  indiens  de  l'Amérique  du  Nord*. 

II  est  aussi  des  tribus  entières  d'Arabes  qui  jouissent  de  la  vénération 
publique,  non  à  cause  de  la  pureté  de  leurs  mœurs  ou  d'un  mérite  quel- 
conque, mais  grâce  à  la  sainteté  prétendue  de  leur  origine.  Ces  tribus 
se  composent  de  «  chorfâ  »,  c'est-à-dire  de  descendants  du  Prophète, 
mais  il  est  rare  que  cette  généalogie  soit  authentique  chez  ceux  qui 
s'en  réclament  :  pourvu  qu'une  femme  ait  été  épousée  par  un  chérif, 
dût-elle  même  avoir  été  bientôt  après  répudiée  par  son  mari,  cela  suffit 
pour  que  chacun  de  ses  fils  et  des  fils  de  ses  fils  puisse  prendre  le  nom 
respecté'.  Les  familles  a  maraboutiques  »  de  la  Tripolitaine,  de  même 
que  les  Chorfâ,  disent  être  venues  de  l'Occident.  II  est  en  effet  certain 
qu'un  très  grand  nombre  de  tribus  arabes  s'avancèrent  jusqu'à  l'océan 
Atlantique  dans  les  premiers  temps  de  la  conquête.  Depuis  cette  époque  un 
mouvement  général  de  reflux  s'est  accompli  et  les  tribus  considérées  comme 


'  Lyon,  Narrative  of  TraveU  in  Northern  Afrika, 
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les  plus  nobles  sont  celles  qui  dans  leui*s  migrations  ont  accompli  deux 
fois,  en  sens  inverse,  le  voyage  de  la  Maurétanie  :  on  les  respecte  plus  que 
si  elles  venaient  des  villes  saintes  de  l'Arabie.  D'ailleurs  ce  mouve- 
ment de  retour  est  plus  actif  que  jamais.  C'est  par  milliers  que  des  Chorfâ 
d'Algérie  ont  immigré  en  Tripolitaine  avec  femmes,  enfants  et  bestiaux, 
afin  de  n'avoir  plus  à  subir  le  joug  des  inûdèles.  Et  les  khouan  de  l'ordre 
religieux  des  Senoûsiya,  qui  sont  devenus  si  nombreux  dans  les  oasis  de 
Tripoli,  ne  sont-ils  pas  aussi  des  émigrants  algériens  ?  Après  l'occupation 
de  la  Tunisie  par  les  troupes  françaises,  plusieurs  tribus  insoumises  cher- 
chèrent un  refuge  dans  les  plaines  de  Djefàra,  à  l'ouest  de  Tripoli. 

Après  les  éléments  berbère  et  arabe,  la  plus  forte  part  dans  la 
population  tripolitaine  est  certainement  celle  de  la  race  nègre.  Parmi 
ceux  qui  se  disent  Arabes  ou  même  Chorfâ  il  en  est  des  milliers 
qui,  pr  la  nuance  de  la  peau  et  la  chevelure,  sont  véritablement 
des  noirs  :  seule  la  forme  des  traits  témoigne  du  mélange  avec  les 
blancs  Sémites.  Les  relations  de  commerce  sont  si  fréquentes  et  si  régu- 
lières entre  Tripoli  et  l'intérieur  du  continent  africain,  que  la  présence  do 
nombreux  Nigritiens  sur  le  littoral  n'a  rien  qui  puisse  étonner;  tou- 
tefois la  grande  majorité  de  ceux  qui  vivent  actuellement  dans  la  Tri- 
politaine y  ont  été  menés  de  force,  comme  esclaves.  Jadis  il  n'arrivait  pas 
une  seule  caravane  du  Soudan  qui  ne  traînât  avec  elle  une  chiourme 
de  captifs  :  c'est  par  centaines  de  milliers  qu'il  faudrait  évaluer  le  nombre 
des  noirs  qui  furent  ainsi  importés  à  Tripoli,  soit  pour  rester  dans  le  pays, 
soit  pour  être  réexpédiés  en  Egypte  ou  en  Turquie.  De  nos  jours, 
le  commerce  des  esclaves  ne  se  fait  plus  ouvertement  dans  la  capi- 
tale du  vilayet,  mais  il  n'a  point  complètement  cessé  :  dès  que  les 
traitants  sont  avisés  de  l'arrivée  d'une  caravane  dans  les  oasis  méridio- 
nales, ils  mandent  à  leurs  correspondants  de  négocier  au  meilleur  prix 
leurs  denrées  vivantes,  et  celles-ci  trouvent  toujours  un  acheteur.  Du  reste, 
nègres  et  négresses,  du  moins  dans  la  capitale,  peuvent  réclamer,  quand 
il  leur  plaît,  une  lettre  de  liberté  et  ce  diplôme  d'affranchissement  ne  leur 
est  jamais  refusé.  Nombre  d'affranchis  restent  dans  les  maisons  de 
leurs  anciens  maîtres,  et  ceux  qui  s'éloignent  pour  vivre  indépendants 
les  considèrent  toujours  comme  des  patrons  et  des  protecteurs  ;  lors  des 
fêtes,  ils  viennent  partager  la  joie  de  la  famille. 

Le  gros  de  la  population  nègre  n'habite  ni  Tripoli  ni  les  autres  villes  de 
la  contrée.  Fidèles  à  leurs  instincts  de  race,  ils  se  sont  groupés  en  petits 
villages  composés  de  cabanes  en  branchages,  en  palmes  et  en  roseaux  :  ni 
les  maisons  des  Turcs  polices,  ni  les  tentes  de  l'Arabe  nomade  ne  leur  con- 
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viennent  :  ils  vivent  comme  leurs  compatriotes  des  bords  du  Niger  ou  du 
lac  Tzâdé.  La  plupart,  quoique  comprenant  larabe,  parlent  encore  les 
dialectes  de  leurs  ancêtres  :  du  pays  des  Niam-Niam  à  celui  des  Foulah, 
toutes  les  contrées  de  l'Afrique  centrale  sont  représentées  dans  la  Tripo- 
litaine  par  leurs  langues  respectives,  mais  celle  qui  est  employée  par  k 
majorité  des  noirs,  environ  les  deux  tiers,  est  la  langue  «  soudanienne  ^ 
des  habitants  du  Haoussa  ;  en  maints  quartiei*s  un  étranger  pourrait  croire 
que  cet  idiome  est  le  langage  dominant  du  pays,  tant  les  nègres  se  dis- 
tinguent des  Arabes  par  leur  bavardage  incessant.  Il  n'est  pas  probable 
toutefois  que  le  dialecte  du  Haoussa  se  maintienne  dans  la  Tripolitaine 
pendant  plusieurs  générations,  car  si  pure  que  soit  d'oi*dinaire  la  vie  de 
famille  des  nègres  de  Tripoli,  si  touchante  que  soit  l'affection  qu'ils 
témoignent  à  leurs  enfants,  il  est  i*are  que  les  femmes  des  immigrants 
soient  fécondes,  et  les  chances  de  mortalité  sont  très  grandes  pour  les 
nouveau-nés.  Les  négresses,  parait-il,  résistent  mieux  au  climat  que  leui*s 
maris;  plusieurs  même  atteignent  un  âge  avancé*. 

Les  Turcs,  qui  depuis  i835  ont  non  seulement  In  suzeraineté,  mais 
aussi  le  pouvoir  effectif,  sont  en  minorité,  même  dans  la  capitale  ;  cepen- 
dant leur  langue  a  fini  par  remporter  dans  l'usage  courant  chez  la  plupart 
des  Taraboulsiyé  :  l'influence  prépondérante  de  l'administration  a  fait  pré- 
valoir sur  l'arabe  le  langage  officiel.  Pourtant  les  Turcs  sont  encore  des 
étrangers,  se  tenant  à  l'écart  des  autres  habitants  :  déjà  le  rite  les  dis- 
tingue un  peu  des  indigènes,  puisqu'ils  sont  malékites ,  au  milieu  de 
populations  hanéfites;  en  outre,  ils  prennent  soin  de  suivre  les  modes 
de  Constantinople,  et  par  leur  affectation  de  dignité  ils  cherchent  à  se 
distinguer  de  la  foule  à  laquelle  ils  vendent  la  justice  et  la  protection 
comme  juges  et  administrateurs  ;  mais  si  nobles  qu'ils  cherchent  à  paraî- 
tre, ce  sont  eux  qui  s'avilissent  le  plus  en  se  livrant  à  l'ivrognerie  :  rare- 
ment un  Turc  de  Tripoli  s'assied  à  son  repas  la  tête  libre  des  vapeurs 
du  raki.  Plus  dignes  sont  les  Koulougli,  c'est-à-dire  les  descendants  de 
Turcs  et  de  Mauresques  ou  d'autres  femmes,  noires  ou  blanches,  prises 
dans  le  pays  ;  ils  ne  payent  aucun  impôt,  mais  ils  sont  tenus  de  servir 
comme  soldats  irréguliers  à  la  première  réquisition.  Depuis  que  de  nom- 
breuses familles  algériennes,  fuyant  la  domination  française,  se  sont 
établies  dans  la  Tripolitaine,  les  Turcs  choisissent  ordinairement  leurs 
épouses  parmi  les  filles  de  ces  immigrants,  qui  se  distinguent  en  général 
des  autres  habitants  de  Tripoli   par  la  probité,  la  sobriété,  la  pureté  de 
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mœurs.  En  outre,  nombre  déjeunes  Algériennes  ont  la  beauté  des  traits 
et  le  charme  de  la  physionomie  :  à  cet  égard  elles  contrastent  avec  les 
Taraboulsîyé  ou  Mauresques  de  Tripoli,  qui  du  reste  ont  une  si  mau- 
vaise réputation,  qu'un  mariage  avec  une  de  ces  femmes  est  presque  tenu 
à  déshonneur.  Mais  si  respectées  que  soient  les  épouses  des  fonction- 
naires turcs,  leurs  fils  sont  rarement  destinés  à  remplir  des  fonctions 
honorifiques;  après  avoir  servi  dans  la  gendarmerie  ou  en  d'autres  corps 
de  troupes,  la  plupart  de  ces  Koulougli  se  retirent  dans  les  campagnes 
qui  entourent  la  cité  et  là  se  mêlent  graduellement  au  reste  de  la  popu- 
lation. 

Dans  la  Tripolitaine  comme  dans  les  autres  pays  «  barbaresques»,  les 
Juifs  sont,  par  excellence,  la  race  méprisée.  Pourtant  ils  sont  parmi  les 
plus  anciens  habitants  de  la  contrée,  puisqu'ils  vinrent  à  l'époque  des 
Ptolémées  :  aux  premiers  temps  de  la  domination  romaine,  ils  avaient 
obtenu  la  protection  spéciale  de  l'empereur  Auguste.  A  l'ouest  de  Moukh- 
tar,  sur  le  littoral  de  la  Grande  Syrte,  un  campement  porte  le  nom  de 
Yehoudia  ou  «  Juiverie  »,  en  mémoire  d'Israélites  qui  peuplaient  cette 
contrée  avant  l'invasion  des  Arabes.  Dans  le  Djebel  Ghourian,  les  Juifs 
occupent,  à  côté  des  Berbères,  des  villages  souterrains,  où,  d'après  Lyon, 
leurs  demeures  seraient  plus  propres  et  mieux  taillées  que  celles  de  leurs 
voisins  :  ces  Juifs  troglodytes,  les  seuls  artisans  du  pays,  n'ont  pas  à  souf- 
frir de  mauvais  traitements  comme  leurs  coreligionnaires  des  autres  dis- 
tricts de  la  Tripolitaine.  Dans  la  capitale,  où  ils  sont  au  nombre  d'environ 
8000,  ils  habitent  un  quartier  séparé,  que  gouverne  un  «  rabbin  poli- 
tique »,  ignorant  du  Pentateuque  et  du  Talmud,  mais  armé  du  droit  de 
répartir  les  impôts,  de  distribuer  les  amendes  et  la  bastonnade,  même 
de  lancer  l'interdit  sur  telle  ou  telle  famille.  Deux  fois  asservis,  les  Juifs 
de  Tripoli  sont  très  inférieurs  à  ceux  de  la  Maurétanie  pour  l'instruction 
et  s'en  tiennent  beaucoup  plus  fidèlement  aux  anciennes  pratiques  ortho- 
doxes et  aux  mœurs  héréditaires. 

Quelques  familles  coptes  venues  avec  les  Arabes  se  sont  maintenues 
^n  groupes  distincts  dans  la  Tripolitaine,  mais  trop  peu  nombreuses  pour 
exercer  la  moindre  influence.  Plus  actifs,  quoique  ne  formant,  eux  aussi, 
qu'une  faible  communauté,  sont  les  Berbères  Djerâba,  immigrants  de 
l'île  tunisienne  de  Djerba  :  ce  sont  eux  qui  possèdent  les  plus  riches 
boutiques  dans  le  bazar  de  Tripoli  ;  mais  ils  ont  à  soutenir  la  concur- 
rence de  quatre  mille  Maltais,  /jui  sont  aussi  des  Arabes,  quoique  chré- 
tiens par  les  pratiques,  anglais  par  la  juridiction,  italiens  par  la  langue 
maternelle,  en  grande  partie  francisés  par  l'école.  Cette  colonie  semi- 
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européenne  se  renforce  chaque  année  de  vrais  Européens  du  continent. 
Italiens  pour  la  plupart,  hôtes  qui  espèrent  être  bientôt  des  conquérants, 
et  qui,  eux  aussi,  s'empressent  de  fonder  des  écoles,  pour  répandre 
Tusage  de  leur  langue.  En  1884,  ils  étaient  au  nombre  de  800,  sur  1000 
continentaux  d'Europe  *. 


Â  Fouost  de  Moukhtar,  sur  les  côtes  tri  poli  taines  de  la  Grande  Syrte, 
il  n'y  a  point  une  seule  ville,  pas  même  un  seul  village  permanent  com- 
prenant quelques  centaines  de  huttes  :  sur  un  espace  de  500  kilomèti*es, 
on  ne  voit  que  des  groupes  de  tentes,  de  rares  cabanes  et  des  ruines  in- 
formes. Mais  au  moins  une  a  grande  ville  »  se  trouvait  sur  le  littoral, 
celle  qu'Aboù  Obeîd  Bekri  désigne  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Sort  et 
dont  les  débris  sont  aujourd'hui  connus  par  les  Arabes  sous  l'appellation  de 
Medinet  es-Soultan  ou  a  Cité  du  Sultan  »  ;  Sort  ou  Sirt  fut  autrefois  le  point 
de  départ  des  caravanes  qui  se  rendaient  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par 
les  oasis  de  Ouadan  et  de  Mourzouk  ;  mais  les  marchands,  n'ayant  pu  se 
défendre  contre  les  attaques  des  Bédouins  nomades,  durent  choisir  une 
autre  route,  celle  qui,  à  l'est  des  plateaux,  a  pour  étapes  des  oasis  habi- 
tées par  des  agriculteurs  résidants.  Quelques-unes  des  ruines  de  Sort 
offrent  des  restes  de  constructions  romaines;  des  conduites  d'eau,  des 
réservoirs,  sont  encore  parfaitement  conservés*. 

Toute  la  région  des  steppes,  au  sud  du  littoral  de  la  Grande  Syrte,  est, 
comme  la  côte  elle-même,  dépourvue  de  villes,  quoique  les  puits  et  les 
fonds  des  ouadi  où  l'eau  s'amasse  avec  le  plus  d'abondance  servent  de 
])oints  naturels  de  ralliement  aux  pasteurs  dispersés.  Les  villes  propre- 
ment dites  ne  se  trouvent  qu'à  la  base  du  Haroudj  et  de  la  Montagne  Noiro, 
là  où  les  eaux  coulent  en  quantités  assez  considérables  pour  alimenter 
des  palmeraies  et  subvenir  à  l'irrigation  des  champs  de  céréales.  Même 
les  oasis  naturelles  qui  se  succèdent  de  l'est  à  l'ouest,  sous  la  même  lati- 
tude que  les  oasis  d'Aoudjila  et  de  Djalo,  sont  inhabitées.  Djibbena  à 
l'orient,  Mai*adé  au  milieu,  Aboù  Naïm  à  l'occident,  sont  les  trois  prin- 
cipales dépressions,  parsemées  de  bouquets  verdoyants,  qui  sollicitent, 
semble-t-il,  des  colonies  d'agriculteurs.  Ces  cavités  se  trouvent  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  mais  à  une  faible  altitude,  à  une  cinquantaine  de 
mètres  seulement;  du  côté  du  noixl,  vers  la  Grande  Syrie,  aussi  bien 


*  Paul  Melon,  séance  de  V Alliance  française^  17  janvier  1885. 
^  llarlh,  Wanderungen  durch  die  Kûilenlànder  det  Uittelmeeres. 
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qu'au  sud,  vers  les  contreforts  du  Haroudj,  se  dressent  des  rochers  cal- 
caires, «  témoins  m  d'un  ancien  plateau ,  que  les  intempéries,  peut-être 
le  travail  des  eaux,  ont  découpés  dans  tous  les  sens  en  colonnes  et  en 
édiûces  bizarres.  Ces  rochers  sont  remplis  de  fossiles,  constituant  en 
maints  endroits  toute  la  masse  de  la  pierre,  et  le  sable  de  Toasis  est 
parsemé  d'innombrables  coquillages  et  foraminiferes.  A  Test,  du  côté  de 
Toasis  d'Aoudjila,  s'élèvent  des  dunes  qui  sont  parmi  les  plus  hautes  de 
toute  la  région  saharienne  :  il  en  est  qui  atteignent  160  mètres.  Les  trois 
oasis  sont  très  riches  en  palmiers,  mais,  à  l'exception  de  quelques  mil- 
liers, ce  sont  des  arbres  sauvages  ou  redevenus  tels,  ne  croissant  qu'en 
broussailles,  et  ne  portant  que  des  fruits  médiocres  et  sans  noyaux  ;  il 
n'existe  probablement  pas  de  dattiers  mâles  dans  l'oasis  d'Abou  Naïm  et  les 
dattiers  femelles  n'y  sont  point  fécondés.  Dans  les  trois  oasis  sont  parse- 
més des  pommiers  sauvages  donnant  des  fruits  de  la  grosseur  d'une  noix. 

Les  tribus  du  voisinage,  ou  les  bandes  de  pillards  qui  parcourent  les 
steppes,  viennent  de  temps  en  temps  recueillir  les  dattes  des  oasis  et  faire 
paître  leurs  chameaux  dans  les  fonds  herbeux.  Djibbena  et  Maradé  étaient 
encore  habitées  au  milieu  du  siècle;  en  1862,  il  n'y  avait  plus  qu'un 
seul  individu,  un  esclave,  dans  l'oasis  de  Maradé,  chargé  de  veiller  sur  les 
maraudeurs  et  de  les  signaler  à  ses  maîtres,  lors  de  leur  visite  annuelle. 
Ce  qui  empêche  l'établissement  d'une  colonie  autour  des  fontaines  d'Aboû 
Naïm  est  la  qualité  de  l'eau,  très  sulfureuse  ou  chargée  de  sulfate  de 
magnésie.  Sans  doute  le  jour  viendra,  dit  Rohlfs,  où  une  visite  à  ces 
bains  sulfureux  de  la  Tripolitaine  orientale  sera  recommandée  par  les 
médecins  d'Europe  comme  très  efficace.  Les  gisements  de  soufre  sont  nom- 
breux dans  cette  région  :  c'est  non  loin  de  l'oasis,  au  nord,  que  se  trouvent 
les  mines  exploitées  dont  le  minerai  est  exporté  par  le  petit  havre  de 
Braïga . 

L'oasis  de  Zella,  ou  Zalla,  dans  un  cirque  de  rochers  situé  à  la  base 
septentrionale  du  Haroudj  noir,  est  l'une  des  mieux  peuplées  de  la  Tripo- 
litaine; en  1879,  elle  contenait  environ  1200  personnes,  appartenant  pour 
la  plupart  à  la  tribu  arabe  des  Aoulad  Khris.  Le  cirque  de  l'oasis,  formé 
de  roches  déchiquetées,  a  12  kilomètres  de  Test  à  l'ouest,  et  5  kilomètres 
du  sud  au  nord;  avec  l'oasis  de  Tirsa,  plus  au  nord,  elle  contient  environ 
cent  mille  palmiers  en  rapport.  En  1862,  lors  du  voyage  de  Beurmann, 
Tirsa  était  habitée  ;  elle  ne  l'est  plus,  probablement  à  cause  du  dangereux 
voisinage  des  Arabes  Orfella  *.  Venus  d'Egypte,  il  y  a  dix  siècles,  diseni 

'  Gerhard  Rohlfs,  Kufra. 
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les  Âoulad  Khris,  ils  auraient  chassé  des  tribus  chrétiennes  et  servi  de 
convoyeurs  aux  caravanes  de  l'Afrique  centrale*.  Edrisi  rapporte  que  leur 
ville  était  le  principal  lieu  d'étape  entiYi  Sort  et  l'oasis  de  Zouila,  dans  le 
Fezzân.  Mais  la  «  Cité  du  Sultan  »  n'existe  plus  et  la  principale  escale  du 
commerce  maritime  est  maintenant  beaucoup  plus  à  l'ouest,  au  port  de 
Tripoli.  Les  gens  de  Zella  ne  prennent  part  au  traflc  que  par  des  voies 
détournées.  Lors  du  passage  de  Rohlfs,  en  1879,  ils  avaient  même  dû, 
depuis  plusieurs  années,  s'abstenir  d'aller  directement  à  Tripoli,  par 
crainte  de  la  vendette  des  Orfella,  auxquels  ils  avaient  tué  une  cinquan- 
taine d'hommes  dans  une  rencontre,  et  dont  ils  auraient  eu  à  travei'ser 
le  territoire.  En  revanche,  ils  ne  craignent  pas  de  s'aventurer  au  loin 
dans  les  déserts  du  sud  et  même  on  leur  doit  dans  les  derniers  temps 
une  véritable  découverte  géographique,  celle  de  l'oasis  inhabitée  Waou 
el-Namous,  que  nul  Européen  n'a  encore  visitée.  Les  habitants  de  Zella 
sont,  de  tous  les  Arabes  tripolitains,  les  plus  riches  en  chameaux.  Ce  sont 
aussi  les  seuls  qui  pratiquent  encore  l'élève  de  l'autruche  ;  mais  depuis  le 
voyage  de  Ilamilton  cette  industrie  est  en  décadence.  En  1879,  deux  de  ces 
animaux,  qu'on  nourrissait  de  dattes,  donnaient  à  leur  propriétaire  un 
profit  net  de  150  à  200  francs. 

L'oasis  de  Djofra,  plus  vaste  et  plus  populeuse  que  celle  de  Zella,  est 
beaucoup  moins  riche  en  palmiers  cultivés  :  un  vingtième  à  peine  des 
2000  kilomètres  carrés  que  comprend  l'oasis  est  en  rapport,  par  ses 
palmeraies,  ses  champs  ou  ses  jardins.  Le  nom  même  de  Djofra,  dérivé 
de  Djof,  «  Ventre  »,  indique  la  forme  de  l'oasis  :  elle  occupe  un  cirque 
allongé  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest  et  dominé  sur  tout  son  pourtour 
par  des  montagnes  qui  s'élèvent  à  200  mètres  au-dessus  de  la  plaine  ; 
seulement  au  sud,  se  dressent,  au  delà  des  avant-monts,  les  hauts  escar- 
pements du  Haroudj.  Du  nord  au  sud,  formant  pour  ainsi  dire  le  petit 
axe  du  cirque,  une  rangée  de  collines,  interrompue  de  distance  en  dislance, 
partage  l'oasis  en  deux  parties  égales,  ayant  chacune  jardins ,  forêts  de 
palmiers,  steppes,  étendues  pierreuses  et  lacs  salins;  des  ravins  sableux, 
dans  lesquels  l'eau  se  montre  rarement  à  la  surface  du  sol,  convergent 
au  nord  de  la  double  oasis  dans  le  Ouâdi  Missifer,  qui,  sous  un  autre 
nom,  serpente  dans  la  plaine  jusqu'à  la  Grande  Syrie.  Quoique  située  sur 
le  versant  de  la  Méditerranée,  l'oasis  de  Djofra  appartient  administrati- 
vement  à  la  circonscription  du  Fezzân.  Pendant  longtemps  ses  habitants 
restèrent  indépendants,  ne  payant  d'impôts  ni  à  Tripoli,  ni  à  Mourzouk: 

*  Von  Beurmann,  Ergânzungshefl  zu  Pelermann's  MiUheilungen,  n"  8. 
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alors  ils  constituaienl  une  petite  république  assez  puissante  et  de  toutes 
parts  les  opprimés  venaient  lui  demander  asile;  la  population,  évaluée 
actuellement  à  6000  individus,  était  alors  beaucoup  plus  considéi-able'. 
Dans  quelques-unes  des  palmeraies  de  Djofra  l'eau  est  exquise;  néan- 
moins les  villes  se  sont  -fondées  à  côté  de .  sources  amères.  Malgré  ce 
désavantage,  l'oasis  est  l'une  des  plus  salubres  de  la  région  du  désert, 
on  n'y  connaît  pas  les  fièvres  intermittentes;  les  opbtalmies  sont  rares; 
d'autres  maladies,  communes  dans  les  oasis  du  Fezzân,  ne  pénètrent  pas 


dans  celle  de  Djofra;  mais  quoique  sains  et  vigoureux,  les  indigènes, 
Berbères  ou  Arabes,  ont  un  aspect  maladif,  la  peau  jaune  et  parclicmincc: 
lïircment  trouve-l-on  parmi  eux  un  homme  se  distinguant  par  la  régula- 
rité des  Irails.  Bien  que  les  Arabes,  en  leur  qualité  de  race  élue  et  de 
disciples  du  Prophète,  se  croient  supérieurs  aux  Berbères,  ils  reconnaissent 
cependant  les  droits  qu'ont  ceux-ci  comme  premiers  possesseurs  du  soJ.  La 
propriété  du  terrain  a  été  maintenue  aux  Berbères  ;  les  Arabes  ne  peuvent 
acquérir  que  les  arbres  :  de  là  parfois  des  conflits  et  des  batailles,  qui 
occasionnent  l'intervention  des  garnisons  turques  du  Fezzàn.  Les   races 


'  Lwni.  Travelt  in  Norlhtrn  Afrii 
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sont  bien  mélangées,  il  est  vrai,  et  il  est  difûcile  maintenant  de  distin- 
guer entre  Ambes  et  Berbères  de  Djofra;  cependant  une  convention  tra- 
ditionnelle permet  de  sauvegarder  le  droit  primitif  de  propriété;  le  fils, 
quelle  que  soit  l'origine  de  sa  mère,  est  toujours  considéré  comme  appar- 
tenant à  la  nation  du  père.  Les  jardins  qui  entourent  les  villes  de  Toasis 
sont  admirablement  tenus  et  produisent  en  abondance  des  céréales,  des 

• 

tomates,  des  aubergines,  de  Tail,  des  oignons  et  autres  légumes;  lors  de 
la  récolte,  les  bras  des  jardiniei's  et  de  leurs  esclaves  ne  suffisent  pas  et,  à 
certaines  époques,  des  émigrants  du  Fezzân  viennent  se  louer  pour  quel- 
ques semaines  dans  le  Djofra.  Enrichis  par  l'agriculture,  les  habitants 
de  l'oasis  ne  se  livrent  pas  au  commerce  comme  les  gens  de  Mourzouk, 
de  Ghadâmès  et  de  Ghât  :  ce  sont  des  Arabes  d'autres  tribus  qui  servent 
d'intermédiaires  à  leur  trafic.  L'élève  des  autruches,  qui  se  pratiquait 
avec  succès  au  commencement  du  siècle,  est  maintenant  abandonnée. 

La  capitale  actuelle  de  l'oasis,  qui  renferme  environ  le  tiers  de  la  popu- 
lation totale,  est  la  ville  murée  de  Sokna,  dont  le  nom  est  parfois  donné 
à  toute  la  contrée.  Les  habitants  appartiennent  presque  tous  à  la  race 
berbère  et  parlent  l'ancienne  langue ,  d'ailleurs  mélangée  de  beaucoup  de 
mots  arabes.  Hon,  située  à  peu  près  au  centre  du  Djofra,  dans  la  moitié 
orientale  de  l'oasis,  est  partagée  entre  Berbères  et  Arabes  :  c'est  la  ville  la 
plus  populeuse  du  pays,  celle  aussi  qui  possède  le  plus  de  terres  cultivées. 
A  l'est,  la  ville  de  Ouadan,  à  la  base  des  montagnes  du  même  nom,  est 
une  cité  ce  sainte»,  grâce  aux  Chorfà  qui  l'habitent  et  qui  jouissent  de  la 
double  noblesse  attachée  aux  descendants  du  Prophète  et  aux  familles 
émigrées  du  Maroc.  Bâtie  en  amphithéâtre  sur  un  rocher,  Ouadan  offre 
un  aspect  très  pittoresque  :  c'est  une  ville  antique,  déjà  mentionnée  depuis 
des  siècles  par  les  géographes  arabes;  elle  donna  jadis  son  nom  à  toute 
l'oasis.  D'après  Rohlfs,  ses  murailles  reposeraient  sur  des  fondations 
romaines. 

En  suivant  la  route  qui,  de  l'oasis  de  Djofra,  se  dirige  vers  Tripoli  en 
contournant  la  base  orientale  des  avant-monts  du  plateau,  les  caravanes 
ont  choisi  pour  lieu  principal  d'étape  le  village  de  Boû-Ndjeïm,  habité  par 
quelques  familles  d'Arabes  Orfella  vivant  de  leur  commerce  avec  les  mar- 
chands de  passage  et  les  bergers  des  alentours.  Les  puits  de  Boû-Ndjeïm, 
situés  dans  une  profonde  dépression  de  la  steppe,  à  une  hauteur  peu  con- 
sidérable au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont  visités  par  les  chameaux 
des  pâturages  environnants,  à  100  kilomètres  à  la  ronde.  Les  bêtes  con- 
naissent bien  le  chemin  de  l'aiguade  :  tous  les  mois,  ou  plus  fréquemment 
pendant  la  saison  des  chaleurs^  elles  se  rendent  en  longues  processions  aux 
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puits  de  Boû-Ndjeîm,  et  si  pei*sonne  ne  se  présente  pour  tirer  Teau  et  les 
abreuver,  ils  attendent  patiemment  des  heures  ou  des  jours  l'arrivée  des 
pasteurs.  Tous  les  autres  puits  de  la  contrée,  jusqu'à  Toasis  de  Bcni 
Oulid,  appartiennent  également  aux  Orfella.  Dans  cette  vaste  oasis,  une 
cinquantaine  de  hameaux  et  de  villages,  épars  au  milieu  des  oliviers  et 
d'autres  arbres  à  fruits,  sont  habités  d'une  manière  permanente.  Vue  de 
haut,  la  vallée  du  ouâdi,  que  dominent  des  berges  de  150  à  150  mètres, 
parois  calcaires  revêtues  de  laves,  apparaît  comme  un  fleuve  de  verdure, 
large  d'un  kilomètre  environ  et  se  prolongeant  de  l'ouest  à  l'est  jusqu'à 
l'extrême  horizon.  La  forêt  d'oliviers  est  divisée  en  d'innombrables  enclos 
par  des  digues  de  grosses  pierres  qui  arrêtent  les  eaux  d'inondation  et 
retiennent  en  même  temps  la  couche  de  terre  végétale.  Les  puits  du  Ouâdi 
fieni  Oulid  sont  creusés  jusqu'à  plus  de  40  mètres*. 

Quelques  agglomérations  de  masures  situées  au  pied  de  la  hamâda, 
dans  les  découpures  du  plateau,  méritent  le  nom  de  villes.  Telles  sont  les 
deux  Gharia,  Gharia  el  Cherkiya  ou  (c  l'Orientale  »  et  Gharia  el  Gharbiya 
ou  c(  l'Occidentale  »,  qui  se  trouvent  dans  le  fond  d'un  ouâdi  tributaire  du 
Zemzem.  Ces  deux  villes,  bâties  à  une  vingtaine  de  kilomètres  l'une 
de  l'autre,  à  plus  de  500  mètres  d'altitude,  furent  jadis  fortifiées, 
ainsi  que  le  dit  leur  nom,  qui  a  le  sens  de  ce  forteresse  ».  La  Gharia  de 
l'ouest  offre  encore  une  superbe  porte  romaine  à  plein  cintre,  de  l'époque 
des  Antonins,  qui  conti*aste  singulièrement  avec  les  misérables  huttes 
arabes  appuyées  sur  la  muraille;  la  Gharia  de  l'est  se  vante  d'avoir 
les  meilleures  dattes,  produites  par  des  arbres  que  l'on  arrose  d'eau  sau- 
mâtre  recueillie  dans  les  galeries  souterraines  des  fogarat.  Plus  au  nord, 
dans  la  haute  vallée  du  Ouâdi  Sofedjin,  Misda,  quoique  n'ayant  au  plus 
que  500  habitants,  est  néanmoins  une  ville  d'importance  supérieure  à 
l'une  et  l'autre  des  Gharia,  grâce  au  passage  fréquent  des  cai*avanes.  En 
cet  endroit  la  route  de  Tripoli  se  bifurque  :  d'un  côté,  vers  le  sud-ouest, 
le  chemin  de  Ghadâmès  gravit  la  hamâda;  de  l'autre,  vers  le  sud,  le 
chemin  de  Mourzouk  franchit  successivement  les  arêtes  de  hauteurs  qui 
frangent  le  rebord  oriental  du  plateau  de  la  Hamâda  Rouge.  La  popula- 
tion de  Misda,  d'origine  berbère,  mais  fortement  ai*abisée,  quoique  des 
traces  de  l'ancienne  langue  se  maintiennent  encore,  appartient  en  entier 
à  l'ordre  religieux  des  Senoûsiya';  lors  du  voyage  de  Barth,  en  1850,  le 
couvent  n'avait  en  toute  propriété  que  deux  pigeons  ;  il  possède  aujourd'hui 


'  Henri  DuTejrier,  mémoire  cité. 
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de  vastes  domaines.  Aux  alentours  se  voient  de  nombreuses  ruines  de 
tombeaux  et  autres  monuments  romains. 

Relativement  peuplés,  le  Djebel  Ghourian  et  les  montagnes  qui  le 
continuent  à  l'ouest  n'ont  point  de  villes  proprement  dites,  h  moins  qu'on 
ne  classe  comme  telle  les  galeries  souterraines  de  Zenthan.  En  cet  endroit, 
le  plateau  est  découpé  dans  tous  les  sens  par  des  ravins  d'une  faible 
profondeur  qui  forment  autant  de  rues.  De  chaque  côté  les  habitations 
sont  creusées  de  main  d'homme  dans  la  masse  rocheuse,  où  le  calcaire 
blanc  alterne  avec  la  marne  jaune;  les  parties  les  moins  dures  sont 
enlevées  de  manière  à  donner  à  l'ensemble  des  cavernes  les  dispositions 
d'une  maison  moresque  avec  cour  et  chambres  latérales,  mais  les  diffé- 
rentes pièces  de  l'étage  communiquent  par  une  corniche  extérieure,  saillie 
d'un  banc  de  rochers,  à  laquelle  on  atteint,  soit  par  les  anfractuosités  de 
la  pierre,  soit  par  un  escalier  formé  de  dalles  superposées.  Les  habitations 
souterraines  de  Zenthan  sont  au  nombre  de  mille  à  douze  cents,  ce  qui 
permet  d'évaluer  à  6000  individus  la  population  totale  de  cette  ville  cachée. 
Autour  et  au-dessus  des  grottes  croissent  des  oliviers,  qui  sont  la  prin- 
cipale source  de  richesse  des  habitants,  car  les  teires  de  labour  sont  rares 
dans  cette  partie  du  plateau';  des  murs  retiennent  autour  des  arbres  les 
marnes  fertiles  que  les  pluies  pourraient  entraîner.  Pendant  les  saisons  du 
labour  et  de  la  récolte,  les  troglodytes  quittent  leurs  demeures  et  vont  cam- 
per sous  la  tente,  ce  qui  les  guérit  souvent  des  maladies  contractées  dans 
la  roche  humide.  Après  Zenthan,  les  deux  agglomérations  d'habitants  les 
plus  importantes  de  la  «  montagne  »  sont  les  bourgs  groupés  à  la  base  des 
châteaux  turcs,  Kasr  Ghourian  et  Kasr  el -Djebel.  L'ensemble  du  pays  est 
relativement  assez  populeux  :  il  n'aurait  pas  moins  de  «  cent  et  un  » 
villages  '. 

Il  faut  descendre  jusqu'à  la  côte  avant  de  trouver  une  véritable  ville, 
Tripoli,  la  seule  d'ailleurs  qui  existe  entre  la  Tunisie  et  la  Cyrénaïque. 
Même  les  hautes  plaines  de  Tar-hôna,  dont  le  sol  fertile  nourrissait  autre- 
fois des  habitants  sans  nombre,  n'a  plus  aujourd'hui  que  des  hameaux 
clairsemés  et  des  campements  d'Arabes,  et  le  chef-lieu  de  la  région  du  lit- 
toral, Misrata,  situé  près  du  cap  qui  limite  à  l'occident  le  golfe  de  la 
Grande  Syrte,  n'est  qu'une  humble  bourgade,  quoique  désignée  comme 
chef-lieu  de  quarante-quatre  villages.  Une  maison  de  pierre,  un  phare 
moderne,  deux  ou  trois  ruelles  inégales  bordées  de  masuix^s,  des  cabanes 


*  Mircher,  Misêion  de  Ghadamès. 
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éparses  sous  les  oliviers  et  les  palmiers,  telle  est  cette  capitale,  qui  d'ail- 
leurs est  assez  importante  comme  lieu  d'échanges  pour  tes  tribus  des  envi- 
rons. Des  tapis,  des  nattes,  des  sacs  en  poil  de  chèvre  et  de  chameau  sont 
des  piNiduits  très  appréciés  de  l'industrie  locale.  Misrata  possède  la  maison 
mère  de  l'ordre  fameux  de  Sidi  el-Madani,  dont  le  fondateur  émigra  de 
Médineen  1833'.  Au  seizième  siècle,  Misrata  était  une  ville  riche,  trafi- 


Vaprii  Bartb  «t  la  Mar.ne  françniîe 


quant  avec  Venise  :  c'est  de  là  que  parlaient  la  plupart  des  caravanes  pour 
le  Fezzân,  et  récemment  encore  les  kalilah  de  Tripoli  suivaient  le  littoral 
jusqu'à  Misrata  pour  éviter  les  montagnes  du  Ghourian,  dont  les  habitants 
étaient  fort  redoutes*. 

A  l'ouest  de  Misrata,  Sliten  est  un  bourg  ou  plutôt  un  groupe  de  villages 
perdus  sous  les  palmiers  et  en  partie  peuplés  de  marabouts  et  de  juifs. 
Puis  vient  le  village  de  Khoms  ou  de  Lebda,  pauvre  bérilière  de  l'antique 


■  IleDri  [hiTejri«',  Tuniite. 
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Leptis,  qui  mérita  jadis  le  surnom  de  Magna  par  sa  grandeur  et  sa  magni- 
ficence. L'emplacement  de  la  première  Leptis,  que  fondèrent  des  Sidonieus 
fugitifs,  est  un  promontoire  élevé  qu'un  ruisseau  limite  à  Test  :  la  butte 
péninsulaire,  défendue  du  côté  de  la  terre  par  trois  rangées  de  fortifica- 
tions, était  Tacropole  de  la  cité.  Les  brise-lames  qui  protégeaient  la 
pointe  contre  la  force  des  vagues  sont  construits  en  blocs  énormes,  qua- 
drangulaires  comme  ceux  de  l'ilot  de  Ruad,  sur  la  côte  de  Syrie  :  on 
retrouve  en  cette  partie  de  l'Afrique  des  restes  encore  parfaitement  con- 
servés de  l'ancienne  architecture  phénicienne.  Dans  l'intérieur  de  ces 
murailles  de  quai  s'ouvrent  de  distance  en  distance  des  réduits  voûtés, 
d'une  longueur  d'environ  50  mètres  :  Barth  pense  qu'ils  ont  servi  à 
remiser  les  barques  sidoniennes.  Au  sud  de  la  citadelle,  sur  la  rive  gauche 
du  ruisseau,  se  développa  graduellement  une  nouvelle  cité,  Neapolis,  qui 
finit  par  devenir  un  des  centres  de  population  les  plus  considémbles  de 
l'Ancien  Monde;  des  centaines  de  milliers  d'habitants  s'y  trouvaient  réunis 
et  les  édifices  de  la  ville  africaine,  en  partie  construits  avec  les  marbres 
des  environs,  ne  le  cédaient  en  richesse  et  en  beauté  qu'à  ceux  de  Rome. 
Les  sables  ont  envahi  les  ruines  ;  les  monuments  sont  enfouis  sous 
des  dunes  hautes  de  20  mètres.  Un  arc  de  triomphe,  sur  lequel  on  voit 
encore  la  date,  fut  bâti  sous  Marc-Aurèle *  ;  mais  la  plupart  des  construc- 
tions dont  il  subsiste  quelques  restes,  basilique  et  mausolées,  s'élevèrent 
sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  qui  était  né  à  Leptis  et  qui  assura  de  nom- 
breux privilèges  à  sa  ville.  Quelques  colonnes  gisent  aussi  sur  le  sol;  tou- 
tefois la  plupart  de  celles  qu'on  a  découvertes  au  milieu  des  ruines  ont 
été  transportées  en  Angleterre  ou  en  France  :  l'église  Saint-Germain  des 
Prés  à  Paris  en  possède  plusieurs.  On  a  trouvé  dans  les  fouilles  de  Leptis  de 
très  beaux  camées,  ainsi  qu'une  inscription  trilingue,  punique,  grecque  et 
latine*  monument  qui  témoigne  de  la  multitude  des  étrangers  qui  se 
pressaient  dans  la  ville  africaine*.  Sur  la  rive  orientale  du  ruisseau 
s'étendait  aussi  un  quartier  de  Leptis  et  sur  la  pointe  basse  qui  bordait 
l'embouchure  se  dresse  un  fort  souvent  reconstruit,  d'où  l'on  voit  à  ses 
pieds  tout  le  champ  des  ruines  et,  par  delà  ces  débris,  les  bouquets  de  pal- 
miers, les  olivettes  et  le  cirque  des  collines  de  Mesellata,  couronnées  de 
fortifications  dans  le  voisinage  de  la  mer;  l'ensemble  de  la  cité  occupait 
un  espace  cinq  fois  plus  considérable  que  celui  de  la  Tripoli  de  nos 
jours'.  Le  port  de  Leptis  est  presque  complètement  envasé;  cependant  des 


*  Ernest  Desjardins,  Notes  manuscrites. 
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bâtiments  de  faible  tonnage,  presque  tous  anglais,  viennent  dans  la  belle 
saison  y  prendre  des  chargements  d'alfa  recueilli  dans  les  steppes  voi- 
sines*. D'après  les  indigènes,  la  culture  des  oliviers  aurait  été  introduite 
dans  le  pays  par  les  Égyptiens  :  une  olivette  du  Mesellata,  composée  de 
troncs  énormes,  est  appelée  le  «  Bois  de  Pharaon  »'.  Une  roule  carrossable, 
qui  unit  à  Tripoli  le  district  de  Mesellata,  passe  en  maints  endroits  à 
côté  d'une  ancienne  voie,  reconnaissable  aux  ornières  qu'ont  laissées  dans 
la  roche  dure  les  chars  des  Carthaginois,  des  Grecs  et  des  Romains.  Sur  la 
route,  le  groupe  de  villages  le  plus  populeux  est  celui  de  Tadjourah,  peuplé 
de  gens  industrieux,  à  la  fois  agriculteurs,  tisserands  et  teinturiers  ;  Tad- 
jourah fut  jadis  une  ville  guerrière,  toujours  en  lutte  avec  les  chevaliers  de 
Malte  '. 

La  capitale  actuelle  de  la  Tripolitaine  est  loin  de  pouvoir  se  comparer 
en  population  et  en  richesse  à  l'ancienne  Leptis  Magna  y  Tripoli  n'est 
qu'une  ville  de  troisième  ordre  parmi  les  cités  du  littoral  méditerra- 
néen, quoique  dans  ces  dernières  années  elle  se  soit  à  la  fois  embellie 
et  peuplée.  Comme  Leptis,  elle  est  d'origine  phénicienne  :  sous  le  nom  de 
Ouayat,  latinisé  en  Oea,  elle  fut  consacrée  au  dieu  Melkart,  la  plus  haute 
divinité  tyrienne,  et  devint  une  cité  considérable;  on  ne  sait  à  quelle 
époque  elle  prit  l'appellation  de  Tripoli,  qui  fut  d*abord  celle  de  la 
province  entière  :  des  trois  villes,  Leptis,  Sabratha  et  Oea,  la  dernière, 
choisie  comme  capitale,  finit  par  recevoir  la  dénomination  générale  de  la 
contrée  *.  Les  Turcs  ont  conservé  le  mot  grec  de  Tripoli  sous  la  forme  de 
Tarabolos,  mais  ils  distinguent  la  Tripoli  africaine  de  celle  de  la  Syrie  par 
le  surnom  d'el-Gnarb  :  c'est  la  «  Tripoli  de  l'Occident  ».  Quelques  restes 
de  rOea  romaine  existent  encore  :  des  citernes  profondes,  des  fondations  de 
remparts  datent  de  cette  époque;  même  un  bel  édifice  s'est  parfaitement 
maintenu,  un  arc  de  triomphe,  dédié  à  Marc-Aurèle  et  à  Lucius  Aurelius 
Verus.  Il  serait  facile  de  dégager  ce  monument  du  sable  qui  l'enfouit  jus- 
qu'à mi-hauleur  et  des  constructions  sordides  qui  s'appuient  sur  ses 
piliers,  formés  d'énormes  blocs  de  marbre. 

Vue  de  la  mer,  la  ville  de  Tripoli  paraît  charmante.  Une  chaîne 
d'écueils,  en  partie  émergée,  s'avance  dans  l'eau  bleue  à  3  kilomètres  du 
rivage  et  porte,  à  sa  racine,  du  côté  de  la  terre  ferme,  une  grosse  tour  et 


«  Yacht-Reise  in  den  Syrien,  1873. 
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des  fortifications.  Â  Toucst  s'arrondit  le  croissant  de  la  cité»  séparé  de  la 
plage  par  une  ligne  de  remparts  que  domine  une  rangée  de  maisons 
blanches  à  terrasses,  et  que  limite,  à  l'extrémité  orientale  du  port,  le  palais 
massif  du  gouverneur  général,  entouré  de  jardins  et  de  palmiers.  Des 
minarets,  aussi  élancés  que  ceux  des  mosquées  de  la  Turquie,  et  les  mâts 
de  pavillons  où  flottent  les  drapeaux  consulaires,  apparaissent  au-dessus 
des  mosquées  et  des  maisons  voisines  du  littoral,  et  au  delà,  commandant 
la  ville,  se  montrent  la  citadelle  et  le  «  phare  français  »,  inauguré  en  1880. 
Léon  l'Africain,  qui  écrivait  au  commencement  du  seizième  siècle,  rap- 
porte une  tradition  d'après  laquelle  Tripoli  aurait  été  jadis  bâtie  plus  aa 
nord,  et  de  son  temps  on  aurait  encore  aperçu  sous  les  flots  les  fonde- 
ments d'édifices  disparus;  mais  ce  prétendu  eflbndrement  du  littoral  se 
réduit  sans  doute  à  un  simple  phénomène  d'érosion  locale,  car  les 
remparts  actuels  reposent  en  partie  sur  les  fondations  des  murailles 
de  l'ancienne  Oea*. 

Dans  la  Tripoli  moderne,  qu'entourent  des  remparts  lézardés,  construits 
du  temps  de  Charles-Quint,  se  mêlent  des  styles  d'architecture  bien  divers. 
Â  l'intérieur,  dans  le  dédale  des  rues  étroites  et  tortueuses,  la  plupart  des 
maisons,  çà  et  là  unies  au-dessus  de  la  voie  par  des  passages  en  voûte, 
ont  gardé  leur  physionomie  arabe,  avec  leurs  murs  blancs  et  nus,  et 
leurs  cours  entourées  de  galeries.  Presque  tous  les  édifices  construits 
par  le  gouvernement,  casernes,  prisons,  hôpitaux,  magasins,  rappellent 
les  énormes  bâtisses  turques  de  Stamboul,  tandis  que  le  quartier  maltais 
ressemble  à  un  faubourg  de  petite  ville  italienne  et  que  sur  la  rue  de 
la  Marine  s'élèvent  de  somptueuses  maisons  comme  celles  des  cités 
commerciales  d'Europe.  Même  l'architecture  des  bords  du  Niger  est  repré- 
sentée dans  la  ville  méditeri^anéenne.  Dans  mainte  ruine  de  Tripoli 
se  groupent  des  cabanes  à  dômes  de  branchage  semblables  à  celles  du  Sou- 
dan occidental  :  les  esclaves  nègres  ont  enseigne  aux  Bédouins  de  Tripoli- 
taine  ce  mode  de  construction.  Quoique  très  sale  encore,  tour  à  tour  fan- 
geuse et  poudreuse,  ou  Tune  et  l'autre  à  la  fois,  Tripoli  s'est  très  embellie 
depuis  le  milieu  du  siècle.  Le  hara  ou  quartier  juif  est  toujours  un  laby- 
rinthe de  ruelles  immondes,  mais  un  boulevard  central  traverse  tout  le 
massif  de  l'ancienne  ville,  le  marché  où  régnent  les  négociants  de  Malte  et 
de  Djcrba  s'est  agrandi,  de  nouveaux  faubourgs  se  sont  formés  au  milieu 
des  jardins.  On  a  même  creusé  des  puits  artésiens  pour  subvenir  au 
manque  d'eau  potable,  le  contenu  des  citernes  ne  suffisant  d'ordinaire 

*  II.  von  Maitzan,  Reine  durch  die  Hegeniichaflen  Tunis  und  Tri  polis. 
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que  pour  six  ou  sept  mois  de  l'année;  mais  jusqu'à  maintenant  les  forages 
n'ont  donné  qu'un  liquide  saumâtrc.  La  population  urbaine  a  considéra- 
blement augmenté;  elle  est  d'enviroo  50  000  personnes,  parmi  lesquelles  on 
compte  de  quatre  à  cinq  mille  Européens,  presque  tous  Italiens  et  Maltais. 
Les  indigènes,  hommes  et  femmes,  ont  à  peu  près  le  même  costume  ;  seu- 


lement ils  drapent  leur  toge  ou  haouU  d'une  manière   différente.    Les 
femmes  ont  trois  haouli  superposés,  de  gaze,  de  soie,  de  laine'. 

La  zone  de  palmeraies,  dite  la  Mechiya,  qui  entoure  la  ville  de  Tripoli, 
sur  une  largeur  moyenne  d'une  quinzaine  de  kilomètres,  est  une  banlieue 
populeuse;  elle  contient,  d'après  Krafil,  environ  50000  habitants  :  nègres 
du  fiornou  et  des  Ëtats  du  Niger  qui,  redevenus  libres,  ont  repris  le  même 
genre  de  vie  que  dans  les  hameaux  natals;  Arabes  de  passage  qui  plantent 
leurs  tentes  sous  les  palmiers,  près  d'une  sainte koubba;  mcrcanti  mal- 


•  firafn,  Tour  au  Monde,  im. 
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tais  qui  placent  leur  échoppe  ou  leur  auberge  au  carrefour  des  chemins; 
Européens  ou  Turcs  retirés  dans  une  gracieuse  maison  de  campagne  au 
milieu  des  massifs  verdoyants  et  fleuris.  Mais  en  certains  endroits  la 
Mcchiya  est  menacée  par  les  sables,  que  laissa  jadis  la  mer  dans  uii  golfe 
desséché  ;  maint  jardin  est  recouvert  par  une  dune  de  50  ou  40  mètres  ; 
on  voit  des  arbres  dont  le  tronc  est  complètement  enseveli  et  dont  la  cime 
balaye  le  sable  de  ses  hautes  branches.  Les  habitants  de  Tripoli  donnent 
improprement  le  nom  de  «  désert  »  à  cette  ceinture  de  dunes,  une  sorte 
de  vanité  les  portant  à  se  croire  voisins  du  Sahara,  alors  qu'ils  en  restent 
séparés  par  toute  la  région  des  steppes  et  par  les  montagnes  de  Ghourian. 
Il  est  vrai  toutefois  que  Tripoli  et  sa  banlieue  offrent  à  maints  égards 
Taspcct  d'une  oasis  et  qu'au  sortir  même  des  jardins  les  caravanes  ont  à 
mesurer  leur  route  par  les  aiguades.  Dans  la  Nechiya  même,  d'innom- 
brables puits  descendent  jusqu'à  une  nappe  d'eau  que  les  pompes  d'irri- 
gation n'ont  jamais  épuisée,  et  que  Ton  trouve  à  moins  d'un  mètre  de  pro- 
fondeur dans  le  voisinage  de  la  mer.  L'eau  jaillit  spontanément  des  sables 
lorsque  de  très  basses  marées  mettent  à  sec  les  plages  presque  toujours 
inondées. 

Pour  le  commerce  avec  les  bassins  du  Tzâdé  et  du  Niger,  Tripoli  a  sur 
les  cités  occidentales,  telles  que  Tunis,  Bône,  Alger,  Oran,  l'avantage 
d'être  en  relations  directes  avec  le  versant  du  golfe  de  Guinée.  Deux  routes 
principales.  Tune  par  Mourzouk,  l'autre  par  Ghadàmès,  se  rattachant 
l'une  à  l'autre  par  des  chemins  intermédiaires,  mettent  Tripoli  en  com- 
munication avec  les  villes  du  Bornou  et  du  Uaoussa.  Avant  1873,  les 
caravaniers  de  Ghadàmès  avaient  le  monopole  du  commerce  avec  ces  con- 
trées, mais  les  négociants  juifs  de  Tripoli  organisent  maintenant  les  cara- 
vanes à  la  porte  même  de  leurs  magasins,  en  intéressant  pour  moitié  à 
toutes  leurs  opérations  les  chefs  auxquels  est  remise  la  conduite  de  la 
kafilah  et  qui  d*ailleui*s  rendent  toujours  un  compte  fidèle  de  leurs  opéra- 
tions. En  moyenne,  il  part  chaque  année  de  Tripoli  six  ou  huit  grandes 
caravanes,  ayant  de  mille  à  trois  mille  chameaux  et  toujours  escortées  par 
des  centaines  d'Arabes  armés  qui  se  hasarderont  sans  crainte  en  terri- 
toire hostile  :  le  voyage  dure  ordinairement  de  deux  à  trois  mois  jus- 
qu'aux premières  villes  du  Soudan.  Plusieurs  négociants  sont  associés 
chacun  pour  une  part  différente  dans  la  spéculation  commune;  mais  ils 
ne  peuvent  guère  réaliser  avant  deux  années  leur  part  de  bénéfice  propor- 
tionnel, car  les  opérations  d'un  troc  fructueux  entre  les  cotonnades,  les 
écus  de  Marie-Thérèse  et  autres  objets  d'Europe  et  les  plumes  d'autruche, 
l'ivoire,  la  poudre  d'or,  les  esclaves,  dun*nt  longtemps  et  les  caravaniers 
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tripolitains  ont  à  promener  souvent  leurs  marchandises  en  de  nombreux 
marchés.  Quand  ils  reviennent,  ils  se  font  annoncer  de  Sokna  ou  de  Gha- 
dâmès  par  des  courriers  montés  sur  des  mchari,  et  de  nouvelles  spécu- 
lations se  nouent  avec  les  marchands  d'Europe,  en  prévision  de  la  pro- 
chaine arrivée  du  convoi;  d'ordinaire  les  marchandises  se  vendent  aux 
enchères  à  l'arrivée.  Depuis  que  le  Ouadaï  s'est  volontairement  fermé  au 
commerce  de  l'Egypte  et  surtout  depuis  que  les  provinces  du  haut  Nil  se 
sont  révoltées  contre  la  domination  du  khédive,  un  nouveau  courant  com- 
mercial s'est  établi  à  travers  l'Afrique  nord-orientale  par  le  Fôr  et  le 
Ouadaï;  Tripoli,  non  plus  Alexandrie,  est  le  havre  d'importation  pour  les 
approvisionnements  et  les  munitions  qu'achète  le  Kordofân.  Toutefois, 
dans  les  dernières  années,  la  principale  cause  de  prospérité  pour  Tripoli  a 
été  l'exporta tion  de  l'alfa  *. 

C'est  un  grand  avantage  pour  Tripoli  de  posséder  le  monopole  des 
échanges  directs  avec  Tintérieur  du  continent;  en  outre,  cette  ville  occupe 
une  heureuse  situation  géographique,  à  peu  près  au  milieu  de  la  côte 
africaine  sur  le  rivage  de  la  Méditerranée,  à  proximité  de  Malte,  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie  méridionale.  Pourtant  son  commerce,  quoique  sex- 
tuple de  celui  qui  se  faisait  en  1825  pour  la  Tripolitaine  tout  entière',  est 
beaucoup  moindre  que  celui  de  Tunis  et  d'Alger,  villes  qui  ont  à  desservir 
par  leur  trafic  une  population  locale  plus  forte  et  où  le  nombre  des  Euro- 
péens est  beaucoup  plus  élevé.  La  Grande-Bretagne,  maîtresse  de  Malte, 
avec  laquelle  les  rapports  de  Tripoli  sont  presque  journaliers,  a  pour  sa 
part  plus  de  la  moitié  des  échanges  dans  le  commerce  total  ;  c'est  elle 
qui  fournit  presque  toutes  les  cotonnades,  dites  maltese,  du  nom  de  l'en- 
trepôt insulaire,  et  qui  prend  en  payement  presque  tout  l'alfa  de  la  con- 
trée'. Les  Italiens,  représentés  dans  la  ville  par  la  presque  totalité  des 
immigrants  européens,  occupent  le  deuxième  rang  dans  le  mouvement 
des  échanges;  quant  à  la  France,  elle  venait  même  après  la  Turquie  dans 
le  mouvement  de  navigation  à  Tripoli,  mais  la  prise  de  possession  de  la 
Tunisie,  limitrophe  de  la  Tripolitaine,  a  notablement  augmenté  sa  part 


'  Exportation  de  Talfa,  du  port  de  Tripoli  : 

1870:    1  022  tonnes  d'une  valeur  de.   .   .   .         40000  francs; 

1875:  53590      »  »         ....     2572680      » 

'  Voyages  de  Graberg  de  Hernsô. 
'  Commerce  de  Tripoli  en  1880  : 

Importations 17054064  francs. 

Exportations 15097655      » 

Ensemble 35052509  francs. 
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de  trafic'.  Toutefois  l'importance  de  Tripoli  comme  grand  marché  restera 
toujours  précaire  tant  que  le  port  n'aura  pas  été  approfondi  et  abrité  des 
vents  dangereux.  Au  mois  de  janvier  surtout,  les  marins  redoutent  les 
approches  du  port  :  dans  cette  saison,  il  est  arrivé  fréquemment  que  des 
navires  ont  été  jetés  à  la  côte  par  les  tempêtes  du  nord-ouest.  Il  serait 
urgent  d'exhausser  la  jetée  naturelle  des  écueils  pour  arrêter  les  vagues 
de  houle  et  d'enlever  les  écueils  qui  obstruent  l'entrée.  Le  chenal  a  seule- 
ment de  5  à  6  mètres  de  profondeur  à  marée  basse,  un  peu  plus  de 
6  mètres  à  marée  haute,  mais  un  bâtiment  ayant  plus  de  4  mètres  au- 
dessous  de  la  ligne  de  flottaison  ne  se  hasarde  pas  sans  danger  à  franchir 
la  barre. 

A  l'ouest  de  Tripoli  se  succèdent  au  bord  de  la  Méditerranée  de  char- 
mantes campagnes,  où  s'élèvent  des  villages  permanents,  tandis  que  dans 
l'intérieur  les  plaines  de  la  Djefâra,  quoique  naturellement  fertiles  et  abon- 
damment arrosées  par  des  ouâdi,  ne  sont  guère  habitées  que  par  des 
nomades  :  on  pourrait  les  transformer,  dit  Rohlfs,  en  une  autre  Mitidja, 
plus  riche  que  celle  d'Alger.  La  route  du  littoral  traverse  Zenzour,  puis 
Zaouya,  chef-lieu  du  district  oriental  de  la  Tripolitaine,  et  bientôt  après 
apparaissent  les  iniines  de  l'antique  Sabratha  des  Phéniciens,  c'est-à-dire  le 
ce  Marché  »,  l'une  des  trois  villes  qui  prirent  le  nom  collectif  de  Tripolis; 
sa  décadence  et  sa  chute  définitive  datent  probablement  du  huitième  siècle 
de  l'ère  vulgaire*.  Les  marins  italiens  ont  donné  aux  ruines  de  Sabratha 
et  à  l'humble  village  qui  avoisine  les  restes  des  murailles  le  nom  de  Tri- 
poli Vecchio,  qui  n'est  point  justifié  par  l'histoire  et  n'a  point  de  dénomi- 
nation correspondante  en  arabe.  Au  delà  vient  le  petit  port  de  Zoarah, 
dont  les  palmiers  sont,  comme  ceux  de  Tripoli,  menacés  par  des  sables 
envahissants:  c'est  la  dernière  ville  de  la  Tripolitaine.  Une  langue  de  sable 
voisine,  le  Ras  el-Makhbas,  est  devenue  fameuse  par  les  vastes  salines 
qu'elle  protège.  Au  treizième  siècle,  les  Vénitiens  obtinrent  de  l'émir  de 
Tripoli  le  privilège  exclusif  d'exploiter  la  sebkha  du  Ras  el-Makhbas, 
appelée  aussi  de  Zoarah,  et  l'importance  de  cette  industrie  devint  si  grande. 


'  Mouvement  de  la  naviga 

Navires  anglais  . 
))       italiens  . 
))       ottomans. 
1)       français . 
»       divers,   . 

Ensemble  ....     510  va|)eurs,  1414  voiliers.  Jauge  totale  :   435405  tonnes. 
*  Vivien  de  Saint-Martin,  Les  anciens  sites  de  la  Tripolitaine. 


ion  à  vapeur  dans  le  port  de  Tripoli,  en  1880,  à  Tcntrêe  et  h  la  sortie  : 

192  vapeui*s,    1*21  voiliers.  Jauge  totale  :  251655  tonnes. 

142       ))  115       »  n  98042       )) 

66      »        1134      »  ))  49772      » 

112      »  ))        n  »  46953      )) 

4      »  44      ))  ))  7005      » 
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que  la  République  nomma  des  magistrats  spéciaux  pour  la  surveiller. 
Tous  les  ans,  à  la  même  époque,  une  flotte  vénitienne  jetait  Tancre  dans 
la  baie  de  Ras  el-Makbbas  et  chargeait  le  sel  pour  les  marcbés  de  toute 
ritalie  septentrionale,  de  la  Suisse,  du  Tirol,  de  la  Dalmatie.  Au  dix-hui- 
lième  siècle,  les  Vénitiens  furent  évincés  par  les  Génois  comme  fermiers  des 
salines  \ 

Au  sud  et  au  sud-ouest  s  étend  la  zone  de  la  frontière,  qui  fut  longtemps 
une  sorte  de  marche  abandonnée  à  des  tribus  de  pillards.  Lors  de  la  prise 
de  possession  de  la  Tunisie  par  les  Français,  environ  75000  Arabes  des 
tribus  méridionales  se  réfugièrent  dans  cette  région  presque  déserte  et, 
ne  trouvant  point  à  vivre  sur  le  sol  inculte,  ils  se  livrèrent  à  de  conti- 
nuelles razzias  sur  les  territoires  des  alentours.  Maintenant  la  plupart  de 
ces  fugitifs  sont  rentrés  dans  leur  patrie  et  la  steppe,  naguère  parsemée 
de  tentes,  n'a  plus  que  les  rares  campements  des  Nouail  et  d'autres  tribus 
nomades. 


FEZZAN 


Politiquement,  le  Fezzân  appartient  à  la  province  turque  de  la  Tripoli- 
taine;  par  sa  position  au  sud  de  la  Montagne  Noire,  aussi  bien  que  par  son 
climat,  il  fait  partie  de  la  zone  saharienne;  par  sa  population  nigritienne, 
il  dépend  même  plus  de  la  région  du  Soudan  que  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Toutefois  l'étendue  relativement  considérable  de  ses  oasis  et 
leur  facilité  d'accès  par  les  routes  de  Tripoli  en  font  une  région  intermé- 
diaire entre  le  littoral  et  le  Sahara.  Jadis  la  conquête  romaine  avait  ratta- 
ché la  contrée  de  «  Phazania  »  au  monde  méditerranéen  ;  les  Arabes  y 
pénétrèrent  en  vainqueurs  dès  le  premier  demi-siècle  de  l'hégire,  et  l'auto- 
rité des  Turcs,  héritiers  de  Rome  par  Constantinople,  s'y  est  établie  défini- 
tivement dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  après  une  longue  série  de 
guerres  qui  provenaient,  non  de  l'esprit  d'indépendance  des  habitants, 
mais  des  ambitions  rivales  de  familles  prétendant  au  pouvoir.  De  nos  jours, 
c'est  en  grande  partie  par  le  Fezzân  que  les  marchandises  d'Europi^  sont  ^ 
introduites  au  centre  même  du  continent  et  que  par  conséquent  se  fait  de 
proche  en  proche  le  travail  d'assimilation  entre  les  hommes.  D'ailleurs,  si 
grande  que  soit  l'importance  historique  du  Fezzân  comme  porte  d'entrée 

*  Élie  de  b  Primaudaic,  Le  Littoral  de  la  Tripolitainc, 
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de  TÂfrique  centrale,  elle  compte  pour  bien  peu  de  chose  par  le  nombre 
des  habitants  :  d'après  la  statistique  détaillée  du  voyageur  Nachtigal,  la  po- 
pulation totale  de  ce  pays  serait  au  plus  de  43000  personnes,  de  37  000 
seulement  en  défalquant  les  habitants  des  oasis  situées  au  nord  de  la  chaîne 
de  partage*.  La  population  s'élevât-elle  à  200000  personnes,  ainsi  que 
l'admet  le  voyageur  Rohlfs,  elle  ne  serait  pas  même  d'un  individu  par  kilo- 
mètre carré,  car  dans  ses  limites  naturelles,   entre  la  Montagne  Noire 

• 
M*  16.   —  ITEIÉIUIRES  DES  PRIRaPAUX  TOTACEDBS  AD  FEIZAS. 
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au  nord,  les  contreforts  du  Djebbel  Ahaggar  à  l'ouest,  les  plateaux  avancés 
du  Tibesti  au  sud,  et  les  solitudes  libyennes  à  l'est,  la  superficie  du  Fezzân 
est  au  moins  de  300000  kilomètres.  La  circonscription  administrative  du 
Fezzân  est  beaucoup  plus  étendue,  puisqu'elle  comprend,  au  nord  de  la 
Montagne  Noire,  les  oasis  du  Zella,  de  Djofra  et  tout  le  versant  de  la  Médi- 
terranée jusqu'à  Boû-Ndjeïm. 

Depuis  un  siècle,  le  Fezzân  a  été  visité  par  de  nombreux  voyageurs.  En 
1798,  Hornemann,  un  des  missionnaires  envoyés  par  la  Société  d 'explora-* 


*  Sahara  und  Sudan  ;  —  Behm  und  Wagner,  Bevôlkerung  dcr  Erdc,  VI. 
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tien  de  TAfrique,  Iraverea  le  Haroudj  Noir  et  le  Haroudj  Blanc  par  un  itiné- 
raire que  nul  Européen  ne  suivit  après  lui.  Vingt  années  plus  tard,  Lyon 
étudiait  la  principale  route  de  commerce  de  Tripoli  à  Mourzouk  par  Toasis 
de  Djofra  et  y  flxait  quelques  points  astronomiques,  auxquels  se  rattachèrent 
plus  tard  les  itinéraires  d'Oudney,  Denham  et  Clapperton.  Le  voyage  de 
Barth,  Overweg  et  Richardson,  en  1850,  se  fit  par  la  route  directe  qui  tra- 
verse la  grande  Hamâda  Rouge.  Puis  se  succédèrent  les  importantes  explo- 
rations de  Vogel,  de  Duveyrier,  de  Beurmann,  de  Rohlfs,  de  von  Bary,  de 
Nachtigal,  qui  non  seulement  ont  tracé  sur  la  carte  le  réseau  de  leurs 
routes,  mais  y  ont  encore  ajouté  celles  de  nombreux  informateurs  arabes  : 
c'est  ainsi  que  Roblfs  a  fait  connaître  en  Europe  la  découverte  d'une  des 
oasis  de  Waou  par  un  Arabe  de  Zella,  Mobammed  el-Tarbôni. 

Dans  son  ensemble,  le  Fezzân  est  disposé  en  forme  d'ampbithéâtre,  de 
trois  côtés  des  plateaux  l'entourent  et  le  fond  en  est  incliné  graduellement 
Ters  Test.  Son  altitude  moyenne  est  d'environ  500  mètres  et  les  points  les 
plus  bas  des  oasis  ne  descendent  probablement  pas  au-dessous  de  200  mè- 
tres. D'après  Barth,  la  cavité  la  plus  profonde  serait  au  puits  de  Cbaraba, 
à  Test  de  Mourzouk  ;  un  lac  se  maintient  pendant  des  mois  entiers  dans  ce 
creux  où  descendent  les  eaux  de  pluie  d'un  vaste  bassin.  L'intérieur  du 
cirque  fezzânais  est  assez  accidenté  et  l'apparence  du  relief,  aussi  bien  que 
l'altitude  de  la  contrée,  témoignent  que  le  bassin  ne  fut  certainement  pas 
couvert  par  les  eaux  marines  dans  une  période  géologique  récente,  ainsi  que 
des  géographes  en  avaient  naguère  émis  l'hypothèse,  non  seulement  pour 
le  Fezzân,  mais  pour  le  Sahara  tout  entier.  Toutefois  on  remarque  en 
maints  endroits  les  traces  d'un  séjour  antérieur  de  l'eau  salée  et  les  vagues 
de  sables  errants  qui  se  pourchassent  sur  les  plateaux  de  l'ouest,  de 
même  que  les  mosaïques  de  cailloux  polis  et  multicolores  qui  pavent  la 
surface  des  serir  orientaux,  témoignent  en  faveur  d'une  ancienne  immersion 
du  sol*.  Entre  les  rebords  montagneux  du  pourtour,  l'ensemble  du  Fezzûn 
se  compose  de  terrasses  secondaires  dont  le  grand  axe  se  dirige  de  l'ouest  à 
l'est  et  que  séparent  les  unes  des  autres  des  crevasses  d'une  profondeur 
moyenne  d'environ  50  mètres.  Ces  dépressions  intermédiaires,  étroites  et 
serpentines,  sont  appelées  c'  ouâdi  »  comme  les  lits  des  torrents  temporaires 
de  la  Tripolitaine  du  nord  ;  mais  jamais  un  courant  régulier  ne  s'y  forme  : 
il  serait  plus  juste  de  leur  donner  le  nom  de  hofra  ou  «  fosse  »  que  porte 
une  de  ces  dépressions,  celle  de  Mourzouk.  Parmi  ces  ouâdi,  les  unes  sont 
des  vallées  de  sable  ou  d'argile  nue,  les  autres  des  fonds  verdoyants  om- 

*  Gerhard  Rohlfis,  Quer  durch  Afrika. 
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l)ragés  de  palmiers.  Quoique  ne  formant  pas  une  ramure  fluviale  propre- 
ment dite,  les  fosses  convergent  en  général  les  unes  vers  les  autres,  mais 
toutes  n'atteignent  pas  le  lit  commun  vers  Test  de  la  contrée;  des  sables, 
des  rochers  interrompent  à  l'orient  les  vaux  inachevés. 

Le  versant  méridional  du  Djebel  es-Soda  et  du  Haroudj  Noir  ne  présente 
qu'une  faible  déclivité  ;  il  se  prolonge  au  sud  par  des  contreforts  et  les 
terrasses  du  serir  Ben-Aûen,  bas  plateaux  couverts  de  pierrailles  qui 
rendent  la  marche  difflcile  :  au  sud  de  la  crête  du  Soda,  il  faut  parcourir 
un  espace  de  150  kilomètres  avant  d'arriver  à  la  falaise  au  pied  de  laquelle 
commence  le  Fezzân  proprement  dit;  dans  cet  espace  presque  entièrement 
désert,  il  ne  se  trouve  qu'un  seul  entonnoir  verdoyant,  l'oasis  de  Fogha. 
Le  premier  ouâdi  du  Fezzân  limite  brusquement  la  base  du  Plateau  Rouge  : 
c'est  le  ouâdi  Heran,  où  quelques  arbres  se  voient  çà  et  là  près  des  puits, 
dans  les  fonds  humides;  mais  il  n'offre  dans  presque  toute  son  étendue 
que  des  sables  mobiles  parsemés  de  blocs  gréyeux  noircis  par  la  chaleur. 
Toutefois  à  son  confluent  avec  un  ouâdi  plus  large,  que  dominent  au  nord 
les  escarpements  des  contreforts  de  la  Montagne  Noire,  l'aspect  de  la  vallée 
change  :  une  couche  d'humus  recouvre  le  fond  du  ouâdi  ech-Chiâti  et  les 
racines  des  palmiers  rencontrent  le  sable  humide  à  une  profondeur 
moyenne  de  3  mètres.  Les  mesures  prises  par  les  voyageurs  sur  l'altitude 
du  ouâdi  varient  de  550  à  500  mètres  et  ne  permettent  pas  de  se  rendre 
compte  de  la  véritable  pente  de  la  vallée  :  on  pense  qu'elle  s'incline  de 
l'ouest  à  l'est  comme  les  autres  ouâdi;  il  est  possible  toutefois  qu'elle 
soit  plus  haute  vers  le  centre  qu'à  ses  deux  extrémités*. 

Au  sud  de  la  fosse  d'ech-Chiâti,  qui  va  se  perdre  à  l'csl  au  milieu  des 
rochers  du  Haroudj  Blanc,  s'élève  une  terrasse  offrant  en  certains  endroits 
une  largeur  d'une  centaine  de  kilomètres,  quoique  de  petits  bassins  de 
verdure,  inhabités  pour  la  plupart,  et  d'étroits  ouâdi  s'ouvrent  çà  et  là 
dans  sa  puissante  masse.  Un  de  ces  ouâdi  est  le  Zelaf,  étrange  fissure  du 
sol,  emplie  d'une  foret  de  palmiers  dont  les  fruits  exquis  appartiennent  aux 
passants  :  cependant  l'usage  leur  interdit  d'en  emporter  des  approvisionne- 
ments; ce  qui  reste  de  dattes  après  le  passage  des  caravanes  est  récolté  par 
les  habitants  d'ech-Chiàli.  Le  plateau  dans  lequel  s'ouvre  la  fosse  verdoyante 
du  ouâdi  Zelaf  est  entièrement  occupé  à  l'ouest  par  la  mer  des  sables  ; 
les  edeyeriy  c'est-à-dire  les  «  monts  de  sable  »  dans  le  dialecte  temâhaq 
des  Touareg  orientaux,  s'étendraient,  d'après  M.  Henri  Duveyrier,  qui  les 
a  traversés  en  deux  endroits,  sur  une  longueur  de  800  kilomètres,  de 

*  Nachtigal,  Sahara  und  Sudan, 
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louest  à  Test,  et  une  largeur  moyenne  de  80  kilomètres  :  c*est  à  peu  près 
vers  la  partie  du  plateau  où  passe  la  route  principale  des  caravanes  entre 
Tripoli  et  Mourzouk  que  la  masse  sableuse  cesse  de  se  dérouler  en  une 
mer  continue  et  se  décompose  en  archipels  distincts  et  en  monticules. 
Les  rangées  de  dunes  ne  se  succèdent  pas  avec  une  régularité  parfaite; 
quelques-unes  de  ces  hauteurs  se  dressent  même  en  pitons  complè- 
tement isolés.  Au  nord  de  Djerma  la  caravane  de  Barth  trouva  les  rem- 
parts serpentins  des  sables  si  difficiles  à  franchir,  que  les  hommes  furent 
obligés  d'en  aplanir  les  crêtes  de  leurs  mains  afin  que  les  chameaux  pussent 
y  prendre  pied.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  là  que  les  dunes  atteignent  la 
plus  grande  élévation»:  plus  à  Test,  Vogel  mesura  trigonométriquement  la 
hauteur  d'un  mont  de  sable  :  sa  hauteur  était  de  162  mètres  au-dessus 
d'un  petit  lac  qui  emplit  une  dépression  du  plateau*. 

On  s'étonne  que  dans  cette  région  où  les  pluies  sont  si  rares,  des  lacs 
permanents  ou  périodiques  se  maintiennent  au  milieu  des  dunes.  En  un 
seul  groupe,  au  nord  de  la  hamâda  de  Mourzouk,  il  s'en  trouve  une  dizaine, 
d'ailleurs  presque  tous  difficiles  d'accès,  à  cause  des  buttes  de  sable  fin 
qui  les  entourent  et  dans  lesquelles  on  enfonce  à  chaque  pas.  Deux  de  ces 
lacs  renferment  du  chlorure  de  sodium  et  du  carbonate  de  soude,  comme  les 
lacs  de  Natron  du  désert  égyptien  ;  de  là  le  nom  de  Bahr  el-Trounia  ou 
«  mer  de  Natron  »  sous  lequel  est  connu  l'un  des  lacs  du  Fezzân.  Plusieurs 
autres  lacs  sont  peuplés  de  vers  très  appréciés  des  gourmets  de  la  contrée. 
Celui  qui  en  fournit  la  plus  grande  quantité  est  spécialement  désigné  par 
l'appellation  de  Bahr  el-Doud  ou  «  mer  des  Vers  »  et  les  pêcheurs  riverains 
sont  les  «  Gens  des  Vers  »,  les  Douwâda.  Le  lac,  bordé  de  palmiers,  est 
à  peu  près  circulaire,  d'une  circonférence  de  1000  mètres  environ,  et  à 
l'endroit  le  plus  creux,  sondé  par  Vogel,  il  a  près  de  8  mètres,  quoique 
les  indigènes  le  disent  «  insondable  »  et  que  ses  eaux  noires,  de  consistance 
presque  sirupeuse,  tant  elles  sont  salées,  le  fassent  en  effet  paraître  très 
profond.  Les  malades  du  Fezzàn  viennent  s'y  baigner  en  foule,  puis  ils  se 
plongent  à  côté  du  lac  dans  des  puisards  d'eau  douce  où  se  dissout  la  couche 
de  sel  qui  les  recouvre.  Le  «  ver  »,  que  les  naturalistes  appellent  arlemia 
oudneyif  est  la  larve  d'un  diptère  qui  se  meut  avec  une  extrême  rapidité  : 
son  corps  serpentin,  d'un  rouge  doré  comme  celui  des  cyprins  de  Chine, 
passe  et  repasse  comme  un  trait  de  feu  au  milieu  des  animalcules  qui 
l'entourent,  couvrant  la  surface  du  lac;  sa  loUj^v^urest  d'environ  8  mil- 
limètres. Au  moyen  de  filets  on  capture  les  larves  du  <(  ver  )>,  mêlées  à  d'au- 

*  PeiermanfCê  Mittheilungen^  sept.  185.5. 
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1res  lan'cs  qui  les  poursuivent  et  à  des  fucus  qui  leur  servent  d'aliment  ;  le 
tout  est  pétri  et  transformé  en  une  espèce  de  pâte  dont  le  goût  rappelle  celui 
de  crevettes  «  un  peu  faisandées  ».  On  l'emploie  le  plus  souvent  en  sauce, 
avec  d'autres  aliments*. 

Le  plateau  des  dunes  est  brusquement  limité  au  sud  par  la  dépression 
du  ouâdi  Lajâl,  dont  la  direction  générale  est  de  l'ouest-sud-ouest  à  Test- 
nord-est.  Prise  dans  son  ensemble,  la  fosse  a  près  de  500  kilomètres  de 
long,  entre  les  déserts  qui  séparent  Rhât  du  Fezzân,  et  ceux  qui  s'étendent 
vers  le  Haroudj  Blanc,  mais  les  oasis  n'occupent  les  fonds  de  ce  ouâdi  que 
sur  un  espace  de  200  kilomètres  environ,  avec  une  largeur  moyenne  de 
8  kilomètres  ;  vers  son  origine  occidentale,  le  ouâdi  Lajâl  est  à  600  mètres 
d'élévation,  et  à  400  mètres  seulement  dans  les  déserts  avec  lesquels  il  se 
confond  à  l'orient.  liCS  deux  rives  du  ouâdi  contrastent  singulièrement  :  au 
nord,  elles  sont  formées  de  mamelons  sablonneux,  aux  contours  arrondis, 
tandis  qu'au  sud  se  dressent  d'abruptes  falaises,  prolongement  d'une 
chaîne,  en  partie  dévonienne,  l'Âmsak,  qui  domine  l'entrée  occidentale 
du  ouâdi.  Vers  le  milieu  de  la  fosse  du  Lajâl,  deux  promontoires,  l'un  de 
sable,  l'autre  de  pierre,  qui  viennent  au-devant  l'un  de  l'autre,  divisent  la 
dépression  en  deux  moitiés,  désignées,  d'après  leur  position  géographique, 
par  les  noms  de  ouâdi  el-Gharbi  et  de  ouâdi  ech-Gherki.  Ce  dernier,  le 
ouâdi  (c  Oriental»,  est  le  plus  considérable  :  il  se  réunit  à  l'est  aux  palme- 
raies de  Sebha,  puis,  interrompu  par  le  désert,  reparait  aux  petites  oasis 
de  Temcnhint,  de  Semnou,  de  Zighen,  dont  la  position  semble  indiquer 
l'existence  d'un  ancien  confluent  entre  le  ouâdi  Lajâl  et  le  ouâdi  cch-Ghiâti; 
des  sables  obstruent  aujourd'hui  la  vallée. 

Le  sol  du  ouâdi  Lajâl  est,  comme  celui  des  autres  dépressions  du  Fezzân, 
formé  de  heichUy  c'est-à-dire  d'un  humus  très  léger,  saturé  de  sel  et  bour- 
souflé par  l'action  combinée  des  eaux  profondes  et  de  la  chaleur  ;  des  efflo- 
rescences  de  sel  forment  en  beaucoup  d'endroits  une  zone  médiane,  bordée 
de  part  et  d'autre  de  cultures  ménagées  à  la  base  des  dunes  et  des  falaises. 
La  profondeur  moyenne  de  l'eau  dans  le  ouâdi  Lajâl  est  de  5"*, 60  :  il 
est  donc  inutile  d'arroser  les  palmiers,  qui  s'alimentent  eux-mêmes  par 
leurs  racines  de  l'humidité  nécessaire;  mais  pour  la  culture  des  légumes 
et  des  céréales  on  obtient  l'eau  d'arrosement  au  moyen  de  puits  dans  les- 
quels plongent  des  appareils  en  bois  de  dattier  qui  de  loin  rappellent  les 
machines  à  mater  et  les  grues  des  villes  maritimes.  Quoi  qu'en  dise  le 
voyageur  Rohlfs,  il  existe  dans  le  Fezzân  des  systèmes  de  puits  à  galeries 

*  Vogd,  PetcrmanfCi  HiUheilungen,  sq)l.  1855;  —  Henri  Duveyrier,  Let  Touareg  du  Nord. 
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OU  fogarat  :  M.  Duveyrîer  en  a  visité  un  sur  le  versant  des  falaises  méri- 
dionales du  ouâdi,  non  loin  de  Djcrma. 

La  hamâda  de  Hourzouk,  qui  sépare  le  ouâdi  Lajâl  de  la  dépression  à 
laquelle  on  donne  spécialement  le  nom  de  Ilofra  ou  de  «  Fosse  )>,  est  un 
plateau  presque  uniformément  plat,  si  ce  n'est  qu'une  partie  de  son  reboni 
septentrional  fonne  l'âpre  saillie  dite  chaîne  de  l'Amsak,  et  qu'elle  est 
sillonnée  de  crevasses,  dans  lesquelles  on  a  creusé  des  puits  ou  qui  même 
sont  occupées  par  des  oasis  :  telle  est  celle  de  Godva,  où  passent  la  plu- 
part des  caravanes  entre  Mourzouk  et  la  Trîpolitaine.  Assez  étroite  à  l'ouest, 


Dspi-ta  lianJi  Li 


puisqu'on  peut  la  traverser  en  une  journée  de  marche,  cette  hamâda  de 
Mourzouk  s'élargit  vers  l'orient  et  finit  par  se  confondre  avec  les  serir  pier- 
reux et  les  déserts  inexplorés  que  dominent  au  nord  les  terrasses  calcaires 
du  lïaroudj  Blanc.  Dans  sa  partie  oecidcnlale,  la  hamâda  Je  Mourzouk  est 
limitée  au  sud  par  une  très  étroite  vallée,  le  ouâdi  AberdjoucI),  au  delà 
duquel  recommencent  les  plalcaux  pierreux  qui  se  continuent  indéfiniment 
au  sud  jusqu'au  pays  tibbou,  n'offrant  d'autre  végétation  dans  leurs  cavités 
que  de  rares  gommiers  ;  mais  à  l'est  s'ouvie  en  demi-cercle  la  vaste  dépres- 
sion de  la  Hofra,  le  creux  du  Fuzzân  dans  lequel  se  trouve  Mourzouk, 
la  capitale  actuelle  de  la  contrée.  Ce  bas-fond  est  divisé  par  des  espaces 
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incultes  et  pierreux  en  deux  parts  bien  distinctes,  à  l'ouest  Toasis  de 
Mourzouk,  à  Test  une  longue  et  étroite  série  d'oasis  dite  ech-Cherkiya, 
a  Orientale  »,  qui  se  subdivise  en  de  nombreuses  cavités  secondaires  cloi- 
sonnées par  des  arêtes  sableuses  et  ne  présente  dans  son  développement 
aucune  pente  régulière.  L'altitude  des  diverses  oasis  varie  de  500  à  500 
mètres.  La  dernière  du  côté  de  l'orient,  Temissa,  est  de  toutes  parts  envi- 
ronnée de  solitudes.  Le  fond  de  la  Hofra,  de  même  que  celui  des  autres 
cavités  du  Fezzân,  se  compose  de  heïcha,  si  ce  n'est  qu'il  contient  en 
moyenne  un  peu  plus  d'argile  ;  mais  cette  argile  est  tellement  saturée  de 
sel,  que  les  briques  battues  des  maisons,  toutes  formées  de  glaise,  fondent 
sous  une  forte  pluie*.  L'eau  ramenée  du  fond  par  les  appareils  est  sau- 
mâtre  et  les  étrangers  s'y  habituent  difQcilement;  en  plusieurs  endroits 
elle  atteint  la  surface  et  s'étale  en  marais  ou  en  sebkha,  bordées  d'une 
zone  de  sel  cristallin. 

La  Hofra,  avec  son  prolongement  oriental  la  Cherkiya,  est  au  sud  la 
dernière  grande  oasis  du  Fezzân;  en  cheminant  vers  le  plateau  de  750 
mètres  qui  sépare  le  Fezzân  du  pays  des  Tibbou,  les  caravanes  ne  rencon- 
trent que  des  puits  et  les  deux  petites  oasis  de  Gatroûn  et  de  Tedjerri.  A 
l'est,  dans  la  direction  de  Koufra,  le  désert  est  encore  plus  âpre  que  vers  le 
sud  :  serir,  dunes,  fonds  salins  se  succèdent  sur  un  espace  de  plus  de 
200  kilomètres  avant  que  l'on  rencontre  une  première  oasis,  celle  de  Waou 
el-Kebir  ou  de  la  «  grande  Waou  »  (Ouaou)  %  inconnue  aux  géographes 
avant  le  voyage  de  Beurmann,  en  1862.  Elle  fut  possédée  et  habitée  jus- 
qu'en Tannée  1841  par  des  nègres  tibbou;  mais  des  pillards  arabes  les  en 
chassèrent  à  celte  époque  et  en  firent  le  centre  de  leurs  déprédations. 
Les  Tibbou  essayèrent  vainement  de  reconquérir  cette  oasis;  mais  la 
tribu  des  conquérants  a  cédé  la  place  à  son  tour,  et,  lors  du  voyage  de 
Beurmann,  Waou  était  occupée  par  des  khouan  de  la  confrérie  des 
Senousîya,  tous  célibataires  :  aucune  femme  n'avait  le  droit  de  séjour 
dans  l'oasis.  Beurmann  apprit  qu'à  trois  jours  de  dislance  vers  l'ouest 
se  trouve  une  autre  oasis  désignée  sous  le  nom  de  Waou  es-Serir,  la 
w  petite  Waou  »  ou  de  Waou-Namous,  le  «  Waou  des  Moustiques  »  ;  mais 
personne  dans  le  pays  ne  put  lui  indiquer  la  roule  à  suivre  :  le  seul  indi- 
vidu qui  la  connût  était  mort  récemment  à  un  âge  avancé'.  Cette  oasis 
perdue  est  celle  qu'a  retrouvée  en  1876  l'Arabe  Mohammed  Tarhôni, 
aidé  de  quelques  explorateurs  volontaires  de  Zella.  Elle  n'est  pas  habitée 


'  H.  ftuvcyricr,  ouvrage  cilc. 

'  Ce  nom  serail-il  le  mot  égyptien  de  Wah,  dont  les  Grecs  ont  fait  oasis? 

*  Morilz  von  Beurmann,  Enjùnzungshefl,  n*  8,  zu  Pelermann's  MiUhcilungcn. 
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comme  la  grande  Waou;  mais  de  nombreux  tessons  de  poteries  et  les 
forêts  de  palmiers,  débarrassées  de  leur  sous-bois,  témoignent  qu'elle 
eut  naguère  une  certaine  population,  probablement  composée  de  Tib- 
bou  ;  outre  les  palmiers,  les  acacias  et  les  tamaris,  ainsi  que  des  arbustes 
moins  élevés,  constituent  la  flore  de  la  Waou  des  Moustiques^  ;  dans 
les  roches  on  trouve  de  «  beau  soufre  jaune  ».  Un  petit  lac,  au  milieu  de 
Toasis,  explique  la  multitude  d'insectes  qui  ont  valu  son  nom  à  l'oasis  ; 
les  anciens  habitants  s'étaient  établis  sur  une  ce  très  haute  montagne  » 
au-dessus  du  lac  et  des  nuées  de  moustiques  *.  D'après  les  traditions,  il 
existerait  au  sud-est  une  autre  oasis,  Waou  Harir,  vallée  riche  en  végé- 
tation et  peuplée  d'un  grand  nombre  d'animaux,  moufflons,  gazelles  et 
antilopes,  ne  se  méfiant  pas  encore  de  l'homme  :  ils  se  laissent  attaquer 
et  percer  à  coups  de  lance.  Des  chameaux  redevenus  sauvages  vivraient 
aussi  à  l'ombrage  des  palmiers,  sur  les  bords  des  ce  ruisseaux  »  qui 
coulent  dans  la  mystérieuse  oasis. 

Sous  une  latitude  plus  méridionale  que  la  Tripolitaine  proprement  dite, 
le  Fezzàn  offre  naturellement  une  température  moyenne  plus  élevée,  de  27 
à  28  degrés  centigrades  ;  cependant  les  froids  y  sont  plus  vifs,  à  la  fois  à 
cause  du  plus  grand  éloignement  de  la  mer,  qui  exerce  toujours  une  in- 
fluence modératrice  sur  les  climats,  et  par  suite  de  la  plus  grande  pureté 
de  l'air,  qui  pendant  les  nuits  permet  le  libre  rayonnement  du  calorique 
dans  les  espaces.  Cependant  il  est  rare  que  le  ciel  soit  tout  à  fait  pur;  il 
n'a  pas  l'admirable  azur  des  zones  tempérées,  mais  il  offre  plutôt  un  blanc 
laiteux  et  les  nuages  qu'on  y  voit  sont  presque  toujours  des  nuages  pom- 
melés, striés  ou  guillochés,  les  cirrus  des  hautes  régions  atmosphériques. 
En  décembre  et  pendant  la  première  moitié  de  janvier,  le  thermomètre, 
observé  au  lever  du  soleil,  ne  dépasse  pas  d'ordinaire  5  à  6  degrés  et  sur 
maints  endroits  du  plateau  on  a  vu  l'eau  geler  pendant  la  nuit^;  on  aurait 
même  aperçu  de  la  neige  sur  les  monts  qui  entourent  la  contrée.  Quant 
aux  extrêmes  de  chaleur,  ils  sont  presque  intolérables  pour  les  étran- 
gers. Si  la  moyenne  estivale,  d'après  Lyon,  est  déjà  de  32**,5  à  Mourzouk, 
M.  Duveyrier  y  constata  deux  fois  en  juillet  la  température  de  44**,6  à 
l'ombre,  et  fréquemment,  dans  le  désert  proprement  dit,  la  colonne 
thermomélrique  s'est  élevée  à  plus  de  50  degrés  centigrades.  Au  soleil, 
les  chaleurs  dépassent  60  degrés,  atteignent  même  70.  Pour  le  climat,  le 
Fezzân  appartient  à  la  zone  du  Sahara,  où  les  écarts  de  températuie  suf- 

*  Gcrhanl  Rohlfs,  Kufra. 

*  Beurmann,  mémoire  cité. 

'  Vogel,  Petermann'»  Mittheilungen,  sept.  1855. 
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Gsent,  ainsi  que  Ta  dit  Hérodote,  pour  consuiner  «  le  fond  même  de  la 
contrée'  ».  Quelles  sont  les  roches  qui  résistent  aoi  dilatations  et  aux 
resserrements  produits  par  des  extrêmes  de  température  dont  Técart 
annuel  s^élcTe  à  75,  peut-être  à  80  degrés'? 

Quant  aux  pluies,  elles  sont  d*autant  plus  rares  dans  le  Fezzàn  que  le 
Djebel  es-Soda  et  le  Haroudj  Noir  les  arrêtent  au  passage.  Uème  la  rosée 
manque  presque  complètement,  à  cause  de  la  sécheresse  de  Fair.  D*aUleurs, 
chose  étonnante,  la  pluie  n*est  pas  désirée  dans  les  oasis  du  Fezzân, 
non  seulement  parce  qu'elle  délaye  les  cabanes  en  pisé,  mais  aussi  parce 
qu'elle  porte  tort  aux  ari>res,  en  modifiant  le  régime  normal  de  leur  ali- 
mentation par  les  eaux  profondes,  ce  L'eau  des  pluies  est  morte,  Teau  du 
sol  est  viTante,  k  disent  les  indigenes\  Les  averses  tombent  généralement  en 
hiver  et  au  printemps,  c'est-à-dire  de  décembre  en  avril,  quand  les  Tents 
du  nord  disputent  la  prépondérance  à  ceux  du  midi. 

Les  écarts  de  froid  et  de  chaleur  ont  pour  conséquence  nécessaire  un 
grand  appauvrissement  de  la  flore  :  les  plantes  qui  ne  peuvent  s'accom- 
moder des  froids  rigoureux  et  celles  qui  redoutent  les  chaleurs  extrêmes 
périssent  sous  ce  climat.  H  n'y  a  presque  pas  de  flore  spontanée  dans  le 
Fezzân  :  des  acacias  talha  au  rare  feuillage,  de  pâles  tamaris,  des  alhagi 
épineux,  nourriture  des  chameaux,  la  coloquinte  des  sables,  l'alfa,  quel- 
ques broussailles,  une  salsolée,  deux  ou  trois  herbes,  voilà  tout  ce  que  pro- 
duit le  désert  dans  ses  fonds  abrités.  Les  plantes  de  culture  sont  peut-être 
plus  nombreuses  que  les  végétaux  sauvages,  quoique  dans  mainte  oasis  les 
jardins  soient  très  pauvres  en  espèces.  I^  Fezzân  possède,  dans  tel  ou 
tel  ouâdi,  le  froment,  l'orge  et  plusieurs  autres  sortes  de  céréales,  le 
gombo,  dont  le  fruit  mueîlagineux  est  très  apprécié  des  Arabes,  une  tren- 
taine de  légumes,  énumérés  par  Nachtigal,  et  dans  le  nombre  presque  tous 
ceux  qui  se  trouvent  dans  nos  jardins;  le  figuier,  l'amandier  portent  d'ex- 
cellents fruits,  mais  la  plupart  des  autres  arbres  fruitiers  provenant  des 
climats  tempérés  sont  rares  ou  même  représentés  dans  le  pays  seulement 
par  quelques  plants  souffreteux;  les  derniers  oliviers,  au  sud,  se  voient 
dans  le  ouâdi  Olba,  à  l'ouest  de  Mourzouk*.  Le  tabac,  le  cotonnier,  l'indi- 
gotier prospèrent  dans  les  jardins  du  Fezzân,  mais  la  production  en  est 
très  limitée.  Le  gommier,  notamment  dans  le  ouâdi  Lajal,  autour  de  l'oasis 
d'Oubari,  donne  une  gomme  excellenlo,  que  ne  dédaigne  point  le  Targui 

• 

'  Lifn»  lY,  cliapitre  181  :  —  U.  Dureyrier,  les  Touareg  du  Aon/. 

*  II.  Ihjff  Trier,  ouvrage  cité. 

*  Njchti^nil,  Sahara  und  Sudan. 
^  H.  Duveyrit^r,  ouTrage  cité. 
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pour  sa  nourriture,  quand  il  manque  des  vivres  ordinaires.  Les  plantes  de 
fourrage,  luzerne,  trèfle,  mélilot  de  diverses  variétés,  ont  une  plus  grande 
importance  dans  l'économie  de  la  contrée. 

Le  dattier  est  au  Fezzân  dans  sa  véritable  patrie  :  d'après  les  indigènes, 
c'est  dans  la  Hofra,  surtout  dans  l'oasis  dont  la  ville  de  Tràghen  occupe  le 
centre,  que  se  trouverait  le  milieu  de  son  aire  de  végétation  ;  nulle  part 
on  ne  le  voit  en  forêts  mieux  fournies,  avec  des  touffes  de  palmes  plus 
épaisses  :  on  ne  compte  pas  moins  de  trois  cents  variétés  do  dattiers  dans 
le  FeizàUj  et  plus  de  trente  dans  la  seule  oasis  de  Mourzouk  ;  nombre  de 
forêts  nées  de  graines  se  développent  en  broussailles  dont  les  fruits  sont 
abandonnés  aux  gazelles*.  C'est  par  millions  que  se  pressent  les  palmiers 
dans  les  oasis;  dans  celle  de  Mourzouk,  le  gouvernement  turc  s'en  est 
attribué  déjà  un  million  et  en  d'autres  plantations  il  n'est  pas  moins  riche. 
On  comprend  de  quelle  utilité  est  l'arbre  merveilleux  dans  un  pays  si 
pauvre  en  autres  plantes  :  fruits,  tronc,  branches,  tigelles,  fibres,  moelle, 
sève,  tout  est  utilisé.  Les  dattes  sont,  avec  les  céréales,  l'aliment  par  excel- 
lence des  Fezzâni  sédentaires;  pour  les  nomades,  ces  fruits  et  le  lait  de 
chamelle  constituent  la  nourriture  parfaite  ;  les  animaux  domestiques,  même 
les  chiens,  mangent  aussi  les  dattes,  soit  comme  aliment  principal,  soit  à 
la  place  des  rations  ordinaires.  On  a  remarqué  que  les  habitants  du  Fezzân 
ont  presque  tous  les  dents  atteintes  de  carie  et  l'on  attribue  cette  maladie 
à  l'usage  trop  exclusif  qu'ils  font  de  ces  fruits,  d'ailleurs  moins  bons  que 
les  dattes  de  l'Egypte  et  du  Soûf  algérien,  mais  très  supérieurs  à  ceux  du 
littoral  tripolitain. 

Le  manque  de  pâturages  empêche  les  gens  des  oasis  d'élever  beaucoup 
d'animaux  domestiques  :  ceux-ci  sont  d'une  extrême  petitesse  et  en  pro- 
portion aussi  peu  nombreux  que  les  animaux  sauvages,  privés  d'herbes  et 
d'eau.  Le  «  lion  du  désert  »  ne  rôde  point  dans  les  solitudes  du  Fezzân;  on 
n'y  rencontre  ni  panthères,  ni  hyènes,  le  chacal  même  ne  jappe  point  autour 
des  villages  et  des  campements  :  c'est  le  subtil  renard  fennec,  aux  énormes 
oreilles  toujours  frémissantes,  qui  guette  près  des  masures  et  des  tentes  ; 
les  gazelles  et  antilopes,  que  Lyon  décrit  sous  le  nom  de  «  buffles  »',  doivent 
être  assez  rares,  puisqu'on  ne  voit  nulle  part  ce  gibier  sur  les  marchés. 
Quelques  vautours,  des  faucons  de  muraille  et  des  corbeaux,  des  hiron- 
delles et  des  moineaux,  fidèles  commensaux  de  l'homme,  tels  sont  les  seuls 
oiseaux  du  Fezzân,  si  ce  n'est  en  été,  où  des  palombes  et  des  canards  arri- 


'  H   DuTcyrier,  ouvrage  cité. 

'  Narrative  of  Traveh  in  Northern  Africa. 
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vent  en  foule,  revenant  des  contrées  plus  méridionales  où  ils  ont  passé 
l'hiver  ^         ..:..'. 

Dans  les  basses-cours  on  ne  voit  que  des  poulets  et  des  pigeons;  chèvres 
et  brebis  dégénèrent  et  presque  toutes  celles  qui  se  maintiennent  sont  des 
animaux  à  forte  charpente  osseuse,  à  cou  tendu,  à  petite  tête  et  à  pelage 
fin;  les  bœufs,  introduits  du  nord,  sont  tous  de  petite  taille  et  résistent 
difficilement  au  climat.  Quant  aux  chevaux,  on  ne  les  trouve  que  dans  les 
écuries  des  grands  personnages;  à  peine  en  existerait-il  une  cinquantaine 
dans  toute  la  contrée.  Le  seul  quadrupède  sérieusement  associé  au  travail 
de  rhomme  dans  le  Fezzân  est  le  chameau,  appartenant  à  l'espèce  arabe, 
peu  différente  de  celle  du  pays  des  Touareg.  C'est  dans  la  Montagne  Noire 
et  dans  le  Haroudj  que  vivent  les  chameaux  qui  se  distinguent  par  la  plus 
haute  taille  et  la  plus  forte  membrure;  ils  se  revêtent  en  hiver  d'une  toison 
de  poils  très  épaisse,  que  l'on  coupe  tous  les  ans  pour  en  tisser  des  tapis  et 
les  étoffes  des  tentes.  On  sait  que,  d'après  la  plupart  des  historiens,  le  cha- 
meau ne  fut  introduit  d'Egypte  dans  les  régions  plus  occidentales  de  la 
Libye  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  :  les  Garamantes  se 
servaient  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  chars  pour  leurs  voyages  et  leurs  trans- 
ports à  travers  les  dunes  et  les  serir.  Ce  fait  témoigne  d'un  grand  change- 
ment de  climat  pendant  les  vingt  derniers  siècles,  car  de  nos  jours  il  serait 
impossible  de  traverser  le  désert  sans  l'aide  du  chameau.  Les  sculptures 
rupestres  que  l'on  voit  à  Telissarhé,  dans  la  partie  sud-occidentale  du  Fez- 
zân, représentent  avec  une  vérité  frappante  des  bœufs  qui  se  rendent  à 
l'abreuvoir;  on  a  reconnu  aussi  sur  ces  rochers  des  traits  qui  figurent  un 
cheval  et  un  âne*. 


Les  habitants  du  Fezzân  appartiennent  à  toutes  les  races  de  l'Afrique  du 
nord  et  constituent  un  peuple  absolument  mélangé,  dont  les  Éthiopiens 
noirs,  les  plus  anciens  habitants  du  pays,  et  les  Berbères  blancs  forment 
les  éléments  primitifs.  Dans  les  derniers  temps,  les  Arabes,  surtout  les 
Aoulad  Slimàn  de  l'Egypte  et  de  la  Cyrénaïque,  ont  aussi  contribué  pour 
une  forte  part  au  renouvellement  de  la  population  locale,  et  jadis,  quand 
les  pirates  barbaresqucs  écumaient  encore  la  Méditerranée,  nombre  de 
captives  italiennes  entraient  dans  les  harems  des  cheikhs  de  Mourzouk, 
fournissant  ainsi  un  élément  ethnique  nouveau,  ayant  sa  valeur  dans  une 


*  Gerhard  Rohlfs,  Quer  durch  Afrika. 

*  II.  Barth,  Reisen  und  Skizzen. 
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population  d'une  si  faible  importance  numérique.  Du  noir  profond  au 
blanc  pur  on  trouve  toutes  les  nuances  de  peau  parmi  les  indigènes  du 
Fezzân.  Il  arrive  même  assez  fréquemment,  nous  dit  Rohlfs,  que,  par  un 
phénomène  dont  les  populations  de  TÂmérique  espagnole  offrent  beaucoup 
d'exemples,  des  individus  ont  la  peau  bigarrée,  de  blanc  sur  un  fond 
noir,  ou  de  noir  sur  un  fond  blanc.  De  même  on  voit  souvent  des  noirs 
du  Fezzân  avec  une  chevelure  longue  et  unie,  tandis  que  des  blancs  ont  les 
cheveux  courts  et  laineux.  On  peut  dire  qu'en  moyenne  la  couleur  prédo- 
minante est  le  teint  jaune  des  Malais,  mais  que  traits  et  chevelures  appar- 
tiennent à  la  race  nègre.  Plusieurs  langues,  sans  compter  celle  des  Touareg, 
se  parlent  dans  ce  pays  oii  se  sont  mélangées  tant  de  races.  Le  kanouri, 
idiome  du  Bornou,  est  celui  que  Ton  parle  le  plus,  et  plusieurs  noms  de 
lieux,  villages  et  puits  témoignent  du  séjour  des  nègres  de  langue  kanouri, 
descendants  probables  des  Garamantes  ^  ;  tous  les  hommes  faits  compren- 
nent l'arabe,  langue  du  commerce  ;  les  dialectes  du  Haoussa  et  d'autres  par* 
lies  de  l'Afrique  résonnent  aussi  dans  les  cabanes  des  nègres  du  Fezzân. 
Les  Touareg  du  Fezzân,  moins  grands  et  moins  forts  que  ceux  du  Djebel 
Âhaggar,  au  sud  de  l'Algérie,  errent  pour  la  plupart  dans  la  région  sud- 
orientale  de  la  contrée,  entre  Mourzouk  et  Rhât  :  ce  sont  les  Tizilkoum, 
hommes  libres  qui  méprisent  l'Arabe,  vil  «  payeur  de  tribut  ».  Us  appar- 
tiennent à  la  confrérie  de  Mohammed  el-Madâni,  dont  la  maison  mère  est 
à  Misrata'  et  parlent  généralement  l'arabe;  d'après  Richardson,  ils  seraient 
au  nombre  d'un  millier. 

L'esclavage,  qui  a  contribué  pour  une  si  forte  part  à  croiser  la  popu- 
lation du  pays,  n'a  guère  diminué,  quoique,  pour  la  forme,  les  édits  contre 
la  traite  aient  été  publiés  dans  le  Fezzân  par  ordre  des  fonctionnaires 
osmanli.  L'exportation  s'est  amoindrie,  il  est  vrai,  mais  les  esclaves  qui  ne 
sont  pas  expédiés  sur  les  ports  de  la  Tripolitaine  ou  qu'on  ne  dirige  pas 
sur  l'Egypte  par  la  voie  des  oasis  d'Aoudjila  et  de  Siouah  restent  dans  le 
pays,  accroissant  d'autant  le  nombre  des  asservis.  D'après  Nachtigal,  de 
cinq  à  huit  mille  esclaves  traversaient  le  Fezzân  chaque  année,  vers  le 
milieu  du  siècle;  en  1870,  l'importance  numérique  des  chiourmes  de  pas- 
sage avait  diminué  des  deux  tiers.  Les  noirs  qui  restent  dans  le  pays  ont 
rarement  lieu  de  maudire  leur  destinée;  ils  sont  considérés  absolument 
comme  des  membres  de  la  famille  qui  les  achète,  et  ceux  d'entre  eux 
qui  retournent  dans  leur  patrie  y  rentrent  d'ordinaire,  non  comme  fugi^ 


*  H.  DuTeyrier,  ouvrage  cité. 

*  lleinrich  Barth,  oiivnige  cité. 
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tifs,  mais  comme  mandataires  des  intérêts  commerciaux  de  leurs  maîtres. 
Les  mœurs  des  Fezzâniens  sont  d'une  douceur  remarquable,  mais  elles 
sont  fort  relâchées  et  beaucoup  d'enfants  périssent  abandonnés  sur  le  seuil 
des  mosquées  et  des  monastères.  Celui  qui  se  baisse  pour  recueillir  un 
nouveau-né  devient  son  père  adoptif  et  ne  manque  jamais  de  le  traiter 
comme  ses  autres  enfants. 

Le  commerce  des  esclaves  n'a  été  remplacé  pour  les  gens  du  Fezzân  par 
aucun  autre  trafic.  Le  seul  produit  d'exportation  de  la  contrée  ayant 
un  peu  d'importance  consiste  en  quelques  centaines  de  tonneaux  de  soude 
provenant  des  c<  lacs  de  Natron  »  et  vendus  sur  le  marché  de  Tripoli.  Le 
temps  n'est  pliis  où  la  poudre  d'or,  l'ivoire,  les  plumes  d'autruche,  contri- 
buaient, avec  les  esclaves,  à  enrichir  les  traitants  fezzânais.  Du  reste, 
ceux-ci  n'ont  jamais  pu  soutenir  la  concurrence  commerciale  avec  les  gens 
de  Ghadâmès,  de  Djofra,  d'Aoudjila,  et  quoique  les  denrées  expédiées  entre 
le  littoral  et  le  Soudan  passent  sur  leur  territoire,  ils  n'en  tirent  qu'un  très' 
faible  profit;  les  Modjabra  de  l'oasis  deDjalo  sont  les  principaux  marchands 
de  Mourzouk.  L'immensité  des  distances  à  parcourir  entre  les  oasis 
oblige  les  Fezzâni  à  ne  compter  que  sur  les  ressources  locales.  Le  mou- 
vement normal  d'échanges  qui  se  fait  dans  la  Maurétanie  entre  les  popula- 
tions du  Tell  et  celles  des  oasis,  les  premières  achetant  des  laines  et 
des  dattes  et  donnant  en  retour  leurs  céréales,  existe  à  peine  entre  les 
tribus  des  oasis  tripolitaines  et  les  gens  du  Fezzân;  cependant  quelques 
palmeraies  du  ouâdi  Chiâti,  au  sud  de  la  Montagne  Noire,  appartiennent  à 
des  Arabes  tripolitains,  qui  traversent  chaque  année  les  monts  et  les  pla- 
teaux pour  venir  faire  leur  récolte  de  dattes  *.  En  général  la  terre  est  assez 
également  partagée  entre  les  habitants,  et  chacun  possède  son  champ,  son 
bouquet  de  palmiers  ;  mais  les  impôts  sont  trop  lourds  pour  que  les  habi- 
tants soient  à  leur  aise.  Ne  pouvant  s'enrichir  par  l'élève  du  bétail  à  cause 
de  la  sécheresse  du  pays  et  ne  possédant  non  plus  qu'une  industrie  rudi- 
mentaire,  à  peine  suffisante  à  leurs  besoins,  les  résidents  du  Fezzân  n'ont 
pas  assez  de  ressources  pour  acheter  quoi  que  ce  soit  à  l'étranger.  Depuis  le 
milieu  du  siècle,  ils  se  sont  même  appauvris,  les  jeunes  gens  les  plus 
énergiques  ayant  émigré  en  grand  nombre  vers  la  Nigritie  pour  éviter  le 
service  militaire,  qui  tantôt  n'est  réclamé  de  personne,  tantôt  pèse  indis- 
tinctement sur  toute  la  population  valide  de  telle  ou  telle  oasis.  D'après 
Richardson,  les  hommes  seraient  beaucoup  moins  nombreux  que  les 
femmes  dans  le  Fezzân  :  sur  un  total  qu'il  évaluait  seulement  à   26000 

*  Gerhard  Rohifs,  Quer  durch  Afrika, 
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habitants,  on  n'aurait  compté  que  H  000  mâles.  La  cause  en  serait  d'une 
part  à  l'esclavage,  qui  introduit  dans  le  pays  beaucoup  de  Soudanaises,  et  à 
l'émigration,  qui  entraîne  à  l'étranger  des  jeunes  Fezzânais  fuyant  les  im^- 
pots  ou  le  service  militaire  ou  bien  allant  chercher  fortune  dans  les 
villes  clu  littoral.  Dans  certains  villages  visités  par  Duveyrier,  il  ne  restait 
que  douze  hommes  valides  sur  une  centaine  d'habitants.  Là  aussi  la 
domination  de  l'étranger  a  eu  pour  conséquence  la  dépopulation  et  la 
barbarie. 


La  principale  oasis  du  Fezzân  septentrional,  le  ouâdi  Chiâti,  a  deux 
groupes  d'habitations  qui  méritent  le  nom  de  villes  par  le  rang  adminis- 
tratif ou  la  position  militaire  :  à  l'est,  Brak  est  habitée  par  le  moudir  ou 
gouverneur  de  la  contrée;  à  l'ouest,  Ederi,  ceinte  d'une  muraille,  s'élève 
sur  une  haute  butte,  au  milieu  de  la  large  vallée  du  ouâdi  ;  les  grottes 
creusées  dans  la  roche  qui  porte  la  ville  ne  sont  plus  habitées.  Au  sud  de 
Brak,  dans  l'oasis  de  Sebha,  Djedid,  c'est-à-dire  la  «  Neuve  »,  est  cepen- 
dant une  ville  d'environ  trois  siècles  d'existence,  entourée  de  murailles  à 
tours  d'angle  et  dressant  quelques  minarets  au-dessus  de  ses  maisons  en 
pierre  ou  en  pisé;  d'après  Nachtigal,  elle  aurait  un  peu  plus  d'un  millier 
d'habitants.  Jadis  elle  était  peuplée,  comme  sa  voisine  Karda,  d'Arabes 
appartenant  à  la  tribu  des  Aoulad  Slimân,  mais  ceux-ci  ont  été  chassés 
par  les  Turcs  et  dispersés  dans  toutes  les  contrées  voisines,  jusque  dans  le 
Ouadaï  :  la  population  de  l'oasis  est  maintenant  trop  peu  nombreuse  pour 
récolter  toutes  les  dattes  des  palmeraies,  qui  comprennent  plusieurs  mil- 
lions d'arbres.  Au  nord-est  se  succèdent,  dans  les  oasis  du  même  nom, 
les  trois  villes  de  Temenhint,  Semnou,  Zighen.  Temenhint  est  la  moins 
considérable,  Semnou  la  plus  importante.  Dédale  de  rues  assez  propres, 
mais  trop  étroites  pour  que  des  chameaux  chargés  puissent  y  passer,  elle 
est  habitée  de  gens  de  races  diverses,  parmi  lesquels  de  nombreuses  familles 
réputées  saintes.  Zighen,  groupe  de  masures  entourant  un  château,  est 
entièrement  peuplé  de  marabouts,  tous  venus  de  l'oasis  de  Fogha,  dans  le 
voisinage  du  Haroudj. 

Dans  le  ouâdi  Lajâl  proprement  dit,  au  sud-ouest  de  Djedid,  les  plus 
gros  bourgs,  Tekertiba,  Ougraéfé,  Oubari,  et  les  plantations  les  mieux  soi- 
gnées se  trouvent  vers  l'extrémité  occidentale  de  la  vallée.  C'est  là  aussi  que 
l'on  voit  le  petit  et  misérable  village  de  Djerma  la  «  Neuve  »,  situé  près  des 
ruines  qui  furent,  il  y  a  vingt-cinq  siècles,  la  cité  de  Garama,  capitale  de 
la  puissante  nation  des  Garamantes,  dominant  dans  les  oasis  de  la  Libye 
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jusqu'aux  confins  de  la  contrée  appelée  aujourd'hui  le  Maroc.  Djerma 
Kadim,  ou  la  «  Vieille  Djerma  »,  est  depuis  longtemps  déserte,  mais  il  en 
reste  des  murs  d'enceinte  de  plus  de  4  kilomètres  en  circonférence»  flan-. 
qués  de  larges  tours  d'argile.  Non  loin  des  palmeraies  de  Djerma v  dans 
un  golfe  de  la  vallée  qu'entourent  les  falaises  du  plateau  méridional,  se 
voit  un  monument  bien  conservé,  la  construction  romaine  située  lé  plus 
avant  dans  l'intérieur  du  continent.  C'est  jusque-là  que  pénétra,  sous  le 
règne  d'Auguste,  Cornélius  Balbus  le  Gaditain,  conquérant  de  Gydamus  ou. 
Ghadàmès  et  de  Garama  :  telle  est  la  cause  qui  donne  un  si  grand  intérêt 
historique  à  ce  toml)eau  carré  en  forme  d'autel,  décoré  aux  quatre  angles 
de  pilastres  à  chapiteau  corinthien*.  Dans  les  roches  qui  entourent  Djeni^, 
on  ne  trouve  point  de  ces  a  escarboucles  »  qui  faisaient  la  réputation  de 
l'antique  Garama,  et  qui  sans  doute  étaient  apportées  par  les  marchands 
de  pays  éloignés. 

Mourzouk,  la  capitale  actuelle  du  Fezzân,  a  l'avantage  d'être  située  dans. 
la  plus  vaste  oasis  du  Fezzân,  dans  la  «  Fosse  »  méridionale,  mais  on  se 
demande  pourquoi,  dans  ces  régions  salubres,  les  souverains  de  la  contrée* 
ont  précisément  fait  choix  d'une  plaine  marécageuse,  dont  les  exhalaisons 
sont  des  plus  dangereuses  en  été.  Eii  cette  saison,  presque  tous  les  étran- 
gers, même  les  nègres,  sont  atteints  de  la  malaria,  et  naguère  il  était 
interdit  aux  blancs  de  séjourner  dans  la  ville,  si  ce  n'est  durant  les  trois. 
mois  d'hiver,  non  par  sollicitude  pour  leur  santé,  mais  dans  l'idée  bizaiTC 
que  leur  corps  élaboi*ait  et  rendait  plus  fatal  le  poison  miasmatique.  Le 
tombeau  d'un  voyageur  européen,  celui  de  Ritchie,  se  voit  dans  le  cime* 
tière,  à  l'est  de  la  ville.  Malgré  son  insalubrité  et  la  pauvreté  relative  do 
ses  vergers  et  de  ses  jardins,  Mourzouk  doit  au  choix  qui  en  a  été  fait 
comme  résidence  et  à  sa  position  sur  la  route  maîtresse  des  caravanes,  à, 
l'entrée  des  chemins  qui  traversent  les  plateaux  du  sud  vers  le  Soudan, 
d'être  devenue  la  cité  la  plus  populeuse  de  tout  le  Fezzân;  d'après  Nachti*; 
gai,  elle  aurait  6500  habitants  dans  l'intérieur  des  murs  et  dans  les  pak 
meraies  environnantes;  Rohlfs  lui  donne  même  une  population  plus  consi- 
dérable. Située  à  une  altitude  que  les  voyageurs  évaluent  diversement  de 
456  à  510  mètres,  Mourzouk  occupe  un  espace  d'environ  3  kilomètres 
carrés,  que  limite  un  mur  d'argile  bastionné  et  (lan(|ué  de  tours.  Une  zone 
de  sables  et  de  marais  salins,  où  jaillissent  quelcjnes  filets  d'eau  douce,  en- 
toure l'enceinte,  et  par  delà  s'étendent  les  jardins  et  les  groupes  clairsemés 
des  palmiers.  A  l'intérieur  les  rues  se  cou|)ent  pour  !a  plupart  à  angle  droit 

*  H.  Barlh,  ouvrage  cilê. 
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el  un  dendal  ou  large  boulevard,  qui  se  prolonge  d'une  porle  à  l'autre,  du 
nord-ouest  au  sud-est,  partage  la  ville  en  deux  moitiés.  Au  nord-ouest, 
la  citadelle  dresse  à  25  mètres  de  hauteur  ses  murailles  épaisses,  graduel- 
lement amincies  vei's  le  sommet,  el  dans  le  milieu  de  la  ville  des  por- 
tiques réguliers  forment  l'entrée  du  bazar,  où  l'on  entend  résonner  toutes 
les  langues  de  l'Afrique  septentrionale.  La  valeur  moyenne  des  échanges 
dans  le  bazar  de  Mourzouk  est  évaluée  à  un  demi-million  de  francs. 

A  l'ouest  de  la  capitale,  sur  la  route  de  Rhât,  l'oasis  d'Olba  ou  de  Tcs- 
saoua,  l'ancienne  colonie  des 
nègres  du  Haoussa,  est  la 
seule  qui  ait  un  centre  de 
population  ;  au  delà  on  ne 
trouve  que  des  puits,  tels  que 
celui  de  Charaba,  près  du- 
quel, en  1869,  fut  assassinée 
Mlle  Tinné,  la  »  Fille  du  Roi  », 
ainsi  que  l'appelaient  les 
Touareg  et  les  Arabes  en  ad- 
miration de  ses  richesses.  A 
l'est  de  Mourzouk,  l'oasis 
centrale  de  la  Hofra  est  celle 
de  Trâghen,  occupée  par  la 
TÎUe  déchue  du  même  nom, 
entourée  de  murailles  n'en- 
fermant maintenant  que  des 
ruines,  au  milieu  desquelles 
se  blottissent  quelques  ca- 
banes;  mais,   en  dehors  des 

remparts  d'argile,  des  huttes  de  branchages  sont  parsemées  par  centaines 
au-dessous  des  palmiers.  Pendant  des  siècles  Trâghen  fut  la  capitale  du 
Fezzàn,  la  résidence  de  rois  venus  de  la  Nigrilie,  et  l'on  montre  encore 
leurs  buttes  tumulaires  près  de  la  ville.  Le  manque  de  population  a  fait  des 
admirables  palmeraies  de  Trâghen  une  vaste  forêt  presque  inutile  :  du  seul 
produit  des  dattiers  qui  appartiennent  au  gouvernement,  colui-ci  pourrait 
tirer  un  revenu  bien  supérieur  à  l'ensemble  de  tout  son  budget  du  Fezzàn, 
mais  un  grand  nombre  d'arbres  sont  morts  faute  d'irrigation,  et  ceux 
qu'on  utilise  ne  servent  guère  qu'à  la  fabrication  du  lakbi,  la  liqueur  pro- 
duite par  la  fermentation  de  la  sève.  La  fontaine  jaillissante  la  plus  riche 
de  tout  le  Fezzàn  coule  près  des  murs  de  Trâghen;  mais  elle  a  été  en 
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grande  partie  obstruée  pendant  une  guerre  civile  et  se  perd  en  suinte- 
ments marécageux  :  c'est  la  fontaine  de  Ganderma. 

Zouila,  Temissa,  celle-là  gouvernée  par  des  Chorfà  ou  «  descendants  de 
Mahomet  »,  celle-ci  peuplée  de  Berbères  qui  parlent  encore  leur  langue', 
et  situées  Tune  et  l'autre  dans  l'oasis  «  Orientale  »,  sont  comme  Trâghen 
des  villes  où  viennent  parfois  se  former  des  caravanes  pour  se  rendre  au 
nord  et  au  nord-est  vers  les  oasis  de  Fogha,  de  Djofra,  de  Zella.  Zouila 
fut  la  capitale  de  tout  le  Fezzân,  et  c'est  par  son  nom  que  les  Tibbou  dési- 
gnent encore  toute  la  contrée  des  oasis  *.  Duveyrier  y  fut  très  mal  accueilli 
par  les  habitants  fanatiques.  Au  sud  du  Fezzân,  une  autre  oasis  sert  de 
point  de  départ,  celle  qui  entoure  la  ville  «  sainte  »  de  Gatroûn.  Les  ma- 
rabouts lettrés  et  récitateurs  du  Coran  qui  gouvernent  la  contrée  et  qui 
monopolisent  le  commerce  avec  les  montagnes  de  Tibesti,  se  disent  venus 
du  Maroc,  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles  ;  mais  ils  ne  sont  point  des  «  fils  du 
Prophète  »  de  pure  généalogie,  comme  ils  le  prétendent;  leurs  traits  témoi* 
gnent  du  mélange  des  races  qui  s'est  opéré  dans  cette  partie  du  Fezzân  : 
les  marabouts  prennent  généralement  des  femmes  du  Tibesti  pour  épouses 
et  les  Tibbou  nigritiens  habitent,  dans  les  alentours,  des  groupes  de  cabanes 
en  feuilles  de  palmier.  Gatroûn  est  située  dans  une  hattiya  ou  dépres- 
sion humide  entourée  de  tous  les  côtés  |)ar  des  dunes  et  des  falaises 
de  rochers.  Son  immense  forêt  de  palmiers,  plongeant  ses  racines  dans  un 
sol  où  la  nappe  liquide  est  en  moyenne  de  5  à  5  mètres  en  profondeur, 
produit,  dit-on,  les  meilleurs  dattes  du  Fezzân.  Les  femmes  de  Gatroûn 
ont  une  certaine  industrie,  et  leurs  corbeilles  sont  exportées  dans  toutes 
les  oasis  environnantes.  Gatroûn  est  à  l'extrémité  septentrionale  d'une 
chaîne  d'oasis  qui  se  continue  jusqu'à  Tedjerri,  dernière  ville  du  Fezzân 
sur  les  confins  du  désert  :  là  se  voient  les  derniers  dattiers'  et  les  premiers 
palmiers  doum  dans  la  direction  du  Sahara.  Les  indigènes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  pente  du  ouâdi  et  Rohlfs  lui-même  ne  put  s'en  rendre  compte  ; 
ce  n'est  peut-être  qu'une  simple  dépression  dans  un  ancien  fond  lacustre. 

Au  sud  de  Tedjerri,  où  déjà  la  population  nègre  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  Fezzânais  proprement  dits,  il  n'existe  plus  qu'un  puits  sur  la 
route  des  caravanes  du  Soudan  et  ce  puits,  le  «  Bir  Mechrou  »,  a  été  fré- 
quemment comblé  par  les  sables  ;  des  squelettes  d'hommes  et  d'aninaux, 
encore  revêtus  de  chairs  desséchées,  sont  épars  sur  le  sol.  Lacérés  parle 
fouet  ou  le  bâton,  épuisés  par  la  marche  à  travers  les  plateaux,  brûlés  par 

'  Xachtigal,  Sahara  und  Sudan. 

*  Richanison,  ISairative  of  a  Mission  to  Central  A fnca. 

'  H.  Duvevrier,  ouvraj^e  cilé. 
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l'air  lorride  et  poudreux  d'un  climat  étranger,  si  différent  de  l'atmosphère 
humide  de  leur  patrie*,  les  esclaves  tombent  en  route;  ils  se  relèvent  |)our 
se  traîner  jusqu'au  bord  du  puits,  mais  souvent  ne  peuvent  plus  continuer 
leur  chemin;  la  caravane  les  abandonne,  le  soleil  et  la  faim  les  achèvent*. 


VI 
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Quoique  faisant  partie  du  territoire  turc  par  la  délimitation  des  fron- 
tières politiques  et  administratives,  cette  ville  et  les  oasis  groupées  autour 
d'elle  forment  une  région  distincte  par  la  population,  l'histoire,  les  mœurs, 
les  relations  commerciales.  Au  point  de  vue  géographique,  Ghadàmès 
ap[)artient  aussi  à  un  domaine  bien  différent  de  la  Tri])olitaine  proprement 
dite.  Tandis  que  celle-ci  fait  [)artie  de  la  zone  du  littoral  et  que  ses  jKMites 
s'inclinent  vers  la  Méditerranée,  le  pays  de  Ghadâmès  se  trouve;  sur  le 
versant  du  désert,  dans  un  bassin  dont  les  eaux  n'atteignent  jamais  la  nier 
Intérieure.  I^a  rivière  temporaire  qui  prend  son  origine  au  nord-ouest  de 
la  Ilamâda  Rouge  et  qui,  sous  divers  noms,  finit  par  atteindre  l'oasis  de 
Ghadâmès  après  un  développement  total  d'environ  250  kilomètres,  n'a  plus 
de  lit  visible  dans  la  région  des  dunes  qui  s'étendent  au  delà  jusqu'au 
l)assin  de  l'Igharghar.  De  même,  les  autres  ouâdi  parallèles  qui  coulent 
plus  au  nord,  descendant  des  ravins  méridionaux  du  Djebel  Nefousa,  vont 
se  perdre  dans  la  zone  des  sables  sans  que  l'on  ait  pu  reconnaître  encore 
quel  fut  leur  cours  lorsqu'ils  étaient  de  véritables  rivières.  Probablenic^nt 
ils  s'unissaient  en  un  vaste  bassin  fluvial,  tributaire  des  grandes  sebklia 
méridionales  de  la  Tunisie. 


*  Lyon,  ouvrage  cilé. 

'  Villes  du  Fezzûn,  avec  leur  {)opulalion  a{)pn)xiniativc  : 


OUADl   CHIATI. 

Brak 1000  hah. 

Ederi. 800     )^ 

OUADI  LAJAL. 

Tekcrtilja 1000  hab. 

Oujçraélé. -    .         800     » 

Oubari 1200     ). 

Djedid,  d*après  Naclitigal  .   ...  1500     » 

Karda        »  »       ....  1000     » 

Temenhint  »       ....         800     » 


Zighen,  d'après  Nachligal.    .    .    .  iOOO  hah. 

IIOFRA. 

Moiirzouk    et    hanlicuo,     d'après 

Narhtigal 0500  hah. 

Tràghen J500     » 

Zouila 1000     » 

Teinissa 600     » 

AUTRES   OASIS. 

Foglia 1000     » 

Gatmi^n,  d'apn^s  Nachtigal.  .    .    .  1500     »> 


Semnou     »  »       ....       1500     )>     '   Tcdjorri         »  »  ...         800 

XI.  15 
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Dans  cetto  nH^ion  du  versant  saharien*  Ghadâmès  n*est  pas  la  seule 
oasis  et  même  elle  e>t  loin  d'être  la  plus  importante  par  Tabondaiioe  de 
Feau  nourricière  et  IVtendue  des  palmeraies.  Mais  ce  o^est  point  à  Fagri- 
culture  ni  à  l'industrie  que  Ghadàmès  doit  son  importance  particulière, 
c*est  à  l'initiative  commerciale  de  ses  habitants,  qui  sont  les  principaux 
intermédiaires  des  échanges  entre  les  ports  de  la  Méditerranée  et  les  mar- 
chés de  la  Niifritie.  Ghadàmès«  l'ancien  Cydamus  des  Romains,  est  depuis 
un  temps  immémorial  le  port  d'armement  des  convois  qui  ont  à  traverser 
Focéan  des  sables  pour  atteindre  les  bords  du  lac  Tzadé  et  du  Niger.  Quelle 
est  la  raison  de  cette  pn.vminence  commerciale  de  la  petite  oasis?  Ses  avan- 
tages locaux  n'ont  rien  d'exceptionnel,  mais  elle  est  située  précisément  au 
point  de  convergence  des  routes  de  Gabès  et  de  Tripoli*  sur  la  limite  même 
du  désert,  entre  deux  régions  inhospitalières  et  presque  inaccessibles  qui 
ne  permettent  pas  aux  cara^-anes  de  s'écarter  de  côté  ou  d'autre  :  à  Fouest 
les  dunes  mouvantes,  à  l'est  les  terrasses  pierreuses  de  la  llamâda  Rougi*. 
Ge  poste  avancé,  sorte  de  déiilé  pénétrant  dans  le  désert  \  est  devenu  le 
point  de  départ  nécessaire  pour  les  caravanes  qui  se  dirigent  de  la  Tripoli- 
taine  vers  le  p\s  des  Touareg,  vers  les  oasis  du  Touat  et  de  FOued-Draa, 
et  ^ràce  à  l'étape  intermédiaire  de  Rhàt.  sur  la  route  de  la  Nigritie,  il  a  pu 
entrer  en  concurrence  avixr  Sokna  et  les  villes  du  Fezzàn  pour  les  échanges 
avec  l'Afrique  centrale.  lK*puis  la  conquête  de  l'Algi*rie  par  les  Français,  la 
plus  grande  [lartie  du  tratic  transsaharien  qui  se  portait  vers  îhiai^  et  les 
autres  tiasis  du  Sahara  algérien  s'est  déloumiV*  de  sa  voie  naturelle  pour 
éviter  le  lerriloire  des  Roumi  :  elle  a  pris  le  chemin  de  Ghadàmî's.  située  à 
i.j  kilomètres  à  juMiie  de  la  frontièn*  idéale  qui  sépare  les  possessions  de  la 
France  et  celles  de  la  Tunjuie  :  >i  l'itinéraiiv  a  changé,  du  moins  la  routine 
ordinairt*  de>  caravanes  et  K'^  pratiques  usuelles  des  intermédiaires  ber- 
bère>  «.«u  aralies  n'ont  |»a>  été  livubKVs,  comme  elles  l'auraient  été  dans  les 
postes  franvai>.  D'aulivs  ehannemeuts  d'éi|uilibre  [^lolitique  et  surtout  la 
constructiMn  de  voies  ferrét*s  auiMnt  certainement  {lour  conséquence  de 
déplacer  encore  le  courant  commercial. 

Ghadàmès  e<t  à  500  kilomètres  seulement  de  Tripoli,  et  jusqu'au  point 
le  plus  rapproché  de  la  mer,  vers  la  fnnitière  annmune  de  la  Tripolitaine 
et  de  la  Tuni>ie.  la  di^lance  ne  déjKïsso  i!«ère  iOO  kilomètres  :  pour  une 
cara\ane  Mixlinaire  c'e>t  un  \o\a^.^  de  dix  ou  douze  journées  de  marche, 
b'aiileurs  la  rtmle,  tivs  frt"»«juenliv  jwr  le>  marcliaiid>.  est,  dans  presque 
toute  >on  étendue,  d'un  pal'cuu^^  facile,  et  k's  pillards  Ourgbamma  de 


•  lHiT*yrirf .  Li4  T<^»GTf^  dit  ^ori. 
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la  marche  tunisienne  ne  s'y  hasardent  point  contre  des  caravanes  bien 
années.  Aussi  de  nombreux  Européens  ont-ils  visité  la  ville  des  négociants 
berbères  depuis  que  Laing,  en  1826,  y  pénétra  le  premier.  Richardson, 
Dickson,  fionnemain  s'y  succédèrent  vers  le  milieu  du  siècle;  Duveyricr 
y  séjourna  en  1860,  et  deux  années  après  une  mission  française,  dirigée 
par  Mircher,  vint  faire  l'étude  du  pays,  surtout  pour  la  géologie  et  les  rela- 
tions commerciales.  Lors  de  sun  grand  voyage  dans  la  Nigritie  centrale,  en 
1865,  Rohlfs  fît  un  détour  par  Ghadâmès,  et  depuis,  M.  I^rgeau.  ainsi 
que  plusieurs  autres  explorateurs  français,  ont  traversé  la  frontière  voi- 


sine pour  étudier  le  marché  du  désert.  Bientôt  Ghadâmès  sera  sur  le  che- 
min des  touristes  :  la  récente  annexion  de  la  Tunisie  à  la  France  l'a 
encore  rapprochée  du  monde  européen. 

I^  plaine  de  gypse  sableux  dans  laquelle  se  trouve  Ghadâmès,  à  551  mè- 
tres d'altitude  d'après  Duveyricr,  à  425  mètres  d'après  Vatonne,  serait  (fu 
plus  triste  aspect  si  le  rideau  de  palmiers  qui  masque  la  ville  en  parlio  no 
contrastait  par  sa  verdure  avec  l'étendue  jaune,  striée  do  bandes  grises  ou 
rougeâtres.  Le  sol  farineux,  où  s'enfoncent  les  pieds  des  chameaux,  est 
parsemé  de  blocs  de  sulfate  de  chaux,  formant  ta  et  là  des  groupes  polyé- 
driques, mélanges  de  gypse  et  de  sable  quartzeux,  unis  en  proportions 
variables,   à  peu  près  pr    moitié  en  moyenne.  Au  milieu  de  la  plaine 
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se  dressent  isolément,  à  40  ou  50  mètres  de  hauteur,  des  gour  ou  kef^ 
buttes  revêtues  au  sommet  d'une  dalle  de  craie  blanche,  restes  de  la  strate 
supérieure  d'un  plateau  qui  recouvrait  autrefois  toute  la  contrée  et  que  les 
agents  physiques  intérieurs  ou  extérieurs,  toujours  à  l'œuvre,  ont  graduel- 
lement détruite  :  en  certains  endroits  il  ne  reste  de  cette  couche  qu'une 
pierre  semblable  au  couvercle  d'un  tombeau;  ailleurs  quelques  blocs 
déjetés  offrent  l'apparence  d'un  château  fort  en  ruines,  ou  bien  on  ne  voit 
qu'une  tour,  un  dé  cubique  ;  mainte  butte,  ayant  déjà  perdu  son  couron- 
nement, est  entamée  dans  les  strates  inférieures,  qui  opposent  moins 
de  résistance  aux  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid  ;  bientôt  le  monticule 
aura  été  complètement  déblayé  et  le  sol  égalisé  comme  sur  le  reste  du 
plateau  gypseux.  Il  est  facile  de  prendre  sur  le  fait,  pour  ainsi  dire,  le 
travail  de  destruction.  I^es  groupes  superposées  de  grès,  de  carbonate  de 
chaux,  de  gypse,  de  marne,  d'argile  subissent  diversement  l'influence  de 
la  chaleur  et  du  froid,  dont  l'écart  est  si  considérable  dans  ces  régions  du 
désert;  il  en  résulte  des  mouvements  d'expansion  et  de  retrait  qui  dislo- 
quent les  strates  ;  en  outre,  l'eau  qui  pénètre  dans  les  pores  du  sol  fait 
gonfler  certaines  roches  et  les  désagrège  :  sous  la  pression  intérieui'e,  les 
dalles  supérieures  sont  brisées.  Sur  tout  le  plateau  de  Ghadâmès  cette 
action  est  évidente  :  le  sol  est  couvert  de  petits  cônes  de  soulèvement  pro- 
duits par  la  poussée  des  roches  sous-jaccntes  ;  entre  ces  buttes  inégales, 
dont  les  blocs  sont  bizarrement  redressés,  on  voit  encore  les  assises 
régulièrement  superposées;  la  pierre  se  présente  sous  les  aspects  les  plus 
divers,  de  l'état  solide  et  compact  à  la  désagrégation  la  plus  complète. 
Certaines  collines,  qui  ont  encore  conservé  leur  table  supérieure  et  dont 
les  assises  se  succèdent  régulièrement  comme  celles  d'une  pyramide  à 
degrés,  se  sont  ouvertes  sur  une  de  leurs  faces,  et  comme  des  sacs  fendus 
d'où  s'échappe  la  farine,  déversent  sur  leur  pente  un  flot  de  sable,  formé 
de  roches  graduellement  menuisées  par  les  alternatives  de  température". 
C'est  ainsi  que  le  plateau,  d'abord  découpé  en  collines  distinctes,  se  trans- 
forme peu  à  peu  en  dunes,  dont  les  unes  se  maintiennent  pendant  des 
siècles  autour  d'un  noyau  solide,  tandis  que  d'autres,  dont  la  roche  s'est 
complètement  usée,  se  déplacent  en  entier  sous  le  souffle  du  vent  pour  aller 
rejoindre  les  traînées  de  dunes  qui  recouvrent  de  leurs  vagues  allongées 
certaines  parties  du  désert.  Les  roches  qui  résistent  le  plus  à  la  morsure 
du  temps  sont  les  assises  de  grès  ferrugineux  :  en  maints  endroits,  le  sol, 
d'où  calcaires  et  gjpses  ont  disparu,  est  couvert  de  blocs  dure  et  noirâtres 

•  Valonne,  Mm'wn  de  Ghadâmès. 
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qui  rendent  sous  les  pas  un  son  méUillique  :  ce  sont  les  restes  d'un  ancien 
revélemeat  de  grès'. 

Une  muraille,  d'environ  6  kilomètros  de  tour,  environne  l'oasis  de  Gha- 
dâmès:  mais  cet  ancien  rempart,  élevé  jadis  contre  les  coureurs  du  désert, 


n'a  plus  aucune  valeur  défensive  ;  de  larges  brèches  interrompent  ses  assises 
de  pisé,  et  dans  quelques  endroils  du  pourtour,  notamment  à  l'ouest,  il 
sert  de  point  d'appui  à  des  amas  de  sable  que  le  vent  écrèle  pour  emplir  de 
poussière  les  rues  et  les  jardins.  La  ville,  divisée  en  plusieurs  quartiers, 
est  située  dans  la  partie  sud-occidentale  de  l'oasis,  là  où  sont  creusés  les 


'  Victor  Largcau,  Le  Sahara,  premier  voijage  d'exploration. 
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puits  dont  l'eau  alimente  les  habitants  et  leurs  cultures.  lii  fontaine  prin- 
cipale, «  créatrice  de  Toasis»,  emplit,  à  sa  sortie  de  terre,  un  vaste  bassin 
de  construction  romaine^  :  désignée  d'ordinaire,  comme  l'eau  par  excel- 
lence, sous  les  noms  d'am  en  arabe  et  de  lit  en  berbère,  elle  est  appelée 
s[)écialement  Aïn  el-Fers,  «  Source  de  la  Jument  »,  et  Archechouf,  c'est-à- 
dire,  dans  la  langue  temâhaq  du  pays,  «  Source  du  Crocodile  ».  L'eau  de 
la  source,  légèrement  thermale  (de  29  à  50",15),  puisqu'elle  dépasse  d'en- 
viron 7  degrés  la  température  moyenne  de  Ghadâmès,  provient  d'une 
nappe  d'eau  que  les  sondages  retrouveraient  probablement  à  140  mètres 
de  profondeur,  car  l'expérience  déjà  très  longue  des  ingénieurs  préposés  au 
forçage  des  puits  artésiens  a  démontré  qu'en  Algérie  la  chaleur  augmente 
en  moyenne  d'un  degré  par  20  mètres;  quoique  l'eau  de  la  source  con- 
tienne près  de  3  grammes  de  sel  par  litre,  elle  n'a  cependant  pas  de  goût 
désagréable  quand  on  la  laisse  refroidir*.  Des  sangsues  vivent  en  multitude 
sur  les  bords  du  bassin,  au  milieu  des  plantes  aquatiques.  Outre  la  grande 
source  et  les  autres  puits  artésiens,  sept  ou  huit  puits  ordinaires,  profonds 
d'une  vingtaine  de  mètres,  donnent  de  l'eau  dont  la  température  est  de 
18  degrés  seulement,  mais  elle  est  tellement  chargée  de  sels  qu'on  ne  peut 
la  boire.  Les  habitants  de  l'oasis  se  servent  aussi  pour  l'arrosement  d'une 
grande  marc  qui  se  remplit  par  infdtration  vers  le  mois  de  décembre  et  se 
maintient  jusqu'en  mai;  enfin  ils  ont  aussi  creusé  des  fogarat  ou  galeries 
souterraines  pour  recueillir  jusqu'aux  gouttes  qui  suintent  dans  le  sol. 
Avarement  mesurée,  l'eau  de  la  source  et  des  puits  suffit  à  peine  pour 
l'irrigation  d'environ  75  hectares,  où  se  pressent  63000  palmiers  et  où  l'on 
cultive  en  outre  divers  arbres  fruitiers  et  des  légumes,  du  reste  assez  mé- 
diocres, à  l'exception  des  melons  et  des  pastèques;  l'engrais  humain,  les 
composts  sont  soigneusement  appliqués  à  la  fumure  des  terres.  Jadis  l'oasis 
était  plus  considérable  :  l'espace  enfermé  dans  l'enceinte  murée  comprend 
100  hectares  et  celte  étendue  était  tout  entière  en  culture.  Le  débit  de  la 
fontaine  aurait-il  diminué  pendant  le  cours  des  siècles,  ou  bien  les  gens  de 
Ghadaniès,  las  de  lutter  contre  les  sables  qui  empiètent  sur  leurs  cultures, 
auraient-ils  molli  dans  leurs  efforts?  11  est  |)eu  de  contrées  au  monde 
où  la  propriété  soit  plus  divisée  que  dans  l'oasis  de  Ghadâmès  :  chacun 
possède  un  jardin,  n'eùl-il  qu'un  seuf  palmier  ou  que  la  toise  carrée  du  sol 
sur  laquelle  croît  cet  arbre,  propi'iété  d'un  autre  maître;  aussi  la  terre 
arrosable  ne  se  vend-elle  qu'à  un  prix  très  supérieur  à  sa  valeur  productive. 


*  fiorliard  Hdhlfs,  Quer  (htrch  Àfriha. 
-  Valouiu',  llon'iiianu,  ouvi'age  cité. 
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figure  Yi*aimenl  noble,  aussi  bien  que  par  une  grande  élégance  de  formes, 
que  rehausse  un  costume  gi'acieux  :  leur  robe  consiste  en  une  pièce  d'étoffe 
rouge  ou  bleue,  rayée  de  blanc,  qui  laisse  le  bras  droit  libre  et- se  rattache 
à  l'épaule  gauche;  une  C43inlure  rouge  marque  leur  taille  et  un  tnatitelet  dé 
laine  blanche  (lotte  autour  d'elles  ;  leur  coiffure  est  un  mouchoir  de  soie  à 
franges  d'or,  et  sur  leur  front  pend  toujours  un  pompon  rouge;  leurs; 
souliers,  également  rouges,  sont  brodés,  et  des  bijoux  de  toute  espèce, 
corail,  perles,  pièces  de  monnaie,  ornements  en  or  et  en  argent  brillent 
au  cou,  sur  la  poitrine,  aux  poignets,  aux  chevilles.  liCs  femmes  moins 
riches,  qui  sont  parfois  obligées  de  descendre  dé  leurs  terrasses  pour 
vaquer  à  leurs  occupations  de  ménage,  sont  coiffées  d'une  sorte  de  casque 
en  forme  de  bonnet  phrygien,  mais  elles  portent  toutes  le  pompon  rouge, 
indice  de  liberté  :  l'usage  en  est  interdit  aux  esclaves*. 

De  même  que  dans  la  plupart  des  villes  berbères  et  que  dans  les  républiques 
italiennes  d'autrefois,  la  population  de  Ghadâmès  se  divise  en  partis  hos- 
tiles dont  l'antagonisme  ne  parait  avoir  que  très  partiellement  pour  origine 
une  différence  de  races  :  les  Beni-Ouasit,  partagés  eux-mêmes  en  quatre 
chtmera  ou  groupes  secondaires,  occupent  les  parties  méridionale  et  orien- 
tale de  la  ville;  les  Beni-Oulid  ou  Tescou,  formés  de  deux  chouera,  habiteût 
les  quartiers  du  nord  et  du  nord-ouest  :  ce  sont  eux  qui  se  livrent  le  plus 
activement  au  commerce,  tandis  que  les  Beni-Ouasit  ont  .un  plus  grand 
nombre  de  maisons  et  de  jardins.  Avant  que  les  Turcs  ne  se  fussent  em- 
parés de  Ghadâmès,  Beni-Ouasit  et  Beni-Oulid  se  livraient  de  fréquentes 
batailles;  deux  châtelets,  affrontés  sur  la  place  publique,  défendaient  les 
communications  intérieures  de  chacun  des  deux  bourgs  ennemis  ;  mainte- 
nant les  deux  groupes  vivent  en  paix,  mais  telle  est  la  puissance  de  la 
tradition,  qu'ils  restent  cantonnés  dans  leurs  domaines  respectifs  et  ne  se 
visitent  même  pas  de  l'une  à  l'autre  moitié  de  la  ville;  on  n'a  pas  d'exem- 
ples de  mariages  entre  leurs  enfants.  Les  seuls  endroits  où  se  rencontrent 
Beni-Ouasit  et  Beni-Oulid  est  le  marché;  ils  peuvent  aussi  se  trouver  en- 
semble, en  dehors  de  la  ville,  dans  les  zaouya  ou  couvents  de  confréries; 
mais  nombre  d'habitants  de  Ghadâmès  appartenant  aux  deux  groupes  hos- 
tiles n'arrivent  à  se  connaître  qu'à  des  centaines  ou  des  milliei*s  de  kilo- 
mètres de  leur  |)ays,  à  Tripoli,  à  Kano,  à  Tombouctou,  dans  les  cités  loin- 
taines où  les  amènent  les  intérêts  de  leur  commerce  :  c'est  là  seulement 
qu'ils  se  donnent  la  main  comme  enfants  de  la  même  patrie*. 


*  Lar}(eau,  ouvrage  cilê. 

*  Mircher;  Ljugeaii;  Uohlfs. 
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-  Outre  les  Berbères  policés,  la  population  de  Ghadâmès  comprend  des 
Arabes  des  tribus  voisines,  des  Souâfa  ou  immigrants  du  Soûf  d'Algérie, 
des  nègres  du  Soudan  occidental,  même  des  Foullah  du  haut  Niger.  La 
descendance  des  esclaves  noirs  constitue  toute  une  classe,  celle  des  Âtriya, 
parmi  lesquels  Tidiome  du  Haoussa  est  d'un  usage  très  commun  :  ils  ne 
jouissent  point  de  la  plénitude  des  droits  civiques.  Des  Touareg  Azdjar 
campent  en  gi^and  nombre  sur  le  plateau  voisin  de  la  cité  qui  s'élève  au 
sud-ouest  des  murailles  :  ce  sont  les  plus  fidèles  alliés  des  Ghadâmésiens 
et  les  protecteurs  de  leur  commerce;  sans  leur  appui  toutes  les  relations 
de  l'oasis  avec  les  bassins  du  Tzâdé  et  du  Niger  seraient  interrompues  ;  à 
certains  égards  même,  la  ville  se  reconnaît  comme  faisant  partie  de  la  con- 
fédération des  Touareg.  Un  chef  targui  tombé  dans  la  misère  est  invité  à 
Ghadâmès  et  nourri  aux  frais  des  habitants;  tout  Targui,  libre  ou  serf, 
reçoit  l'hospitalité  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour*.  Mais  l'influence 
dominante  parmi  tous  ces  éléments  divers  est  celle  de  la  civilisation  arabe, 
quoique  le  peuple  qui  parle  la  langue  de  Mahomet  soit  très  faiblement 
représenté  dans  Ghadâmès.  Les  négociants  de  la  ville,  tous  polyglottes,  tous 
maîtres  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  se  servent  de  l'arabe  pour  leur  cor- 
respondance et  l'idiome  berbère  se  mélange  fortement  de  mots  et  de 
tournures  empruntés  au  Coran.  Il  ne  reste  point  dans  le  pays  de  traces  de 
l'ancien  alphabet  berbère  ;  toutefois  les  négociants  de  l'endroit  possèdent  un 
système  de  numération  particulière,  de  cinq  en  cinq  unités,  qui  leur  sert  à 
garder  le  secret  de  leurs  transactions  avec  les  marchands  des  autres  villes'. 
Le  produit  des  jardins  de  Ghadâmès  suffirait  à  peine  à  l'entretien  de 
sept  mille  résidents  pendant  un  mois  :  l'industrie  locale,  consistant  dans  la 
préparation  des  cuirs  et  dans  la  fabrication  des  souliers  et  des  ceintures  de 
guerre,  ne  contribue  que  pour  une  très  faible  part  à  grossir  les  revenus  de 
la  cité.  C'est  donc  au  commerce  que  les  gens  de  Ghadâmès  doivent  avoir 
recours  pour  compléter  leurs  ressources.  Grâce  à  leurs  relations  avec  la 
plupart  des  marchés  de  l'Afrique  occidentale,  leurs  négociants  avaient  con- 
quis non  seulement  l'aisance,  mais  aussi  la  richesse,  lorsque  le  gouverne- 
ment turc  est  venu  en  prendre  sa  part  et  gêner  l'initiative  locale  par  ses 
règlements  et  ses  prescriptions.  Ghadâmès,  comme  Mourzouk  et  les  autres 
marchés  intermédiaires  du  Soudan  et  de  Tripoli,  a  notablement  perdu  de 
son  importance  commerciale  depuis  que  la  traite  des  noirs  a  diminué  cl 
que  le  gouvernement  de  Tripoli  a  interdit  les  échanges  directs  avec  l'Algérie 

*  H.  Duveyrier,  ouyrage  cité. 

*  G.  Rohlb,  ouTTage  cité. 
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et  la  Tunisie,  quoique  Tancienne  Cydamus  se  trouve  par  sa  position  géo- 
graphique en  rapport  natui*el  d'intérêts  avec  la  Numidie,  province  dont  elle 
faisait  partie  à  l'époque  romaine.  Cependant  le  trafic  est  toujours  ti^  con- 
sidérable, bien  que  les  marchés  de  la  ville  soient  assez  mal  fournis  :  c'est 
pour  l'exportation  lointaine  et  non  pour  la  consommation  locale  que  s'em- 
plissent les  entrepôts  :  ni  douanes,  ni  octrois  ne  grèvent  du  moindre  droit 
marchandises  ou  denrées,  quelle  qu'en  soit  la  provenance  ou  la  destina- 
tion '  ;  mais  les  marchands  ont  à  payer  au  gouvernement  turc  un  impôt 
annuel  d'environ  250000  francs.  Les  négociants  de  Ghadâmës  ont  une 
haute  réputation  de  probité  commerciale  :  leur  parole  suffit  et  Ton  n'a  pas 
d'exemples  qu'ils  aient  manqué  à  leurs  engagements,  quoique  des  années 
se  passent  avant  que  les  opérations,  toujours  commencées  à  crédit,  soient 
terminées.  Quand  une  caravane  perd  un  ou  plusieurs  chameaux  par  la 
maladie  ou  la  fatigue  sur  l'une  des  routes  habituelles,  surveillées  par  des 
tribus  d'Adzjar  amis,  les  marchandises  sont  déposées  à  côté  de  la  piste,  et, 
dussent-elles  y  rester  une  année  ou  davantage,  aucun  des  voyageurs  qui 
suivront  ne  s'en  emparera  ;  le  possesseur  trouvera  son  bien  au  retour*. 

Mais  pour  la  fierté  du  caractère  les  Ghadamésiens  ne  ressemblent  point  à 
leurs  frères  de  race,  les  vaillants  Touareg  :  on  les  dit  d'une  insigne  lâcheté. 
Leurs  caravanes  sont  toujours  accompagnées  de  mercenaires,  comme  celles 
des  anciens  Carthaginois;  en  1878,  loi^s  du  second  voyage  de  M.  Largeau,  il 
suffisait  de  dix  soldats  turcs,  éclopés  et  malades,  pour  faille  respecter  l'au-. 
torité  de  la  Sublime  Porte,  quoique  les  gens  de  Ghadâmès  se  rappellent 
pourtant  avec  vanité  leur  ancienne  indépendance  et  détestent  le  maître 
étranger.  Obligés  dans  leurs  voyages  de  traiter  avec  des  hommes  de  toutes 
croyances,  musulmans  de  sectes  diverses,  chrétiens,  juifs  et  païens,  ils  ont 
en  général  un  grand  esprit  de  tolérance,  bien  qu'ils  observent  rigoureuse- 
ment les  prescriptions  du  rite  malékite  ;  cependant  ils  ne  souffrent  point 
de  Juifs  parmi  eux,  peut-être  par  jalousie  de  métier.  Les  frères  de  l'en- 
vahissante corporation  d'es-Senoùsi  '  n'ont  fondé  de  zaouya  dans  leur  ville 
qu'à  une  époque  récente,  en  1876.  Les  cas  de  polygamie  sont  rares  à 
Ghadâmès  môme;  cependant  la  plupart  des  négociants  ont  pris  femme  dans 
les  diverses  villes  où  leurs  affaires  les  appellent  à  séjourner  longtemps. 
Les  mariages  se  distinguent  par  des  cérémonies  spéciales  :  c'est  ainsi  que 


*  Valeur  annuelle  du  coninierce  île  Ghadâmès  avec  le  Soudan,  d'après  Mircher  : 

Avec  Tombouctou 1  000000  francs. 

»     Kano 2000000       » 

*  Bou-Oerba:  —  Bonneniain  ;  —  Duvevrier. 

'  If.  Duveyrier,  La  Confrérie  musulmane  de  Sidi  es-Scnoûsi. 
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pendant  les  sept  premiers  jours  de  l'union  la  femme  est  condamnée  à  un 
mutisme  absolu  \ 

La  ville  même  n'a  d'autres  antiquités  que  le  bassin  de  la  fontaine,  un 
bas-relief  dans  lequel  M.  Duveyrier  croit  avoir  reconnu  l'influence  du  style 
égyptien,  quelques  colonnes,  des  blocs  taillés,  et  dans  les  ruines  d'une 
tour  de  l'enceinte  une  inscription  en  caractères  grecs  et  en  lettres  incon- 
nues, ((  peut-être  de  la  langue  garamantique,  »  précieux  détail  qui  témoigne 
de  relations  commerciales  existant  il  y  a  deux  mille  ans  ou  davantage  entre 
Cydamus  et  le  monde  hellénique.  En  dehors  de  la  ville,  M.  Duveyrier  dé- 
couvrit une  inscription  romaine  du  temps  d'Alexandre  Sévère  :  c'est  là  un 
monument  de  grande  importance  historique,  puisqu'on  peut  en  inférer, 
avec  Léon  Rénier,  que  Cydamus,  alors  rattachée  à  l'administration  de 
Lambessa,  resta  au  moins  deux  siècles  et  demi  au  pouvoir  des  Romains, 
après  la  conquête  qu'en  avait  faite  Cornélius  Balbus,  sous  le  règne  d'Au- 
guste. Sur  le  plateau  qui  s'élève  au  sud-ouest  de  Ghadâmès  et  où  campent 
d'ordinaire  les  Touareg  Adzjar,  se  dressent  des  piliers  informes  que  les  indi- 
gènes appellent  El-Esnâmen,  «  les  Idoles  »  :  d'après  M.  Duveyrier,  ces 
ruines,  antérieures  à  l'époque  romaine,  seraient  les  débris  de  monuments 
garaman tiques,  peut-être  de  tombeaux  :  c'est  dans  le  voisinage  que  s'étend, 
sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres  carrés,  le  cimetière  de  Ghadâmès, 
agrandi  d'année  en  année;  les  anciennes  tombes  sont  toujours  respectées 
et  il  est  possible  qu'on  y  découvre  encore  des  inscriptions  tumulaires 
i*omaines.  Çà  et  là,  dans  les  alentours,  se  voient  quelques  débris  de  tours  et 
de  murailles.  Au  nord,  les  ruines  d'un  village  dont  les  habitants  se  sont 
enfuis  en  Algérie,  à  la  suite  de  dissensions  avec  leurs  voisins,  couronnent 
le  sommet  de  Toukout,  cône  dolomitique  complètement  isolé. 

L'oasis  de  Derdj,  située  à  plus  d'une  centaine  de  kilomètres  à  l'est  de 
Ghadâmès  en  droite  ligne,  dans  le  même  bassin  d'écoulement,  aurait  mé- 
rité d'être  devenue  le  centre  commercial  de  la  contrée,  si  le  trafic  avait  dû 
se  mesurer  à  l'abondance  de  l'eau  et  de  la  verdure.  Derdj,  c'est-à-dire 
le  «  Degré  »,  ainsi  nommée  parce  que  l'oasis  occupe  la  première 
marche  de  la  Hamâda  Rouge,  est  entourée  de  jardins  comprenant  environ 
500  000  palmiers,  et  fournissant  en  dattes,  en  autres  fruits  et  en  légumes 
beaucoup  plus  de  produits  que  les  habitants  n'en  ont  besoin  pour  eux- 
mêmes  :  aussi  les  Ghadâmésiens  viennent-ils  s'approvisionner  à  Derdj, 
mais  non  pas  en  qualité  d'acheteurs  ;  depuis  un  temps  immémorial  ils  se 
sont  approprié  plus  de  la  moitié  des  arbres  de  l'oasis.  C'est  là  une  richesse 

*  Largeau,  ouTrage  cité. 
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considérable,  puisqu'un  beau  palmier  en  plein  rapport,  donnant  chaque 
ann('^  assez  de  dattes  pour  la  charge  d'un  chameau,  représente  une  valeur 
de  500  francs*.  Les  habitants  de  Toasis,  groupés  en  quatre  villages, 
se  disent,  les  uns  Berbères,  les  autres  Arabes,  mais  ils  sont  tellement  mé- 
langés par  les  croisements  avec  les  esclaves,  qu'ils  semblent  plutôt  des  Ni- 
gritiens  que  des  <c  Caucasiens  »  ou  des  Sémites.  Dans  chaque  maison,  une 
salle  d'apparat  est  décorée  de  vases  de  cuivre  qui  représentent  le  prix 
d'achat  des  femmes  :  l'épouse  met  son  oi^eil  à  montrer  toute  cette  batterie 
reluisante. 

Une  autre  oasis,  au  nord-est  de  Ghadâmès,  est  située  sur  le  versant  du 
plateau  qui  s'incline  vers  le  désert  :  ce  sont  les  palmeraies  de  Sinaoun,  à 
l'ombre  desquelles  s'arrêtent  les  caravanes  sur  la  route  de  Ghadâmès  à  Tri- 
poli. Mais  cette  oasis  est  en  plein  dépérissement  :  les  bouquets  de  palmiers, 
assiégés  par  les  sables,  diminuent  peu  à  peu,  les  jardins  disparaissent,  les 
fossés  se  comblent  et  les  murailles  de  défense  qui  entouraient  autrefois  les 
deux  villages  de  l'oasis  et  leurs  cultures  tombent  en  ruines.  C'est  le  même 
phénomène  qu'à  Ghadâmès,  mais  quelle  en  est  la  cause?  l'appauvrisse- 
ment des  fontaines  ou  le  manque  d'énergie  des  habitants,  las  de  leur  lutte 
incessante  contre  une  nature  avare?  Un  grand  nombre  d'émigrés  de  Sinaoun 
vivent  à  Ghadâmès  :  ce  sont  les  Aoulad-Bellil,  population  noble,  très  fière 
de  son  origine. 


Yll 


RHAT 


Cité  commerçante  comme  Ghadâmès,  Rhât  (Ghât)  est  également,  depuis 
1874,  une  communauté  berbère  soumise  officiellement  au  pouvoir  de  la 
Turquie,  et  si  une  puissance  européenne  s'emparait  de  la  Tripolitaine,  nul 
doute  qu'elle  ne  revendiquât  l'oasis  de  Rhât  comme  partie  intégrante  de  sa 
nouvelle  conquôte.  Beaucoup  plus  éloignée  que  Ghadâmès  du  littoral  tripo- 
litain,  puisque  la  distance  en  droite  ligne  dépasse  900  kilomètres,  elle  est 
en  outre  séparée  de  la  région  entière  par  la  Ilamâda  Rouge,  la  hamâda  de 
Tinghert  ou  de  la  «  Pierre  à  Chaux  »  et  d'autres  plateaux,  ainsi  que  par 
l'océan  des  grandes  dunes.  Plus  encore  que  par  la  nature,  Rhât  était  défen- 
due; contre  l'indiscrète  curiosité  des  blancs  par  le  fanatisme  et  la  jalousie 

*  Gerharci  Rohlfs,  Qiter  durch  Àfrika. 
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commerciale  des  habitants.  Ismaïl  Bou-Derba,  le  premier  explorateur  pro- 
pi^ement!  dit  qui  la  visita,  en  1858,  avait  été  choisi  pour  cette  mission  en 
sa  qualité  d'Arabe;  mais,  après  lui,  Richardson,Overweg,  Barth,  Duveyrier, 
v(Jn  Bary,  Csillagh,  ont  pu  voir  à  leur  tour  la  célèbre  cité,  et  ces  deux 
derniers  y  moururent.  En  1869,  Mlle  de  Tinné  fut  assassinée  avant  de 
pouvoir  Fatteindre,  et  en  1874  Dournaux-Duperré  et  Joubert  périrent  sur 
la  route  de  Ghadâmès  à  Rhât,  à  une  ou  deux  journées  de  marche  au 
nord  du  puits  d'en-Azhâr  :  on  ne  sait  quel  fut  le  mobile  du  meurtre. 
Furent-ils  égorgés  par  de  simples  voleurs  ou  par  quelques  sicaires  fana- 
tiques de  Sidi  es-Senoûsi,  ou  bien,  comme  on  Ta  dit,  les  Ahaggar  et  les 
Ghaamba  qui  les  tuèrent  voulaient-ils  venger  la  mort  de  compatriotes 
massacrés  par  des  spahis  français?  En  1881,  les  trois  missionnaires  catho- 
liques Richard,  Morat  et  Pouplard  ne  purent  pas  même  pénétrer  si  avant 
dans  le  désert  :  des  Touareg  et  des  Ghaamba  les  massacrèrent  à  une  journée 
de  marche  au  sud  do  Ghadâmès. 

Située  à  une  altitude  approximative  de  400  mètres,  Rhât  est,  comme  Gha- 
dâmès, sur  le  versant  du  bassin  que  parcourait  l'ancien  fleuve  Igharghar, 
mais  la  vallée  dont  elle  occupe  le  fond  et  qui  serpente  dans  la  direclion  du 
nord  est  fermée  par  les  sables  :  les  eaux  qui  s'écoulent  bien  rarement  par 
son  ouâdi  vont  se  perdre  sous  les  dunes.  De  même  que  Ghadâmès,  Rhât  doit 
à  sa  position  géographique  le  rôle  commercial  qui  lui  est  échu.  Son  étroite 
vallée  offre  le  chemin  le  plus  commode  entre  les  montagnes  et  les  plateaux 
qui,  dans  cette  partie  du  continent,  constituent  le  faite  entre  l'Océan  et  la 
Méditerranée.  A  l'ouest  s'élèvent  les  massifs  volcaniques  de  Tasîli,  à  la  base 
duquel  serpente  l'Aghelâd,  c'est-à-dire  le  «  Passage  »,  sorte  de  couloir 
qu'emprunte  la  route  principale  des  caravanes  entre  Rhât  et  Ghadâmès  et 
qui  se  continue  au  nord-ouest  par  la  vallée  de  Tîterhsîn  et  celle  des  Ighar- 
ghârcn,  tributaire  de  l'Igharghar.  A  l'est  se  dresse  un  rempart  crénelé, 
l'Akakous,  dont  les  schistes  et  les  grès  sont  presque  inaccessibles  :  c^est  à 
peine  si,  dans  l'espace  d'une  génération,  deux  ou  trois  Touareg  sont  assez 
adroits  pour  gravir  directement  cette  muraille,  en  se  retenant  de  leurs 
mains  aux  saillies  du  rocher*  ;  le  sentier  ordinaire  qui  mène  au  Fezzân 
contourne  cette  chaîne  à  son  extrémité  septentrionale  en  suivant  la  vallée 
déserte  de  Tânezzouft  et  gagne  le  plateau  de  Mourzouk  par  là  brèche  de 
Rhallé  et  les  solitudes  de  Taïta,  plaine  de  roches  et  de  gravier,  privée  de 
toute  végétation.  Enfln  au  sud,  la  vallée  de  Rhât  se  relève  peu  à  peu  vers 
Jiû  col  d'environ  1200  mètres  d'altitude,  la  porte  du  Sahara  soudanien. 

*  11.  DuTeyrier,  La  Touareg  du  Nord, 
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C'esl  !à,  entre  des  blocs  et  des  piliers  de  grès,  en  vue  de  coupoles  et  de 
pyramides  de  granit,  que  se  termine  le  long  corridor  dans  lequel  les  mar^ 
chands  ont  établi  leur  entrepôt 
principal  entre  Gbadâmes  et  le 
Soudan  Bartb  a  donne  à  ces 
montagnes  du  faite  le  nom  de 

hautes  terres  des  Adzjar  > 
ce  serait,  d  après  lui,  le  Djebel 
Tantaoa  des  auteurs  arabes  du 
moyen  âge 

Rhat  est  bâtie  sur  un  léger 
renHemeut  du  sol  à  la  base 
nord-occidentalc  d  une  colline 
rocheuse  Protégea  par  une  en- 
ceinte elle  est  divisée  presque 
géométriquement  en  six  quar- 
tiers par  des  rues  aboutissant 
à  SIS  portes  Ses  maisons,  con- 
struites dans  le  même  style  que 
celles  de  Ghadames  mais  plus 
petites  en  gênerai  sont  aussi 
moins  nombreuses  Au  plus 
4000  habitants  se  sont  établis 
dans  I  espace  limité  par  les 
remparts  miis  en  dehors  de  la 
Aille  quelques  \illages  font 
partie  du  même  groupe  de  po- 
pulation el  le  grand  marche 
annuel  qui  donne  a  Ithât  sa 
piosperite  se  tient  au  centre 
dt  I  tspatt  enferme  par  ces 
agglomérations  diverses.  Çà  et 
là  dans  la  plaine  se  voient  des 
"  "'"'  bouquets  de  palmiers  et  d'au- 

tres arbres  ;  mais  l'oasis  ne  pré- 
sente |)oint,  comme  celle  de  Gliadàmès,  un  massif  continu  de  verdure.  11 
serait  pourtant  facile  d'accroître  l'étendue  des  cultui-cs,  car  l'eau  se  trouve 
en  abondance  à  une  faible  profondeur;  en  plusieurs  endroits,  on  a  creusé 
des  puits  artésiens  d'où  s'élancent  des  eaux  servant  à  l'irrigation  des  terres 


RHAT.  429 

environnantes.  M.  Duveyrier  dut  s'arrêter  à  800  mètres  des  murs  de 
Rhât,  les  habitants  ayant  juré  sa  mort,  s'il  eût  tenté  de  pénétrer  dans  la 
ville;  néanmoins  il  put  dresser  un  croquis  de  Rhût  d'après  ses  propres 
observations  et  les  renseignements  que  lui  donnèrent  quelques  indigènes. 
Ce  plan,  le  seul  qu'un  géographe  ait  dessiné  sur  le  terrain,  n'a  pas  encore 
paru. 


D'après  la  tradition,  Rhât  serait  une  ville  relativement  moderne  : 
douze  ou  quinze  générations  seulement  se  seraient  écoulées  depuis  que  les 
Berbères  Ihâdjencn  en  auraient  posé  les  fondements  avec  d'autres  ti;^bus 
voisines;  mais  parmi  ces  peuplades  Tune  portait  le  nom  de  Kél-Rhâfsa,  et 
M.  Duveyrier  voit  en  eux  les  descendants  de  ceux  qui,  à  l'époque  romaine, 
habitaient  l'oppidum  de  Rapsa  :  c'est  au  même  endroit  sans  doute,  à  l'entrée 
du  défilé  qui  fait  communiquer  les  deux  versants  sahariens,  que  devait 
s'élever  la  cité  militaire  et  commerçante.  Quoi  qu'il  en  soit,  leslhâdjenen  et 
d'autres  Touareg  des  alentours  sont  restés  longtemps  les  maîtres  ou  du  moins 
les  protecteurs  de  Rhât;  mais  les  nomades,  se  perpétuant  difficilement  dans 
l'enceinte  d'une  ville,  ont  été  graduellement  remplacés  par  les  descen- 
dants des  marchands  immigrés  des  autres  oasis  de  l'Afrique  du  nord  ;  tou- 
tefois la  famille  est  considérée  comme  appartenant  à  l'ancienne  race  aussi 
longtemps  que,  de  mère  en  mère,  s'est  maintenue  la  filiation  des  Ihâdjencn, 
car  ceux-ci  sont  Beni-Oumïnia  ou  «  Fils  de  la  mère  )>,  c'est-à-dire  que  chez 
eux  la  transmission  du  pouvoir  et  de  la  fortune  se  fait,  non  du  père  au  fils, 
mais  de  l'oncle  au  neveu.  A  Rhât  le  droit  berbère  réserve  aux  femmes,  re- 
présentants des  anciens  maîtres  du  sol,  l'administration  de  l'héritage  : 
elles  seules  disposent  des  maisons,  sources  et  jardins,  et  pour  le  talent 
d'administration,  de  même  que  pour  l'initiative  commerciale,  elles  ne  pa- 
raissent nullement  les  inférieures  des  hommes*.  Dans  quelques  familles, 
les  enfants  héritent  des  biens  meubles  et  immeubles,  mais  c'est  au  fils  aîné 
de  la  sœur  que  reviennent  les  droits  de  commandement  sur  les  serfs  et  les 
redevances  traditionnelles  payées  par  les  voyageurs*. 

La  plupart  des  habitants  non  Touareg  sont  des  gens  de  Ghadâmès  et  de 
Touât,  et  surtout  des  hartenès,  enfants  de  négresses  abandonnées  par  leurs 
époux  de  passage;  mais  la  population  de  toute  provenance  et  de  toute  couleur 
qui  se  presse  sur  le  marché  de  Rhat  et  à  laquelle  sont  venus  se  mêler 


*  n.  Duveyrier,  ouvrage  cité. 

*  Boudcrki,  Revue  algérienne  et  coloniale^  déc.  1859. 
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récemment  les  Turcs  de  la  garnison,  subit  assez  TinQuence  de  la  tradition 
locale  pour  avoir  conservé  le  dialecte  berbère  de  la  contrée.  Le  costume 
de  la  plupart  des  habitants  est  également  celui  des  Touareg  :  les  panta- 
lons, la  blouse,  le  voile.  I^es  anciennes  traditions  commerciales  n'ont  guère 
changé  non  plus  :  depuis  des  siècles  on  suit  régulièrement  les  mêmes 
itinéi*aires,  fixés  par  les  coutumes  et  par  les  exigences  des  tribus  aux- 
quelles les  marchands  payent  les  droits  de  transit  et  de  protection  :  c*est 
ainsi  que,  pour  se  rendre  à  Tombouctou,  les  gens  de  Rhât  sont  encore 
obligés  de  faire  un  énorme  détour  par  Toasis  de  Touât*;  en  outre,  le  com- 
merce direct  avec  les  possessions  françaises  de  l'Algérie  leur  est  interdit 
par  les  Turcs  aussi  bien  que  par  le  fanatisme  des  «  frères  »  Senoftsiya, 
très  puissants  à  Rhât  depuis  le  milieu  du  siècle.  La  ville  en  est  donc  réduite 
pour  son  entretien  aux  profits  que  lui  rapporte  son  trafic  avec  les  mar- 
chés lointains  de  la  contrée  comprise  entre  le  Niger  et  le  lac  Tzâdé  :  son 
agriculture,  son  industrie,  moindres  encore  que  celles  de  Ghadâmès,  ne 
lui  donnent  qu'une  bien  faible  part  des  ressources  qui  lui  seraient  néces- 
saires. Les  jardins  environnants  renferment  au  plus  3000  palmiers  ;  c'est 
entre  les  bouquets  de  dattiers  que  les  Touareg  ont  dressé  leurs  maison- 
nettes de  pierre  ou  de  terre  battue,  leurs  huttes  de  branchages  et  leurs  tentes 
en  cuir. 

En  dehors  de  Rhât,  il  n'existe  plus  qu'une  autre  ville  dans  la  vallée,  celle 
d'El-Rarkat  (Barakat,  Iberke),  peuplée  de  Touareg  et  situcHîà  une  dizaine  de 
kilomètres  plus  au  sud  :  petite,  propre,  gracieuse,  mieux  arrosée,  plus  riche 
en  verdure  que  Rhât,  elle  offre  au  voyageur  un  tableau  gracieux  qu'il  ne 
reverra  plus  qu'à  des  centaines  ou  même  à  plus  d'un  millier  de  kilomètres. 
Quel  contraste  font  avec  cette  oasis  les  âpres  montagnes  des  alentours,  noires, 
déchiquetées,  en  maints  endroits  inaccessibles!  Pourtant  il  existe  çà  et  là 
des  ruines  qui  prouvent  que  cette  âpre  contrée  eut  aussi  ses  habitants. 
Même  dans  le  Djebel  Akakous,  les  indigènes  signalent  l'existence  d'une 
ancienne  ville,  Tederart,  où  l'on  remarque  encore  des  buissons  de  myrtes, 
nécessairement  introduits  par  un  peuple  de  cultivateurs,  et  des  sculptuix>s 
taillées  sur  les  flancs  des  rochers*.  Quelques  zébus  domestiques  dans 
l'oasis  de  Rhât  sont  les  seuls  restes  d'une  espace  animale  représentée  jadis 
dans  loule  la  Tripolitaine,  lorsque  les  pluies  étaient  plus  abondantes  et  que 
les  oued,  aujourd'hui  desséchés,  étaient  de  véritables  rivières'. 

Au  nord  de  Rhât,  un  massif  de  rochers,  disposé  en  forme  de  croissant 

*  II.  Riirth,  Reisen  und  Entdeckungen  in  Nord-  und  Central- A frica, 

*  II.  Duveyrier,  ouvrage  cilé. 

'•  Tissol,  Ccoijraph'w  comparée  de  V ancienne  province  d'Afrique, 
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et  tournant  sa  convexité  vers  le  sud,  élève  sa  crête  dentelée  entre  l'étroite 
coupure  de  l'Aghelâd  et  la  vallée  qui  longe  la  base  occidentale  de  l'Aka- 
kous.  Ce  massif  isolé  est  Tldenen,  appelé  aussi  Kasr  Djenoun  ou  «  Château 
des  Esprits  »  ;  les  djinn  s'y  réunissent,  dit-on,  de  mille  lieues  à  la  ronde 
pour  y  préparer  leurs  maléfices  * .  Richardson,  qui  en  fit  l'escalade,  faillit 
y  périr;  Barth,'qui  tenta  aussi  l'ascension,  ne  put  atteindre  le  sommet,  et 
son  insuccès,  comme  celui  de  Richardson,  justifia,  aux  yeux  des  indigènes, 
la  terreur  qu'ils  éprouvent  à  s'approcher  de  la  montagne  :  épuisé  de 
fatigue,  rongé  de  fièvre,  le  vaillant  explorateur  tomba  au  pied  d'un  arbre 
et  y  resta  pendant  vingt-sept  heures  avant  que  ses  compagnons  pussent  le 
découvrir.  La  hauteur  moyenne  de  l'arête  serait  d'environ  700  mètres,  et 
des  tours  de  grès  se  dressent  de  50  à  100  mètres  plus  haut,  isolées  ou 
groupées  en  citadelles. 


VIII 


GOUVERNEMENT     ET    ADMINISTRATION    DE     LA    TRIPOLITAINE 

La  partie  de  la  Tripolitaine  annexée  à  l'empire  turc  est  constituée  en 
vilayet  comme  les  provinces  ottomanes  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Ixî  gouver- 
nement de  la  Sublime  Porte  ne  s'y  exerce  pas  indirectement  par  l'intermé- 
diaire d'un  souverain  vassal,  comme  il  s'exerçait  naguère  dans  la  Tunisie 
et  comme  une  fiction  diplomatique  en  représente  encore  le  fonctionnement 
sur  les  bords  du  Nil.  Le  vali  qui  gouverne  le  vilayet  de  Tripoli  est  en  général 
choisi  parmi  les  officiers  supérieurs  de  l'armée  :  d'ordinaire  il  a  rang  de 
mouchir  ou  maréchal  et  commande  à  une  armée,  qui  parfois  n'a  pas  dépassé 
le  chiffre  de  5000  hommes,  mais  que  l'on  évalue  actuellement  à  une  force 
trois  fois  plus  considérable.  Au-dessous  du  pacha,  qui  dispose  en  même 
temps  de  l'autorité  civile  et  militaire,  des  moutaserif  ou  des  kaïmakan 
administrent  les  provinces  secondaires  et  les  cantons  ou  kaza  obéissent  à 
des  moudir,  qui  remplacent  les  anciens  kaïd.  Mais  chaque  tribu,  chaque 
commune  arabe  a  toujours  à  sa  tête  un  cheikh,  appelé  cheikh  el-beleil  dans 
les  villes  et  les  villages.  Ces  fonctions,  réputées  gratuites,  sont  celles  qui 
coûtent  le  plus  au  pauvre  peuple,  car  ce  sont  les  cheikh  qui  rendent  cl, 
pour  la  plupart,  vendent  la  justice.  Tandis  qu'à  Conslantinoplc  les  employés 
des  finances  évaluent  le  revenu  du  vilayet  à  trois  ou  quatre  millions  de 


•  Richardson,  Narrative  of  a  mission  in  Central  Afnka  ;  —  Boucicrba,  Revue  algérienne  et 
coloniale,  déc.  1859. 
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francs',  c'est  peut-être  au  décuple  que  s'élèvent  les  sommes  payées  sous 
forme  d'impôts  ou  d'amendes.  Le  c<  prix  des  souliers  »,  que  le  fonction- 
naire use  à  cheminer  dans  la  voie  de  la  justice,  s'élève  en  quelques  endroits 
au  quart  des  taxes  ordinaires*. 

Dans  les  communautés  berbères,  où  l'instinct  démocratique  est  beau- 
coup plus  développé  que  chez  les  Arabes,  la  direction  des  intérêts  généraux 
appartient  à  une  assemblée,  la  djemâa,  aux  délibérations  de  laquelle  tous 
assistent  librement.  C'est  elle  qui  répartit  l'impôt,  qui  juge  les  délits  et  les 
crimes,  fixe  les  amendes  et  prononce  l'exil  dans  les  circonstances  graves. 
Mais  dans  les  villes  importantes,  telles  que  Ghadâmès  et  Rhât,  le  gouver- 
nement a  modifié  à  son  profit  les  constitutions  locales.  Il  a  nommé  un 
moudir,  qui  n'a  guère  d'autre  mission  que  de  se  faire  remettre  la  contribu- 
tion régulière.  Ce  personnage  est  assisté  d'un  conseil  ou  medjelès  qui  se 
compose  d'un  mufti,  du  cheikh  el-beled  et  de  quatre  habitants  notables, 
choisis  par  leurs  pairs  et  confirmés  par  le  pacha,  sur  la  présentation  du 
moudir.  L'assemblée  s'occupe  principalement  des  affaires  commerciales, 
et  ses  décisions  sont  exécutoires  même  quand  un  seul  de  ses  membres 
siège  avec  le  gouverneur.  Ixîs  intérêts  spécialement  communaux  sont  ré- 
glés par  la  djemâa,  que  nomment  les  habitants  des  différents  quartiers.  Un 
cadi,  ou  plutôt  un  naïb  (lieutenant)  du  cadi  de  Tripoli,  prononce  dans  les 
affaires  de  succession,  de  mariage  et  de  divorce.  Des  gendarmes  ou  zaptié, 
armés  de  bâtons,  sont  chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  les  rues  et  d'ame- 
ner les  délinquants  devant  les  chefs  de  plice  ;  eux-mêmes  sont  en  général 
des  gens  condamnés  à  l'exil  par  les  tribunaux  de  Constantinople.  Du  reste, 
la  plupart  des  hauts  fonctionnaires  de  Tri[)oli  et  des  provinces  ne  doivent 
qu'au  déplaisir  du  sultan  d'être  relégués  sur  la  terre  africaine. 

Dans  la  Tripolitaine  orientale,  les  populations  sont  presque  toutes  régies 
par  des  chefs  de  l'ordre  religieux  des  Senoûsiya.  Ce  sont  eux  qui  com- 
mandent, soit  directement,  comme  dans  ces  oasis  de  Koufra,  inviolées  des 
soldats  turcs,  soit  par  l'intermédiaire  des  employés  officiels,  qui  se  bor- 
nent à  toucher  leur  part  des  revenus  locaux. 

Au  Fezzân,  les  employés  suj)érrours  sont  tous  de  nationalité  turque,  de 
même  que  les  officiers  de  la  garnison.  Seulement  le  cheikh  el-beled,  origi- 
naire du  pays,  est  toujours  choisi  dans  un  même  clan.  L'ancienne  famille 
royale,  qui  était  composée  d'environ  deux  cents  membres,  a  été  complète- 
ment exterminée. 


*  V«m  Mnltznn,  Rcisc  in  don  Udjculschaflcn  Tunis  nnd  Tripolis. 

*  II.  I)uv«»vrirr,  La  Tunisie. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  noms  des  principales  divisions  et  subdi- 
visions de  la  Tripolitaine,  qui  du  reste  ont  très  fréquemment  changé  de 
dimensions  et  d'importance  administrative  : 


r 


PROTISCES. 


Barka. 


Tbipoutame 


Fizziif  . 


Rhat. 


Divisions    PRIHCIPALES. 


Djebel  el-Akaljah. 
Djebel  el-Âklidar. 
Oasis  (rAouiIjila. 

»     de  Djalo. 

)}     de  Lechkerreh. 

Tripoli. 
Zaouya . 
Khoms. 
Djebel. 
Ghadâinês. 

Bou-Ndjcïiii. 

Djofra. 

Zolla. 

Ouâdi  Chiâti. 

Fogha. 

OuAdi  Lajal  (Sebha). 

llofra. 


CAPITALES. 


Dénia. 
Benghazi. 
Aoudjila. 
Lebba. 

Tripoli. 

Zaouya. 

Lebda. 

Kasr  el-Djebel. 

Ghadâmès. 

Bou-Ndjeïm. 

Sokna. 

Zella. 

Brak. 

Fogha. 

Djedid. 

Mourzouk. 

Rhût. 


CHAPITRE   II 


TUNISIE 


Dans  ses  limites  actuelles,  la  Tunisie  ne  constitue  point  un  tout  géogra- 
phique distinct  du  reste  du  Maghreb  :  ses  montagnes  appartiennent  au 
même  système  que  celles  de  l'Algérie,  ses  rivières  principales  prennent 
leur  source  en  dehors  des  frontières;  d'ailleurs  Qelles-ci  se  sont  fréquem- 
ment déplacées  et  la  prise  de  possession  du  territoire  par  les  Français  ne 
leur  a  plus  laissé  qu'une  valeur  purement  conventionnelle.  Il  est  donc 
impossible  d'étudier  la  Tunisie  sans  la  rattacher  par  ses  traits  généraux 
à  l'ensemble  des  régions  de  l'Atlas.  Elle  n'en  forme  qu'une  province  spé- 
ciale, ayant  du  reste,  sinon  pour  limites  naturelles,  du  moins  pour  mas- 
sifs de  bornage,  quelques  groupes  de  montagnes  âpres  et  presque  dépeu- 
plées. A  maints  égards,  elle  se  distingue  de  l'Algérie  par  son  histoire,  et 
ses  habitants  se  trouvent  encore  sous  une  législation  et  une  administra- 
tion différentes. 

La  Maurélanie,  prise  dans  le  sens  le  plus  général,  et  non  dans  son 
acception  historique,  limitée  à  une  partie  du  territoire,  forme  un  tout  bien 
distinct,  une  des  régions  naturelles  les  mieux  délimitées  :  c'est  la  partie  de 
l'Afrique  septentrionale  qui  comprend  la  Tunisie,  l'Algérie,  le  Maroc  et 
qui  était  désignée  par  les  Arabes  sous  les  noms  de  Gharb  ou  de  Maghreb, 
comme  «  Occident  »  par  excellence  ;  ils  l'appelaient  aussi  «  Ile  de  l'Occi- 
dent »,  Djezirat  el-Maghreb.  Appartenant  à  l'aire  méditerranéenne  comme 
les  pays  du  midi  de  l'Europe,  Espagne,  Languedoc,  Provence,  Italie,  elle 
est  bien  autrement  compacte  que  ces  diverses  contrées,  disposées  en 
demi-cercle  autour  de  la  mer  des  Baléares  et  de  la  mer  Tyrrhénienne; 
au  lieu  d'être  creusée  de  golfes,  découpée  en  péninsules,  elle  est  d'une 
étonnante  simplicité  de  contours.  C'est  un  quadrilatère  presque  régulier, 
limité  au  nord  par  la  Méditerranée  occidentale,  à  l'est  et  a  l'ouest  par  le 
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golfe  de  Gabès  et  par  l'Atlantique,  au  sud  par  un  autre  océan,  celui  des 
subies,  des  argiles,  des  cailloux  cl  des  rochers.  D'ailleurs  une  grande 
partie  de  cet  espace  désert,  peut-être  même  une  zone  occupant  toute  ta  lar- 
geur du  Sahara,  ful-cllc  un  fond  de  mer  à  une  époque  géologique  anté- 
rieure, ainsi  qu'a  tenté  de  le  prouver  M.  Bourguignat  dans  ses  recherches 
sur  la  faune  malacolugique  de  la  Maurélanie  et  que  l'ont  répété  depuis  un 
très  grand  nombre  d'écrivains;  mais  cette  mer  saharienne,  depuis  long- 
temps asséchée,  au  moins  depuis  les  premiers  temps  de  la  période  mio- 


cime',  n'a  pas  laissé  de  fossiles  qui  lémoipnent  de  son  ancien  séjour  et 
l'on  sait  que  les  projets  d'inondation  faits  en  vue  d'une  "  mer  inté- 
rieure »  auraient  seulement  pour  i-ésultal  d'aboutir  à  la  formation  d'un 
cliapelel  de  lacs,  occu]jant  les  bas-fonds  des  ciiott  int'érieui-s  au  niveau  du 
golfe  de  Gabès.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Maghreb  est  bien  un  massif  insulaire 
au  piiint  de  vue  géo^'i-aphiquc;  il  n'a  [wint  de  fleuve.  pi)int  de  gi-ande  voie 
commerciale,  naturelle  ou  artificielle,  qui  le  rallache  aux  ivgions  fertiles  et 
populeuses  de  l'Afrique  centrale.  Il  ivsteia  simple  dépendance  de  l'Europe 
méditerranéenne  tant  (pi'il  ne  se  reliera  ps  aux  bassins  du  Sénégal  el  du 


'  Poiiii'l,  DiitMiii  lie  in  SocirU'  de  Ct'ograplih'  il'Orai 
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Niger  par  des  routes  comme  sait  en  créer  Tindustric  moderne,  tant  que 
l'immense  obstacle  du  désert  n'aura  pas  été  supprimé. 

Les  montagnes  de  l'Atlas,  qui  constituent  l'ossature  de  la  Maurétanie  et 
qui  devraient  la  faire  désigner  sous  le  nom  d'Atlantide  ',  sous  lequel  on  com- 
prenait probablement  la  région  marocaine*  vers  l'aurore  de  l'histoire  écrite, 
appartiennent  au  même  système,  de  l'Atlantique  à  la  mer  de  Sicile.  Elles  ne 
forment  point  une  chaîne  unique,  telle  qu'on  la  représentait  jadis  sur  les 
cartes,  mais  elles  s'élèvent  en  saillies  distinctes,  arêtes  ou  massifs,  et  en 
maints  endroits  elles  sont  remplacées  par  des  plateaux  à  peine  ondulés.  La 
partie  occidentale  du  système,  celle  à  laquelle  on  donne  plus  spécialement 
le  nom  d'Atlas,  est  la  seule  qui  constitue  une  chaîne  vraiment  alpestre  par 
la  hauteur  des  cimes,  ses  pointes  suprêmes  se  dressant  probablement  à 
plus  de  4000  mètres  :  aussi  les  premiers  navigateurs.  Phéniciens  et  Grecs, 
qui  en  apercevaient  les  crêtes,  tantôt  blanches,  tantôt  bleues,  sur  le  fond 
gris  ou  azuré  du  ciel,  les  décrivirent-ils  comme  les  monts  les  plus  élevés  de 
la  Terre.  Hérodote  dit  que  le  mont  Atlas  est  la  «  colonne  des  cieux  », 
nom  qui  fut  également  donné  au  mont  Etna,  et  l'on  comprend  que  les 
hauts  sommets  aient  été  ainsi  désignés,  puisque  les  nuées  et  les  vapeurs, 
c'est-à-dire  ce  qui  pour  nos  regards  forme  le  véritable  ciel,  s'enroulent 
souvent  à  mi-hauteur  des  pentes  et  cachent  les  têtes  de  la  montagne.  h\ 
légende  n'eut  qu'à  reproduire  les  récits  des  voyageurs,  mais  en  personni- 
fiant l'Atlas  et  en  donnant  aux  mots  une  signification  détournée  du  sens 
primitif.  Le  mont  porte  en  effet  le  ciel  sur  ses  épaules  chenues  :  on  lui 
fit  soutenir  le  monde  et  les  sculpteurs  le  représentèrent  comme  un  géant 
raidissant  son  large  torse  sous  la  masse  énorme  du  globe  terrestre.  D'après 
la  plupart  des  écrivains,  le  nom  d'Atlas  serait  une  forme  adoucie  du  mot 
Adrar  qui,  en  berbère,  a  le  sens  de  «  montagne'  ».  L'Atlas  marocain  est 
encore  désigné  par  l'appellation  d'idraren,  les  «  monts  »,  ou  plus  commu- 
nément Deren  :  depuis  deux  mille  ans  bientôt,  c'est-à-dire  depuis  Stra- 
bon  *,  le  nom  n'a  donc  pas  changé,  sans  doute  parce  que  les  mêmes  popu- 
lations berbères  vivent  à  la  base  de  l'Atlas. 

I^s  montagnes  du  Maroc,  quoique  séparées  actuellement  de  l'Espagne 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  n'en  appartiennent  pas  moins  au  même  système 
de  saillies  que  la  Sierra  Nevada  et  les  autres  sierras  de  la  péninsule  Ibé- 


*  Cil.  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique, 

*  Berlîoux,  La  Terre  habitable  vers  V Equateur,  par  Polybe. 

*  Cari  Ritter,  Erdkunde;  —  Castiglioni,  RechcrcJics  sur  les  Bcrbà'es  atlantiques;  —  Vivien  de 
Soint-Martin,  Nord  de  V Afrique  dans  V Antiquité;  —  de  Foucauld,  Voyage  au  Maroc, 

*  Livre  XVlï,  chap.  m,  §  2,  Irad.  Tardiou. 
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riqiu».  Elles  sont  plus  hautes  et,  avec  la  chaîne  méridionale  de  TAnli-Atlas, 
avec  les  conlrelbrls,  les  massils  et  hîs  chaînons  sccondaii'es,  elles  occupent 
une  suiM^rficie  plus  considéra hle,  mais  ell(*s  se  comi)Osent  des  mêmes  roches, 
(lisjMisées  dans  le  même  onlre,  et  leur  orientation  générale,  de  Toucst-sud- 
ouest  à  lest-nonl-est,  se  maintient  pœsque  parallèle  d*un  continent  à 
l'autre.  Gomme  celles  de  rEsjKigne,  les  chaînes  de  Maui-élanic  se  conti- 
nuent aussi  dans  une  [wrtie  de  leur  développement  par  des  plateaux  d'une 
grandi?  élévation.  A  Test  du  Mait>c,  c'est  dans  le  prolongement  même  du 
])eren  (ju<î  s'étend,  d'une  extixhnité  à  l'autitî  de  l'Algérie  et  jusqu'en  pays 
tunisien,  la  zone  des  gmnds  plateaux,  d'une  hauteur  moyenne  de  plus 
d'un  millier  <1(î  mèti^es.  bîs  chaînes  de  montagnes  de  l'Algérie  ne  sont 
jKKir  la  plu|KU*t  que  des  chaînes  honlieres,  au  noiil  et  au  sud  des  plateaux. 
Ii(*s  monts  du  littoral  ociuipenl  la  plus  grande  larçeur,  environ  80  kilo- 
mèln\s  (îu  moyenni^;  ceux  du  sud,  qui  s'inclinent  vei's  le  Sahara,  n'ont 
qu'une  cinquantaine  de  kilomètn^s,  du  hord  des  plateaux  à  la  marge  du 
dés(»rl;  mais  vers  l'est,  sur  les  fronlieivs  de  la  Tunisie,  les  deux  zones 
montiigneusi^s  se  ivjoignenl  et  forment  de  nouvelles  chaînes  qui  main- 
li(»nnenl  la  direction  iu)rmale  de  tout  le  système  orographique;  m(>me  la 
[NMiinsuie  extrême,  la  Dakhla  el-Mahouin,  qui  s('|)an?  le  golfe  de  Tunis  et 
cdui  de  Ilammamel,  se  dévt^lopjXMlu  sud-ouest  au  nonl-est,  comme  pour 
alli»r  rigoindre  la  Sicile.  Knlit^  la  frontière  du  Maiw  et  l'Algérie  centrale, 
aiicunt»  cime  n'atteint  '2000  mètres,  mais  à  l'ouest  d'Alger  les  pics 
suprêmes  dé|Kissenl  2500  niMres  dans  h»  Djurjura  et  <lans  le  Djehel  Aui\»s. 
Au  delà,  les  montagnes  s'abaissent  |)eu  à  jm^u  :  li^s  plus  hauts  sommets  de 
la  Tunisii»  s'élèvent  à  1500  mètres  seuh»ment.  D'um»  extmnité  à  l'autre, 
le  système  de  l'Allas  n'a  jms  moins  (h»  2500  kiloniètri»s  en  longiu»ur. 

La  <lisposition  [Nirallèle  des  moulagries,  des  plateaux  et  des  plaines  dans 
le  long  quadrilatère  de  la  Mauivlanie  a  pmr  eonséquenct»  de  [xirtager 
toute  la  C4)ntrée,  de  l'Atlantique  au  golle  de  (lahès,  en  handes  étroites, 
différant  \mv  TasjKTt,  le  climat,  1rs  produits  cl  l(»s  hommes.  Dans  les  vallées 
fertiles  du  littoral  vivent  l(»s  agriculliMirs,  tandis  «juc  les  hautes  steppes 
sont  [H»u]»lées  jK\r  les  jKistcMirs  nomades  et  leui's  troujK'aux:  au  sud,  dans 
1rs  oasis  du  désert,  ce  sont  iMK'on»  1rs  rullivalrurs  du  sol  qui  forment  le 
gros  il(»  la  |M>pulalion.  Ainsi  >r  |)i'olongenl  parallèl(»menl  les  unes  aux 
aulr(»>  (h»s  zoiu^s  disliurlrs,  dont  l(»s  liahitanls  difièrrnt  par  le  genre  de  vie, 
le  cai-actèn»,  1rs  traditions  et  souvrnl  aus>i  par  l'origine.  Des  échanges 
s'rtaMissrnt  dr  vrrsant  à  vrrsani  pour  1rs  drnrét^s  nécessaires  à  la  vie, 
niai>  1rs  rt»latious  nr  sont  j)as  loujouis  parilicpirs  rt  fréquemment  les 
trilui»^  >r  dis]uil(Mil  l(»s    Irriitoiiuv^  liuiitioplirs.  (Ir  |iarlagr  naturel  de  la 
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Naurétanic  en  longues  bandes  ayant  chacune  des  conditions  ethnologiques 
distinctes  est  certainement  une  des  principales  causes  du  morcellement 
politique  de  la  contrée.  La  zone  du  littoral  qui  s'étend  du  cap  Bon  au  cap 
Spartel  était  beaucoup  trop  longue  pour  sa  faible  largeur  :  elle  s'est  divisée 
en  plusieurs  fragments.  C'est  un  phénomène  historique  du  même  genre 
qui  brisa  l'unité  de  l'Italie;  toutefois  la  forme  et  les  contours  des  terres 
ont  une  influence  de  moins  en  moins  grande  sur  la  destinée  des  nations  : 
en  réagissant  sur  la  nature  brute  par  ses  inventions  de  toute  espèce, 
l'œuvre  de  l'homme  est  intervenue  pour  réduire  la  valeur  des  distances, 
amoindrir  les  oppositions  de  versant  et  de  climat.  Tunis  est  aujourd'hui  plus 
rapprochée  de  Tanger  qu'elle  ne  l'était  jadis  de  ses  voisines  Bônc  ou 
Gabès,  séparées  du  golfe  de  la  Goulette  par  des  caps  dangereux. 

Pour  l'écoulement  des  eaux,  Tunisie,  Algérie,  Maroc  offrent  des  condi- 
tions analogues.  Le  versant  septentrional  de  l'Atlas,  tourné  vers  l'Atlan- 
tique et  la  Méditerranée,  n'a  pas  assez  de  largeur  pour  que  les  rivières 
puissent  fournir  un  long  voyage  et  s'unir  en  vastes  bassins  fluviaux;  seule- 
ment un  petit  nombi*e  de  cours  d'eau,  nés  sur  les  hauts  plateaux  des 
steppes,  ou  du  moins  alimentés  par  des  affluents  qui  viennent  de  cette 
région,  ont  pu  s'ouvrir  un  passsige  à  travers  les  chaînes  boitlières  du  nord 
et  présenter  un  développement  comparable  à  ceux  des  fleuves  d'Europe  qui 
se  jettent  dans  la  Méditerranée  occidentale.  Ainsi  la  Malouya  du  Maroc,  le 
Ghelif  de  l'Algérie,  la  Medjerda  de  Tunis,  ne  sont  dépassés  en  longueur  de 
lit,  dans  le  même  bassin  d'écoulement,  que  par  le  Rhône  et  l'Èbre.  Sur  le 
versant  du  Sahara,  ce  n'est  pas  l'espace  qui  manquerait  aux  eaux  courantes 
pour  se  creuser  de  longues  vallées  vers  l'Atlantique,  le  Niger  ou  le  golfe  des 
Syrtes;  mais  les  nuées  n'apportent  pas  une  quantité  do  pluies  suffisante, 
et  les  fleuves  ne  sont  grands  que  par  les  dimensions  de  leurs  bassins.  A 
l'exception  du  Draa,  qui  naît  sur  le  versant  méridional  de  l'Atlas  marocain 
et  qui  même  ne  réussit  pas  à  atteindre  l'Atlantique,  en  face  de  l'archipel  des 
Canaries,  il  n'est  pas  un  seul  cours  d'eau  de  la  région  saharienne  qui  coule 
librement  à  la  surface  du  sol,  développant  ses  méandres  des  montagnes  à  la 
teer.  Du  moins  les  lits  creusi»s  à  une  époque  antérieure,  lorsque  les  pluies 
tombaient  avec  plus  d'abondance,  sont-ils  encore  reconnaissables  malgré 
les  alluvions  et  les  dunes,  et  l'on  voit  encore  qu'ils  furent  parcourus  par 
des  fleuves  dont  l'aire  d'écoulement  rivalisait  en  dimensions  avec  celle  de 
TEuphratc.  Un  de  ces  fleuves  anciens,  né  de  l'Atlas,  descendait  au  sud 
>'crs  le  Niger;  un  autre,  l'Igharghar,  à  la  vaste  ramure  d'affluents  qui  se 
forment  dans  le  Djebel  Ahaggar  et  le  Djebel  Tasili,  coulait  au  nord  vers  la 
dépression  des  chott  algériens;  mais  dans  la  période  géologique  actuelle 


142  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

il  n'a  pas  eu  d'émissaire  de  sortie  vers  le  golfe  de  Gabès.  La  surface 
de  son  bassin,  dépassant  probablement  800  000  kilomètres  carrés,  n*est 
guère  inférieure  à  celui  du  Danube^ 

I^  milieu  offert  {>ar  le  sol,  les  eaux  et  les  airs  ne  différant  que  faible- 
ment de  l'une  à  l'autre  extix'mité  de  la  Maurétanie,  la  flore  et  la  faune 
doivent  aussi  se  ressi'mbier  du  Maroc  à  la  Tunisie,  quoique  pourtant  les 
nombreux  obstacles  de  la  route  aient  en  maints  endroits  retardé  ou  même 
arrêté  le  mouvement  de  migmtion  et  causé  ainsi  des  modifications  gra- 
duelles dans  l'ensemble  des  espèces.  Pour  les  hommes,  les  phénomènes 
sont  analogues  :  du  cap  Bon  ciu  cap  Noun  on  trouve,  des  représentants  des 
mêmes  i^aces,  dont  la  ré|)artition  di[ïî*n%  suivant  l'infinie  variété  des  traits 
géographiques  et  l'incessant  remous  des  événements.  Partout  dans  la 
Maurétanie  l'élément  l)erbt>re,  dont  l'origine  première  est  d'ailleurs 
inconnue,  constitue  le  fond  de  la  population  :  sur  les  dix  millions  d'habi- 
tants qui  vivent  dans  la  contiw,  entn^  la  mer  et  le  désert,  au  moins 
les  trois  quarts,  d'après  Faidherbt?\  appartiendraient  h  cette  race;  mais, 
quoique  formant  la  majorité,  ils  ont  été  de  toutes  parts  repoussés  des 
plaines  vers  les  hauteurs  :  cultivateurs  pacifiques,  ti*op  lourds  à  se  mou- 
voir, trop  lents  à  s'unir,  ils  ont  dû  céder  devant  les  Arabes  groupés  en 
tribus  guerrières.  Ceux-ci,  qui  ne  formeraient  pas  même  la  sixième  partie 
de  la  ])opulatioii  maui*étanienne,  se  rencontrent  en  communautés  rési- 
dentes ou  nomades  jusqu'aux  bords  de  l'Atlantique  :  ce|)endant  ils  sont 
biîaucoup  plus  nombreux  dans  les  ivgions  orientales  ;  ils  diminuent  gra- 
duellement de  Test  à  l'ouest,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  la  |)éninsule 
asiatique.  Les  noirs,  qui  par  leurs  croisements  ont  eu  aussi  une  part  très 
notable  d'influence  sur  les  autres  éléments  ethniques,  ont  été  introduits 
comme  esclaves  ou  comme  soldats  dans  toutes  les  parties  de  la  conti'ée; 
mais  ils  sont  d'autant  plus  nombreux  dans  les  diverses  régions  que  les 
n^lations  sont  plus  fréquentes  avec  leur  |)ays  d'origine  :  c'est  dans  le 
Maroc,  toujours  en  rapports  de  commerce  avec  le  haut  ^'iger,  qu'ils  sont  le 
plus  fortement  représentés;  la  famille  impériale  est  même  plutôt  nègre 
qu'arabe,  quoiqu'elle  prétende  descendre  du  Pi'ophète.  Enfin  toutes  les 
villes  de  la  contrée  sont  en  grande  partie  peuplées  de  «  Maures  w,  c'est- 
à-dire  des  gens  de  race  croisée  à  l'infini,  oii  s'est  confondu  le  sang  de 
Romains  et  de  Vandales,  d'Arabes  et  de  Berbères,  d'Italiens,  d'Espagnols, 
de  Français  et  de  Méditerranéens  de  toute  provenance.  Si  les  Maures 
offrent  un  type  analogue  de  l'une  à  l'autre  extiémité  du  pays  qu'ils  habi- 

*  Instructions  sur  V Anlhropolo(jie  de  l' Algérie. 
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tent,  ce  n'est  pas  à  la  race  qu'ils  le  doivent,  car  les  éléments  divers  qui  les 
ont  produits  se  sont  certainement  mêlés  dans  chaque  ville  en  proportions 
diflerentes;  ils  se  ressemblent,  grâce  à  leur  histoire  commune  de  citadins 
policés,  grâce  aux  mêmes  conditions  séculaires  d'hygiène  et  de  genre  de 
vie.  D'ailleurs  le  nom  de  Maures  est  une  de  ces  expressions  vagues  qui 
ont  fréquemment  changé  de  sens.  Peut-être,  conformément  à  l'hypothèse 
de  Tissot,  les  Maures  sont-ils  les  «  Occidentaux  ».  Peut-être,  ainsi  que  le 
croit  M.  Sabatier,  s'appliqua-t-il  d'abord  aux  gens  des  montagnes  :  la  Mau- 
rétanie  aurait  été  le  ce  pays  des  monts  »,  comme  permet  de  le  supposer  le 
radical  maur,  mour  (Amour),  qui  se  retrouve  encore  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  contrée.  IjCs  Espagnols,  et  après  eux  les  chrétiens  d'Europe,  ont 
donné  au  nom  de  Maures  ou  Moros  un  sens  bien  autrement   large  :  il 
«embrassait  tous  les  mahométans,  et  même,  dans  le  langage  oixlinaire,  tous 
les  païens  ;  jusque  dans  le  Nouveau  Monde  la  nomenclature  géographique 
nous  rappelle  ce  terme  de  mépris  par  lequel  les  conquérants  désignaient 
les  indigènes.  Actuellement  le  terme  de  Maures  est  réservé  aux  mahométans 
<les  villes  «  barbaresques  »  :  la  résidence  fixe  et  les  mœurs  policées  les  dis- 
tinguent des  Arabes  de  la  campagne,  purs  ou  mélangés.  C'est  dans  la  Tunisie 
que  les  Maures  sont  le  plus  nombreux,  en  proportion  des  autres  habitants. 
Quoique  étrangers,  restés  en  minorité  dans  le  pays  des  Berbères,  les 
Arabes  de  la  Maurétanie  furent  longtemps  les  maîtres  de  la  contrée  et  ce 
sont  eux  surtout  qui  disputèrent  aux  Français  l'empire  de  l'Algérie.  C'est 
un  fait  remarquable  que  cet   élément  ethnique  se  soit  répandu  d'une 
manière  assez  uniforme  dans  toutes  les  plaines  ouvertes,  sur  tous   les 
plateaux  peu  accidentés.  La  cause  en  est  aux  migrations  successives  qui  ont 
pressé  les  tribus  les  unes  contre  les  autres,  produisant  ainsi  à  diverses 
époques  un  déplacement  général  d'orient  en  occident.  Déjà  bien  avant 
l'hégire,  des  peuplades  venues  de  la  péninsule  Arabique  s'étaient  mises  en 
marche  vers  la  Maurétanie  :  tels  les  Ix)uata  ou  Rouadites,  qui  s'établirent 
dans  la  Cyrénaïque  aux  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  et  qui,  d'étape 
en  étape,  finirent  par  occuper  sous  divers  noms  les  régions  orientales  de  la 
Maurétanie  \  Puis  vint  la  période  de  la  conquête  et  de  la  conversion,  qui 
laissa  aussi  dans  la  contrée  un  certain  nombre  de  tribus  arabes,  et  quatre 
siècles  après  s'accomplit  le  grand  mouvement  d'immigration  qui  amena  la 
plupart  des  Arabes  campés  maintenant  dans  les  pays  barbaresques.  Ce 
n'est  pas  tout.  En  sens  inverse  de  ce  flux  qui  se  portiiit  dans  la  direction 
de  l'ouest,  le  reflux  ramenait  quelques  populations  vers  l'est.  Comme  par 

*  Tauxicr,  Revue  Africaine. 
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un  phénomène  d'incidence  et  de  réflexion,  les  tribus  arrivées  à  rextrémité 
du  Maroc,  sur  les  bords  de  l'Atlantique,  i-evenaient  sur  leurs  pas,  en 
marche  vers  leur  pays  d'origine  :  dans  toute  la  Maurétanie,  ainsi  que  dans 
la  Tripoiitaine  et  dans  les  oasis  orientales,  les  tribus  qui  font  remonter 
leur  généalogie  le  plus  loin  dans  les  siècles  et  prétendent  au  titre  de  chorfa 
ou  ce  descendants  du  Prophète  »,  sont  précisément  celles  qui  ont  séjourné 
dans  le  Maroc  avant  de  retourner  vei*s  l'orient*.  Un  autre  mouvement  de 
retour  a  ramené  dans  la  Maurétanie  les  «  Arabes  »  qui  s'étaient  emparés  de 
la  péninsule  Ibérique,  mais  ces  Arabes  espagnols  étaient  certainement 
en  majorité  des  Berbères  qu'un  long  séjour  dans  la  péninsule  européenne 
avait  mélangés  avec  toutes  les  populations  locales,  liguriennes,  ibériques, 
celtiques  ou  visigothes  :  d'ailleurs  la  plupart  de  ces  fugitifs,  connus  en 
Maurétanie  sous  le  nom  d'Andalous,  vinrent  s'établir  dans  les  villes,  où 
ils  se  fondirent  avec  les  autres  Maures,  ajoutant  ainsi  de  nouveaux  nœuds 
à  l'inextricable  entrecroisement  des  origines  ethniques.  C'est  en  Tunisie, 
paraît-il,  que  ces  Maures  d'Espagne  sont  le  plus  fortement  représentés. 

En  un  pays  si  souvent  envahi  et  peuplé  d'éléments  si  divers  non  encore 
fondus  en  corps  de  nation,  il  ne  saurait  y  avoir  de  patriotisme  comme  dans 
l(»s  contrées  de  l'Europe  où  la  longue  communauté  des  intérêts  et  de  la 
bonne  ou  mauvaise  fortune  a  fini  par  donner  à  la  nation  tout  entière  une 
personnalité  d'ordre  supc^rieur.  Le  Berbère,  l'Arabe  n'ont  le  sentiment  de 
leur  solidarité  qu'à  l'égard  de  la  famille  ou  de  la  tribu  ;  ils  n'ont  nulle- 
ment conscience  qu'ils  puissent  faire  partie  d'un  peuple.  C'est  comme 
musulman  et  non  comme  frère  de  race  que  l'Arabe  de  la  Maurétanie 
s'unissait  à  d'autres  Ambes  pour  combattre  le  chrétien,  et  d'ailleurs 
celui-ci  a  toujours  pu  compter  sur  les  dissensions  et  les  guerres  intestines 
de  tribus  à  tribus  pour  hâter  l'œuvre  de  la  conquête.  Elle  fut  cependant 
très  longue  en  Algérie,  non  seulement  à  c^use  des  fautes,  des  incertitudes 
et  des  contradictions  qu'offrirent  les  premières  opérations  de  guerre,  mais 
surtout  parce  que  le  pays  resta  longtemps  ouvert  aux  invasions  des  tribus 
méridionales.  Une  fois  soumise,  la  région  du  littoral  n'en  était  pas  moins 
menacée  par  les  populations  des  montagnes  voisines,  puis  quand  celles-ci 
furent  occupées,  on  eut  à  craindre  les  incursions  des  habitants  du  pla- 
teau :  tant  que  les  longues  zones  parallèles  qui  constituent  le  territoire 
algérien  ne  furent  pas  toutes  défendues  à  la  fois  par  des  villes,  des  colonies 
agricoles  etdes  postes  fortifiés,  la  nouvelle  conquête,  dépourvue  au  midi  d'une 
frontière  solide,  pouvait  être  alUiquée  soudain  en  mille  points  sensibles. 

*  Gerliard  Rolilfs,  Kufra. 
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Hais  pour  la  Tunisie  il  devait  en  être  autrement.  Baigné  de  deux  côtés  par 
la  mer,  confinant  d*un  troisième  côté  à  une  chaîne  de  postes  fortifiés, 
enfin  borné  au  sud  par  le  désert  et  des  lagunes,  le  pays  se  trouvait  ainsi 
enfermé  d'avance  par  terre  et  par  mer,  assiégé  comme  une  citadelle  ;  en 
outre  il  était  déjà  traversé  de  Test  à  l'ouest  par  une  voie  ferrée  ;  nulle  part 
une  résistance  prolongée  n'eût  été  possible,  quand  même  la  différence  de 
l'armement  n'aurait  pas  été  aussi  considérable.  Du  reste,  la  défaite  est  iné- 
vitable quand  elle  est  prévue  depuis  de  longues  années,  presque  désirée, 
par  ceux  que  le  sort  appellerait  à  combattre,  mais  qui,  de  génération  en 
génération,  se  sont  habitués  à  la  servitude. 


II 


La  superficie  du  sol  tunisien,  dont  les  limites  ne  sont  encore  fixées 
avec  précision  ni  du  côté  de  la  Tripolitaine,  ni  même  du  côté  de  l'Algérie, 
ne  saurait  être  évaluée  que  d'une  manière  approximative  :  d'après  les  cal- 
culs planimétriques  faits  par  divers  géographes  dans  les  dix  dernières 
années,  c'est  entre  H6  000  et  H8000  kilomètres  carrés  que  se  trouvera 
la  mesure  exacte  du  territoire,  en  y  comprenant  les  lagunes  et  les  sebkha 
qui  occupent  une  grande  partie  de  la  Tunisie  du  centre  et  du  midi.  Bientôt 
la  triangulation  précise  à  laquelle  on  procède  réduira  notablement  l'écart 
qui  existe  encore  entre  les  évaluations  extrêmes.  Comparée  à  l'ensemble 
du  Maghreb,  la  Tunisie  ne  représente  donc  qu'un  treizième  ou  un  qua- 
torzième de  la  contrée,  mais  la  densité  relative  de  sa  population  lui  donne 
une  importance  bien  supérieure  à  celle  qui  devrait  lui  revenir,  propor- 
tionnellement à  son  étendue.  Il  est  vrai  qu'on  devra  rester  dans  le  doute 
au  sujet  du  nombre  approximatif  des  habitants  aussi  longtemps  qu'un 
recensement,  sommaire  ou  détaillé,  n'aura  pas  remplacé  les  évaluations 
générales  par  des  chiffres  précis.  Récemment,  c'est  du  simple  au  double, 
de  1  à  2  millions,  que  variaient  les  statistiques  ;  mais  depuis  l'occupation 
française  on  s'accorde  à  présenter  un  million  et  demi  d'individus  comme  la 
donnée  la  plus  probable.  Toutefois,  dût  même  le  chiffre  d'un  million  être 
plus  rapproché  de  la  vérité,  il  n'en  résulterait  pas  moins  que  la  Tunisie 
est  très  supérieure  à  l'Algérie  et  au  Maroc  par  le  nombre  proportionnel  des 
habitants  \ 

^  Superficie  de  la  Tunisie,  diaprés  Behm  et  Wagner,  et  population  probable  : 

116348  kilomètres  carrés  ;      1  500  000  babitants  ;      15  liabitants  par  kilomètre  carré. 
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D'ailleurs,  on  s'étonne  que,  même  sous  le  régime  du  pouvoir  le  plus 
capricieux  et  malgré  le  déplacement  du  grand  courant  de  l'histoire,  une 
contrée  aussi  heureusement  située  que  la  Tunisie  soit  réduite  à  si  peu 
de  chose  en  importance  relative  et  que  son  rôle  dans  l'histoire  des  con- 
trées méditerranéennes  ait  pu  être  presque  entièrement  annulé.  Placée 
au  centre  même  de  la  mer  Intérieure,  à  l'angle  de  la  Maurétanie  et  en 
face  de  la  Sicile,  au  seuil  de  communication  entre  les  deux  moitiés  de  la 
mer  Intérieure,  disposant  d'une  très  longue  ligne  de  côtes  où  s'ouvrent  de 
meilleurs  ports  et  des  golfes  plus  propices  que  ceux  de  l'Algérie  et  du 
Maroc,  possédant  en  outre  des  terres  fertiles  et  salubres,  la  Tunisie  a  des 
avantages  immenses  qui  lui  valurent  jadis  un  rôle  prépondérant  dans  l'his- 
toire. La  forme  du  relief  à  l'intérieur  n'est,  pas  moins  heureuse  que  le 
dessin  des  contours.  Les  zones  longitudinales  dans  lesquelles  se  partage 
la  Maurétanie  du  nord  au  sud,  et  qui  forment  autant  de  régions  distinctes, 
perdent  leurs  brusques  contrastes  vers  leur  extrémité  orientale.  La  large 
ouverture  du  golfe  de  Tunis  permet  de  tourner  la  zone  montueuse  du  lit- 
toral et  de  pénétrer  au  loin  dans  celle  des  plateaux  par  les  vallées  de  la 
Medjerda  et  de  l'oued  Mclleg.  De  même  la  côte  orientale,  au  sud  du  golfe 
de  Ilammamet,  ouvre  toutes  larges  les  issues  de  la  région  centrale  en  Algé- 
rie, et  la  grande  route  du  désert  commence  au  golfe  de  Gabès.  C'est  par 
ces  brèches  que  s'est  maintes  fois  constituée  l'unité  politique  de  l'Afrique 
du  nord,  qui  semblait  destinée  à  n'être  habitée  que  par  des  tribus  hostiles 
ou  du  moins  étrangères  les  unes  aux  autres.  Les  golfes,  les  plaines  de  l'est 
ont  livré  passage  aux  Phéniciens,    aux   Romains,    aux   Byzantins,   aux 
Arabes  :  rinlluence  de  l'Asie,  celle  de  l'Europe,  ont  pénétré  par  ces  portes 
orientales  de  la  Maurétanie*.  Sur  la  côte  même  du  golfe  de  Tunis,  domi- 
nant à  la  fois  le  passage  central  de  la  Méditerranée  et  l'entrée  naturelle  du 
continent  libyen,  se  dressa  Carlhage,  qui  devint  le  principal  marché  de 
l'Ancien  Monde  et  qui  balança  longtemps  la  fortune  de  Rome.  Même  après 
la  perte  de  son  indépendance,  la  province  d'Afrique,  devenue  colonie  de 
l'Europe,  mérita  par  son  activité  commerciale,  industrielle  et  scientifique 
de  donner  son  nom  au  continent  tout  entier.  Enfin,  au  moyen  âge,  la  Tu- 
nisie eut  aussi  sa  période  de  civilisation  et  de  prospérité.  A  un  avenir 
prochain  de  lui  rendre  la  valeur  qui  lui  appartient  naturellement,  grâce  à 
sa  position  géographique.  Pour  le  commerce  de  la  Méditerranée  elle  est 
mieux  située  qu'Alger,  mieux  que  Naples  ou  que  Messine,  et  pour  les 
communications  avec  le  bassin  du  Niger,  la  Petite  Syrte  offre  plus  d'avan- 

•  Ch.  Tissot,  ouvrage  cité. 
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tages  que  la  Grande  par  sa  proximité  relative  et  une  navigation  moins 
périlleuse. 

L'altitude  moyenne  de  la  Tunisie  diminue  graduellement  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  à  Test  :  néanmoins  les  massifs  les  plus  élevés,  hauts  de 
1200  à  1500  mètres,  sont  épars  en  diverses  parties  de  la  contrée.  Un  des 
plus  considérables  occupe  l'angle  nord-occidental  du  pays,  sur  les  fron- 
tières de  l'Algérie.  Ce  massif  tourmenté,  dont  il  est  difGcile  au  premier 
abord  de  reconnaître  l'ordonnance,  aligne  son  laite  du  sud-ouest  au  nord- 
est  :  on  peut  lui  donner  le  nom  de  «  montagne  des  Khoumir»,  d'après  le 
groupe  fameux  de  tribus  qui  en  habite  les  clairières,  cultivées  en  orge,  en 
mais,  en  tabac.  Au  sud-ouest,  ces  hauteurs  se  continuent  par  les  mon- 
tagnes des  Ouchtetta,  à  peine  moins  élevées,  et  par  celles  des  Béni  Salah, 
limitées  au  sud  par  les  âpres  gorges  que  traverse  la  haute  Medjerda,  dans 
le  département  de  Constantine.  Les  sommets,  désignés  par  le  terme  gé- 
néral de  kefoii  «  rocher  »,  sont  pour  la  plupart  de  longues  croupes,  mais 
quelques-uns  se  terminent  par  des  masses  pyramidales  ou  par  des  crêtes 
dentelées,  dont  les  assises  de  grès  noir  ou  rouge  se  redressent  en  formes 
bizarres.  Des  forêts  de  grands  arbres  feuillus  recouvrent  presque  toutes  les 
pentes  et,  de  mainte  cime,  on  ne  voit  autour  de  soi  dans  le  cercle  immense 
de  l'horizon  que  l'océan  sans  fin  de  la  verdure.  De  brusques  ravins, 
d'étroites  vallées  s'ouvrent  en  labyrinthes  dans  ces  montagnes,  parcourues 
de  ruisseaux  qui  descendent  soit  au  sud  vers  la  Medjerda,  soit  à  l'ouest 
vers  l'oued  el-Kcbir,  soit  au  nord  vers  les  criques  de  la  Méditerranée.  De 
hauts  promontoires  s'avancent  au  loin  dans  les  flots;  tel  le  cap  Roux,  qui 
marque  la  frontière  commune  de  Tunis  et  d'Alger  par  ses  escarpements 
et  ses  fortifications  en  ruines.  Plus  loin,  vers  l'est,  le  djebel  Mermal  projette 
un  autre  cap,  au  pied  duquel  se  montre  l'îlot  de  Tabarka,  encore  hérissé 
de  fortifications  génoises,  et  jadis  rattiiché  à  la  côte  par  une  digue,  que 
remplace  maintenant  un  isthme  de  sable  à  fleur  d'ciiu. 

A  l'est  des  contreforts  du  massif  des  Khoumir  s'étend  la  région  moins 
élevée,  mais  toujours  monlueuse  qu'on  appelle  Mogod  et  qui  se  termine  au 
nord-ouest  et  au  nord  de  Bizerte  par  plusieurs  caps,  le  ras  Doukkara,  le 
ras  el-Keroun,  le  ras  Engcla  et  le  ras  el-Âbiod  ou  cap  Blanc.  Ces  promon- 
toires, les  plus  septentrionaux  du  continent  africain,  dépassent  d'une  ving- 
taine de  minutes  au  nord  le  57*"  degré  de  latitude  :  ils  sont  d'environ 
150  kilomètres  plus  rapprochés  du  pôle  que  la  pointe  de  Ceuta,  pilier  méri- 
dional de  la  Porte  d'Hercule.  Quelques  îles  tunisiennes  parsèment  la  mer 
au-devant  de  la  côte;  tels  les  écueils  des  «Frères  »  ou  «  Fralelli  »,  que  les 
Bomains  appelaient  les  «  Autels  de  Neptune  ».  Plus  au  large,  sur  le  même 
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alignement  que  les  ccueils  des  «  Sœurs  »  ou  «  Sorelle  »,  se  dressent  à  300 
ci  même  à  395  mètres  de  hauteur  les  montagnes  de  la  Galite,  terre  africaine 
encore  plus  septentrionale  que  le  ras  el-Abiod.  On  peut  se  demander  toute- 
fois si  ce  massif  insulaire,  entouré  de  quelques  «  Galitons  »  et  d'écueils, 
se  relie  géologiquemcnt  au  continent  voisin,  car  il  en  est  séparé  par  des 
abîmes  de  300  mètres  et  se  compose  de  trachjtes  ayant  une  grande  analogie 
avec  les  andésites  de  l'Ecuador  et  les  porphyres  bleus  de  TEsterel.  Ces  laves 
ont  jailli  du  lit  profond  de  la  mer,  souvent  secoué  par  des  tremblemcnls 
volcaniques  :  il  est  arrivé,  dans  ces  parages,  que  les  navires  ont  été  brus- 
quement ébranlés  comme  s'ils  avaient  talonné  sur  un  écueil.  La  Galite 
forme  un  petit  monde  à  part;  elle  n'a  d'autre  végétation  que  celle  d'herbes 
basses,  de  fougères,  de  quelques  broussailles  et  d'un  figuier,  l'arbre  unique 
de  l'archipel*.  On  dit  que  des  chèvres  sauvages  bondissent  encore  sur  les 
rochers,  faisant  crouler  sous  leurs  pieds  des  blocs  qui,  de  courbe  en 
courbe,  descendent  jusqu'à  la  mer.  Un  gardien  de  phare,  deux  ou  trois 
colons  napolitains  venus  du  port  de  la  Galle,  des  troupeaux  de  brebis, 
parfois  quelques  pêcheurs  italiens  habitent  cette  île  sans  maître;  leurs 
barques,  où  s'amassent  des  cargaisons  de  langoustes,  se  balancent  près 
du  rivage,  tout  j)ercé  de  grottes  dans  lesquelles  s'engouffre  le  flot.  Pline 
aflîrmaitque  le  sol  de  la  Galite  tue  le  scorpion  ;  les  marins  qui  fréquentent 
cette  île  répètent  la  même  fable  sous  une  autre  forme,  en  disant  que  nul 
animal  venimeux  ne  saurait  vivre  sur  ces  rochers  de  laves*.  Ce  manque  de 
reptiles  dans  la  Galite  serait  un  indice  de  plus  que  l'île  n'est  point  un  frag- 
ment détaché  de  la  rive  continentale.  Toutefois  on  trouve  sur  les  roches 
volcaniques  de  l'île  des  dépôts  arénacés  contenant  des  coquilles  terrestres 
des  mêmes  espèces  que  celles  de  la  terre  ferme  '. 

Au  sud  de  la  Medjerda,  la  région  de  la  frontière  algérienne  n'offre  point 
de  système  orographique  distinct.  Découpées  en  massifs  par  l'oued  Melleg 
et  ses  affluents,  les  montagnes  et  hîs  collines  se  succèdent  du  sud-ouest 
au  nord-est,  suivant  l'axe  général  de  l'Atlas,  laissant  entre  elles  de  nom- 
breuses brèches,  où  passent  des  chemins  presque  toujours  praticables 
aux  chars,  sans  que  l'homme  se  donne  la  peine  de  niveler  ou  d'empierrer 
le  sol.  En  réalité,  cette  zone  est  le  prolongement  oriental  du  plat^u  des 
stepj)es  qui  sépare  les  deux  chaînes  bordières  de  l'Algérie,  l'une  inclinée 
vers  le  littoral,  Tautre  regardant  le  Sahara.  Prolongement  de  TAurès, 
la  région  des  steppes  tunisiennes  est  parsemée  de  hauteurs  isolées  qui  se 

*  0.  Niel,  Tunisie. 

*  C\\.  TissDl,  GcoijmpUic  comparée  de  la  province  romaine  (V Afrique, 

'  Vôlaiu,  Complet  rendus  de  C Académie  des  Sciences^  1879,  vol.  LXXVIII,  p.  70. 
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terminent  au  sommet  par  des  plateaux  en  forme  de  tables,  restes  d'assises 
déblayées  par  les  eaux.  Plusieurs  de  ces  plates-formes,  entourées  de  falaises 
abruptes  et  par  conséquent  très  faciles  à  défendre,  ont  fréquemment  servi 
de  refuge  à  des  tribus  entières  et  à  leurs  troupeaux*  :  tel  est,  au  nord-est 
de  Tebessa,  le  grand  rocher  appelé  Kalaa  es-Senam,  «  Château'des  Idoles  »', 
probablement  à  cause  de  quelques  constructions  ou  de  tours  naturelles  que 
les  conquérants  arabes  crurent  être  des  lieux  d'adoration  pour  les  indi- 
gènes. Un  sentier  périlleux  mène  au  village,  où  la  tribu  des  Hanencha 
gardait  ses  approvisionnements  et  ses  trésors  :  groupe  d'habitations  le  plus 
haut  de  la  Tunisie,  cette  acropole  arabe,  bâtie  sur  les  restes  d'une  forte- 
resse plus  ancienne,  s'élève  à  1452  mètres.  Un  autre  «  témoin  »  des  anciens 
plateaux,  se  dressant  maintenant  au-dessus  de  la  plaine  abaissée,  à  l'est  de 
l'oued  Melleg,  est  la  colline  qui  porte  spécialement  le  nom  de  Kef  :  c'est  le 
«  Rocher  »  par  excellence,  à  cause  de  la  ville  qui  en  occupe  le  sommet 
(735  mètres).  Plus  à  l'est,  à  peu  près  au  centre  géographique  de  la  Tuni- 
sie, les  fragments  du  plateau  sont  assez  vastes  et  d'altitude  assez  uniforme 
pour  qu'on  ait  pu  leur  donner  le  nom  de  hamâda,  comme  aux  champs 
pierreux  du  désert.  C'est  dans  cette  région  des  hamâda  tunisiennes,  la 
partie  la  moins  usée  du  plateau,  que  se  voient  les  cimes  les  plus  hautes  de 
tout  le  pays,  le  djebel  Berberou  (1480  mètres),  le  ras  Si  Ali  bou-Moussin 
(1520  mètres),  le  djebel  Halouk  (1445  mètres).  La  plus  régulière  des  ha- 
mâda, celle  de  Kessera,  dont  l'assise  supérieure  est  une  énorme  dalle  de 
25  kilomètres  carrés,  limitée  de  tous  les  côtés  par  une  brusque  falaise, 
porte  une  petite  sebkha  dans  une  de  ses  dépressions;  ses  talus,  qui  se 
prolongent  à  une  grande  distance,  sont  boisés  sur  presque  tout  leur  pen- 
chant. Le  village  de  Kessera,  qui  a  donné  son  nom  au  plateau,  est  placé  au 
bord  d'un  escarpement  coupé  de  ravins  où  bruissent  des  torrents  lors  de  la 
fonte  des  neiges  '. 

Au  nord-est  des  hamâda  de  la  Tunisie  centrale,  les  massifs  de  mon- 
tagnes se  succèdent  de  manière  à  former  une  véritable  chaîne.  Le  djebel 
Djougar,  qui  verse  son  eau  pure  dans  l'aqueduc  de  Tunis,  et  le  superbe 
Zaghouan,  qui,  à  l'époque  romaine,  donna  le  nom  de  Zeugitane  à  la  con- 
trée, appartiennent  à  cette  rangée  de  monts.  De  tous  les  sommets  de  la 
Tunisie,  nul  n'est  plus  fameux  que  celui  de  Zaghouan  :  non  qu'il  soit  le 
plus  élevé  (1545  mètres),  mais,  vu  de  Tunis,  il  domine  l'horizon  de  sa 
pyramide  bleue,  et,  comme  le  Djougar,   il  alimentait  Carthage  de  ses 

*  E.  Masqueray,  i?ert/eyl/r/caiwc,  1878. 

«  Kalaa  es-Senân,  «  Château  des  Dents  f ,  d*après  0.  Mac  Carihy.  {Notes  manuscrites.) 

*  Pellissier,  Description  de  la  régence  de  Tunis. 


153  .NOUVELLE  GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

sources,  Utilisées  mainlcnanl  poui-  ]a  ciipitale  nouvelle  :  c'était  le  «  mont 
du  Seigneur  ».  Son  point  culminant  était  proimblemcnt  consacré  h  Baal- 
Khamon,  le  «  Seigneur  »par  excellence  du  culte  punique;  là,  il  y  a  vingt- 
deux  siècles,  le  sicilien  Âgathocle  alluma  dans  les  herbes  et  les  broussailles 
ce  f;rand  incendie  que  l'on  vit  à  la  fois  de  Tunis  et  d'Hadrumclc,  la 
moderne  Soûsn,  et  qui  jeta  la  terreur  dans  les  deux  armées  ennemies,  les 
assiégés  d'Iladrumète  et  les  assiégeants  de  Tunis'.  I*  djebel  Ressasou  «  la 
montagncdu  Flomb  »,  au  sud-est  de  Tunis,  dont  il  est  séparé  pr  la  vallée 


de  l'oued  Melian,  est  aussi  l'une  des  cimes  les  mieux  connues  de  l'Afrique 
si'ptenlrionale,  gi'Ace  u  son  voisinage  de  la  grande  eilé  et  à  la  vue  admi- 
rable que  l'on  a  du  rocher  terminal,  haut  de  700  mèfrcs,  sur  les  deux 
golfes  de  Tunis  et  de  ilammamet  et  sur  la  péninsule  qni  se  prolonge  au 
nin'd-est  vers  le  ras  Addar,  Une  aulii;  montagne  escarpée,  le  Boù-Kourneln 
ou  "  Père  des  Deux  Cornes  «,  se  dresse  immédiatement  au-dessus  de  la 
plage  mériilionale  du  golfe  de  Tunis  :  on  la  reconnaît  de  loin  à  sa  double 
pointe  posée  sur  le  massif  rougeâtre  des  rochers. 

,\  l'est  de  ces  montagnes,  le  soi  s'abaisse  de  manière  à  former  une  large 
dépiiission  dans   laquelle  [jassc  la  mute  el    passera  peut-être  bienlùt  le 
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chemin  de  fer  de  jonction  entre  les  bords  dus  deux  golfes,  de  Tunis  et  de 
Hammamet.  Au  delà  reprennent  les  hauteurs  :  la  pi-esqu'ile  de  Uaklielal 
el-Mabouin,  ile  véritable  au  point  de  vue  de  la  structure  orogiiiphiquc, 
élëve  quelques  croupes  et  les  falaises  de  ses  promontoires  à  plus  de 
300  mètres.  Le  ras  Portas  fait  face  au  cap  Carlhage,  de  l'autre  côté  de  la 
baie  de  Tunis  proprement  dite,  cl,  tout  à  fait  à  l'extrémité  de  la  pénin- 
sule, les  diverses  pointes  du  ras  Addar  ou  cap  Bon  bornent  de  leurs 


uii<:  squarctlu  de  II.  Cb.  Tiss 


coteaux,  verts  de  broussailles,  l'entn^e  orientale  du  grand  golfe.  L'cnirée 
occidentale,  h  70  kilomètres  de  distance,  est  marquée  par  le  ras  el-Kliaïr 
ou  «  cap  du  Bien  »,  plus  généi-alement  désigne  sous  le  nom  de  ras  Sidi- 
Ali  el-Mekki;  sa  forme,  comme  celle  du  rocher  de  Gibraltar,  rappi'tte  la 
pose  d'un  lion  couché.  Les  deux  promontoires  opposés,  celui  de  l'ouest, 
consacré  jadis  à  Apollon,  et  celui  de  l'est,  où  s'élevait  un  autel  de  Mer- 
cure, sont  accompagnés  d'îles  et  d'écueils.  I>e  cap  occidental  se  prolonge 
en  mer  par  l'île  Flâne  ou  el-Kamala  et  près  de  là  se  montn;  un  aulre 
îlot,  le  Pilau,  ainsi  nommé  parce  qu'il  nip|>cllc  |»ar  sa  forme  le  plat  de  riz 
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que  Ton  sert  sur  les  tables  des  Turcs*.  A  l'ouest  du  ras  Addar  s'élèvent  les 
deux  iles  de  Zembra  et  Zembretta  (Simbolo  et  Simboletto),  Djamour  el- 
Kebir  et  Djamour  es-Serir,  les  ^Egimures  des  anciens,  toutes  les  deux  inha- 
bitées. Les  rochers  de  Zembra,  coupés  de  falaises,  plongeant  verticalement 
dans  l'eau  profonde,  dressent  leurs  pointes  à  plus  de  400  mètres  de  hau- 
teur. A  40  kilomètres  à  Test  de  la  côte  tunisienne,  s'élève  une  autre  île 
montagneuse,  Pantellaria  ;  mais  cette  terre,  de  formation  volcanique,  appar- 
tient à  l'Europe,  à  en  juger  par  la  disposition  des  fosses  dans  le  lit  sous- 
marin.  Politiquement,  elle  dépend  de  l'Italie. 

Au  sud  des  fragments  de  plateaux  démolis  qui  occupent  le  centre  de  la 
Tunisie,  les  massifs  montagneux  sont  d'une  hauteur  moindre,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  vallées  plus  larges  et  limités  à  l'est  par  de  vastes 
plaines  où  se  sont  amassées  les  eaux  saumâtres  des  sebkha.  Mais  au  delà 
de  ces  dépressions,  la  région  du  Sahel  ou  «  Littoral  »,  qui  s'avance  en 
demi-cercle  dans  la  mer  entre  le^  deux  golfes  de  Hammamet  et  de  Gabès, 
est  terminée  par  un  plateau  accidenté,  que  terminent  de  vastes  plaines  et 
des  caps  aigus.  A  l'ouest  de  la  sebkha,  la  Tunisie  méridionale  garde  son 
aspect  de  pays  montueux,  et  djebel  y  succède  à  djebel  jusqu'à  la  grande 
dépression  des  chott  qui  forme  la  limite  naturelle  entre  l'île  maurcta- 
nienne  et  le  désert.  Presque  tous  ces  chaînons  sont  disposés  régulière- 
ment du  sud-ouest  au  nord-est,  dans  le  môme  sens  que  la  partie  du 
rivage  de  la  petite  Syrte  comprise  entre  Gabès  et  Sfakès.  Un  des  massifs 
les  plus  remarquables  de  la  contrée  est  le  djebel  Boû-Hedma,  qui  domine 
la  napj)e  saline  de  la  sebkha  Manzouna  ou  sebkha  en-Nouaïl,  au  nord-ouest 
du  golfe  de  Gabès  :  ses  crêtes,  presque  aussi  hautes  que  celles  des  mon- 
tagnes du  centre,  atteignent  1500  mètres  d'altitude  et  présentent  un 
aspect  d'autant  plus  grandiose  qu'à  la  base  s'étendent  de  larges  steppes 
ressemblant  au  désert;  d»ins  les  parois  des  gorges  s'ouvrent  des  galeries 
de  mines  romaines  où  l'ingénieur  Fuchs  a  découvert  du  minerai  d'or. 
Plus  à  l'ouest,  dans  le  voisinage  de  Gafsa,  se  dresse  un  massif  presque 
aussi  élevé,  le  djebel  Arbet,  dont  la  croupe  suprême,  haute  de  HOO  mètres, 
commande  l'immense  panorama  des  montagnes,  de  la  mer,  des  oasis 
et  des  sables.  Une  brèche  soudaine,  où  doit  passer  un  jour  le  chemin 
de  fer  de  Constantinc  à  Gabès,  limite  au  sud  ce  massif  de  montagnes, 
mais  au  delà  le  plateau  se  reforme,  offrant  une  succession  de  gradins 
qui  s'abaissent  vers  la  sebkha  Faraoun.  Les  assises  de  manies  et  de 
grès  multicolores  sont  coupées  de  cluses  profondes,  noires  fissures  alter- 

*  0.  Mac  Cîirlhy,  Nok$  manuscrites. 
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nant  avec  les  roches  éclatantes.  Le  soii%  quand  le  soleil  vient  de  dispa- 
raître sous  rhorizon,  les  hautes  falaises  semblent  encore  renvoyer  les 
flammes,  tandis  que  le  gris  uniforme  du  crépuscule  recouvre  déjà  la  plaine 
immense  ^ 

Au  sud  de  la  grande  dépression  des  scbkha  se  montrent  quelques  collines, 
premières  saillies  de  la  chaîne  qui  se  continue  au  sud-est  par  le  Metmâta  et 
les  montagnes  des  Ourghamma,  vers  le  djebel  Nefouza  et  le  djebel  Yefren, 
ossature  de  la  Tripolitaine.  La  crête  des  Ourghamma  est  fort  étroite, 
et  du  sommet  on  voit  à  la  fois  les  deux  mers,  du  sable  et  des  flots.  Des 
steppes  séparent  ces  hauteurs  des  dunes  et  des  protubérances  rocheuses  du 
littoral; 


L'hydrographie  tunisienne  s'explique  par  le  relief  du  sol.  Sur  la  «  côte 
de  fer  »  qui  se  prolonge  du  cap  Roux  au  cap  Blanc,  il  ne  peut  y  avoir  que 
des  torrents  d'une  faible  longueur,  descendus  des  montagnes  voisines,  tan- 
dis que  sur  le  littoral  de  Test,  malgré  la  moindre  quantité  d'eau  pluviale  qui 
tombe  dans  ces  régions,  des  rivières  d'une  assez  grande  longueur  de  cours 
ont  pu  se  former,  grâce  aux  larges  issues  qui  de  ce  côté  s'ouvrent  entre 
les  chaînes  et  sur  les  plateaux  de  la  Maurétanie.  Quoique  ayant  aussi,  près 
deTabarka,  son  oued  el-Kebir  ou  «  Grand  Fleuve  »,  plus  communément 
désigné  sous  le  nom  de  oued  Ahmor,  le  versant  septentrional  de  la  Tunisie 
n'est  pas  arrosé  par  un  seul  cours  d'eau  dont  la  longueur  dépasse  100  kilo- 
mètres :  le  plus  abondant  est  l'oued  et-Tin,  qui  se  déverse  dans  la  garau  ou 
vasque  d'Echkôl  ou  Eskel,  ainsi  nommée  d'un  mont  abrupt,  haut  de  520 
mètres,  que  l'eau  du  lac  entoure  complètement  lors  des  inondations.  Suivant 
l'abondance  des  pluies  et  l'activité  de  l'évaporation ,  le  niveau  et  la  salinité 
du  bassin  varient  beaucoup  :  en  moyenne  il  a  de  60  centimètres  à  2  mètres 
et  demi  de  profondeur  ;  des  écueils,  qui  se  montrent  sur  la  rive  orientale, 
tout  remplis  de  cardium  edule  fossiles,  prouvent  que  le  lac  fut  jadis  un 
réservoir  d'eau  saumâtre  ou  salée,  probablement  un  golfe  de  la  mer,  que 
l'exhaussement  de  la  côte  aura  séparé  de  la  Méditerranée*.  Lors  des  grandes 
crues,  l'Eskel  a  plus  de  200  kilomètres  carrés,  et  son  canal  d'écoulement, 
l'oued  et-Tindja  ou  <c  rivière  de  la  Lagune  i>,  roule  une  quantité  d'eau  con- 
sidérable, grossissant  à  son  tour  un  autre  bassin,  le  Tindja  Benzerl; 
c'est  le  lac  de  Bizerle,  qu'un  long  chenal  met  en  communication  avec  la 


•  Ch.  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province  romaine  (VAfriqtie, 
^  J.  de  Crozals,  Revue  de  Géographie,  octobre  1881. 


156  KOUVELLi;  GËOGRAPBIE  UNIVBHSBLLE. 

mer.  S'ctendaot  sur  un  espace  d'environ  150  kilomètres  cairés,  il  est 
beaucoup  plus  profond  que  celui  d'Eskcl  ;  m^mc  prts  des  bords,  l'épais- 
seur d'eau  varie  de  3  à  5  mètres  et  dans  les  fonds  du  milieu  la  sonde-des- 
cend  jusqu'à  12  et  15  mètres  :  s'il  était  n'uni  h  la  baute  mer  par  un  chfr- 


n:d  do  grande  navifration.ereusédiroclomeni  à  tiavers  lallèchc  sablonneuse 
du  liltoral,  le  lac  de  Itizorle  offrii'ail  uii  mouillage  à  tous  leï;  n;iviR>s  de  la 
Méditerranée.  Tandis  (jue  l'eau  du  lac  Kskel  est  jiresque  douce  pendant 
la  saison  des  pluies,  celle  du  lac  de  liizerle  est  à  pt-ine  moins  salée  que 
le  Dut  de  la  luer,  el  les  poissons  (pi'on  y  pi'elie  eu  grande  quantité  appar- 
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tiennent  à  la  faune  marine.  Pline  signale  déjà  le  mouvement  alternatif 
du  courant  dans  le  chenal  de  Bizerte  :  tantôt  le  flot  se  porte  du  lac  vers  la 
mer,  tantôt  Teau  reflue  vers  le  bassin.  La  cause  en  est  à  la  rupture  d'équi- 
libre provenant  des  pluies,  des  courants  ou  des  vents.  Quand  les  torrents 
apportent  une  grande  quantité  d'eau,  le  chenal  se  change  en  fleuve  pour 
déverser  dans  la  mer  l'excédent  du  bassin  ;  quand  l'évaporation  dépasse 
les  apports,  c'est  à  l'eau  de  mer  de  combler  le  déficit  du  liquide.  D'ordi- 
naire les  vents  d'ouest  coïncident  avec  l'entrée  du  flot  marin,  les  vents 
d*est  avec  la  sortie  du  courant  lacustre. 

L'embouchure  du  grand  fleuve  tunisien,  la  Medjerda,  n'est  séparée  du 
lac  de  Bizerte  que  par  le  massif  des  hautes  collines  qui  se  termine  en  mer 
à  la  pointe  aiguë  de  Sidi-Ali  el-Mekki.  La  Medjerda,  le  Bagrada  des  Ro- 
mains, le  Makarath  des  Carthaginois,  naît  en  Algérie,  dans  le  même  massif 
montagneux  qui  verse  au  nord  les  eaux  delà  Seybouse;  en  ses  mille  sinuo- 
sités elle  prend  une  direction  moyenne  parallèle  à  la  côte  tunisienne. 
Au  sud  du  plateau  de  Souk-Ahras,  elle  pénètre  dans  une  tortueuse  cluse, 
qu'empruntent  maintenant  un  chemin  de  fer  et  une  route,  celle-ci  tra- 
versant vingt-sept  fois  le  torrent;  mais  trop  difficile  était  autrefois  la  gorge 
périlleuse  pour  que  les  armées  s'y  engageassent  :  les  deux  voies  straté- 
giques des  Romains  passaient  à  distance  de  la  cluse,  l'une  au  nord,  l'autre 
au  sud  du  Bagrada*.  A  Ghardimaou,  en  territoire  tunisien,  la  rivière, 
grossie  par  de  nombreux  torrents,  entre  dans  un  bassin  de  pente  uni- 
forme qui  fut  un  lac  et  que  ferment  à  demi,  à  une  vingtaine  de  kilomètres 
en  aval,  les  promontoires  opposés  des  deux  massifs  de  montagnes.  A  l'issue 
de  cette  gorge,  dans  laquelle  la  rivière  s'est  creusé  un  lit  profond,  la  plaine 
recommence;  c'est  le  bassin  de  la  Dakhla,  nappe  d'alluvions  d'au  moins 
750  kilomètres  carrés  de  superficie,  que  les  eaux  de  la  Medjerda,  de  l'oued 
Melleg  et  d'autres  affluents  ont  déposées  dans  l'ancien  lac.  Jusqu'à  22  mè- 
tres d'altitude  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  plaine  on  retrouve  les 
dépôts  lacustres,  datant  de  l'époque  où  l'émissaire  du  bassin  n'avait  pas 
encore  entamé  au-dessus  du  lit  sujiérieur  le  seuil  rocheux  qui  retenait  les 
eaux.  C'est  dans  cette  plaine  de  la  Dakhla  que  le  plus  grand  des  oued*  tri- 
butaires, le  Melleg,  plus  long  que  le  fleuve  principal  d'au  moins  une  cen- 
taine de  kilomètres,  vient  rejoindre  la  Medjerda.  L'oued  Melleg,  dont  la 
haute  vallée  est  d'un  accès  beaucoup  plus  facile  que  celle  de  la  Medjerda, 

*  Ch.  Tissol,  ouvrage  cité;  —  Mémoire  sur  le  Bagrada, 

*  Dans  tout  le  Maghreb,  on  emploie  la  forme  oued  au  lieu  de  ouâdi  (au  pluriel  ouidân)  jwur 
désigner  soit  les  lits  presque  toujours  à  sec  où  passent  les  eaux  toirentielles,  soit  les  coui's  d'eau 
pennanents. 
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naît  également  sur  le  territoire  algérien,  non  loin  de  Tebcssa,  et  garde  la 
direction  normale  du  nordnjuesl  au  sud-est;  une  partie  de  son  courant 
s'évapore  en  route  :  de  là  la  salinité  de  ses  eaux,  qui  lui  a  valu  peut-être 
son  nom  de  Mellcg.  Il  ne  semble  pas,  dit  M.  Tissot,  que  le  coui-s  des  deux 
rivières  se  soit  sensiblement  modifié  dans  la  traversée  de  la  plaine  depuis 
les  temps  historiques.  L'ancienne  voie  des  Romains  coupe  directement  la 
Dakhia,  en  rasant  de  distance  en  distance  les  méandres  de  la  rive  gauche. 
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Au  conflucnl  do  l'ouod  Bi'ja,  venu  du  iionl,  commence  la  w'-rie  de  défilés 
jwr  lesquels  I»!  fiouve  a  jn'iw  le  «'uil  de  rotlics  crétacées  qui  s'opposaient  à 
sa  marclif.  I/cau  se  courbe  et  se  recourbe  en  méandres  d'un  très  court 
rayon  et  le  lit  se  creuse  profondément  entre  deux  berjres  rapides.  Dans  une 
partie  de  la  gorgi!  on  remarque,  même  quand  on  fuit  emporté  par  la  loco- 
motive, les  détours  d'anciens  lits  que  le  coumnt  a  délaissés  en  les  em- 
plissant à  demi  (l'alluvioiis;  les  rivières  mortes  accompagnent  à  droite  et 
à  gîmclie  la  rivière  vivante.  Mais,  au  confluent  de  l'oued  Zerga,  la  Med- 
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a  souvent  change  de  lit,  et,  par  lu  témoignage  des  anciens  auteurs  aussi 
Lien  que  par  l'examen  du  sol,  on  peut  tenter  de  reconstituer  la  carte  du 
delta  il  difliTcntes  époques.  Aux  Eomps  puniques,  le  Makarath  ou  Bagrada 


DeOilûm  de/OASSm.       ae^SASO^      e/e50metsui/e/i 


contournait  au  nord  le  iljcbel  Ahmor  et,  laissant  à  gauche  un  chaînon 
de  roches  insulaires  dont  le  point  culminant  ne  dépasse  [kis  50  mètres, 
allait  se  jeter  dans  la  [lartic  du  golfe  qui  haigne  au  nord  le  promontoire 
de  Cartilage  ;  on  rec4)nuaît  encore  l'ancien  Ht  à  ses  graviers  et  aux  sables 
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dans  lesquels  croissent  quelques  touffes  de  lauriers-roses.  Successivement 
deux  autres  lits  se  creusèrent  plus  au  nord,  mais  l'un  et  l'autre  pre- 
naient également  leur  origine  dans  la  cluse  ouverte  à  la  base  septentrionale 
du  Djebel  Ahmor.  Le  lit  actuel,  au  contraire,  se  rejette  directement  vers  le 
nord  et  longe  la  dépression  de  l'ancien  lac  d'Utique,  pour  aller  se  terminer 
immédiatement  au  sud  du  promontoire  qui  limite  le  golfe  de  Tunis*. 

Au  sud  de  la  Medjerda,  il  n'y  a  point  de  rivières  permanentes;  au  moins 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  toutes  sont  fermées  à  leur  bouche 
par  un  banc  de  sable.  Mais  il  est  encore  une  lagune  qui  communique  avec 
la  mer  ;  c'est  le  lac  de  Tunis,  une  autre  Bahira,  comme  celle  dans  laquelle 
se  jette  la  Medjerda  ;  elle  occupe  une  étendue  un  peu  plus  considérable  et 
ses  eaux  sont  un  peu  plus  profondes,  soit  de  1",70  dans  les  endroits  les 
plus  creux;  sa  «  goulette  >s  mieux  entretenue,  canal  creusé  de   main 
d'homme  qui  remplace  un  grau  naturel  ouvert  jadis  un  peu  plus  au  sud, 
laisse  passer  des  embarcations  de  plus  d'un  mètre  de  calaison  ;  mais  son 
flot,  sali  par  les  égouts  de  Tunis,  est  impur  et  déferle   sur  des  plages 
infectes.  Ce  lac,  où  se  heurtèrent  les  flottes  des  Romains  et  des  Carthaginois, 
s'est  amoindri  comme  ceux  du  delta  de  la  lîedjerda,  et  tout  son  pourtour 
est  bordé  d'anciens  fonds  émergés,  devenus  des  vasières  ou  des  plages  sa- 
blonneuses. L'oued  Melian,  dont  le  nom  a  peut-être  le  sens,  aujourd'hui 
peu  mérité,  dea  rivière  Pleine  »,  descend  des  montagnes  de  Zaghouan,  qui 
lui   versaient  l'eau  recueillie  maintenant  par  l'aqueduc  de  Tunis  ;  cette 
rivière  n'est  pas  tributaire  de  la  Bahira  :  elle  contourne  au  midi  un  léger 
renflement  du  sol,  limite  de  la  dépression  lacustre. 

Sur  la  rive  orientale  de  la  Tunisie,  de  nombreuses  sebkha  bordent  le 
littoral,  séparées  de  la  Méditerranée  par  des  flèches  de  sable.  Mais  il  est 
aussi,  à  une  assez  grande  distance  dans  l'intérieur,  des  dépressions  dans 
lesquelles  viennent  se  perdre  les  ruisseaux,  évaporant  leurs  eaux  sur  un 
fond  d'argile  saturée  de  sel  :  telles  sont  les  sebkha  qui  se  succèdent  à 
l'ouest,  au  sud-oiicst  et  au  sud  de  Soûsa  et  qui  sont  alternativement  d'im- 
menses nappes  d'eau  et  des  plaines  salines.  Il  est  arrivé,  en  hiver,  que 
Kairouan  a  été  coupée  par  ces  fondrières  du  reste  de  la  Tunisie.  Dès  les  pre- 
mières pluies,  une  grande  partie  de  la  contrée  est  transformée  en  bourbier, 
et  les  caravanes  ne  peuvent  plus  suivre  que  les  crêtes  intermédiaires  entre 
les  cuvettes.  La  plus  vaste  lagune  est  la  sebkha  Sidi-el-llani,  ou  lac  de 
Kairouan,  dont  la  surface,  lors  des  inondations,  est  d'au  moins  500  kilo- 

«  Daui,  Élude  sur  i'iifjue  et  ses  environs  (Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions^ 
ami  1808)  ;  —  Tissot,  Géofjraphie  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique;  —  Parlsch,  Pc/cr- 
mann's  MUtheilumjcn^  188ô,  u»  V. 
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mètres  carrés,  et  qui,  dans  les  années  pluvieuses,  g-arde  un  peu  d'eau  dans 
sa  cavité  centrale  ;  elle  est  complètement  séparée  de  la  région  côtière  par 
les  massifs  de  collines  du  Sahel,  tandis  qu'un  véritable  lac,  leKelbia,  moins 
étendu,  mais  toujours  empli  d'eau  et  portant  même  des  barques,  épanche 
parfois  son  trop-plein  dans  les  terres  basses,  par  un  seuil  d'une  vingtaine 
de  mèlres  d'altitude;  l'émissaire  appelé  oued  Menfès  atteint,  lors  des 
averses  abondantes,  c'est-à-dire  tous  les  huit  ans  en  moyenne,  un  marigot 
du  littoral,  la  sebkha  de  Djeriba,  communiquant  avec  la  mer  parle  Halk 
el-Mengel.  En  cet  endroit  de  la  côte,  le  passage  est  dangereux  à  franchir  à 
cause  de  la  mobilité  du  terrain,  et  récemment,  avant  la  construction  d'une 
chaussée,  il  ne  se  passait  pas  d'hiver  sans  que  les  caravanes  ne  perdissent 
des  hommes  ou  des  animaux*. 

D'après  MM.  de  Campou  et  Rouire,  le  lac  Kelbia,  dont  la  superficie 
varie  de  8000  à  13000  hectares,  suivant  les  saisons,  serait  le  bassin  récep- 
teur d'un  système  fluvial  aussi  vaste  et  même  plus  considérable  que  celui 
de  la  Medjerda*;  l'oued  Bagla,  qui  s'y  déverse  et  qui  reçoit  l'oued  Fekka, 
le  Marguelil  et  d'autres  rivièj'es  descendues  des  hauteurs  de  la  Tunisie  cen- 
traie,  n'offre  cependant  sur  les  cartes  récentes  levées  avec  précision 
qu'une  aire  d'écoulement  inférieure  à  celle  du  fleuve  septentrional'.  En  de 
nombreuses  publications*,  M.  Rouire  a  tenté  également  de  démontrer 
l'identité  du  Bagla  et  du  fleuve  Triton  des  auteurs  anciens;  mais  où 
placer  avec  certitude  un  fleuve  qui,  d'après  Pline,  n'est  autre  que  l'origine 
du  Nil  et  qui  par  une  de  ses  branches  se  confond  avec  le  Niger?  Et  le  lac 
du  même  nom,  que  M.  Rouire  identifie  avec  le  lac  Kelbia,  n'est-il  pas  ce  bas- 
sin mystérieux  que  divers  écrivains  font  voyager,  pour  ainsi  dire,  sur  tous 
les  rivages  méridionaux  de  la  Méditerranée,  Slrabon  le  plaçant  à  Bérénice, 
à  l'orient  de  la  Grande  Syrte,  et  Diodore  le  cherchant  dans  le  voisinage  de 
i(  rOcéan  qui  entoure  la  Terre  )>?  Certes,  il  serait  inutile  de  vouloir  faire 
accorder  toutes  les  assertions  qu'ont  émises  les  écrivains  de  l'antiquité  sur- 
le  fleuve  et  le  lac  Triton,  et  d'ailleurs  il  n'en  est  pas  une  seule  que  l'on 
puisse  concilier  avec  la  topographie  actuelle  :  toutes  les  identifications  pro- 
posées sont  contredites  par  tel  ou  tel  passage  des  auteurs,  et  sans  nul  dou 
des  changements  considérables  ont  eu  lieu  dans  la  géographie  physique  d 
la  contrée,  effaçant  lel  ou  tel  détail  topographique  vainement  cherché  pai 


*  Rouire,  Revue  de  Gcographic,  janvier  1884. 

*  Comptes  rendus  de  r Académie  des  SVicwccs,  janvier  1884;  JS'otcs  manuscrites. 

'  Superficie  du  bassin  de  la  Medjerda ti^  «MO  kilonn'  1res  carrés. 

»  )i       du  lac  Kelbia 21  150  »  » 

*  iSouvclIc  Revue  y  lo  juillet  1885;  —  Revue  de  dotjraphie^  septembre  1884. 
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beaucoup  plus  les  géographes  que  le  petit  lac  de  la  côte  orientale  au  nord 
des  îles  *.  Le  vaste  bassin  de  Tlgharghar,  dont  les  eaux  se  déversaient  autre- 
fois dans  la  chaîne  des  lacs  «  tritoniques  »,  offre  une  superficie  d'au 
moins  800  000  kilomètres,  quarante  fois  supérieure  à  celle  des  oued  tuni- 
siens qui  alimentent  le  lac  Kelbia.  Il  est  vrai  que  ce  bassin  est  complè- 
tement séparé  de  la  Méditerranée,  depuis  des  temps  géologiques  anté- 
rieurs à  l'histoire.  A  en  juger  par  les  coquillages  fossiles,  c'est  à  l'époque 
postpliocène  que  le  grau  marin  ou  le  lit  fluvial  entre  la  Méditerranée  et 
le  bassin  lacustre  du  Sahara  s'est  définitivement  fermé*;  toutefois  les  rive- 
rains des  chott,  frappés  de  l'aspect  de  golfes  desséchés  que  présentent  ces 
bassins,  répètent  à  l'envi  que  la  communication  existait  jadis  entre  la 
mer  et  les  sebkha,  mais  qu'Alexandre  <c  aux  Deux  Cornes  »  ferma  cette 
porte  par  ses  enchantements'*. 

Avant  que  l'exploration  géologique  de  la  contrée  eût  été  faite,  on  était 
porté  à  ne  voir  dans  l'isthme  de  Gabès,  entre  les  sebkha  et  la  mer,  qu'une 
de  ces  plages  sablonneuses  comme  il  s'en  forme  sur  toutes  les  côtes,  au- 
devant  des  fleuves  dont  le  courant,  aidé  du  flux  et  du  reflux  maritime,  n'a 
pas  la  force  de  nettoyer  la  passe.  Des  dunes,  pensait-on,  avaient  graduel- 
lement exhaussé  le  seuil  et  peut-être  celui-ci  s'était-il  en  outre  légèrement 
soulevé  au-dessus  du  niveau  marin  par  l'effet  d'une  poussée  intérieure*. 
M.  Fuchs,  mesurant  la  hauteur  du  seuil  au  baromètre,  reconnut  enfin 
quelles  étaient  en  les  véritables  conditions  :  d'une  élévation  de  100  mètres 
en  moyenne,  la  petite  chaîne  de  collines  lui  offrit  deux  brèches  de  57  à 
61  mètres,  et  il  en  signala  l'ossature  comme  formée  de  grès  et  de  cîilcaires 
éocèncs.  L'expédition  italienne  qui  visita  les  bords  du  golfe  de  Gabès 
en  1875,  sous  la  direction  d'Anlinoji,  constata  aussi  que  le  seuil  se  com- 
pose partiellement  d'assises  rocheuses  et  non  pas  seulement  de  sables 
apportés  par  le  vent  ;  le  point  le  plus  bas  qu'elle  trouva  sur  le  faîte  de 
partage  entre  les  eaux  qui  descendent  vers  la  mer  et  celles  qui  s'écoulent 
à  l'ouest  vers  la  sebkha,  est  a  55  mètres  au-dessus  du  niveau  marin ^ 
Depuis,  l'officier  Uoudaire,  dressant  avec  précision  la  carte  détaillée  de 
toute  la  région  comprise  entre  le  golfe  de  Gabès  et  les  chott  d'Algérie,  a 
définitivement  écarté  toute  incertitude.  Le  seuil  de  Gabès  offre  encore  au 
point  le  moins  élevé  une  saillie  de  plus  de  47  mètres;  les  sebkha  qu'il 

'  Ch.  Tissot,  De  Trilonide  Loai;  —  Dupaly  de  Clam,  Comptes  vendus  de  la  Sociélc  de  Géogra- 
phie, 1885. 

^  Fuchs;  —  Antinoi'i  ;  —  l*orncI  ;  —  Cosson,  etc. 

'  Ch.  Tissot,  Expédition  scienti/ique  de  la  Tunisie. 

*  Bulletin  de  la  Soeit'ti'  de  (Ivotjraphie^  sept.  1877. 

5  Bollctino  délia  Soeietà  (jeogralica  italiana^  agoslo,  selt.  1875. 
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sépare  de  la  Méditerranée  sont  elles-mômcs  situées  de  15  à  26  mètres  au- 
dessus  du  niveau  marin  et  se  terminent  à  l'ouest  par  un  autre  seuil  de 
plus  de  91  mètres  d'élévation  :  c'est  au  delà  seulement  que  commencent 
les  dépressions  creusées  en  contre-bas  de  la  Méditerranée  :  la  largeur  totale 
des  terres  à  traverser  pour  réunir  le  bassin  des  chott  immergeables  à  la 
Méditerranée  serait  de  175  kilomëti-es'. 

Si  tout  le  système  de  chott  et  de  ouâdi,  —  ou,  suivant  la  forme  régu- 


lière arabe,  de  ehtout  et  de  ouîdan,  —  que  l'on  peut  appeler  le  système 
«  Irilonique»,  d'après  l'hypothèse  de  la  plupart  des  arcliéologues,  fut  jadis, 
comme  il  est  très  probable,  un  bassin  fluvial  commençant  aux  sources  de 
righarghar,  cet  ensemble  hydrographique  est  depuis  longtemps  rompu, 
le  lit  du  fleuve  est  en  maints  endroits  obstrué  par  les  dunes,  et  des  seuils 
de  rochers  émergés  ont  séparé  les  déoressions  secondaires.  Celle  de  l'est. 


'  Roudaire,  Archives  de»  Muion»  scienlifiqua  et  litUrairet,  lome  VII,  \ 
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iintnmmcnt,  de  Inittos  la  plus  lUpikIik',  csl  Iiion  limilrc  pni'  des  seuils 
monliu'ux  qui  se  riUlacliont  aux  cliaîncs  méridionales  de  la  Tunisie  :  du 
seuil  dr  Gabès  au  seuil  de  Kriz  on  voit  se  succéder  au  noixl  du  bassin 
une  série  de  Talaiscs  abruptes,  dites  »  les  U-vrcs  »  (cch-Clierb),  comme  si 
la  plaine  de  l'ancien  lac  était  t'om|)aré(î  à  une  bouche  immense.  Étroite 
d'abonl,  la  Sidikba,  connue  à  l'est  sous  le  nom  de  chotl  el-Fedjedj,  s'élar^ 
git  graduellement  dans  la  dii-ection  de  l'ouesl,  puis  au  delà  d'un  promon- 
toii'c  (le  b)  rive  méridionale,  long  rocber  continue  pr  des  dunes,  le  bas- 
sin, appelé  eu  cet  endroit  le  choit  Fan'iouQ,  devient  soudain  trois  fois  plus 
large  cL  forme  le  ctiott  el-Djcrid  ou  cliott  «  des  Palmes  »;  à  rextrcmité 


}-^-^'-'y^  ■  ûs^^- 


oecidenlale,  d'autres  noms  désifrnenl  la  frrande  plaine  laruslre.  Elle  n'a  pas 
moins  (h>  200  kibimètn's  de  l'est  à  l'ouest,  et  sa  largeur,  du  nord  au  sud, 
eiiliT  les  deux  rives  les  plus  éloignées,  est  de  75  kilomètn^s.  Il  ne  resliî 
d'eau  pernianeule,  disent  b's  riverains,  que  dans  la  (mi-lie  centrale  du  choit 
el-l)jei'id,  mais  celte  nappe  liquide  ne  se  vu!t[K)int;  Hle  est  iwouverte 
d'une  ermite  sidiue  ipii  a  lait  eom|Nin>r  le  lac  [ku*  les  auteurs  arabes  h 
une  Ceuille  d'argent,  à  une  glace  do  erislal,  à  un  lit  rb;  oampbiv',  et  sur 
laquelle  les  [uis  ivsoniient  comme  sur  les  pierres  d'une  voûte.  Outre  l'eau 
[Holonde  du  lac  piiqnvnient  dit,  <}ui  l'esle  i-acbée  sous  les  dalles  salines, 
des  eaux  supei'flcielles  occupent  d'ordinaire  les  pi'lies  les  plus  basst's  de 
la  dépression  lacuslrc,  et,  suiv;uil  la  direction  du  vent,  se  déplacent  tantôt 
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d'un  cdté,  tantôl  de  l'autre,  assez  profondes  parfois  pour  monter  jusqu'au 
poitrail  des  chevaux  qiii  traversent  la  sebkha  :  quand  ces  masses  liquides 
sont  ^menées  sur  la  croûte  saline  au-dessus  des  eaux  cachées,  elles  dis- 
solvent partiellement  la  couche  intermédiaire,  et  des  changements  de  niveau 
se  produisent  dans  la  surface  du  chotl.  Il  arrive  aussi  que  la  dalle  de  sel, 
pressée  par  l'eau  profonde,  boursoufflée  par  les  gaz  qui  s'y  produisent,  se 
soulève  en  forme  de  cône  comme  si  un  volcan  sous-lacustre  s'était  ouvert 
dans  les  profondeurs.  Ainsi  naissent  des  iles  qui,  de  loin,  par  TefTet  du 


mirage,  apparaissent  comme  de  véritables  collines  et  qui  sont  appelées  de 
ce  nom  par  les  riverains.  L'une  des  plus  grandes  iles,  dite  djebel  el-Melah, 
la  «  montagne  de  Sel  »,  n'a  guère  qu'une  vingtaine  de  pas  en  diamètre  et 
ne  s'élève  pas  même  d'un  mètre  au-dessus  du  niveau  de  la  sebkha;  au 
milieu  de  la  plate-forme  se  trouve  un  ancien  puits,  maintenant  comblé, 
qui  a  valu  à  l'ilot  son  autre  nom,  Bir  en-Nsof  ou  «  Puits  du  Milieu'  ». 
Plusieui-s  sources  jaillissent  ainsi  dans  les  terrains  affermis  qui  occupent 
diverses  parties  de  la  sebkha,  et  l'eau  qu'elles  donnent  n'est  pas  plus  sau- 
mâtre  que  celle  des  fontaines  dans  les  oasis  environnantes.  Quatre  îlots 
situés  près  de  la  rive  méridionale  du  chott  Faràoun  portent  le  nom  collectif 


'  Ch.  Tissot,  Bulleiia  de  la  Socirlé  de  Géographie,  juillet  11 


m  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

de  Nkhàl  Farâoun,  «  Palmiers  de  Pharaon  »,  en  vertu  d'une  légende  qui 
raconte  le  passage  d'une  armée  égyptienne  dans  ce  fond  lacustre,  plus  ou 
moins  confondu  par  les  traditions  loo^iles  avec  la  mer  Rouge  ^  Les  dattiers 
des  quatre  ilôts  auraient  été  plantés  par  le  roi  Pharaon  à  la  place  des  oli- 
viers qui  couvraient  la  plaine  maintenant  inondée*  :  ils  n'appartiennent  à 
aucune  des  variétés  connues  dans  le  Djerid  et  leurs  fruits  ne  parviennent 
jamais  à  une  complète  maturité. 

.  I^  grande  sebkha  tunisienne  est  traversée  par  plusieurs  routes  de  cara- 
vanes qui  rejoignent  les  oasis  des  deux  rives  :  Tissot  énumère  neuf  de  ces 
passages,  et  il  en  existe  d'autres  moins  fréquentés,  surtout  dans  la  partie 
orientale  du  bassin,  dite  précisément  chott  el-Fedjedj  ou  «  des  Passages  », 
à  cause  des  chemins  qui  la  franchissent.  Quelques-unes  de  ces  pistes  ne 
présentent  aucun  danger,  mais  d'autres  sont  redoutables  :  il  faut  les  suivre 
avec  précaution,  de  crainte  des  vasières  dans  lesquelles  on  pourrait  s'en- 
lizer,  des  gouffres  où  l'on  disparaîtrait  soudain  ;  au  départ,  le  guide  recom- 
mande toujours  aux  voyageurs  de  le  suivre  «  les  pas  dans  les  pas  ».  Plus 
inégale  que  le  Rann  de  Tlnde  anglaise,  puisqu'elle  offre  une  pente  de  dix  à 
onze  mètres  de  l'est  à  l'ouest,  la  sebkha  tunisienne  est  aussi  beaucoup  plus 
périlleuse  à  franchir  :  un  nuage  de  poussière,  un  mirage,  qui  cachent  ou 
défigurent  les  balises,  une  erreur  du  guide,  un  effarement  des  animaux 
jxîuvent  entraîner  la  caravane  à  la  mort.  En  vertu  des  conventions  tradi- 
tionnelles entre  tribus,  la  route  h  suivre  doit  être  indiquée  d'un  côté  par 
des  pierres,  de  l'autre  par  des  troncs  de  dattiers,  placés  à  une  distance 
de  quelques  centaines  de  mètres  les  uns  des  autres;  mais  cette  règle 
est  mal  observée  :  la  plupart  des  signaux  réglementaires  ou  gmaïr  ne 
sont  plus  à  leur  place  ou  bien  ont  été  remplacés  par  des  ossements  de  cha- 
meaux. A  coté  (le  la  route  qui  rejoint  l'oasis  de  Kriz  à  celles  du  promon- 
toire méridional  s'ouvrent  des  abîmes,  emplis  d'une  eau  verte,  «  plus  amère 
que  celle  de  TOcéan,  »  et  tellement  profonds  qu'une  sonde,  formée  d'un 
objet  lourd  attaché  aux  cord(»s  de  la  caravane,  ajustées  bout  à  bout,  n'en 
touche  pas  \i\  fond.  Des  légendes  et  d'anciens  récits  arabes  parlent  d'eftbn- 
drements  soudains  qui  se  seraient  produits  sous  le  poids  des  hommes  et 
des  animaux  :  le  gouffre  aurait  tout  englouti  et  ses  lèvres  se  seraient  aus- 
sitôt refermées  au-dessus  des  victimes.  Au  sud  du  lac,  dans  la  région  voi- 
sine de  Nefzaoua,  où  jaillissent  de  nombreuses  sources  thermales,  se  trouve 
aussi  un  puits  naturel,  de  profondeur  inconnue,   auquel  on  donne  le  nom 


*  H.  von  Maltzan,  Rche  in  don  Regenischaften  Tunis  und  Tripoli. 
-  Grcuville  Temple,  AUjicrs  and  Tunis. 
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remonter  jusqu'à  Foasis  de  la  ville*.  On  a  émis  l'hypothèse  que  le  faible 
courant  de  TAkaril  ou  du  Gabès  serait  le  «  fleuve  Triton  »  des  anciens; 
cette  supposition  n'est  point  dépourvue  de  toute  probabilité,  les  Libyens, 
ainsi  qu'en  témoigne  l'hydrographie  légendaire  de  l'Afrique,  croyant  volon- 
tiers au  cours  souterrain  des  fleuves  dans  la  région  des  sables'.  Il  est 
certain  d'ailleurs  que  le  bassin  de  réception  des  oued  Akarit  et  Gabès  est 
très  considérable  en  amont  des  sources,  puisque  l'eau  jaillit  en  grande 
abondance,  et  l'on  se  demande  si  quelque  fissui*e  de  la  roche  ne  laisse  pas 
échapper  par  les  émissaires  du  versant  maritime  les  eaux  profondes  cachées 
sous  la  croûte  saline  du  chott  el-Fedjedj. 

Quoique  les  montagnes  qui  prolongent  le  «  Djebel  »  tripolitain  se  rap- 
prochent de  la  côte  dans  la  Tunisie  méridionale,  cependant  il  reste  encore 
assez  d'espace  pour  que  des  sebkha  aient  pu  s'y  former  :  la  sebkha  el- 
Melah  ou  (<  lagune  Salée  >s  le  Boû-Guerara  et  le  Bahiret  el-Bibân  ou  «  lac 
des  Portes  ».  Ce  dernier  étang  littoral,  d'une  formation  absolument  sem- 
blable à  celle  des  étangs  du  Languedoc,  est  séparé  de  la  mer  par  une 
étroite  flèche,  dite  le  «  Museau  de  Chien  »  ;  dans  la  partie  la  plus  mince 
du  lido  s'ouvrent  deux  graus,  dont  l'un  est  assez  profond  pour  que  les  che- 
vaux des  caravanes  ne  puissent  le  traverser  qu'à  la  nage  '.  L'îlot  du  cordon 
littoral  situé  entre  les  deux  passages  est  occupé  par  le  fortin  des  Bibân 
ou  «  des  Portes  »,  ainsi  nommé  des  ouvertures  marines  qu'il  défend; 
en  outre,  il  est  aussi  la  porte  de  la  Tunisie,  sur  la  frontière  tripoli- 
taine.  Celte  partie  de  la  côte  parait  avoir  subi  de  grands  changements 
depuis  les  temps  historiques.  Edrisi  place  à  un  mille  du  rivage  des  Bibân 
une  île  de  Zirou,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui,  à  moins  qu'il  ne  faille  y 
voir,  comme  plusieurs  écrivains,  le  cordon  littoral  du  lac*;  mais  dans 
ce  cas  elle  aurait  changé  (Je  forme  et  la  mer  l'aurait  graduellement  rongée, 
car  du  temps  d'Edrisi,  au  douzième  siècle,  elle  était  couverte  de  villages, 
qu'entouraient  des  vignes  et  des  palmiers.  Longue  de  40  milles,  large 
d'un  demi-mille,  cette  île  devait  être  en  tous  cas  une  flèche  sablonneuse 
ayant  été  rattachée  à  la  côte.  L'emplacement  de  celte  terre  disparue  est 
indicjué  probablement  par  les  écueils  et  le  banc  de  sable  de  Zera  :  en  cet 
endroit  une  <<  sèche  >-  émei^geail  encore  au  siMzième  siècle';  la  flotte  du  duc 
de  Medina-Coeli,  diriirée  contiv  l'île  de  Djerba,  y  prit  i*endez-vous  en  1560. 


'  Ch.  Tissot,  Cthtfraphie  comparée  de  ia  province  romaine  (T Afrique, 

*  H.  Barlh,  Kûsleniànder  des  MiUelmeeres. 

*  Barth,  ourragocitê;  —  Klie  de  la  Priinauiiaio,  Littoral  de  la  Tripotitaine. 

*  n\V\ofao,  inirt'rs  illustré.  Iles  de  T  Afrique. 

*  r.h.  Tis^it^t,  ouvratfo  e\\è. 
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Les  îles  de  la  Tunisie  méridionale  ne  sont  point  des  terres  d'origine 
indépendante,  comme  le  massif  volcanique  de  Pantellaria,  au  large  du  cap 
Bon  :  ce  sont  de  simples  fragments  détachés  de  la  côte  voisine  par  l'érosion 
du  flot  ou  l'abaissement  du  littoral.  I^s  îles  Kerkennah  surtout,  la  Cercina 
et  la  Cercinitis  de  Strabon,  qui  forment,  au  large  de  Sfakès,  la  limite 
septentrionale  de  la  Petite  Syrte  ou  golfe  de  Gabès,  offrent  cet  aspect  d'un 
débris  de  terre  incessamment  rongé  par  les  vagues.  Il  est  même 
très  probable  que  depuis  les  temps  historiques  l'archipel  des  deux  îles  et 
des  écueils  adjacents  s'est  amoindri.  Scylax  ne  parle  que  de  l'existence 
d'une  seule  île,  dont  les  deux  terres  actuelles  ne  sont  peut-être  qu'un  lam- 
beau et  les  mesures  qu'Hérodote  et  Pline  donnent  de  Cercina  (Cyraunis)  et 
de  Cercinitis  ont  cessé  d'être  vraies.  Elles  se  sont  rapetissées;  la  partie 
septentrionale  a  été  partiellement  démolie  par  le  flot,  mais  le  détroit  qui 
sépare  les  deux  îles  ne  s'est  guère  modifié  depuis  deux  mille  années.  On 
voit  encore  les  piles  d'un  pont  d'environ  1000  mètres  qui  unissait  les 
rivages  opposés  :  il  serait  facile  de  le  reconstruire.  A  l'extrémité  méridio- 
nale du  golfe  de  Gabès,  la  grande  île  de  Djerba,  l'ancienne  Meninx,  dont 
la  tradition  faisait  la  «  terre  des  Lotophages  »,  paraît  avoir  mieux  conservé 
les  contours  qu'elle  avait  aux  premiers  temps  historiques.  Du  reste,  elle  est 
à  peine  séparée  du  continent,  puisque  un  piéton  peut  sans  peine  s'y  rendre 
à  travers  le  détroit.  L'île  se  termine  au  sud  par  deux  pointes  vers  lesquelles 
se  dirigent  deux  promontoires  de  la  grande  terre,  et  de  part  et  d'autre  la 
rive  se  creuse  entre  ces  caps  de  manière  à  former  une  espèce  de  lac  d'un 
aspect  peu  différent  de  celui  des  deux  lacs  voisins,  la  sebkha  el-Melah  et 
le-Bahiret  el-Bibân  ;  d'après  Wood,  ce  lac  marin  serait  le  Triton  tant  cher- 
ché sur  les  côtes  voisines.  La  manche  occidentale  du  détroit,  large  d'environ 
2500  mètres  et  dominée  par  des  hautes  berges  et  des  falaises,  est  la  seule 
qui  laisse  passer  les  navires  ;  elle  a  de  3  à  17  mètres  dans  le  chenal  qu'y 
ont  creusé  les  courants  de  flux  et  de  reflux.  La  manche  orientale,  plus 
large  en  moyenne,  est  partiellement  obstruée  d'îlots,  d'écucils,  de  bancs  de 
sable,  et  lors  de  la  marée  basse,  il  ne  reste  guère  plus  de  60  centimètres  à 
l'endroit  le  plus  profond  de  la  passe.  Le  gué  que  pratiquent  les  caravanes 
et  qui  porte  le  nom  de  Trik  ech-Djemcl  ou  u  Chemin  des  Chameaux  » 
serpente  à  l'ouest  d'un  pont  romain  que  mentionnent  les  itinéraires 
antiques  et  dont  il  existe  encore  quelques  débris.  Deux  châteaux,  le  Bordj 
el-Kantara  ou  «  Château  du  Pont  »,  sur  la  rive  insulaire,  et  le  Bordj 
el-Bab  ou  «  Château  de  la  Porte  »,  au  centre  même  du  détroit,  rapjXîUent 
l'ancien  viaduc,  digne  d'être  comparé  aux  œuvres  des  ingénieurs  modernes, 
sinon  pour  la  hardiesse  de  la  construction,  du  moins  [K)ur  la  longueur; 
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un  aiilrc  cliûtcnu  insulaicc  défeDcl  le  Gfaeinia  des  Chameaux.  A  Tcpoquc 
punique.  In  manche  uricnUilc  du  détroit  était  naTigahIe,  ainsi  que  le 
cnnslalc  un  ancien  ilinérairo'.  Vue  de  loin,  l'ile  de  Djerba  semhie  conti- 
nuer la  terre  ferme  en  s'avançant  dans  la  mer  en  une  longue  pointe  Lasse, 


oouvorto  do  [wlniii'i-s.  Ih^ixIiV  do  ohàlt'aux  tort*,  élovrs  jadi<  contre  les  Espa- 
gnols ou  U's  olu'valiors  île  Malte.  Les  i>his  hauts  n'nllomenls  du  sol,  au 
(vnliv  de  file,  oui  setdenieiil  i|ueli|ne>  itiMivs  dVIévation.  Aucun  ruisseau 
ne  eouli'  diins  los  eiuu[Kii;nes  d,'  (ijerl'a.  el  le^  iiidi;:ène<  n'ont  d'autrv  eau 
tpie  celle  de-  puils;  ee|H'iidiinl  l'ile  e^t  une  jiraiule  l'oivt.  les  oliïioi-s  \ 
atteiu'nent  d.-?  dinieiir-ion^  inconnues  même  dans  lo  Sahcl. 
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Le  golfe  de  Gabès,  qui  s'arrondit  en  demi-cercle  entre  le  groupe  de 
Kerkennah  et  Tile  des  Lotophages,  n'était  pas  moins  redouté  par  les 
anciens  que  le  golfe  de  la  Grande  Syrte.  Aussi  longtemps  que  les  Cartha- 
ginois eurent  le  monopole  du  commei-ce  sur  les  bords  de  la  Petite  Syrte, 
ils  ne  manquèrent  pas  de  décrire  la  navigation  de  ces  parages  comme 
Tune  des  plus  périlleuses,  afin  d'effrayer  les  marins  des  autres  nations,  et 
ceux  d'entre  les  étrangers  qui  se  hasardèrent  les  premiers  sur  ce  golfe 
inconnu  purent  croire  d'abord  que  la  jalouse  Carthage  ne  les  avait  point 
trompés,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  ces  grands  écarts  de  marées  qui 
distinguent  la  Petite  Syrte  entre  toutes  les  autres  mers  du  réservoir  médi- 
terranéen. La  première  flotte  romaine  qui  pénétra  dans  ce  golfe,  il  y  a 
plus  de  vingt  et  un  siècles,  échoua  sur  les  fonds  à  marée  basse,  et,  quand 
le  flux  vint  la  remettre  à  flot,  elle  s'était  allégée  déjà  en  jetant  par-dessus 
bord  approvisionnements  et  marchandises  ;  dépourvue  de  vivres,  elle  dut 
regagner  immédiatement  les  côtes  de  la  Sicile  ^  Devant  l'embouchure 
de  l'oued  Gabès,  à  la  courbure  extrême  de  la  Petite  Syrte,  l'eau  monte  et 
descend  alternativement  de  plus  de  2  mètres;  sur  les  côtes  de  l'île  Djerba, 
l'amplitude  moyenne  de  la  marée  n'est  pas  moindre  de  5  mètres.  A  l'autre 
extrémité  du  golfe,  dans  le  port  de  Sfakès,  l'écart  moyen  des  marées  est 
d'environ  1  mètre  et  demi,  mais  à  l'époque  des  équinoxes  cet  écart  atteint 
2"*,60.  Ce  phénomène  de  marées  considérables  dans  les  parages  de  Gabès 
s'explique  par  la  disposition  du  golfe  en  forme  d'entonnoir  et  par  le  relè- 
vement graduel  du  fond  :  la  masse  d'eau  venue  du  large  s'accumule  dans 
la  Petite  Syrte  plus  facilement  que  dans  les  mers  presque  fermées  comme 
l'Adriatique  ou  dans  les  baies  trop  largement  ouvertes  comme  la  Grande 
Syrte.  Mais,  bien  connues  maintenant  par  les  matelots,  les  marées  de 
Gabès  ont  perdu  leurs  terreurs,  et  pour  les  petits  navires  ces  parages 
sont  loin  de  présenter  les  dangers  qu'on  y  redoutait  autrefois.  Armés  du 
plomb  de  sonde,  les  caboteurs  qui  parcourent  le  golfe  cheminent  avec 
pinidence,  aOn  de  ne  pas  échouer,  et  tiennent  leur  ancre  prête  pour  la 
faire  mordre  dans  le  sable,  dès  qu'ils  trouvent  une  trop  faible  épaisseur 
d'eau  sous  la  quille.  D'ailleurs,  même  en  cas  de  naufrage,  on  court  peu 
de  danger;  jusqu'à  10  kilomètres  de  la  côte,  la  mer  est  si  basse,  qu'un 
homme  peut  y  trouver  pied.  Les  vagues  ne  sont  jamais  très  élevées  dans 
ces  parages.  Sur  les  bancs  immenses  de  vase  molle  qui  entourent  les  îles 
de  Kerkennah,  la  surface  de  la  mer  s'aplanit,  quelle  que  soit  la  fureur  des 
vents  qui  fouettent  les   eaux  du  large;  les  navires  y   sont  en  sûreté, 

*  Polybe,  tome  I,  p.  39  ;  —  Ch,  Tissol,  ouvrage  cité. 
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grâce  h  ce  phénomène  de  raflaissement  des  lames,  produit  par  le  manque 
de  résistance  des  fonds  *.  La  Petite  Syrte  est  désignée  par  les  marins  ita- 
liens sous  le  nom  de  mare  morto,  en  contraste  avec  les  eaux  profondes 
du  mare  vivo^. 

Les  grands  changements  qui  se  sont  accomplis  dans  les  contours  des  îles 
et  des  rives  continentales  de  la  Tunisie  ont  été  attribués  par  quelques  voya- 
geurs à  des  oscillations  locales  ;  de  même  que  les  côtes  de  la  Tripolitaine» 
celles  de  Djerba  et  de  Kerkennah  se  seraient  affaissées  et  par  suite  auraient 
diminué  d'étendue.  Grenville  Temple  cherche  à  démontrer  qu'à  l'époque 
historique  les  îles  Kouriateïn  faisaient  partie  de  la  côte  entre  Monastir 
et  le  cap  Dimas.  D'autre  part,  la  formation  du  seuil  de  Gabès  serait, 
d'après  Roudaire  et  les  géologues  de  son  expédition,  le  produit  d'un  sou- 
lèvement qui  aurait  en  même  temps  exhaussé  le  chott  el-Djerid  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  en  aurait  renversé  la  pente  dans  le  sens  de  l'est  à 
l'ouest'.  Il  est  certain  que  la  côte  de  la  Tunisie  offre  en  maints  endroits, 
bien  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  des  restes  d'anciennes  plages  et  de 
cordons  littoraux  encore  reconnaissables.  Ainsi,  sur  le  seuil  de  Gabès  et 
sur  toutes  les  sinuosités  de  la  côte  jusqu'à  Sfakès,  puis  de  l'autre  côté 
des  caps,  sur  le  littoral  de  Soûsa,  M.  Fuchs  a  reconnu  en  1874  une  grève 
marine  située  maintenant  à  une  hauteur  constante  de  12  à  15  mètres, 
quoiqu'elle  contienne  des  espèces  encore  vivantes  dans  la  Méditerranée^. 
Mais  l'existence  de  ces  hautes  plages,  tout  en  témoignant  d'un  chan- 
gement incontestable  dans  la  hauteur  relative  de  la  terre  et  de  la  mer, 
ne  prouve  nullement  que  la  poussée  se  continue  sous  le  rivage,  ainsi  que 
de  nombreux  voyageurs  ont  cru  pouvoir  l'affirmer \  On  a  signalé  l'ensable- 
ment des  ports  de  Mahdiya,  de  Carthagc,  d'Utique,  de  Porto-Farina, 
comme  des  preuves  d'un  soulèvement  du  littoral;  mais  il  n'est  pas  un  seul 
de  ces  exemples  qui  ne  puisse  s'expliquer  par  le  dépôt  des  sables  marins 
ou  les  apports  d'alluvions  fluviales.  D'ailleurs  il  faut  tenir  compte  de  ce 
fait,  que  tel  port  où  pénétraient  les  galères  des  anciens,  grâce  à  leur  faible 
tirant  d'eau,  de  l"\30,  serait  inaccessible  aujourd'hui  aux  navires  ordi- 
naires, quand  même  il  n'aurait  pas  été  ensablé'.  Nulle  part  sur  la  côte 
tunisienne  on  n'a  trouvé  de  construction,  maintenant  éloignée  de  la  mer, 

*  Le  Gras  ;  —  Soveslre,  Annales  hydrographiques ^\%1\, 

-  II.  von  Maltzan,  Reisen  in  den  Reijenlschaflen  Tunis  und  Tripoli. 
^  Dru,  Archives  des  missions  scienli/iques  cl  lillêraires,  tome  VII,  i88i. 

♦  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  i874,  2«  semestre. 

s  V.  fiuérin,  Voyage  archéologique  dans  la  régence  de  Tunis  ;  —  Fischer,  Beilrûge  zur  physi- 
schcn  Géographie  der  MiUehneerldndcr. 
0  Beulr,  Fouilles  à  Carthage. 
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qui  portât  sur  ses  pierres  les  traces  d'un  ancien  affleurement  des  eaux. 
En  revanche,  maints  ilôts  ou  écueils  signalés  par  les  géographes  grecs, 
romains,  arabes,  émergent  encore  à  peine,  comme  aux  siècles  passés  :  les 
ports  de  Garthage,  déblayés  par  Beulé  jusqu'au  niveau  des  eaux  marines 
d*infilti*ation,  se  sont  trouvés  précisément  à  la  môme  hauteur  qu'il  y  a 
deux  mille  années  \ 


La  situation  de  la  Tunisie  à  l'angle  oriental  de  l'ile  de  Maghreb,  entre 
les  deux  bassins  de  la  Méditerranée  et  à  l'une  des  portes  du  Sahara,  donne 
au  climat  de  la  contrée  des  caractères  spéciaux.  Baignée  par  la  mer  à  l'est 
et  au  sud-est  de  même  qu'au  nord  et  au  nord-ouest,  la  Tunisie  offre  natu- 
rellement un  climat  plus  égal  que  celui  de  l'Algérie;  du  reste,  n'ayant  pas 
de  montagnes  aussi  élevées,  de  plateaux  aussi  continus,  et  ses  régions 
mon  tueuses  se  terminant  par  des  vallées  largement  ouvertes  vers  la  brise 
marine,  elle  jouit  au  loin  dans  l'intérieur  d'une  température  plus  douce 
que  les  régions  centrales  du  Maghreb.  Les  observations  météorologiques 
précises  manquent  encore  pour  les  parties  de  la  Tunisie  éloignées  du  litto- 
ral; toutefois  la  nature  de  la  végétation  permet  de  reconnaître  les  carac- 
tères généraux  du  climat  et  de  noter  les  contrastes  qu'il  présente  avec  les 
pays  limitrophes.  C'est  ainsi  que  les  vents  d'est,  âpres  et  secs  dans  le  Sahara 
algérien,  portent  avec  eux  une  certaine  part  d'humidité  dans  le  Sahara  de 
Tunisie  et  y  font  naître  des  plantes  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  solitudes 
occidentales'.  Quoique  plus  élevée  en  moyenne  que  la  température  de 
l'Algérie,  celle  de  l'ancienne  province  d'Afrique  est  en  même  temps 
plus  humide  et  plus  égale.  Toutefois  la  Tunisie  du  nord  et  du  littoral  est 
plus  exposée  que  le  Tell  algérien  aux  vents  brûlants  du  sud,  et  parfois  il 
arrive,  sous  le  souffle  du  simoun,  que  le  thermomètre  s'élève  à  45,  même 
à  48  degrés  dans  les  rues  de  Tunis.  D'autre  part,  des  remous  de  vent, 
apportant  en  hiver  l'air  froid  des  Apennins,  ont  causé  dans  cette  ville  des 
froidures  qui  rappellent  celles  de  l'Europe  :  au  mois  de  février  1854, 
rapporte  Ferrini,  on  a  vu  tomber  la  neige  à  Tunis  pendant  une  journée 
entière  '. 

I^s  saisons  se  succèdent  dans  la  Tunisie  avec  une  grande  régularité. 
L'hiver,  qui  se  confond  avec  la  saison  des  pluies  et  qui  est  désigné  par  le 

*  Fartsch,  Petermann'g  Mittheilungeriy  1885,  n*  V. 

•  Henri  Duveyrier,  La  Tunisie. 

>  Température  moyenne  h  Tunis 20^,  44 
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mc^me  nom,  ech'<hta\  commence  généralement  en  janvier  et  ne  dure 
guère  que  deux  mois.  Puis  vient  le  temps  de  la  «  verdure  »,  également 
fort  court,  tandis  que  l'été  dure  six  mois,  de  mai  en  octobre.  L*automne 
est  indiqué  par  le  retour  normal  des  pluies,  quoique  nulle  saison  de 
Tannée  ne  soit  absolument  privée  d'averses;  en  moyenne,  on  compte 
90  jours  de  pluie  par  année  à  Tunis.  D'ordinaire,  les  vents  soufflent 
du  côté  de  la  mer,  c'est-à  dire  du  nord-est  au  nord-ouest.  Le  courant  du 
nord-est,  qui  est  le  vent  normal  polaire,  domine  en  général  pendant  les 
mois  d'été,  tandis  que  durant  le  reste  de  l'année  le  vent  du  nord-ouest, 
prolongement  du  bienfaisant  mistral,  a  la  prépondérance.  Ces  vents  de  la 
mer,  les  plus  salubres,  sont  ceux  qui  apportent  les  pluies,  mais  ils  n'ont 
point  une  régularité  comparable  à  celle  des  alizés,  et  les  brusques  chan- 
gements ne  sont  pas  rares.  Lors  des  équinoxes,  l'air  est  souvent  entraîné 
en  de  violents  remous;  presque  toujours,  vers  le  milieu  de  septembre,  le 
golfe  de  Tunis  est  bouleversé  par  un  coup  de  vent  furieux,  que  les  chrétiens 
des  premiers  siècles  appelaient  la  «  Cyprienne  »,  parce  qu'il  se  produisait 
fréquemment  au  jour  anniversaire  de  la  mort  de  l'évêque  Cyprien.  C'est 
autour  du  cap  Bon  que  le  conflit  des  vents  est  d'ordinaire  le  plus  redou- 
table; à  cet  angle  du  continent,  des  courants  divers  se  rencontrent  et 
luttent  [K)ur  la  suprématie  :  de  là  le  nom  de  «  Bon  »  ou  <c  Beau  »  Promon- 
toire, que  lui  avaient  donné  les  Carthaginois  par  antiphrase,  flattant  le 
génie  du  cap  pour  obtenir  sa  bienveillance  :  les  Arabes  l'appellent  souvent 
ras  Ghaddàr,  le  «  Promontoire  trompeur  »,  au  lieu  de  râs  Addâr  ou 
«  cap  Bon  ».  Les  courants  maritimes  s'enlre-heurlent  autour  du  cap  aussi 
bien  que  les  courants  atmosphériques  :  la  violence  du  flot  qui  se  porte  de 
la  mer  Occidentale  dans  la  mer  des  Syrtes  est  si  grande,  si  compliquée  de 
remous,  que  les  voiliers  cinglant  vers  l'ouest  ne  peuvent  en  triompher  sans 
l'aide  des  vents  du  sud-est,  qui  d'oixlinaire  soufflent  des  Syrtes  vers  l'ar- 
chifH^l  de  Malte  et  les  aident  à  doubler  la  redoutable  pointe*.  Quand  le  ciel 
est  complètement  balayé  de  vapeurs,  on  aperçoit  quelquefois  les  côtes  de 
Sicile  du  haut  du  cap  et  souvent  on  a  vu  de  ces  parages  l'horizon  flamboyer 
au-dessus  des  éruptions  de  TEtnaMl  est  à  remarquer  que,  sur  les  côtes  de 
la  Tunisie,  les  onges  sont  mvment  accompagnés  d'éclairs.  La  foudre  ne  se 
décharge  guère  que  sur  les  montagnes,  et,  d'après  Ferrini,  il  n'y  aurait  point 
d'exemple  qu'elle  soit  tombée  dans  la  plaine:  à  Tunis  et  dans  les  environs 
on  n'a  point  senti  l'utilité  de  protéger  les  édifices  au  moyen  de  paraton- 

'  Cil.  Tisjol,  GciKjraphi:*  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique. 

*  H.  Ru'th,  Wamhrumjen  durch  die  Kûstenlûnder  dei  Mittelmeeret» 

*  Shaw:  —  0.  Mac  Cartht,  eic. 
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nerres.  A  Sfakès  du  moins  il  en  est  aulrcmenl:  M.  Guérin  mentionne  une 
tour  de  cette  ville  qui  fut  foudroyée  plusieurs  fois  en   1882.   Dans  son 


Pc       e>s      
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enscmbk,  le  climat  de  la  Tunisie  est  un  des  meilleurs  du  lilloral  méditer' 
ranéeo.  Une  statistique  militaire  établie  du  mois  d'août  1885  au  mois  de 
mars  1884  prouve  que  les  entrées  des  soldats  à  l'hôpital  ont  été  moindres 
en  Tunisie  que  dans  l'une  ou  l'autre  des  provinces  d'Algérie  ou  même 
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qu'en  France*.  M.  Berlholon  compare  le  littonil  tunisien  à  TAustralie  pour 
Texcellence  du  climat,  mais  dans  celles  des  vallées  de  l'intérieur  dont  Tair 
n'est  pas  renouvelé  par  les  vents  du  nord  les  lièvres  endémiques  sont 
justement  itîdoutées.  * 

Appartenant  à  la  zone  méditerranéenne  par  la  natui*e  de  ses  roches  et 
par  son  climat,  la  Tunisie  est  comprise  dans  la  mi^me  aire  géographique 
par  sa  flore  et  sa  faune.  Comme  l'Algérie,  le  littoral  ibérique,  le  bas  Lan- 
guedoc et  la  basse  Provence,  l'Italie  et  la  Grèce,  Tunis  fait  partie  de  la  ré- 
gion des  oliviers,  «  le  premier  de  tous  les  arbres  »,  disait  Columellc.  Par 
ses  traits  spéciaux,  la  flore  tunisienne  est  presque  identique  à  celle  de 
l'Algérie,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  recherches  des  botanistes;  toutefois 
les  différences  que  pivsentent  le  relief  du  sol  et  le  climat  ont  eu  pour  ré- 
sultat de  mélanger  beimcoup  plus  les  esp(HU3s  dans  la  région  orientale. 
Tandis  qu'en  Algérie  les  lignes  de  démaitîation  sont  nettes  entre  la  flore 
du  littoral  et  celle  des  montagnes,  des  plateaux  et  du  Sahara,  elles  s'entre- 
croisent sans  régularité  dans  la  région  tunisienne,  l^s  es{)èces  du  Sahara, 
remontant  la  côte  le  long  des  golfes  de  Gabès  et  de  Ilammamet,  finissent 
par  atteindiHî  les  dunes  du  littoral  jusque  dans  le  voisinage  de  Tunis  et  de 
Bizerte;  [lartout  où  se  trouvent  des  sables,  le  botaniste  est  certain  de  ren- 
contrer dix  à  douze  espèces  qu'il  a  vues  dans  les  trg  sahariens',  entre 
autres  le  dn M  {arthratenim  pungem) .  D'autre  part,  on  reconnaît  au  sud 
du  choit  el-Djerid,  sous  la  nuMne  latitude  que  l'oasis  la  plus  septentrio- 
nale du  Soûf  algéi'ien,  quehjues  plantes  des  hauts  plateaux  de  Sétif*. 
Gabes  est  le  point  de  rencontre  des  flores  l(»s  plus  diverses,  celles  des 
sables  maritimes  et  des  dunes  du  désert,  des  lits  argileux  des  oued  et  de 
leurs  alluvions,  de  la  plaine  argilo-calcaii'e  (jui  longe  le  pied  de  la  mon- 
tagne, (les  oasis  à  végétation  méditerranéenne  et  presque  européenne  \ 
Grâce»  à  sa  position  en  face  de  la  Sicile,  la  Tunisie  jH)ssede  aussi  un  certain 
nombre  d'espèces  siciliennes  et  italiennes  qui  manquent  à  l'Algérie; le  ciip 
Bon,  limite  des  d(»ux  bassins  de  la  Méditerranée  occidentale  et  de  la  Médi- 
terranéi»  orientale,  sépare  deux  régions  ayant  dans  leur  flore  une  physio- 
nomie quelque  piMi  différente.  L'ensemble  de  la  végétation  tunisienne,  qui 
était  évalué  à  500  espèces  par  Desfontaines  au  siècle  dernier,  se  compose, 
d'après  M.  Cosson,  de  1780  plantes,  dont  quelques-unes  seulement  pr- 
ticulières  a  la  contiée  :  de  Touest  à  Test,  du  Maroc  à  la  Tunisie,  le  nombre 

*  BertholoM,  Revue  de  Gvo(jraphi€,  oclobre  188i. 

*  Li'lournoux,  ?ioies  manmcrHcs, 
^  C(»sson  ;  H.  Ihiveyrior,  etc. 

*  Cosson  et  Knilik.  Seriidum  iuneianum* 
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des  plantes  spéciales  à  la  flore  du  pays  diminue  graduellement,  à  cause  de 
l'altitude  décroissante  du  sol  ;  sur  563  espèces  trouvées  à  Gabës,  on  ne 
compte  que  25  formes  manquant  au  Sahara  d'Algérie.  Certaines  plantes  sont 
tellement  nombreuses,  qu'elles  donnent  aux  campagnes  une  teinte  qui 
frappe  à  des  kilomètres  de  distance  :  des  nappes  de  fleurs  d'un  bleu  pâle, 
des  slatices,  des  liserons,  paraissent  de  loin  des  étendues  lacustres  \ 

Les  montagnes  du  bassin  de  la  Medjerda  et  celles  qui  dominent  le  ver- 
sant méditerranéen  entre  Bizerte  et  la  Galle  ont  encore  de  vastes  forêts  : 
grâce  à  l'humidité  relative  du  climat,  on'y  voit  des  çhénes  énormes,  notam- 
ment le  zéen  {quercm  mirbeckii),  et  le  houx  y  pousse  parmi  les  broussailles, 
le  merisier  parmi  les  arbrisseaux.  Si  la  Medjerda  a  de  l'eau  en  toute  saison, 
c'est  aux  bois  de  son  versant  qu'elle  le  doit.  Mais  dans  la  Tunisie  centrale 
et  dans  le  voisinage  de  la  mer  des  Syrtes  le  pays  est  presque  complètement 
déboisé  :  les  seuls  arbres  y  sont  les  oliviers,  et  les  figuiei*s  qui  croissent 
autoui*  des  villes,  dominant  les  haies  de  nopals;  sur  les  plateaux  on  ne  voit, 
comme  en  Algérie,  que  des  armoist^s  et  des  tiges  d'alfa,  utilisées  pour  la 
fabrication  du  papier;  en  certains  endroits  le  sol  est  complètement  nu  et 
n'a  plus  môme  sa  pellicule  d'humus  :  partout  le  tuf  rocheux  résonne  sous 
les  pas.  Pourtant  dans  ces  régions  dénudées,  à  la  base  méridionale  du 
massif  de  Boù-IIedma,  on  parcourt  une  foret  d'acacias  à  gomme  occupant 
un  espace  d'environ  50  kilomètres  de  long  sur  une  douzaine  de  kilomètres 
de  largeur.  C'est  en  Afrique  la  région  la  plus  septentrionale  où  se  ren- 
contre une  espèce  d'acacia  gummifère  ;  mais  le  nombre  de  ces  gommiers, 
V acacia  $ay al,  s'élèverait  à  peine  à  40  000,  tant  les  arbres  sont  espacés; 
ils  ne  servent  guère  que  pour  la  préparation  des  aliments,  et  les  gommes 
se  perdent  sans  emploi  ou  servent  de  nourriture  aux  animaux  sauvages'. 
La  gomme  qui  suinte  de  certaines  variétés  de  lentisques,  comme  dans  l'île 
de  Cbio,  n'est  pas  utilisée  pour  la  fabrication  du  mastic  et  autres  liqueurs 
parfumées. 

Les  grands  chott,  qui  ne  sont  séparés  de  la  Petite  Syrie  que  par  un 
isthme  étroit,  ont  sur  leurs  rives  les  admirables  «  bocages  »  —  c'est  le 
nom  que  leur  donnent  les  indigènes  —  du  Beled  el-Djerid  ou  ce  Pays  des 
Dattes  »,  qui  comprennent  plus  d'un  million  d'arbres,  appartenant  à  plus 
de  cent  cinquante  variétés.  La  saveur  des  fiiiits  varie  d'une  manière  éton- 
nante suivant  les  conditions  du  climat.  Tandis  qu'à  Sfakès  et  dans  l'île  de 
Djcrba  les  palmiers  ne  sont  guère  que  des  arbres  d'ornement,  et  que  les  fruits 


*  Pellissier,  Description  de  ia  Régence  de  Tunis, 

«  Rabatel  et  Tirant,  Tour  du  Monde,  1875,  i"  s(»incslre. 
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sont  en  grande  partie  distribués  aux  animaux,  h  Gabès  ces  dattes  ont  déjà 
un  goût  plus  fin  ;  dans  Toasis  d'el-IIamma  elles  sont  bonnes,  exquises  dans 
le  Djerid  et  le  Soùf.  La  cause  en  est  sans  doute,  non  à  un  contraste  de  tem- 
pérature, mais  à  la  proportion  différente  de  Thumidité.  Entre  les  variétés 
de  dattes,  on  observe  aussi  une  grande  différence  de  saveur  dans  les  diverses 
oasis  :  dans  le  Djerid  c'est  le  deglel-ïwur ^  la  «  datte-lumiere  »,  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  la  transp<H*ence  de  sa  chair,  qui  est  la  meilleure  ;  dans  le 
Soùf  il  en  est  qui  lui  sont  préférables'.  Les  gens  des  oasis  aiment  leurs 
arbres  comme  des  compagnons  dolnestiques  :  ils  ne  k  tuent  »  un  palmier 
en  le  taillant  à  mort  pour  la  production  du  lakbi,  le  caryptis  des  anciens', 
que  lors  d'événements  considérables,  la  naissance  d'un  enfant,  la  célébra- 
tion d'un  mariage,  l'arrivée  d'un  hôte  respecté*. 

Jadis  Djerba,  l'antique  Meninx,  «  l'ile  des  I^tophages  »,  était  fameuse 
par  une  plante,  le  lotus,  que  l'on  n'est  pas  encore  sûr  d'avoir  retrouvée. 
Quel  éttût  ce  fruit,  si  doux  à  manger,  que  les  éti*angers,  après  en  avoir 
goûté,  oubliaient  leur  patrie?  Ce  récit  d'Ilomere  se  rapporte-t-il  à  quelque 
produit  mystérieux  symbolisant  la  i)aixel  le  bonheur,  ou  bien  s'applique-t-il 
à  un  véritable  aliment  qui  paraissait  exquis  aux  marins  hellènes?  La  des- 
cription que  font  du  lotus  les  anciens  auteurs  paraît  convenir  surtout  à  une 
espèce  de  jujubier  [zizyphm  lottis),  le  seder  ou  sidra  que  l'on  trouve 
encore  dans  l'ile  de  Djerba,  ainsi  que  sur  le  littoral  voisin,  et  même  au 
loin  dans  Tintérieur,  jusque  dans  le  pays  des  Touareg*.  On  fait  de  cette 
baie  une  boisson  acidulée  très  agréable;  toutefois  le  fruit  même,  d'un  goût 
sucré  et  fado,  n'est  guère  apprécié  :  Mahomet  parle  du  zizyphus  lotus 
comme  d'un  arbuste  maudit  ayant  remplacé  dans  le  pays  de  Saba  les  arbres 
à  fruits  délicieux  qui  peuplaient  les  jardins.  Peut-être  les  premiei's  navi- 
gateurs hellènes  qui  racontaient  à  leurs  compatriotes  les  merveilles  des 
pays  lointains  avai(»nt-ils  savouré,  sans  en  avoir  vu  l'arbre,  les  dattes 
exquises  du  Beled  el-l)jerid,  et  ce  fruit  aurait  été  attribué  par  eux  au 
jujubier,  ou  bien  les  goûts  ont-ils  changé,  comme  on  en  voit  un  exemple 
en  Kgypte  pour  le  fi'uit  du  sycomoi'e.  El-Bekri  raconte  que  les  })ommiers 
de  Djerba  étaient  sans  rivaux  pour  la  beauté  et  l'exa^llence  des  fruits; 
mais  les  plantations  en  furent  détruites,  parce  que  les  chrétiens  prenaient 
les  pommes  sans  indemniser  les  habitants  de  l'île. 


*  Letourncux,  IS'otcs  manuscrites. 

-  E.  IVsjanlins,  !^otes  manuscrites, 
'  Tissol,  (mvnige  cité. 

*  IN'y.ssorinel  et  f)csfi)iilainos,  Voyage  clans  t'a  lié/jence  de  Tunis  et  (V Alger  ;  —  IL  Duveyrior,  Les 
Touareg  du  nord. 
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La  faune  de  la  Tunisie,  comme  sa  flore,  se  distingue  de  celle  de  TÂlgé- 
rie  et  de  la  Tripolitaine  par  un  bien  petit  nombre  d'espèces  :  un  peu  plus 
riche  en  formes  animales  que  les  pays  voisins  du  désert,  qui  bordent  la 
Grande  Syrte,  elle  Test  un  peu  moins  que  la  Maurétanie  occidentale.  Un 
accroissement  graduel  des  espèces  a  lieu  dans  le  sens  de  Test  à  l'ouest. 
Nais  en  Tunisie,  comme  dans  les  régions  limitrophes,  les  grands  change- 
ments accomplis  depuis  les  temps  historiques  ont  modifié  la  faune.  La 
destruction  des  forêts  a  eu  pour  résultat  de  supprimer  certaines  espèces  ou 
de  réduire  l'étendue  de  leur  zone  d'habitation  ;  d'autre  part  les  hommes 
ont  introduit  des  animaux  domestiques,  peut-être  aussi  des  bêtes  sauvages, 
telles  que  le  cerf  S  car,  d'après  les  anciens,  ce  gibier  n'existait  pas  dans  la 
province  d'Afrique,  et  les  Carthaginois,  qui  l'avaient  amené  avec  eux,  le 
triaient  dans  un  état  de  demi-domesticité  pour  l'offrir  en  holocauste  à 
Baal-Hammon  ^  Maintenant  on  rencontre  quelques  cerfs  dans  les  montagnes 

• 

occidentales  du  pays,  notamment  au  sud  de  Tabarka,  dans  le  massif  des 
Khoumir  et  des  Ouchtetta  ;  l'ours,  que  l'on  croit  avoir  été  commun,  à  en 
juger  par  la  fréquence  des  appellations  de  lieux  où  se  trouve  son  nom, 
parait  avoir  disparu  au  commencement  de  ce  siècle'.  Le  singe  magot  ne 
se  voit  plus  que  dans  l'angle  de  la  Tunisie  rapproché  des  chott  méridio- 
naux. Les  lions  rôdent  encore  dans  quelques  massifs  voisins  de  la  frontière 
algérienne  :  il  en  reste  surtout  en  Khoumirie,  chez  les  Ouchtetta,  et  dans 
le  djebel  Boû-Ghanem,  mais  ils  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'à 
Tépoque  carthaginoise,  alors  qu'ils  guettaient  les  paysans  et  les  voyageurs 
autour  des  cités,  et  que  le  long  des  routes  se  dressaient  des  gibets  aux- 
quels on  crucifiait  les  félins  \  D'après  la  tradition,  le  territoire  de  Boû- 
Ghanem  nourrissait  encore  des  milliers  de  ces  animaux,  il  y  a  quelques 
siècles,  lorsqu'un  souverain  concéda  le  pays  à  la  tribu,  sous  la  condition 
qu'elle  ne  mangerait  d'autre  chair  que  celle  du  lion  \  Quant  aux  éléphants, 
que  de  nombreux  témoignages  représentent  comme  ayant  existé  dans  la 
contrée  aux  premiers  âges  de  l'histoire  locale,  ils  disparurent  avec  les 
forêts  dans  lesquelles  ils  gîtaient  :  c'est  probablement  sous  la  domination 
romaine  que  le  dernier  fut  abattu  ;  déjà  du  temps  de  Pline  on  les  ame- 
nait des  régions  situées  «  par  delà  les  solitudes  des  Syrtes  »  •;  cependant  un 
auteur  espagnol  répète,  par  ouï-dire,  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle  on  en 

•  Ch.  Tissot,  ouvrage  cilc;  —  Judas,  Société  archéologique  de  Constanline,  i8C5. 

•  Clermoot-GanneaUy  Comptes  rendus  de  P Académie  des  Sciences,  1844. 
?  L.  Playfair,  In  ihe  footsteps  of  Bruce  ;  —  Tissot,  ouvrage  cité. 

•  Polybe  ;  —  Plioe  ;  —  Gustave  Flaubert,  Salammbô. 

•  Pdlissier,  ouvrage  cité. 

•  E.  Desjardins,  Notes  manuscrites. 
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rencontrait  encore  en  Tunisie.  Le  buffle  n'a  pas  été  entièrement  exterminé 
comme  l'éléphant,  il  en  reste  quelques  troupeaux  autour  du  lac  de  Biterte 
et  même  dans  Tilot  d'Ëchkcl,  au  milieu  du  lac  du  même  nom;  mais  on  ne 
le  voit  plus  en  aucune  autre  partie  de  la  contrée.  Quelques  représentants 
des  moufflons  à  manchettes  habitent  les  montagnes  méridionales  de  la 
Tunisie,  tandis  qu'ils  ont  cessé  de  peupler  tous  les  autres  massifs*  Mais, 
comme  dans  le  reste  de  l'Afrique  occidentale,  l'acquisition  d'un  précieux 
animal  a  enrichi  la  faune  domestique  de  la  Tunisie  :  d'après  Tissot,  il 
y  a  quinze  siècles  au  plus  que  le  chameau  est  devenu  pour  les  Occidentaux 
de  l'Afrique  la  béte  de  somme  presque  indispensable  qu'elle  est  aujourd'hui. 
On  connaît  les  récits  des  auteurs  anciens  sur  la  lutte  que  l'armée  de 
Régulus  aurait  eu  à  soutenir  sur  les  bords  du  Bagrada  contre  un  serpent 
de  plus  de  55  mètres  de  longueur  :  de  nos  jours  aucun  reptile  tunisien 
n'atteint  au  cinquième  de  ces  dimensions.  Le  nombre  des  espèces  d'ophi- 
diens  a  également  diminue,  quoiqu'il  y  ait  peut-être  encore  des  décou- 
vertes à  faire  dans  le  pays,  et  que  d'autre  part  il  faille  ranger  parmi  les  ani- 
maux fabuleux  plusieurs  des  reptiles  décrits  par  les  écrivains  antiques 
comme  étant  nés  du  sang  de  la  Gorgone.  Une  des  régions  les  plus  infes- 
tées de  serpents  est  celle  des  montagnes  qui  bordent  le  Sahara  tunisien  : 
les  indigènes  ont  dû  même  abandonner  le  djebel  Teldja,  au  nord-est  du 
chott  cl-Gharsa,  à  cause  de  la  multitude  des  reptiles  de  l'espèce  Uigarga 
qu'on  y  rencontre.  Plus  à  l'est,  vers  Sfakès,  les  nomades  des  steppes  redou- 
tent surtout  le  zorreig  {echis  carinata),  qui,  près  des  sources,  s'enroule  au- 
tour des  branches  de  tamaris,  et  qui  de  là  s'élance  d'un  jet  sur  sa  proie  : 
c'est  probablement  hjaculuSj  le  «  serpent  ailé  »  des  auteurs  latins';  une 
expédition  récente,  dirigée  par  M.  Doûmet  Adanson,  a  aussi  découvert  un 
serpent  «  à  coiffe  »,  le  boû  ftira,  la  naja  des  naturalistes*.  Un  autre  rep- 
tile de  la  Tunisie,  le  scorpion,  est  tout  particulièrement  dangereux,  beau- 
coup plus  que  celui  de  l'Algérie  et  du  Maroc  :  sa  piqûre  est  souvent  mor- 
telle. D'après  les  indigènes,  il  suffirait  de  placer  sur  le  seuil  de  la  porte 
une  certaine  espèce  de  grès  coquillier  pour  en  interdire  l'entrée  aux  scor- 
pions ;  ils  ne  pénétreraient  jamais  dans  l'amphithéâtre  d'el-Djem,  parce 
qu'il  est  bâti  de  ces  pierres.  Parfois  les  sauterelles  visitent  en  nuages  le 
Tell  tunisien  et  en  dévorent  les  récoltes  :  celles  qui  ravagèrent  l'Algérie 
eu  1845  étaient  nées,  dit  Pellissier,  dans  le  voisinage  du  Djerid  tunisien. 
Quant   aux  papillons   d'espèces   diverses,  ils   sont  rares  en  Tunisie;  ce 


*  Ch.  Tissol,  ouvrage  cité. 
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charme  de  nos  campagnes  manque  à  celles  de  l' Afrique  du  nord,  si  ce  n'esl 
pourtant  sur  les  pelouses  fleuries  des  monts  ;  la  rareté  des  lépidoptères 
provient  du  grand  nombre  des  oiseaux  qui  détruisent  les  chenilles.  La 
Tunisie  a  quelques  espèces  particulières  d'oiseaux,  entre  autres  un  moi- 
neau du  Djerid,  le  boû-habîbi  ou  «  père  de  Tamitié  »,  qui  vole  au  milieu 
des  palmes  en  poussant  un  chant  plaintif  comme  le  canari.  Ce  gracieux 
animal,  célébré  dans  les  chansons  du  pays,  est  considéré  comme  une  sorte 
de  bon  génie  et  les  indigènes  le  protègent  avec  zèle  contre  les  étrangers  ; 
on  a  vainement  essayé  de  Tacclimater  à  Tunis  ^  Sur  les  lacs  salés,  de$ 
bandes  de  flamants  bleus  et  roses  ressemblent  de  loin  à  des  soldats  en  uni- 
formes éclatants;  au-dessus  des  champs  des  nuées  d'étourneaux  tournoient 
en  obscurcissant  le  ciel. 

Les  mers  qui  baignent  les  côtes  de  Tunis  sont  très  poissonneuses.  Autour 
de  Djerba  et  de  l'archipel  de  Kerkenna,  que  les  textes  anciens  décrivent 
déjà  comme  «  environné  de  pieux  »,  l'eau,  peu  profonde,  est  divisée  en  com- 
partiments irréguliers  formés  de  palmes  qui  ondulent  au  gré  de  la  vagué 
et  limitent  des  avenues  et  des  chambres  dans,  lesquelles  le  poisson  s'engage 
à  la  marée  montante  et  desquelles  il  ne  peut  sortir  au  reflux.  Les  insulaire^ 
capturent  ainsi  une  grande  quantité  de  poisson,  qu'ils  salent  pour  l'ex^f 
pédier  aux  villes  de  la  côte  voisine  et  même  en  Italie;  les  poulpes,  que 
Ton  prend  principalement  sur  un  "fond  situé  entre  Sfakès  et  les  îles,  sont 
desséchés  au  soleil  et  presque  tous  exportés  en  Grèce.  Les  insulaires  de 
Djerba  et  de  Kerkenna  pèchent  aussi  des  éponges,  soit  pendant  la  saison 
d'hiver,  au  moyen  de  longues  perches  à  crochet  qu'ils  promènent  sur  les 
roches,  soit  en  été,  en  cheminant  sur  les  bas-fonds  et  en  les  fouillant  dû 
pied*.  Le»;  parages  du  cap  Bon,  moins  riches  en  vie  animale  que  ceux  de 
Kerkenna,  sont  visités'  par  des  bandes  de  poissons  qui  se  rendent  de  l'un  h 
l'autre  bassin  de  la  Méditerranée  ;  des  madragues  établies  de  distance  en 
distance  le  long  de  la  côte  emprisonnent  les  thons,  les  plus  appréciés  dç 
ces  poissons  voyageurs.  Le  lac  de  Bizerte,  qui,  suivant  une  légende  rapportée 
par  el-Edrisi,  fournirait  exactement  douze  espèces  de  poissons,  une  chaque 
mois,  est  également  un  grand  lieu  de  pêche,  principalement  pour  les  mur 
lets,  que  l'on  capture  au  moyen  d'un  ingénieux  procédé,  datant  pcul-être 
de  l'époque  punique.  D'un  bord  à  l'autre  du  chenal  on  tend  une  corde 
sur  laquelle  glisse  un  anneau  qui  retient  une  femelle  nageant  au  miliéii 
des  flots;  les  mâles  s'assemblent  autour  de  cet  appât  vivant  et  sont  recueillis 


*  Grenfille  Temple,  Algiert  and  Tunis. 

*  Tuniê-nJoumai,  13  mars  1884. 
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en  multitude  par  les  filets';  on  place  aussi  au  milieu  du  courant  des 
palissades  de  jonc  et  d'osier,  garnies  de  chambres  dans  lesquelles  pénè- 
trent les  poissons  et  d'où  ils  ne  peuvent  plus  sortir*.  Enfin,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  Tunisie,  vers  le  cap  Serrât  et  le  cap  Negro,  dans  la  baie  de 
Tabarka,  commencent  les  bancs  de  corail,  maintenant  appauvris,  qui  se 
prolongent  à  l'ouest,  le  long  du  littoi*al  algérien,  et  qui  attiraient  naguère 
par  centaines  les  embarcations  de  Torre  del  Greco.  La  poche  des  coquil- 
lages qui  fournissaient  la  pourpre  est  abandonnée  depuis  Tépoque  romaine* 
Sur  les  côtes  de  Djerba  et  sur  les  plages  du  lac  des  Bibân  d'énormes  amas 
de  murex  et  de  purpura^  comparables  à  ceux  qu'on  voit  sur  les  grèves 
de  Sidon,  témoignent  de  l'importance  qu'eut  autrefois  l'industrie  de  la 
pourpre  dans  les  colonies  phéniciennes  de  l'Afrique  '. 


Au  delà  des  régions  de  la  Tripolitaine,  en  grande  partie  désertes  et  n'of- 
frant, le  long  du  littoral,  que  de  médiocres  ports  et  une  étroite  zone  de 
cultures  ou  même  des  oasis  clairsemées,  la  Tunisie  devait  être  pour  tous 
les  envahisseurs,  venus  par  terre  ou  abordant  par  mer,  une  contrée  dési-* 
rable  par  excellence.  Son  bassin  fluvial,  le  premier  que  l'on  rencontre  en 
Afrique  à  l'ouest  du  Nil  égyptien  dont  le  séparent  de  si  vastes  étendues, 
ses  campagnes  fertiles,  ses  lacs  et  ses  golfes  poissonneux,  ses  ports  si  bien 
situés  à  la  fois  pour  le  commerce  et  pour  la  domination  militaii*e  du 
bassin  de  la  Méditerranée,  sont  là  des  avantages  qui  devaient  attirer  vers 
ce  pays  les  nations  conquérantes  et  en  faire  un  champ  de  bataille  entre 
les  armées.  Des  stations  où  sont  épars  des  instruments  et  des  armes  de 
pierre  taillée*,  des  mégalithes,  menhirs,  dolmens,  cromlechs,  pierres  à 
écuclles,  rares  en  certaines  régions  de  la  Tunisie,  très  communes  en  d'au- 
tres, rappellent  le  séjour  de  populations  ayant  soit  la  même  origine,  soit  la 
même  religion  que  les  habitants  des  Bretagnes  et  de  l'Andalousie.  Aux  ori- 
gines de  l'histoire  écrite  on  voit  déjà  les  Phéniciens  s'établissant  à  l'angle 
même  du  continent,  de  manière  à  surveiller  d'un  côté  les  mers  de  la 
Sardaigne,  de  l'autre  celles  de  la  Crète.  Puis  les  Romains,  devenus  puis- 
sants, voulurent  à  leur  tour  conquérir  celte  terre  avancée  de  l'Afrique, 
sans  laquelle  aucune  de  leurs  possessions  méditerranéennes,  ni  la  Sicile, 
ni   la  Sardaigne,    ni  Tltalie  elle-même,    n'aurait   été   sûre    entre  leurs 

^  Ch.  Tissol,  ouvrage  cité. 

*  J.  de  Crozals,  Revue  de  Géographie,  décembre  1881. 

'  H.  Rarth,  Wanderungen  durch  die  Kûstcnlânder  des  Miliclmeercs 
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mains,  et  pendant  plus  d'un  siècle  le  monde  connu  fut  ébranlé  par  le 
choc  des  deux  puissances  rivales;  enfin  la  cité  phénicienne  fut  rasée«  mais 
pour  renaître  cité  romaine.  Les  Vandales,  les  Byzantins  se  disputèrent 
ensuite  la  Tunisie,  et  plusieurs  invasions  successives  des  Arabes  en  firent 
entrer  les  habitants  dans  le  cercle  de  l'Islam.  Quant  aux  Tuit^s,  leur  œuvi*e 
fut  seulement  de  donner  des  gouvernants  au  pays,  et  les  invasions  des  chré- 
tiens d'Europe,  sous  Louis  IX  et  Charles-Quint,  eurent  trop  peu  de  durée 
pour  avoir  la  moindre  influence  visible  sur  la  civilisation  tunisienne;  il 
est  vrai  que  la  piraterie,  introduisant  fréquemment  des  esclaves  dans  le 
pays,  dut  contribuer  pour  une  assez  forte  part  au  croisement  de  la  popula- 
tion dans  les  villes. 

Les  anciens  dominateurs  du  pays,  Carthaginois  et  Romains,  qui  les 
uns  et  les  autres  régnèrent  pendant  plusieurs  siècles  sur  la  contrée  et  qui 
la  couvrirent  de  villes,  de  forteresses,  de  monuments,  n'ont  pas  laissé  dans 
la  physionomie  des  habitants  de  traces  que  l'on  puisse  reconnaître  avec  cer- 
titude, et  nulle  tradition  ne  rattache  la  moindre  tribu  à  ces  maîtres  d'au- 
trefois. Rien  non  plus,  dans  les  traits  physiques,  la  langue  ou  les  mœurs 
ne  rappelle  Grecs  ou  Vandales.  Les  deux  seuls  éléments  ethniques  repré- 
sentés dans  le  pays,  à  l'exception  des  Juifs  et  des  étrangers  récemment 
immigrés,  sont  les  divers  groupes  compris  à  tort  ou  à  raison  sous  le  nom 
de  Berbères  et  les  descendants  des  immigrants  arabes.  Ceux-ci,  à  en 
juger  par  la  langue  et  par  l'ascendant  que  leur  donnent  les  traditions  de 
la  conquête  et  leur  rôle  de  convertisseurs,  forment  en  apparence  la  part 
la  plus  considérable  de  la  nation;  mais  en  réalité  les  peuplades  qui,  à 
Tépoque  carthaginoise,  constituaient,  sous  divers  noms,  le  fond  même  de 
la  population,  sont  encore  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  si  mélangées 
qu'elles  soient  avec  les  autres  éléments  qui  se  sont  croisés  et  graduellement 
fondus  dans  le  type  indigène.  L'ancien  langage  n'a  pas  complètement 
disparu.  Les  habitants  de  l'île  Djerba  parlent  un  idiome  berbère,  et  même 
ils  l'écrivaient  jadis  :  il  existerait  encore  dans  l'un  des  villages  de  l'île  un 
livre  écrit  en  berbère,  probablement  avec  les  anciens  caractères  libyques, 
car  les  Djcrâba,  ainsi  qu'on  appelle  les  insulaires,  reconnaissent  les  lettres 
de  leur  propre  alphabet  dans  les  inscriptions  libyques  dont  on  leur  montré 
les  copies*.  La  puissante  tribu  des  Ourghamma,  qui  parcourt  les  régions  de 
la  Tunisie  voisines  de  la  frontière  tripolitaine,  parle  aussi  un  dialecte  berbère 
assez  rapproché  de  celui  des  insulaires  ;  les  montagnards  du  djebel  Douirât 
et  du  djebel  Metmâta,  qui  appartiennent  au  même  groupe  «  kabyle  »  que 

*  Henri  Duvejrier,  La  Tunisie.  .     ' 
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les  Berbèros  tripolilains  du  djebel  Ycfren,  se  senenl  aussi  de  cet  idiome; 
mais  il  n'est  |)as  exact,  comme  on  le  croyait  naguère,  que  dans  le  nord  de 
la  contrée,  des  deux  côtés  de  la  Medjerda,  les  Drid  ou  Derid,  conservent 
encore  Tusage  d'un  {mrler  berbère.  Toutes  les  tribus  tunisiennes  du  centre 
et  du  nord,  même  celles  qui  ont  intégralement  gardé  leurs  traditions  et 
leur  généalogie  berl>ères,  sont  arabisées  par  le  langage.  D'ailleurs,  les  deux 
éléments  etbniques  se  sont  si  bien  rapprochés,  depuis  mille  ans  et  plus, 
que  mainte  tribu  portant  un  nom  collectif  se  compose  de  fractions  dis* 
tinctes,  les  unes  de  descendance  berbère,  les  autres  de  proYcnance  ambe. 
Ainsi  les  Khoumir,  que  l'on  considère  ordinairement  comme  formant  un 
groupe  homogène,  se  divisent  en  tribus  secondaires  dont  Tune  est  pure- 
ment berbère  d'origine,  tandis  que  trois  autres  seraient  arabes  ;  mais  toutes 
parlent  également  le  dialecte  maugrabin.  Touti^fois  la  filiation  tradition- 
nelle d'une  tribu  n'est  pas  un  sûr  indici".  de  sa  pureté  d'origine,  car  de  géné- 
ration en  génération  les  mariages  peuvent  «ivoir  notablement  modifié  la 
race.  On  reconnaît  que  dans  la  Tunisie  du  nord  et  du  centre  les  croise? 
ments  ont  à  peu  près  confondu  les  deux  races:  les  Arabes  se  sont.berbér 
risés  et  les  Berbères  se  sont  arabisés.  La  faible  hauteur  relative  des  mas* 
sifs  et  la  largeur  des  vallées  qui  se  ramifient  au  loin  dans  l'intérieur  du 
pays  ont  facilité  le  mélange  ethnique,  et  les  brusques  contrastes  que  roù 
voit  en  Algérie  et  au  Maroc  entre  Kabyles  et  Arabes  différents  de  traits. et 
de  mœurs  ne  se  reproduisent  guère  en  Tunisie.  Le  typî  berbère  dans  sa 
pureté  ne  se  roneonln»  que  chez  les  montagnaixis  du  sud  et  dans  l'île  de 
Djerba.  Là,  comme  dans  le  Djunljura  d'Algérie,  on  constate  que  la  plupau^t 
des  aborigènes  ont,  comj)arés  à  l'Arabe,  la  figure  plus  large  et  plus  courte, 
le  crâne  ol  Tovah^  du  visage  moins  réguliers,  les  cheveux  moins  noirSt 
l'œil  plus  vif,  le  sourire  plus  franc,  plus  de  gaieté,  d'élan  et  d'entreprise*. 
Bien  plus  tranchée  que  la  division  des  races  est  celle  qui  provient  du 
genre  de  vie.  Citadins  et  nomades,  quelle  que  soit  leur  origine,  présentent 
les  uns  avec;  Kîs  autres  Topposition  la  plus  nette  et  se  traitent  mutuelle- 
ment comme  s'ils  appartenaient  à  deux  nations  différentes.  D'après  les 
recensenK^nts  ap[)roximatifs,  la  population  de  la  Tunisie  se  partagerait 
à  peu  près  par  moitiés  entre  les  «  hommes  de  la  maison  »  et  les  «  hommos 
de  la  tente  )^.  Dans  les  régions  du  nord,  les  tribus  nomades,  entourées  de 
tous  les  cotés  par  des  villes,  des  villages  et  des  cultures,  n'ont  qu'un  faible 
terrain  de  parcours,  tandis  que  dans  le  sud  elles  ont  l'étendue  des  steppes 
pour  établir  leurs  campements;  d'ailleurs  dans  toutes  les  parties  de  la 

*  P.  Topinard,  histructions  sur  l'Anthropologie  de  V Algérie, 
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Tunisie  vivent  des  familles  qui  ne  sont  errantes  que  pour  un  temps,  tan- 
tôt cultivant  leur  champ  dans  un  fond,  tantôt  suivant  leurs  troupeaux 
aux  pâturages  des  hauteurs.  Les  famines,  les  dissensions  civiles,  les  guerres 
partagent  souvent  les  tribus  et  en  dispersent  les  groupes  à  des  centaines 
de  kilomètres  les  uns  des  autres.  Il  ne  se  passe  pas  de  génération  qu*on 
ne  voie  de  ces  exodes,  analogues  à  ceux  que  nous  racontent  l'histoire  et 
les  traditions  locales.  C'est  ainsi  que  les  Drid  ou  Derîd,  qui  accompa- 
gnaient partout  le  «  bey  du  camp  ^  comme  collecteurs  d'impôts,  se  sont 
disséminés  en  diverses  parties  de  la  Tunisie,  des  deux  côtés  de  la  Medjcrda, 
et  que  les  Oulad  Sidi-Abid,  voisins  de  Bcdja,  dans  le  nord,  ont  envoyé  un 
de  leurs  essaims  dans  l'oasis  de  Nafta,  près  du  chott  el-Djerid.  I^es  Dedmaka 
ou  Tàdemakka,  l'une  des  tribus  du  groupe  des  Khoumir,  sont,  d'après 
M.  Duveyrier,  les  frères  des  Kèl-Tàdcmekket,  incorporés  aujourd'hui  dans 
la  confédération  des  Touareg  Âouélimmiden  sur  les  bord  du  Niger*,  et 
tous  les  autres  Khoumir,  même  ceux  qui  se  disent  Arabes,  sont  venus  du 
sud  et  de  l'ouest  il  y  a  quelques  siècles'.  Enfin,  que  sont  les  agriculteurs 
Tarabelsi  des  environs  de  Tunis,  sinon  les  descendants  d'émigrés  de  la 
Tripolit^iine,  ainsi  que  l'indique  leur  nom?  D'autre  part,  c'est  une  tradi- 
tion générale  dans  la  Tunisie  que  les  Maltais,  ces  Arabes  insulaires 
devenus  si  fervents  catholiques,  sont  les  frères  des  Oulad  Saïd  qui  par- 
courent les  environs  de  Soûsa  '. 

A  une  époque  encore  récente,  nombre  de  nomades  vivaient  de  guerre  et 
de  pillage,  soit  comme  soldats  du  beV,  soit  comme  brigands.  Les  Our- 
ghammade  la  frontière  tripoiitaine,  au  nombre  d'environ  50000  individus, 
ce  qui  représente  une  force  armée  d'au  moins  quatre  ou  cinq  mille  hom- 
mes, étaient  dispensés  de  tout  tribut,  par  la  bonne  raison  qu'ils  n'eussent 
pas  consenti  à  le  payer;  mais  ils  étaient  officiellement  chargés  de  défendre  la 
marche  de  séparation  contre  les  pillards  étrangers  et,  sous  prétexte  de  rem- 
plir ce  devoir  de  confiance  envers  le  bey,  ils  pénétraient  à  leur  gré  dans  le 
territoire  de  parcours  des  tribus  limitrophes,  tuaient  les  hommes,  s'empa- 
raient des  femmes,  des  enfants,  des  animaux,  des  provisions  de  bouche.  Les 
guerriers  ourghamma,  fiers  de  leurs  exploits  sanglants,  avaient  l'habitude 
défaire  une  encoche  au  canon  de  leur  fusil  pour  chaque  ennemi  qu'ils 
avaient  abattu  :  on  montre  de  ces  armes  qui  sont  garnies  d'entailles  de  la 
batterie  jusqu'à  la  bouche  de  l'arme*.  Les  Hanencha  de  Kalaa  es-Senam, 

"  Ueori  Duvcvrier,  La  Tunisie. 
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*  Lelourneux,  Notes  manuscriles ;  —  Playfair,  Travels  in  the  foolsleps  of  Bruce. 
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retranchés  dans  leur  haute  forteresse,  avaient  un  tel  mépris  pour  les  sol- 
dats du  bey,  que,  lorsque  ceux-ci  se  présentaient  pour  réclamer  l'impôt,  on 
leur  jetait  un  chien  mort  du  haut  des  roches  :  «  Voilà  notre  tribut  au  sou- 
verain, »  s'écriaient-ils  avec  des  rires  ironiques*.  Les  Hamâmma,  qui  par- 
courent les  steppes  des  environs  de  Gafsa,  se  disaient  les  fidèles  sujets 
du  bey,  mais  pour  aller  piller  en  son  nom.  Le  jour  m(>me  de  sa  naissance, 
chaque  enfant  mâle  était  posé  par  son  père  sur  un  cheval  tout  harnaché  et 
salué  par  deux  vers  tmdilionnels  : 

u  La  selle  et  la  bride  ;  —  Et  la  vie  sur  Tlslam  I  » 

C'était  dire  que  l'enfant  n'aurait  pour  tout  héritage  qu'un  cheval  et  des 
armes  :  à  lui  de  se  conquérir  la  vie  de  chaque  jour  par  la  maraude  sur  ses 
frères  les  musulmans,  peuplant  le  vaste  monde  de  l'Islam*.  Actuellement, 
les  fils  des  bandits,  ne  trouvant  plus  à  gagner  leur  vie  par  le  pillage,  émi- 
grent  dans  les  cités,  notamment  vers  Bône  et  Tunis,  où  ils  travaillent 
comme  portefaix.  On  s'étonne,  en  parcourant  le  jKiys  des  Ourghamma,  de 
rencontrer  sous  la  tente  des  indigènes  qui  parlent  français  :  ce  sont  des 
émigranls  enrichis  revenus  dans  leur  patrie. 

Naguère,  avant  que  l'occupation  du  pays  j)ar  les  troupes  françaises  eût 
puissamment  modifié  la  constitution  des  partis,  les  indigènes  de  toute  la 
Tunisie  se  partageaient,  comme  les  indigènes  eux-mêmes,  en  deux  sofou 
ligues  ennemie*^,  qui  d'ailleurs  changeaient  fréquemment  suivant  la  répar- 
tition d(»s  impôts  et  les  exactions  d(»s  cadis'.  De  ces  deux  grands  partis,  l'un, 
celui  des  Alisiinîya,  disait  être  eehii  du  bey  :  dans  la  Tunisie  centrale  il  était 
représ(»nlé  surtout  par  la  grande  tribu  d(»s  Ilamàmma,  tandis  que  les 
Beni-Zid  étaient  à  la  tète  du  parti  des  Bachîya  ou  Arabes  indépimdants  ;  ils 
prétendent  être  issus  d'un  renégat  fran(;ais  et,  à  ce  titre,  il  accueillirent  le 
voyageur  Pellissier  en  lui  donnant  le  titre  de  ce  cousin  ».  Oulad-Ayar  du 
Kef,  Zlas  de  Kaïrouaii,  Nefet  du  Boû-IIedma,  Ourghamma,  Akkara  de  la 
marche  tripolitaine  étaient  confédérés  avec  les  Ilammama,  tandis  que  les 
Metalit  de  Sfakes,  les  Souàs  de  Soûsa,  lesMadjer,  les  Frachich  de  la  frontière 
algériennes  les  Ilazem  de  Gabès  étaient  au  nombre  des  Bédouins  qui  ne 
n»connaissaiont  point  de  maîtres.  Il  y  a  quehjues  années,  les  Beni-Zid 
s'enî[)aivn»nt,  j)ar  un  hardi  coup  de  main,  de  la  kasbah  de  Sfakès,  et  ne 
révacuènînt  (ju'après  avoir  mis  en  liberté  tous  les  prisonniers  de  leur  sof 
([ue   le  g()uvenieni(*ut  beylical   avait  enrermés  dans  celte  citadelle.    Les 

*  0.  Miic  (larlhy,  Ao/r.f  manu.scritcs. 

■^  lli'iiri  Dinruier,  uiivnijîc  cilr. 

^  liabalel  et  Tirant,  Tour  du  Mon(ii\  187o,  1"  bcmebtro;  —  P.  Zaccone,  ouvrage  cité. 
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ibadeba  du  littoral,  entre  Srakès  et  la  Petite  Syrte,  sont,  comme  tribu 
araboutiquc,  également  vénérés  par  tous  :  le  bey  les  avait  afTrancbis  de 
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impôt,  à  la  condition  d'liél)ergcr  les  caravanes.  Quant  aux  Nefzàoua,  qui 
ivent  dans  la  péninsule  du  même  nom,  entre  le  chott  el-Ujorid  et  le  chott 
l-Fedjedj,  ils  se  partagent  entre  les  deux  sof.  Les  tribus  qui  appartenaient 
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au  sof  indépendant  essayèrent  de  résister  aux  Français,  mais  elles  livrèrent 
à  peine  quelques  escarmouches  et  s'enfuirent  sur  le  territoire  tripolitain. 
Les  fugitifs,  évalués  à  plus  de  ti'cnte  mille,  trouvèrent  difficilement  à  se 
nourrir  chez  les  tribus  du  sud,  et  la  plu{)art  sont  revenus  demander  la 
paix.  Le  chef  de  l'insurrection  était  de  la  peuplade  des  Nefet. 

Chez  les  Arabes  des  villes,  très  souvent  désignés  sous  le  nom  de  Maures, 
comme  leurs  frères  des  cités  de  l'Algérie  et  du  Maroc,  les  éléments  eth- 
niques très  divers  qui  les  ont  formés  se  sont  fondus  si  intimement,  qu'il 
est  impossible  de  les  reconnaître.  Même  les  Maures  qui  furent  chassés 
d'Espagne,  les  uns  au  quinzième  siècle,  les  autres  au  commencement  du 
dix-septième,  et  auxquels  on  assigna  des  quartiers  spéciaux,  des  terres  de 
culture  bien  délimitées  dans  le  voisinage  des  villes,  n'ont  laissé  qu'en  peu 
de  villes  ou  de  quartiers  une  descendance  que  l'on  puisse  distinguer  des 
autres  citadins  arabes*.  Seulement  quelques  familles  nobles  ayant  conservé 
soigneusement  leur  généalogie,  ou  même  gardé  les  clefs  de  leur  maison  de 
Séville  ou  de  Grenade,  sont  désignés  comme  Andoulos  ou  Andalos,  c'est-à- 
dire  «  Andalous  ».  En  outre,  on  cite  un  petit  nombre  de  villes  et  de  vil- 
lages oil  des  ouvriers  originaires  d'Espagne  exercent  une  industrie  spéciale 
et  où  les  traditions  du  métier  leur  ont  j)ermis  de  garder  le  souvenir  de  leur 
origine  :  les  habiles  janliniers  de  Testoûr  et  de  Tebourba,  sur  la  basse 
Medjerda,  savent  que  leurs  pères  habitaient  sur  les  bords  du  Jenil  et  du 
Guadalquivir;  à  Nobel,  sur  la  côte  orientale,  ce  sont  des  potiers  qui  ont 
gardé  le  nom  d'Andalous  et  qui,  de  père  en  llls,  se  transmettent  religieu- 
sement des  vases,  apportés  do  Malaga  par  icHirs  aïeux  fugitifs.  Lors  du 
voyage  de  Peyssonnel,  cent  ans  après  ieui*  expulsion  de  la  péninsule  ibé- 
rique, ils  parlaient  encore»  espagnol  et  s'habillaient  à  Tancienne  mode 
andalouse.  Dans  la  population  <c  maure  )>  de  la  Tunisie  entrent  aussi 
pour  une  certaine  part  \os  renégats  de  toute  nation  importés  comme 
esclaves  à  l'époque  de  la  Iraile. 

Les  habitants  des  villes,  et  notamment  ceux  qu'on  ap[)elle  les  Tounsî  ou 
les  Oulad  Tonnés,  les  <c  Enfanis  de  Tunis»,  ont  le  teint  beaucoup  moins 
foncé  qu(»  les  gens  d(»s  tribus  nomades;  un  pelit  nombre  seulement  ont  la 
couleur  olivâtre;  par  la  nuance  de  la  [)eau  ils  ressemblent  aux  Espagnols 
et  aux  Italiens  du  sud.  Ils  ont  en  général  la  ligure  ovale,  le  nez  long,  les 
sourcils  épais,  la  barlx»  très  noire  et  peu  fournie;  ils  sont  de  stature 
moyenne,  bien  j)ris  de  laill(^  gracieux  et  nobles  dans  leurs  mouvements; 
on  ne  reniar([ue  pas  chez  eux  cette  maigreur  du  mollet  qui  frappe  chez  les 

*  II.  wn  Mnitzan,  Rcisc  in  den  Re(jciit}ichofleu  Tunis  iind  Tripolis, 
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Sémites  de  là  péninsule  arabe,  de  même  que  chez  les  Hindous,  et  Ton  d'en 
^oit  guère  qui  ressemblent  par  l'obésité  à  leurs  concitoyens,  les  Juifs  espa-* 
^nôls.  La  plupart  des  Tunisiens  sont  religieux,  mais  sans  aucun  fanatisme; 
leur  naturel  est  grave,  digne,  bienveillant,  et  si  corrompus  qu'ils  puissent 
^tre  par  les  pratiques  du  commerce,  ils  sont  en  moyenne  plus  honnêtes  que 
leurs  rivaux  Israélites  et  chrétiens  ;  aux  temps  de  la  piraterie  et  de  l'escla-' 
vage,  les  maîtres  tunisiens  étaient  réputés  pour  leur  douceur  envers  les 
captifs';  il  est  probable  que  les  «  pucelles  captives  de  Tunis  et  de  Bizertc  » 
qui  filaient  la  laine  dans  les  demeures  des  pirates  chrétiens  étaient  moins 
heureuses  que  les  prisonnières  chrétiennes  tombées  aux  mains  des  Tounsî*. 
Peu  nombreux,  si  ce  n'est  parmi  les  marchands,  sont  les  Tunisiens  qui  s'au- 
torisent de  l'exemple  de  Mahomet  pour  avoir  plus  d'une  épouse  à  la  fois.  Par 
leur  industrie,  leur  goût,  leur  intelligence  commerciale,  enfin  par  leur 
instruction  relative  et  leur  culture  littéraire,  mais  non  par  leur  moralité, 
les  Tunisiens  sont  considérés  comme  supérieurs  à  tous  les  autres  Maures. 
Avant  la  domination  turque,  lorsque  les  tribus  du  sud,  campées  sur  les 
routes  de  commerce,  ne  se  livraient  pas  au  brigandage,  Tunis  était  le  grand 
marché  dVxpédition  pour  les  populations  du  Soudan  ;  les  nègres  du  Niger 
et  du  Tzâdé  ne  trouvaient  aucune  marchandise  digne  de  leur  admiration 
si  elle  n'avait  été  fabriquée  par  un  Tounsî.  «  Tunis  invente,  Alger  arrange, 
Oran  gâte,  »  dit  un  proverbe  arabe  cité  par  Théophile  Gautier;  mais  pour 
l'énergie  physique  et  l'entrain  au  travail  c'est  dans  un  ordre  inverse  que  se 
rangent  les  populations.  Les  Africains  de  Tripoli  sont  les  pires  ouvriers  ; 
ceux  de  Tunis  sont  préférables  quoique  inférieurs  aux  Algériens,  qui,  à 
leur  tour,  le  cèdent  aux  Marocains*. 

Depuis  longtemps  l'élément  turc,  représenté  jadis  par  les  beys  et  les 
janissaires,  a  cessé  de  s'accroître  en  Tunisie  par  de  nouvelles  recrues  et 
maintenant  on  ne  voit  pas  dans  le  pays  de  Turcs  proprement  dits  :  par  les 
croisements,  les  Osmanli,  et  parmi  eux  la  famille  souveraine,  sont  tous 
devenus  Koulougli  et  se  fondent  peu  à  peu  dans  la  race  dominante  des 
«  Maures  >>  arabes;  le  rite  malékite,  auquel  ils  appartenaient,  est  peu 
à  peu  remplacé  par  les  pratiques  hanéfites,  celles  de  la  grande  majorité  des 
musulmans  maugrabins.  L'hérésie  religieuse  a  pourtant  de  nombreux  dis- 
ciples dans  les  villes  tunisiennes.  Les  Beni-Mzab,  qui  émigrent  régulière- 
ment à  Tunis  comme  marchands  de  charbon  et  chauffeurs  de  bains,  sont 
tous  des  Kharedjitcs  ou  «  Dissidents  »;  on  les  appelle  aussi  Khamsîya,  ou 

*  Peyssonnel  et  Desfonlaines,  Voyages  dans  les  régences  de  Tunis  et  d'Alger. 

*  Malherbe;  —  Revue  de  Géographie,  janvier  1885. 
5  Beulé,  Barlh,  Maltzan,  elc. 
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«  Qens  de  la  Cinquième  »,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  se  trouvent  dans  le  gii*on 
d'aucune  des  quatre  sectes  orthodoxes,  l^s  Djerâba  sont  aussi  de  la  «  Cin- 
quième »  et  de  confession  ibadhite,  comme  les  Beni-Mzab  et  les  Beii)ères 
du  djebel  Nefoûsa,  dont  ils  ont  toutes  les  pratiques  :  ils  portent  la  chéchia, 
la  gandoura  de  laine  brodée  comme  un  tapis  de  couleurs  éclatantes, 
tiennent  le  chat  pour  impur  et  redoutent  le  caméléon.  Les  prescriptions  du 
culte  les  obligent  à  se  défaire  de  leurs  pantalons  quand  ils  se  prosternent 
en  prières*.  Les  confréries  religieuses  orthodoxes  sont  représentées  en 
Tunisie  surtout  par  les  Tidjaniya,  les  Madaniya,les  Âïssaoua,  et  dans  plu- 
sieurs tribus  vivent  des  familles  vénérées,  composées  de  Chôrfa  ou  «  fils 
du  Prophète  ».  On  trouve  en  général  plus  de  fanatisme  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes,  chez  les  résidents  que  chez  les  nomades.  La 
cause  en  est,  dit  Pellissier,  au  genre  d'instruction  qui  a  prévalu  dans  le 
monde  musulman  :  a  Ce  sont  les  plus  lettrés  qui  sont  le  plus  abrutis.  » 
D'ailleui's  mainte  pratique  antérieure  à  l'Islam  s'est  maintenue  dans  le 
pays.  Les  gens  des  tribus  suspendent  encore  des  lambeaux  de  laine  à  cer- 
tains arbres  désignés  parla  tradition;  ils  craignent  beaucoup  le  mauvais 
œil  et  protègent  leurs  demeures  par  la  marque  des  cinq  doigts,  le  nombre 
cinq,  —  symbole  du  poisson,  —  étant  considéré  comme  particulièrement 
favorable.  Le  père  d'une  très  nombreuse  famille  se  borne  à  dire  :  «  J'ai 
cinq  enfants!  »  aiin  de  n'avoir  pas  à  citer  d'autres  nombres  d'une 
influence  moins  heureuse  ou  même  funeste.  Lors  des  sécheresses,  les 
indigènes  ont  recours  aux  conjurations  et  aux  maléfices  pour  ouvrir  les 
ce  portes  des  nuées  »  ;  parfois  les  indigènes,  quand  la  pluie  tarde  trop  long- 
temps à  venir  et  que  leurs  semailles  ou  leurs  moissons  sont  compromises, 
se  saisissent  de  leur  kaïd  et  le  trempent  dans  une  fontaine  en  prenant 
bien  soin  de  faire  ruisseler  l'eau  sur  sa  barbe  :  <<  c'est  leur  manière  de 
célébrer  les  rogîitions,  »  dit  Beulé. 

Proportionnellement  à  la  population  mahométane,  les  Juifs  sont  plus 
nombreux  dans  la  régence  de  Tunis  qu'en  Algéiie.  Ils  sont  groupés  en 
communautés  importantes,  non  seulement  dans  la  cité  de  Tunis,  mais 
aussi  dans  les  autres  villes  du  littoral  et  dans  l'île  de  Djerba.  Parmi  ces 
Israélites,  beaucoup  descendent  de  Juifs  établis  dans  le  pays  avant  la  con- 
quête arabe,  et  l'on  peut  même  se  demander  si  quelques  restes  des  anciens 
maîtres  du  pays,  les  Carthaginois,  ne  se  retrouveraient  pas  dans  ces 
familles  naguère  méprisées.  Les  Juifs  expulsés  d'Espagne  et  du  Portugîil, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  immigré  pendant  ces  derniers  siècles,  sont 

*  Maitzan;  — bovdïer,  iS'olcs  monuscriics. 
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gcnéralemenl  désignés  sous  le  nom  de  Grana,  — c'est-à-dire  Livournais, 
—  Gourna  oi>  Livournc  ayant  été  le  principal  marché  des  Juifs  chassés  de 
ribérie'.  I^es  Grana,  qui  s'étaient  mis  pour  la  plupart  sous  la  protection 
du  consul  d'Italie  ou  d'autres  représentants  des  puissances  étrangères, 
avaient  rarement  à  se 
plaindre  dos  Tunisiens, 
tandis  que  les  «  vieux 
Juifs  »  étaient  privés  de 
tout  recours  contre  les 
injustices  ou  les  ava- 
nies qui  leur  étaient 
faites.  Un  très  grand 
nombre  de  familles 
avaient  dû  abjurer  leur 
foi  pour  éviter  la  persé- 
cution, et  quoiqu'elles 
s'associent  volontiers 
avec  leurs  anciens  core- 
ligionnaires, elles  sont 
restées  musulmanes.  11 
est  aussi  des  Juifs  tu- 
nisiens dont  le  culte 
s'est  modifié  :  tels  sont 
les  Israélites  de  Djerba, 
qui  adorent  des  saints 
et  vénèrent  les  mara- 
bouts musulmans.  En- 
core en  1868,  dix-sept 
Juifs  tunisiens    furent 

tués    impunément   sans    <:r3*uredeThiriM,d:iprèsUil«pbologni]>hiflcam[nuniqur:aparll.S.  neinach 

que  personne  osât  pro- 
poser des  poursuites  contre  les  meurtriers.  Une  coiffure  spéciale  distin- 
guait les  Israélites  sans  droits  de  cens  qu'on  n'ciU  osé  toucher  qu'avec  la 
permission  des  consuls.  Par  un  singulier  retour  des  choses,  la  plupart  des 
Juifs  espagnols  de  Tunis,  se  rappelant  que  leurs  ancèti'es  habitaient  la 
péninsule  ibérique,  se  sont  réclamés  de  leur  origine  pour  se  faire  proléger 
par  le  pays  de  leurs  anciens  persécuteurs.  De  même,  avant  l'annexion 


■  I).  TOD  liilliaii,  ouTrage  cité;  —  Eraust  Dusjïrilins,  AoJev  manutailet. 
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(le  la  Tunisie  à  la  Franœ,  nombre  de  réfugiés  qui  avaient  quitté  TÂlgérie 
pour  ne  pas  se  soumettre  aux  conquérants  détestés,  se  disaient  Algériens, 
pour  trouver  un  appui  auprès  du  consul  finançais  contre  le  gouvernement 
du  bey. 

Tous  les  Juifs  tunisiens,  originaires  du  pays  ou  venus  du  dehors,  suivent 
le  rite  espagnol,  lisent  le  Pentateuque  et  font  leurs  prièi'es  en  hébreu;  ce- 
pendant une  de  leurs  invocations  est  en  arabe,  et  c'est  précisément,  dit 
Maltzan,  la  plus  souvent  prononcée  et  même  la  seule  que  répètent  les 
femmes  :  cette  ancienne  prière  du  peuple  opprimé  demande  au  Seigneur 
de  <c  répandre  sa  colère  sur  l'Espagne,  ainsi  que  sur  Ismaël,  sur  Kedar 
et  sur  Edom»,  trois  noms  qui  ont  pour  sens  figuré  les  Arabes,  les  musul- 
mans de  toute  race  et  les  chrétiens.  En  dépit  de  ces  objurgation^  adressées 
au  Dieu  Vengeur,  les  Juifs  tunisiens  sont  doux,  très  paciGques;  ils  ne 
paraissent  pas  non  plus  mériter  complètement  la  réputation  d'avidité  qui 
leur  est  donnée  comme  à  tous  leurs  coreligionnaires,  mais  ils  sont  fort 
habiles  à  profiter  des  occasions  qui  s'offrent  à  eux  de  pratiquer  de  nou- 
velles industries.  I^eur  nombre  s'accroît  rapidement  par  l'excédent  des 
naissances  sur  les  décès  :  depuis  longtemps  ils  ont  fi*anchi  les  limites  du 
hara  ou  ghetto  de  Tunis  dans  lequel  ils  étaient  internés  et  maintenant  ils 
se  répandent  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  :  certaines  parties  du  bazar 
ont  été  complètement  conquises  par  eux  sur  les  Arabes^  boutique  à  bou- 
tique. On  ne  les  reconnaît  plus  toujours  au  costume,  puisque  les  lois  qui 
leur  interdisaient  de  se  vèlir  à  la  musulmane  n'existent  plus  et  que 
nombre  d'entre  eux  s'habillent  à  l'europécume;  mais  on  les  distingue 
à  la  physionomie,  à  la  démarche  et  souvent  aussi  à  l'obésité,  les  Juifs  espa- 
gnols (le  Tunis  ayant  une  singulière  tendance  à  grossir.  Naguère  les  jeunes 
filles  étaient  soumises  à  un  traitement  sj)écial  d'engraissement;  l'art  aidait 
la  nature  à  les  appesantir.  Avant  d'être  considérées  comme  ayant  un  embon- 
point suflisant,  les  jambes  et  les  bras  d(»s  jeunes  filles  devaient  être  assez 
gros  pour  retenir  les  anneaux  et  les  bracelets  qu'avaient  portés  leurs  mères*. 
Tandis  que  dans  presque  tous  les  pays  du  monde  les  Israélites  se  distin- 
guent favoral)leni(*nt  des  autres  éléments  ethniques  par  la  pureté  relative 
de  leuis  ninnirs,  c(^ux  de  Tunis  contrastent  avec  les  autres  habitants  par 
une  plus  gnuidcMnimoialité;  c'est  parmi  les  juives  que  se  recrute  surtout 
la  pi'ostitution  loenle*. 

Comme  les  Juifs,  les  Européens  de  Tunisie  forment  deux  classes  dis- 


*   Maiiuill  ;  —  de  Flaux,  rie. 
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tinctes,  les  familles  de  négociants  éUiblis  de  père  en  fils  dans  le  pays,  et 
fcs    immigrants  de  fraîche  date,  qui   se  considèrent  encore  comme  des 
Hrangers.  La  classe  des  «  vieux  Tunisiens  »,  qui  comprend  quelques  cen- 
^ines  de  familles  françaises  et  italiennes,  constituait  naguère  une  sorte 
le  nation  dans  la  nation,  comme  les  Levantins  de  Constantinople  et  de 
Smyrne.   Leur  nationalité  leur  conférait  des  privilèges  dont  ils  étaient 
iers;  groupés  autour  de  leurs  consuls  respectifs,  ils  échappaient  aux  ava- 
lies  qui  fi^appaient  les  indigènes  et  devaient  en  ressentir  un  orgueil  col- 
eciif  qui  les  rattachait  à  la  patrie  ;  mais  par  l'esprit  et  les  mœurs  ils 
Giflèrent    notablement  de    leurs   compatriotes   d'outre-mer.   Au-dessous 
de  ces  familles  de  marchands  patriciens  s'agite  la  foule  des  simples  pro- 
tégés, les  immigrants  prolétaires.  Le  consul  anglais  pourrait  en  grouper 
autour  de  lui  de  quoi  former  une  véritable  armée,  car   les  Maltais  sont 
de    beaucoup  les   plus   nombreux   parmi  les    Européens  domiciliés  en 
Tunisie,  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  d'Européens  à  des  Arabes 
catholiques.  Le  voisinage  de  l'archipel,  situé  à  une  vingtaine  d'heures  du 
port  de  Tunis,  permet  aux  plus  pauvres  d'aller  tenter  la  fortune  sur  le 
<^ontinent,où  ils  s'installent  comme  portefaix,  bateliers,  marchands,  auber- 
gistes, jardiniers  :  certaines  rues  de  Tunis  ne  sont  occupées  que  par  des 
Maltais  et  jusque  sur  les  routes  les  plus  éloignées  de  la  capitale,  sur  les 
chemins  périlleux  des  montagnes,  on  rencontre  des  mercanti  d'origine  in- 
sulaire, cheminant  à  pied  avec  femme  et  enfants,  et  poussant  devant  eux 
un  cheval  chargé  d'étoffes  ou  d'autres  maix^handises.   Les  Siciliens,  les 
Calabrais  forment  aussi  un  groupe  de  population  considérable,  auquel  s'a- 
joute la  colonie  grandissante  des  Italiens  du  nord. 

Naguère  très  inférieurs  en  nombre  aux  Anglo-Maltais  et  aux  Italiens, 
les  Français  occupaient  le  premier  rang  par  la  foule  de  leurs  protégés,  les 
Beni-Mzab  et  autres  Algériens'.  L'annexion  de  la  Tunisie  à  la  France  a  eu 
naturellement  pour  résultat  d'accroître  dans  une  forte  proportion  le  nombre 
des  immigrants  français  et  ce  n'est  plus  seulement  à  Tunis  et  dans  les 
autres  villes  commerçantes  du  littoral  qu'ils  s'établissent  :  le  chemin  de 
fer  qui  traverse  toute  la  contrée  de  l'est  h  l'ouest,  les  stations  télégra- 
phiques éparses  sur  le  territoire,  les  camps  et  les  fortins  occupant  les  points 
stratégiques,  les  terrains  qu'on  achète  pour  la  culture  de  la  vigne  et  de 
l'olivier,  appellent  dans  Tintérieur  du  pays  un  nombre  croissant  de  Fran- 

*  Colonie  étrangère  de  la  Tunisie,  au  31  décembre  1881  :  55987  individus  : 


Italiens 40249  hab. 

Anglo-Maltais 8979    » 


Français 5395  hab. 

))      (protégés) i\  5G2    » 


Autres  étrangers 1805  hab. 
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çais,  employés,  marchands,  spéculateurs  ou  travailleurs  de  toute  espèce,  et 
ce  sont  aussi  des  «  Français  »,  les  Kabyles,  qui  Tiennent  faucher  les  faeriies 
et  scier  les  moissons.  La  prise  de  possession  économique  de  la  Tunisie  est 
hien  autrement  rapide  que  ne  le  fut  celle  de  l'Algérie  :  c'est  à  vue  d'csil 
que  la  contrée,  après  avoir  été  si  longtemps  séparée  de  l'Europe  et  rattachée 
par  son  histoire  au  monde  asiatique,  reprend  dans  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée occidentale  la  place  qui  lui  est  indiquée  par  la  nature  et  le  relief 
du  sol,  les  productions  et  le  climat. 


IV 

f 

El-Bibân,  le  bourg  de  la  frontière,  près  dé  la  côte  tripolitâine,  pownit 
avoir  quelque  importance  stratégique  ou  commerciale,  si  les  deux  détinMh 
qu'il  commande,  à  l'entrée  du  «  lac  des  Portes  »,  Bahiret  el-KhÉUf^ 
saient*  pénétrer  les  grands  navires  dans  le  vaste  bassin;  mais  à 
quelques  barques  de  pèche  mouillent^Ues  devant  le  fort  ;  le  moinJBMHit 
des  échanges,  d'ailleurs  très  faible,  s'est  porté  au  nord-ouest  vers  la^fwb 
de  Zarzis  ou  Djcrdjis,  ville  qui  se  compose  de  cinq  villages  distincts  éfNm  w 
milieu  des  palmiers,  des  oliviers  et  des  blés.  La  région  était  «utrefoit  tal» 
lement  féconde  que,  d'après  une  légende  locale,  un  canal,  creusé  dana  kt 
campagnes  deZian  ou  Medinet-Zian,  ville  de  Tintérieur  maintenant  ruinée, 
apportait  au  port  de  Zarzis  des  flots  d'huile  d'olive  que  les  indigènes  re- 
cueillaient en  des  barils  pour  charger  les  navires*;  mais  les  Bédouins 
pillards  des  alentours,  les  Âkkara  et  les  Ourghamma,  ont  depuis  long* 
temps  fait  tarir  ce  fleuve  d'huile  en  abattant  les  forêts.  Des  statues,  des 
inscriptions  romaines  et  d'autres  objets  précieux  ont  été  récemment  trou- 
vés à  Zian.  D'après  Barth,  les  colons  coptes  étaient  autrefois  très  nombreux 
sur  cette  partie  de  la  côte,  entre  Tripoli  et  l'île  de  Djerba*. 

Â  l'ouest,  les  villes  de  Melamér  et  de  Kasr  el-Moudenin,  habitées  par 
des  fractions  des  Ourghamma,  s'élèvent  au  milieu  de  la  plaine  sur  des 
buttes  fortifiées  :  avant  l'occupation  de  la  Tunisie  par  les  Français,  le 
kasr  ou  château  d'el-Moudenin  soutint  un  siège  contre  l'armée  du  bey. 
Dans  ces  villes  s'observe  la  transition  de  l'architecture  des  cavernes  à  celle^ 
des  maisons  proprement  dites.  Les  constructions  sont  faites  de  manière 
ressemblera  des  falaises,  dans  lesquelles  des  trous  ovales,  ménagés  à  d 


^  Y.  Gucrin,  Voyage  archéologique  dans  la  réiiencc  de  Tunis. 
«  Wanderungen  durch  die  Kûstenlânder  des  Mittelmeeres, 


ZIAN,   KASR   EL-HOUDEN[N.  «S 

hauteurs  diverses,  figurent  des  entrées  de  grottes.  Au  moyen  d'échelles  ou 
d'escaliers  extérieurs  grossièrement  taillés  les  résidents  atteignent  ces 
antres  artificiels  ayant  juscpi'à  cinq  et  môme  six  étages.  Dans  les  montagnes 
voisines,  principalement  dans  celles  de  Metmâta,  de  nombreuses  habita- 
tions, creusées  dans  les  assises  de  calcaire  tendre,  rappelient  les  demeures 
des  troglodytes  de  la  Tripolitaine.  Les  antres  qui  servent  de  logements  aux 


Veasiti  de  Toylor,  d'aprbi  una  pbotojrapJiie  (l«  H,  Lasuic 


hommes  et  de  parcs  aux  animaux  sont  creusés  latéralement  au  fond  d'une 
sorte  de  puits  à  ciel  ouvert  et  à  pai'ois  verticales,  mais  un  couloir  en  pente 
douce,  fermé  par  une  porte  de  défense,  monte  de  la  cour  ù  la  surface  du  soi 
extérieur.  Dans  les  plaines  des  alentours,  on  voit  aussi  de  grandes  excava- 
tions, des  »  mardeltes  »  analogues  à  celles  que  creusaient  les  Gaulois  et  qui 
sont  encore  en  usage  dans  le  pays  des  Galla  septentrionaux  :  là  sans  doute 
se  cachaient  les  indigènes  pour  échapper  à  la  vue  d'ennemis  parcourant  lu 
contrée'.  On  a  trouve  dans  la  même  région  de  la  Tunisie  des  moiuiments 


'  Ch.  TisMl,  ouvrage  ci 
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funéraires  en  forme  de  pyramides  tronquées  :  une  enceinte  de  pieux,  un 
cercle  de  menhirs  ou  d'autres  mégalithes  les  entourent. 

I/île  de  Djerba,  d'une  superficie  d'environ  64000  hectares,  est  la  terre 
la  plus  [)opuleuse  de  la  Tunisie;  en  proportion  elle  l'était  presque  autant 
que  la  France;  mais,  il  y  quelques  années,  de  nombreuses  familles  furent 
décimées  par  le  choléra.  Ses  40000  habitants  considèrent  l'ile  comme  une 
sorte  de  grande  ville,  puisque  toutes  les  agglomérations  considérables  de 
maisons,  protégées  par  des  forts  de  construction  espagnole,  sont  désignées 
sous  le  nom  de  houml  ou  ce  quartier  ».  La  plupart  des  Djerâba  vivent  en  de 
petits  hameaux  ou  bien  dans  les  maisonnettes  isolées  qui  occupent  ie.milieu 
des  enclos.  L'île  entière  est  cultivée,  et  quoique  toute  l'eau  d'i^gation 
provienne  de  puits  et  de  citernes,  elle  est  d'une  extrême  fertilité,  gràoc  au 
travail  acharné  des  patients  Berbères  qui  en  labourent  le  soi.  C'est  dans 
l'île  de  Djerba  que  l'on  voit  les  plus  beaux  oliviers  de  la  Tunisie  el  Thnile 
en  est  beaucoup  plus  appréciée  que  celle  de  la  côte  ferme.  Les  autres  fruits 
des  vergers,  abricots,  grenades,  figues,  amandes,  sont  exquis,  et  la  vigne, 
cultivée  principalement  par  des  Juifs,  donne  un  vin  doré  que  ron, compare 
à  ceux  de  Samos  el  de  Santorin.  Des  bouquets  de  palmiers,  épars  au  milieu 
des  jardins,  sont  chargés  de  régimes  dont  les  dattes,  préférables  à  celles  de 
Kerkenna,  sont  bien  inférieures  à  celles  du  Beled  el-Djerid  :  aussi  emploie- 
t-on  souvent  ces  arbres  à  la  production  du  vin  de  palme,  obtenu  au  moyen 
d'incisions  faites  à  l'extrémité  de  la  tige.  L'agriculture»,  si  bien  pratiquée 
qu'elle  soit  par  les  Djeràba,  ne  suffit  pas  à  l'entretien  de  tous  les  habitants; 
les  riverains  s'occupent  de  la  pèche  des  poissons,  des  poulpes,  des  éponges; 
en  outre,  les  potiers  façonnent  une  vaisselle  spéciale,  dont  le  ton  blanc  est 
obtenu  par  Timmersion  dans  l'eau  de  mer;  de  nombreux  tisserands,  Ira- 
vaillanl  chacun  dans  sa  cabane,  fabriquent  des  couvertures  et  des  étoffes 
on  soie,  en  laine,  en  colon,  que  Ton  admire  au  bazar  de  Tunis,  et  qui 
s'expédient  au  loin,  jusque  sur  les  marchés  du  Bornou  *.  Les  jeunes  gens 
d(^  Djerba  éniigient  en  foule  vers  les  grandes  villes  de  la  Tunisie  et  de  la 
Tiipolitaine,  comme  leurs  frères  en  hérésie,  les  Beni-Mzab;  on  les  ren- 
contre partout,  jusque  dans  les  marchés  lointains  de  Tinlérieur  du  conti- 
nent, ainsi  qu'à  (iOnstantinople  et  en  Kgypte.  Toutefois  les  Mallais  viennent 
l(»ur  faire  concurrence  dans  Vile  :  des  1(S00,  on  en  comptait  déjà   trois 
cents  dans  la  bourgade  principale»  de  Djerba. 

L  ancienne  capitale,  qui  portail  le  nom  de  Meninx,  comme  Tile  enticiv, 

*  (i.  Nachligal,  Sahara  and  Sudan  ;  —  Mohaiiiuicd  Abou  Russe  Ahmed  en-Naceur,  Description 
de  DjtH'ba,  Irad.  par  Eiij^a. 
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mi  située  au  bord  du  détroit  oriental,  en  face  de  la  terre  ferme  :  c'est  de 
[  que  partait  le  pont  qui  rejoignait  File  à  la  côte  d'Afrique.  Les  remparts 
3  cette  grande  ville,  encore  reconnaissables,  ont  cinq  kilomètres  de  tour, 
ans-  toutes  les  parties  de  l'ile,  qui  était  à  l'époque  romaine  un  lieu  de 
llégiature  pour  les  riches  marchands  de  la  Byzacëne,  on  trouve  d'autres 
lines  de  villes  et  de  villas,  mais  nulle  part  '  ne  se  sont  conservés  les 
abris  d'édifices  remarquables  par  leur  architecture.  Â  la  place  de  Meninx 
d  ne  voit  plus  maintenant  qu'un  de  ces  bordj  ou  vieux  châteaux  forts,  à 
8mi  ruinés,  comme  il  s'en  élève  sur  tout  le  pourtour  de  l'île  ;  le  seul 
Dumt  de  la  côte  méridionale  qui  mérite  le  nom  de  ville  est  le  houml 
djim,  bâti  non  loin  du  détroit  occidental,  praticable  aux  navires.  La  capi- 
ile  actuelle  de  Djerba  est  située  sur  la  rive  septentrionale,  dans  un  endroit 
ailleurs  peu  favorable  pour  les  échanges,  puisque  les  gros  navires  ne 
îuvent  y  aborder  et  mouillent  à  plusieurs  kilomètres  du  rivage.  Cette 
lie,  ou  plutôt  cet  ensemble  d'habitations  éparses,  rendez-vous  de  tous  les 
larcbands  de  Djerba,  n'a  d'autre  nom  que  celui  de  «  Marché  »  :  c'est  le 
)umt  Souk  ou  Souk  el-Kebir.  Les  Juifs,  fort  nombreux,  les  seuls  habitants 
li  soient  groupés  en  un  quartier  compact,  occupent  des  maisons  sales, 
luséabondes,  tendues  de  loques;  ils  prétendent  être  venus  dans  l'ile 
rs  de  la  captivité  de  fiabylonc.  Au  centre  du  cimetière  catholique,  une 
donne  rappelle  l'ancien  bordj  Rious  ou  «  Château  des  Tètes  »,  pyramide 
ossements  que  les  Turcs  avaient  dressée  en  1560,  en  entassant  les  ci-ânes 
3s  Espagnols  vaincus.  Vers  1850,  le  gouvernement  tunisien  fit  démolir 
ii  ossuaire  en  témoignage  de  courtoisie  internationale. 
Sur  la  rive  continentale  de  la  Petite  Syrte,  le  groupe  le  plus  considé- 
ible  d'habitants  est  celui  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Gabès.  Ce  n'est 
dint  une  ville,  mais  un  ensemble  de  bourgades  et  de  hameaux  épars  au 
lilieu  des  palmiers  :  vue  de  la  mer,  l'oasis  se  montre  comme  une  île  de 
ordure,  où  brillent  ça  et  là  des  murs  blancs;  un  ruisseau,  dont  le  lit 
lajeur  est  parfois  à  sec  et  presque  toujours  barré  par  des  sables  à  son 
mbouchure  lors  de  la  marée  basse,  serpente  entre  les  villages,  se  rami- 
ant  dans  tous  les  sens  en  canaux  d'irrigation.  Près  de  l'entrée  du  oued 
î  dresse  le  bordj  Djedid  ou  «  fort  Neuf  »,  entouré  des  huttes  en  planches 
un  bourg  de  mercanti,  que  les  soldats  désignent  sous  le  nom  de 
Coquinville  »  :  c'est  par  de  pareils  commencements  que  débuta  mainte 
té.  Plus  haut,  sur  les  deux  rives,  se  groupent  les  maisons  de  Djara,  la 
rincipale  agglomération  de  l'oasis  :  au  tracé  même  des  rigoles  d'arrose- 
lent,  se  développant  en  ligne  brisée,  comme  autour  d'une  place  de  guerre, 
Q  reconnaît  que  là  s'élevait  une  cité  fortifiée.  Ce  fut  sans  doute  la  citadelle 
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de  la  viHe  carlliaginoiso,  puis  romaine,  byzantine,  arabe,  dont  Tancien 
nom,  Ta-Capa,  persiste  sous  la  forme  de  Gabès,  GAbs  ou  Kabes.  Les  débris 
des  édifices  romains  ont  été  employés  à  construire  le  bourg  de  Djara  et 
celui  de  Menzel,  situé  à  un  millier  de  mètres  plus  au  sud,  sur  la  rive  droite 
de  l'oued,  au  lieu  central  de  l'oasis  où  se  tient  le  marché.  Au  delà,  vers 
l'ouest,  plusieurs  autres  villages  sont  parsemés  dans  les  jardins.  Ensemble, 
les  divers  groupes  d'habitations  de  l'oasis  ont  environ  10000  résidents, 
parmi  lesquels  on  compte  quelques  centaines  de  Juifs  :  la  petite  colonie 
européenne  s'est  accrue  d'une  faible  garnison  française,  Gabès  ayant  été 
désigné  comme  chef-lieu  d'un  cercle  militaire;  une  école  franco-arabe  y  a 
été  récemment  fondée.  Avant  l'arrivée  des  Français,  les  querelles  étaient 
incessantes  entre  Djara  et  Menzel  :  de  là,  disait-on  plaisamment,  le  nom 
de  la  province,  Arad,  qui  signifie  w  Discorde  »  *. 

Grâce  à  leurs  vergers  et  à  leurs  champs,  les  habitants  de  Gabès  sont 
parmi  les  plus  fortunés  de  la  Tunisie.  La  terre,  fécondée  par  l'eau  d'irri- 
gation, se  divise  en  d'innombrables  enclos,  séparés  par  des  haies  de 
cactus,  des  murs  de  terre,  des  palmes  entrelacées;  des  figuiers,  des  aman- 
diers, des  orangers  et  d'autres  arbres  à  fruit  se  mêlent  au-dessous  des 
éventails  réguliers  que  les  hauts  dattiers  déploient  dans  l'air;  les  vignes 
enroulent  leurs  pampres  autour  des  branches  d'arbres,  et  l'orge  mûrit  à 
l'ombre  du  feuillage.  Mais  ni  les  bananiers,  ni  les  cannes  à  sucre,  qui 
faisaient  la  richesse  de  Gabès  au  onzième  siècle,  n'y  sont  plus  cultivés  et 
des  anciennes  forêts  de  mûriers  il  reste  à  peine  quelques  arbres.  La  ferti- 
lité du  sol  environnant  a  fait  de  Gabès  l'escale  la  plus  importante  de  cette 
partie  du  littoral;  elle  exporte  aussi  des  alfa  provenant  de  la  Tunisie  cen- 
trale ;  en  outre,  sa  valeur  stratégique  est  considérable.  Située  à  l'ex- 
trémité orientale  de  la  dépression  qui,  par  le  choit  el-Djerid,  pénètre  au 
loin  dans  l'intérieur  du  continent,  Gabès  j)ermet  h  des  expéditions  de 
contourner  au  sud,  d'oasis  en  oasis,  les  montagnes  et  les  plateaux  de  Tunis 
et  d'Alger  :  c'est  par  là  que,  pendant  tous  les  soulèvements  algériens, 
étaient  introduites  les  armes  de  guerre;  un  grand  commerce  de  con- 
trebande, très  dangereux  pour  la  sécurité  du  pouvoir  de  la  France  sur 
sa  frontière  saharienne,  suivait  ccUv  voie  détournée.  En  prenant  posses- 
sion de  (iabès,  les  Français  se  sont  donc  assuré  l'une  des  portes  de 
l'Algérie.  Malheureusement  Gabès  manque  de  port.  L'ancienne  crique  de 
Tacapa,  où  ne  pouvaient  «l'ailleurs  entrer  que  les  petits  navires,  a  été 
combléf»  par  les  sables,  et  les  profondeurs  suffisantes  pour  les  gros  bati- 

'  Pellissior,  ouvmflrf*  <''*•*;  —  0.  Mac  Carihv,  ^otes  manuscrites. 
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ments  sont  éloignées  du  rivage.  On  étudie  actuellement  la  création  d'un  port 
irtiOciel  obtenu  au  moyen  de  jetées  et  de  dragages;  la  place  probable  est 
léjà  désignée  près  de  la  bouche  de  l'oued  Melah  ou  a  ravin  Salé  »,  dans 
equel  se  déversent  les  eaux  thermales  d'Aïn  Oudref  :  un  puits  artésien  récem- 
nent  creusé  près  de  l'oued  Melah,  à  un  kilomètre  de  la  Méditerranée,  descend 
1 91  mètres  de  profondeur  et  fournit  une  masse  liquide  abondante  qui  jaillit 
I  4  mètres  au-dessus  du  sol.  Le  projet  de  havre  se  complète  par  celui  d'un 
chemin  de  fer  qui  se  rattacherait  au  réseau  de  l'Algérie  par  Gafsa,  Tebessa  et 
Souk-Ahras  :  Bône  et  Gabès  deviendraient  ainsi  deux  ports  correspondants, 
?nlre  lesquels  le  trafic  se  ferait  directement  par  terre  :  les  commerçants 
n'auraient  plus  besoin  de  contourner  au  nord  les  promontoires  tunisiens. 
Lorsque  Gabès  pourra  recevoir  les  navires  d'un  fort  tirant  d'eau,  nulle  ville 
des  possessions  françaises  n'offrira  plus  d'avantages  pour  devenir  le  point  de 
départ  d'une  voie  ferrée  transsaharienne  vers  le  lac  Tzâdé  :  de  là  aussi  partira 
la  voie  longitudinale  se  dirigeant  de  mer  à  mer  au  sud  de  l'île  du  Maghreb. 
Le  commerce  de  la  nouvelle  ville  est  assez  considérable  déjà  :  de  l'alfa,  des 
dattes,  du  henné,  sont  exportés  par  les  bateaux  à  vapeur. 

A  l'ouest  de  Gabès  et  près  de  la  rive  méridionale  du  chott  el-Fedjedj, 
plusieurs  villages,  épars,  comme  ceux  de  Gabès,  au  milieu  des  bouquets 
d'arbres,  constituent  un  ensemble  désigné  sous  le  nom  d'el-IIamma  ou  des 
ce  Thermes  »  :  ce  sont  les  Aquœ  Tacapitanae  des  anciens.  Les  quatre  sources 
d'eau  chaude  qui  ont  donné  son  nom  à  l'oasis  et  dont  la  température  est 
assez  élevée,  de  54  à  45  degrés  centigrades,  sont  encore  utilisées  par  les 
indigènes  dans  un  établissement  rebâti  sur  les  anciens  thermes.  Au  delà 
des  oasis  d'el-Hamma,  qu'environnent  les  sables  et  les  steppes  parcourues 
par  les  Berbères  Beni-Zid,  il  ftmt  cheminer  entre  les  escarpements  du  djebel 
Tebâga  et  les  rives  de  la  grande  sebkha  avant  d'atteindre,  à  une  soixan- 
taine de  kilomètres,  les  palmeraies  du  Nefzaoua.  Au  nombre  d'environ 
quarante,  elles  occupent,  au  milieu  des  sables  ou  dans  les  cirques  des  ro- 
chers, les  parties  basses  de  la  péninsule  triangulaire  qui  s'avance  vers  le 
nord-ouest,  entre  le  chott  el-Fedjedj  et  le  chott  el-Djerid.  Les  plus  nom- 
breuses se  succèdent  sur  le  revers  méridional  de  la  chaîne  de  collines  et  de 
dunes,  le  long  de  la  rive  du  grand  chott;  en  maints  endroits  elles  forment 
une  forêt  continue  de  palmiers,  fort  gracieuse  d'aspect,  mais  parfois  dan- 
gereuse à  habiter,  à  cause  des  miasmes  qui  s'élèvent  des  étangs.  Dans 
le  Nefzaoua,  il  n'est  pas  rare  de  voir  jusqu'à  dix  ou  douze  troncs  de  dat- 
tiers s'élancer  obliquement  d'une  même  racine,  de  manière  à  dessiner  une 
immense  corbeille  de  verdure,  d'où  retombe  extérieurement  une  garniture 
circulaire  de  fruits. 
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La  plupart  des  villages  ont  une  enceinte  de  murs  et  de  fossés  qui  ponr- 
raicnt  les  défendre  contre  une  attaque  (tes  Bédouins,  mais  qui  n'offrent 
aucune  protection  contre  des  forces  organisées.  Kebillî,  près  de  l'extrémité 
nord-orientale  du  chott  el-Djerid,  est  le  bourg  principal  du  Nefzaoua,  et  dans 
un  village  voisin,  vers  l'ouest,  se  voient  quelques  inscriptions  qui  per- 
mettent de  penser  qu'à  l'époque  d'Hadrien  le  principal  établissement 
romain  se  trouvait  en  cet  endroit.  I^s  babilanls  sédentaires  de  l'oasis  de 
Nefzaoua,  arabist's  par  la  langue  et  la  religion,  appartiennent  à  deux  races 
primitives,  maintenant  unies  en  un  rxirps  de  population  mélisse  :  une  race 


noire  de  cultivateurs,  et  les  Beibôres  Nef/aoua,  branche  de  la  grande  tribu 
dos  Louâla,  venue  de  la  Marmaride.  Autour  de  ces  résidents  des  oasis 
campent  des  tiibus  arabes,  pacifiques  pour  la  plupart.  Tels  sont  les  MerA- 
zig,  qui  paissent  leurs  troupeaux  au  sud  du  Xefifaoua  et  qui  fréquentent  le 
marché  de  Douz  ;  parfois  ils  poussent  linirs  ospéditions  de  trafic  jusqu'à 
Ghadamès.  Plus  au  sud,  dans  les  rares  oasis  et  autour  des  puits  qui  bordent 
la  partie  méridionale  du  chott  el-Djerid,  est  la  puissante  tribu  des  Ghorib, 
alliée  aux  peuplades  algérieimes  de  l'oued  Soilf,  dont  elle  est  séparée  par 
la  i-égion  des  dunes.  Une  Iribu  plus  faible,  et  néanmoins  très  dangereuse 
à  cause  de  ses  habitudes  de  pillage,  est  celle  dos  Oulâd  Yakoûb  ou  «  Fils  de 
Jacob  »,  distincte  d'une  autre  Iribu  du  mèrae  nom,  qui  campe  sur  les  mon- 
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tagnes  au  sud  de  la  Medjerda.  Les  Oulâd  Yakoûb  du  désert  errent  au  sud- 
est  du  Nefzaoua,  sur  de  hautes  steppes  d'où  ils  commandent  les  routes 
entre  la  Tunisie  et  Ghadâmcs.  Ce  sont  ces  nomades  qui  ont  arrêté  le  com- 
merce direct  des  caravanes  entre  Tunis  et  la  Nigritie*.  Les  indigènes  des 
oasis,  nomades  et  sédentaires,  portent  comme  les  Touareg  le  voile  ou 
litzam,  qui  cache  la  figure  au-dessous  de  la  racine  du  nez.  M.  Teisserenc 
de  Bort  a  trouvé  dans  le  Nefzaoua  de  nombreux  objets  en  silex  taillé. 

A  l'ouest  de  la  péninsule  de  Nefzaoua,  de  l'autre  côté  de  la  sebkha 
el-Faraoun,  s'élèvent  les  collines  de  l'isthme  étroit  auquel  on  a  spéciale- 
ment donné  le  nom  de  Beled  el-Djerid,  «  Pays  des  Palmes  »  ou  simplement 
de  Djerid,  la  «  Palmeraie  »,  étendu  souvent  à  toute  la  région  des  oasis 
méridionales.  En  effet,  le  Djerid  est  par  excellence  le  pays  des  dattiers. 
Entouré  de  chott  et  de  sables,  garanti  de  l'aquilon  par  des  montagnes 
qui  s'élèvent  au  nord-est,  le  Djerid  a  bien  cet  «  air  de  feu  »  qui  convient 
au  feuillage  des  palmiers  ;  il  possède  également  dans  ses  sources  abondantes 
l'eau  que  demandent  les  racines,  et  cette  eau,  d'une  température  moyenne 
supérieure  à  celle  de  l'air,  forme  de  véritables  rivières  thermales  qui 
hâtent  le  développement  des  arbres.  Les  oasis  du  Djerid  sont,  d'après 
Texpression  de  M.  Duveyrier,  des  «  serres  naturelles  »  où  l'on  pourrait 
cultiver  les  plantes  des  régions  tropicales  qui  prospèrent  dans  les  Antilles 
et  les  lies  de  la  Sonde;  mais  leurs  dattes  exquises,  dont  le  choix  était  jadis 
réservé  à  la  table  du  bey,  les  oranges,  non  moins  appréciées,  les  fruits 
de  toute  espèce,  les  légumes  et  les  céréales,  suffisent  aux  indigènes  :  l'ai- 
sance serait  générale  si  de  lourds  impôts  ne  pesaient  sur  eux.  Le  Djerid  a 
près  d'un  million  de  palmiers  sur  une  superficie  de  jardins  qui  ne  dépasse 
pas  deux  mille  hectares';  vingt  mille  chameaux  viennent  chaque  année  y 
prendre  des  chargements  de  fruits'.  En  outre,  les  femmes  s'occupent  du 
tissage  des  étoffes  et  fabriquent  des  burnous,  des  haïk,  des  couvertures, 
appréciés  dans  tout  le  Maghreb.  Mais  les  habitants  du  Djerid  n'ont  plus, 
comme  au  moyen  âge,  alors  qu'ils  étaient  les  pourvoyeurs  d'esclaves  de  la 
Tunisie,  les  profits  d'un  commerce  direct  avec  les  ports  de  mer  et  les  villes 
du  Sahara.  Ce  sont  des  intermédiaires  établis  dans  leur  pays,  surtout 
des  Juifs  et  des  Mzabites,  qui  expédient  au  loin  les  produits  des  oasis. 
L'oasis  deNafta  a  été  surnommée  Marsat  es-Sahara  ou  le  «Port  du  Désert»  : 

*  Henri  Duveyrier,  La  Tunisie, 

*"'         Oasis  de  Tozêr 313000  palmiers,  d'après  DuTcyrier. 

»         Nafla 240000        »  »  » 

»         el-Oudiân 188000        »  »  » 

»         el-Hamma 80000       »  »      Teisserenc  de  Bort. 

'  Phyfair,  TraveU  in  the  footsteps  of  Bruce. 
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on  monti-c  l'endroit  d'où  seraient  partis  les  Davires,  et  ofi  même  auraitéti 
trouvée  une  carcasse  d'embarcation'. 

Des  villes  romaines  ont  précédé  les  villes  arabes  dans  tout  le  a  Pays 
des  Palmes  »  et  l'on  en  voit  encore  maint  débris,  quoique  la  plupart 
des  matériaux  aient  été  utilisés  pour  la  coDslruetion  des  zaouya,  des 
mosquées,  des  ouvrages  de  défense  :  dans  l'oasis  de  Tozôr,  ce  sont  des 
digues  romaines  qui  règlent  la  distribution  des  eaux.  De  même  qac  dans 
la  plupart  des  autres  oasis,  les  agglomérations  urbaines  ne  forment 
pas  de  cités  compactes,  mais  elles  se  composent  de  quartiers  épars  dans 


les  jardins.  Nafta,  l'oasis  occidentale,  qui  jouit  d'une  sorte  de  prééminence 
religieuse,  un  certain  nombre  de  ses  habitants  étant  «  fds  du  Propbète  », 
comprend  neuf  villages  distincts  et  quativ  couvents;  Tozèr,  la  plus  grande 
oasis,  wlle  qui  a  le  plus  d'Iiabitants  et  qui  sert  de  ciief-lieu  politique  à 
tout  le  Djerid,  se  divise  en  neuf  quartiei's;  El-Oudiàn,  le  groupe  oriental 
des  oasis,  ivpartit  sa  population  enire  plusieurs  villages,  tels  que  Dgach, 
Kriz,  Seddada,  assez  éloignés  les  uns  des  aulivs;  enfin  une  oasis  appelée 
el-llîimmii  ou  des  «Thermes  ».  comme  celle  qui  se  trouve  dans  le  voisinage 
de  Gabès,  ombrage  sous  ses  jtalmiei's  qu;itre  groupes  de  maisonnettes  :  la 
source  abondante  (50°)  qui  lui  a  donné  son  nom,  et  que  re<;oit  un  bassin 


'  TJssot,  Ci'Oijrapliie  comparée  de  la  province  ri 


ic  d'Afrique. 
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de  construction  romaine,  est  légèrement  sulfureuse  et  les  indigènes  lui 
attribuent  d'étonnantes  vertus,  dues  aux  mérites  d'un  saint  enterré  sous 
une  coupole  voisine.  Un  rocher  qui  s'élève  au  nord  de  Kriz,  dans  l'oasis 
d'el-Oudiân,  est  percé  d'anciennes  carrières  et  d'une  caverne,  dite  la  grotte 
des  «  Sept  Dormants  ».  Le  sommet  de  cette  butte,  dominant  la  partie  de 
l'isthme  la  plus  étroite  entre  le  chott  el-Djerid  et  le  chott  Gharsa,  offre  un 
observatoire  admirable  sur  l'archipel  d'oasis  et  sur  les  deux  vastes  éten- 
dues, jadis  lacustres,  qui  vont  se  perdre  derrière  la  rondeur  terrestre  à 
l'orient  et  à  l'occident.  Au  nord  s'élèvent  d'autres  montagnes,  celles  de 
la  ce  Moustache  des  Plaines  »,  d'où  les  espions  des  Hamâmma  signalaient 
dans  l'espace  environnant  les  caravanes  ou  les  voyageurs  isolés  aux  pil- 
lards blottis  en  embuscade  à  côté  de  la  route.  Non  loin  de  Kriz,  sur  la 
rive  septentrionale  du  chott  el-Djerid,  se  voit,  tracée  sur  le  rocher,  une 
flgure  ronde  surmontée  d'un  croissant  :  d'après  Tissot,  cette  image,  repré- 
sentant la  lune,  serait  un  monument  du  vieux  culte  libyen.  I^es  habitants 
du  Djerid  ont  des  mœurs  un  peu  différentes  de  celles  des  tribus  voisines  : 
celles-ci  leur  reprochent  de  se  nourrir  de  viande  de  chien. 
•  Dans  la  vallée  de  l'oued  qui,  sous  le  nom  de  Tarfaoui  ou  «  ruisseau  des 
Tamaris  »,  finit  par  se  perdre  dans  les  sables,  à  l'extrémité  orientale  du 
chott  Gharsa,  se  succèdent  quelques  oasis,  séparées  les  unes  des  autres  par 
d'âpres  solitudes.  Vers  l'origine  de  l'oued,  appelé  en  cet  endroit  Boû-Haya, 
se  voit  une  première  oasis,  celle  de  Feriana,  dont  les  deux  hameaux 
distincts  constituent  une  zaouya  ou  fondation  religieuse  :  les  nomades  des 
environs,  appartenant  à  la  tribu  des  Oulâd  Sidi-Abîd,  forment  une  espèce 
de  confrérie.  Les  pauvres  constructions  de  Feriana  sont  bien  peu  de  chose  en 
comparaison  de  la  ville  romaine,  probablement  Thelepte,  qui  s'élevait  jadis 
dans  le  voisinage.  Les  ruines  parcourues  par  M.  Guérin  occupent  un  espace 
d'au  moins  cinq  kilomètres  en  circonférence  et  presque  tous  les  blocs  dont 
on  s'est  servi  pour  les  édifices  publics,  les  bains,  le  théâtre,  ainsi  que  pour 
les  maisons  particulières,  sont  d'énormes  dimensions.  La  montagne  d'où 
l'on  a  retiré  les  matériaux  de  construction  est  entaillée  sur  une  grande 
profondeur;  des  assises  entières  ont  disparu  :  un  vieux  château  couronne 
ce  mont  des  carrières.  Outre  les  ruines  de  Medinet  el-Kadimah  ou  la 
ce  Vieille  Cité  »,  on  remarque  sur  les  deux  bords  de  l'oued,  maintenant 
presque  inhabités,  de  nombreux  débris  romains,  notamment  des  sépul- 
tures. Au  sud  de  Feriana  se  voit  un  rocher  noirci  et  comme  calciné  :  d'où 
son  nom  de  Hadjar  Soda  ou  «  Rocher  Noir  »;  dans  le  Djerid,  près  de 
l'oasis  d'el-Hamma,  M.  Guérin  a  découvert  un  autre  bloc  de  même  aspect. 
D'après  ce  voyageur,  ces  «  Rochers  Noirs  »  seraient  des  aérolithes. 
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.  L'oasis  de  Gafsa,  considérée  parfois  comme  appartenant  au  Djerid, 
quoique  séparée  de  Tistlime  de  Kriz  par  une  zone  déserte  et  sans  eau 
d'une  longue  journée  de  marche,  est  située  sur  le  coude  principal  de  Toued 
Beyâch,  qui  continue  le  Boù-Haya  de  la  haute  vallée  et  devient  le  Tarfaoui 
de  l'aval.  La  ville,  celle  de  toute  la  Tunisie  méridionale  qui  a  le  plus 
d'habitants  réunis  dans  un  groupe  compact  de  maisons,  s'èlëve  sur  une 
terrasse  qu'entoure,  à  la  distance  de  quelques  kilomètres,  un  cirque  de 
rochers  et  de  montagnes  :  l'une  d'elles  est  percée  de  profondes  carrîcœs  se 
ramifiant  en  labyrinthe.  Fondée  par  Melkart  ou  l'Hercule  Libyen,  la  Kafaz 
des  Phéniciens,  c'est-à-dire  la  «  Murée  »,  la  romaine  Capsa,  dont  le  nom 
s'est  à  peine  modifié  pendant  le  cours  des  siècles,  serait  peut-être,  d'après 
Mannerl,  la  cité  d'Hécatompyle  où  Ilannon  remporta  sa  victoire  fameuse 
pendant  la  deuxième  guerre  punique.  De  tout  temps  on  dut  apprécier 
l'importance  stratégique  d'une  oasis  située  à  l'extrême  limite  de  la  région 
cultivable,  au  sortir  de  la  région  des  montagnes,  entre  la  plaine  sablonr 
neuse  d'Aamra  et  les  portes  du  désert  :  là  confinent  deux  zones  distinctes 
par  l'aspect  et  les  habitants.  Une  kasbah,  armée  de  canons,  défend  cette 
ville  frontière  contre  les  incursions  des  Ilamàmma  ;  maintenant  les  sol- 
dats tunisiens  y  sont  remplacés  par  des  Français;  Gafsa  est  devenue  un 
chef-lieu  de  subdivision  militaire.  C'est  une  ville  lettrée,  où  l'on  parle, 
comme  dans  le  Djerid,  une  langue  beaucoup  plus  pure  que  sur  le  littoral*. 
Des  colonnes,  des  inscriptions,  dos  murailles  rappellent  la  Capsa  des 
Romains  et  dans  mainte  construction  nouvelle  on  reconnaît  les  blocs 
détachés  d'anciens  édifices.  Au  sud  de  la  ville  s'étend  une  foret  de  plus  de 
cent  mille  palmiiu's,  abritant  sous  leur  ombrage  une  seconde  foret  d'arbres 
fruitiers.  Plus  hauts  encore  qu'à  Nafta,  les  dattiers  y  donnent  des  drupes 
non  moins  ex(juis.  L'eau  qui  alimente  la  palmeraie  coule  toujours  en 
abondance,  baignant  les  racines  de  son  tiède  courant  ;  les  gens  de  l'oasis 
n'ont  point  à  se  disputer  son  fiot  précieux.  Les  trois  sources  principales, 
d'une  température  de  29  à  52  degrés  centigrades,  emplissent  des  bassins 
de  construction  romaine,  désignés  encore  sous  le  nom  de  termil;  les 
Arabes  viennent  s'y  baigner,  en  utilisant  les  cellules  ménagées  dans  les 
murailles  du  pourtour.  Dans  ces  eaux  chaudes  vivent  de  nombreux  poissons 
du  genre  chromis,  qui  semblent  se  ra[)procher  par  leurs  caraclèi'es  de 
formes  exclusivement  marines';  des  tortues  émydes,  des  serpents  noirs 
de  l'espèce  nouvelle  tropidonotus  nagent  aussi  dans  les  bassins  et  les  ruis- 


*  IVllis^iiT,  Description  de  la  Rvyence  île  Tunis, 

-  Tristiîim;  —  Rebatel  et  Tirant,  Tour  du  Monde,  1875,  1"  semestre. 


GAFSA,  SFâKÈS.  Si5 

seaux  de  Gaf sa.  De  même  que  les  autres  oasis  du  midi  tunisien,  celle^^i 
est  un  centre  industriel  pour  le  tissage  des  étoffes,  et  ses  haïk  de  laine  et 
de  soie,  qu'expédient  les  Juifs  de  Gafsa,  sont  justement  admirés  dans  le 
souk  de  Tunis  ;  les  troupeaux  des  Hamâmma  fournissent  aux  habitants 
de  Toasis  la  matière  première  pour  la  fabrication  des  couvertures  et  des 
burnous. 

?  Une  voie  romaine,  retrouvée  par  MM.  Rebatel  et  Tirant,  rattache  Gafsa 
au  littoral  de  la  Petite  Syrte  en  passant  par  les  fontaines  et  la  petite  oasis 
d'El-Guettar,  le  pays  des  gommiers,  et  les  sources  minérales  de  Boû- 
Hedma.  Le  long  de  la  côte,  au  nord  de  Gabès,  les  campements  et  les 
hameaux  se  succèdent  à  de  longues  distances  dans  le  territoire  des  Mehâ- 
deba,  «  pacifîques  descendants  d'un  marabout  vénéré  »;  le  bourg  le  plus 
important  du  littoral  est  le  petit  port  déchu  de  Mahrez,  qui  n'a  pas  même 
un  millier  d'habitants,  s'occupant  pour  la  plupart  d'ouvrages  de  spar- 
terie.  Plus  loin,  le  village  de  Bograra  s'élève  au  milieu  des  ruines  de  la  cité 
punico-romaine  de  Giethis  *. 

Sfakès  (Sfaks,  Sfax),  située  au  bord  du  détroit  d'environ  50  kilomètres 
de  largeur  qui  sépare  l'archipel  de  Kerkenna  de  la  terre  ferme,  est  la 
deuxième  ville  de  la  Tunisie  par  le  nombre  de  ses  habitants  :  sa  popula- 
tion, que  Pellissier  évaluait  à  8000  personnes  en  1848,  aurait  plus  que 
triplé  depuis  cette  époque  :  les  habitants  se  pressent  dans  les  hautes 
maisons  qui,  de  part  et  d'autre,  bordent  les  étroites  rues  de  la  cité,  et  dans 
le  nouveau  quartier  qui  s'est  bâti  en  dehors  du  rempart  sud-occcidental,  le 
long  de  la  plage.  Vue  de  loin,  Sfakès  ne  montre  que  les  murs  blancs  de  son 
enceinte  quadrangulaire  et  les  hauts  minarets  de  ses  mosquées  ;  les  tours, 
les  créneaux,  les  bastions  d'angle  donnent  à  l'ensemble  un  aspect  médiéval 
que  n'ont  pas  au  même  degré  les  autres  villes  fortifiées  de  la  Tunisie  ;  à 
l'angle  méridional  de  l'enceinte  se  dresse  une  citadelle,  construite,  dit- 
on,  par  des  esclaves  chrétiens.  Assez  haut  située  sur  un  terrain  en  pente, 
Sfakès  n'a  point  de  cours  d'eau  permanents  ni  même  de  sources  ou  de 
puits;  toute  l'eau  qui  l'alimente  provient  de  citernes  situées,  les  unes 
dans  la  ville,  les  autres  en  dehors  des  murs.  Quelques  débris  romains 
se  voient  dans  les  alentours,  mais  on  n'a  point  trouvé  d'inscription 
qui  permette  d'identifier  la  ville  avec  une  station  romaine  mentionnée 
par  les  anciens  auteurs  ;  il  est  probable  que  ce  fut  Taphrura.  A  une 
vingtaine  de  kilomètres  au  sud-ouest,  sur  la  plage  du  golfe,  les  ruines  de 
Thiné  sont  évidemment  les  restes  de  la  Thinœ  romaine,  point  extrême 

^  lUsêonei,  Expédition  du  Jaguar,  en  i^Sô* 
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du  fossé  que   Seipion  le  Jeune  avait  fait  creuser  au  sud  du  territoire 
romain  pour  le  séparer  du  pays  des  Numides. 

Des  Juifs  et  des  Européens,  Maltais,  Italiens  et  Français,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  mille,  vivent  à  Sfakes,  presque  tous  dans  la  basse  yille,  le 
Rabat,  où  les  appellent  les  affaires  du  commerci;  et  qu'un  boulevard,  r^ 
comment  planté,  rattache  au  camp  situé  au  nord  delà  ville;  les  musul- 
mans habitent  la  haute  ville,  dans  l'enceinte  des  murs.  Les  gens  de  Sfakës 
ou  Sfàksika  se  distinguent  de  leurs  coreligionnaires  de  la  Tunisie.  On  les 
reconnaît  d(^à  à  une  certaine  différence  de  costume,  car  ils  ne  tiennent 
pas  a  être  confondus  avec  les  Tunisiens,  mais  c'est  par  le  caractère 
surtout  qu'ils  différent  des  autres  citadins  :  ils  ont  une  plus  grande 
initiative,  plus  d'ardeur  au  travail,  un  esprit  plus  ingénieux;  en  toutes 
choses,  ils  sont  plus  actifs  et  plus  sérieux  que  leurs  voisins.  On  les  dit 
musulmans  zélés  :  les  enfants  même  fréquentent  les  mosquées,  et  les 
femmes  ne  négligent  pas  de  faire  leurs  prières.  Ix)rs  de  l'occupation  delà 
Tunisie  par  les  troupes  françaises  en  1881,  les  Sfàksika  ont  aussi  donné 
des  preuves  de  leur  patriotisme;  presque  seuls  ils  résistèrent  à  l'invasion 
et  se  battirent  en  désespérés  lors  du  bombardement,  qu'il  eût  été  d'ailleurs 
facile  d'éviter.  Mainte  institution  de  Sfakes  témoigne  de  l'esprit  public  des 
habitants  :  non  seulement  ils  ont  fondé  des  mosquées  et  des  zaouya,  mais 
aussi  un  hôpital,  qui  est  fort  bien  entretenu  :  en  dehors  des  murs,  un 
bassin  central,  dit  de  ce  Secours  )),  est  dû  à  la  munificence  d'un  seul 
citoyen  ;  «  trois  cent  soixanto-cinq  »  citernes  secondaires  qui  l'entourenti 
disposées  comme  les  cnptes  d'une  nécropole,  rappellent  aussi  l'esprit  de 
solidarité  dos  riches  habitants  envers  leurs  frères  musulmans.  D'autres 
grands  réservoirs  ont  été  construits  dans  les  environs  de  la  ville,  et  des 
maisons  sont  pourvues  d'un  ap[)areil  qui  permet  aux  passants  d'étan- 
cli(»r  leur  soif  en  aspirant  par  un  tube  extérieur  l'eau  d'un  réservoir 
caché  ;  on  songe  maintenant  à  construire  un  aqueduc  de  60  kilomètres^  qui 
amènerait  dans  la  ville  les  eaux  du  massif  de  Iloil-iïednia.  Les  habitants 
de  Sfakes  témoignent  de  leur  amour  du  travail  par  leurs  cultures,  qui,  en 
dehors  d'une  zone  sablonneuse,  sorte  de  chemin  de  ronde  ménagé  autour 
de  la  ville,  s'étendent  sur  un  espace  évalué  de  sept  à  vingt  kilomètres  de 
largeur;  depuis  quelques  années  on  a  planté  autour  de  Sfakes  plus  d'un 
million  d'oliviers*  ;  en  1874,  la  production  totale  de  l'huile  dans  la  cam- 
pagne de  Sfakes  élait  évaluée  à  27  millions  de  lilres.  Il  existerait  dans  la 
banlieue  de  huit  à  dix  mille  enclos,  tous  séparés  les  uns  des  autres  par 

'  Melon,  De  Tunis  a  Païenne. 
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des  haies  de  cactus,  tous  ombragés  d'arbres  fruitiers  et  dominés  par  un 
bordj ,  tour  carrée  dans  laquelle  le  propriétaire  met  ses  instruments  de 
travail  et  qui  pourrait  au  besoin  soutenir  un  siège  contre  une  bande  de 
pillards.  La  campagne,  hérissée  de  ces  mille  fortins,  ressemble  aux  champs 
cultivés  du  nord  de  la  Perse,  mis  en  état  de  défense  contre  les  attaques  des 
Turcomans.  En  été,  presque  tous  les  habitants  propriétaires  d'un  enclos 
Yont  y  séjourner  ;  la  ville  se  trouve  alors  comme  abandonnée.  Sfakès  est 
située  sur  la  limite  naturelle  entre  la  région  des  oliviers  et  celle  des  pal- 
miers ;  ces  deux  espèces  n'y  sont  pas  représentées  en  aussi  grand  nombre 
qu'elles  le  sont  respectivement  au  nord  et  au  sud  :  on  y  voit  en  propor- 
tion plus  d'autres  arbres  à  fruits,  amandiers,  figuiers,  abricotiers,  pêchers, 
pistachiers  et  ceps  de  vigne  ;  mais  depuis  quelques  années  la  culture  des 
oliviers,  plus  lucrative  que  les  autres,  a  pris  un  grand  accroissement. 
Chaque  année  la  zone  des  olivettes  s'accroît  de  plusieurs  centaines  de 
mètres;  si  le  progrès  agricole  continue  dans  la  même  proportion,  les 
Sfâksîka  auront  bientôt  englobé  dans  leurs  jardins  tous  les  bouquets  isolés 
d'oliviers,  dits  «  oliviers  du  bey  »,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  propriétaires 
reconnus,  et  leurs  domaines  s'étendront  jusqu'à  El-Djem*.  Quant  aux  pal- 
miers,  leurs  fruits,  mûrissant  mal  à  cause  des  pluies  fréquentes,  ne 
servent  guère  qu'à  la  nourriture  des  animaux.  Un  des  légumes  que  l'on 
cultive  le  plus  dans  les  jardins  de  Sfakès  est  le  concombre  ou  fakom^  mot 
d'où  l'on  a  voulu  dériver  le  nom  de  la  ville  :  d'après  Shaw,  Sfakès  serait 
la  ce  Cité  des  Concombres  » . 

En  dehors  de  la  culture,  les  Sfâksika  s'occupent  aussi  très  activement 
d'industrie  et  de  commerce.  Ils  ne  dédaignent  aucun  genre  de  travail, 
comme  les  musulmans  de  tant  d'autres  cités.  Le  marché  de  Sfakès  est  aussi 
bien  approvisionné  que  celui  de  Tunis.  La  ville  importe  des  laines,  des 
cuirs,  des  marchandises  d'Europe  et  vend  en  échange  des  huiles,  plus  pour 
les  usages  industriels  que  pour  l'alimentation,  des  fruits  de  toute  espèce, 
raisins,  figues,  amandes,  des  éponges  et  des  poissons  secs  apportés  par  les 
pêcheui*s  de  Kerkenna  ;  dans  ces  derniers  temps  les  navires  anglais  vien- 
nent aussi  prendre  des  cargaisons  d'alfa,  que  l'on  recueille  à  l'ouest  dans 
les  plaines  et  les  vallées  parcourues  par  les  pacifiques  Arabes  Metâlit  et 
Nefet.  Malheureusement  Sfakès  n'a  point  de  port  pour  recevoir  les  grands 
navires  :  les  bâtiments  d'un  fort  tirant  d'eau  mouillent  à  plus  de  5  kilo- 
mètres de  la  plage  ;  les  sandals,  les  mistics  et  autres  petites  embarcations 
viennent  jusque  devant  la  ville,  grâce  à  la  marée,  mais  pour  s'échouer 

"  Rouire,  Revue  de  Géographie,  mai  1882. 
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dans  la  vase  aux  heures  du  reflux  ;  du  moins,  la  rade,  protégée  à  Test  par 
des  bas-fonds  el  par  Tarchipel  de  Kerkenna,  est-elle  parfaitement  sûre. 
Ces  lies  de  pécheurs'  n'ont  point  de  ville,  mais  seulement  des  villages  et 
des  hameaux.  Hannibal,  Marins  y  trouvèrent  un  refuge  :  lieux  d'exil  sous 
les  Romains,  elles  Tétaient  encore  récemment,  sous  le  gouvernement  des 
beys  ;  c'est  là  qu'on  internait  les  femmes  adultères.  Depuis  longtemps,  les 
habitants  de  Kerkenna  ont  des  vignobles;  ils  ne  voient  aucun  péché  dans 
l'usage  du  vin'. 

Tandis  que  la  route  du  littoi*al  se  développe  vers  le  nord-est  pour  con» 
tourner  le  ras  Kapoudiah,  promontoii*e  le  plus  oriental  de  la  Tunisie,  la 
route  de  Sfakès  à  Soûsa,  qui  n'est  autre  que  l'ancienne  voie  romaine,  suit  la 
direction  du  nord  à  travers  le  territoire  des  Metâlit.  Yei*s  le  milieu  de  la 
route  se  succédaient  deux  cités  importantes,  Bararus  et  Thysdnis,  devenues 
aujourd'hui  le  henchir  ou  la  «  ferme  »  de  Rouga  et  le  misérable  village 
d'el-Djem.  IjCs  ruines  de  Bararus  occupent  un  espace  d'environ  5  kilo- 
mètres de  pourtour  et  comprennent  les  restes  reconnaissables  d'un 
théâtre,  d'une  porte  triomphale  et  d'autres  édifices,  tandis  que  Thysdms 
possède  encore  l'un  des  plus  beaux  monuments  d'Afrique,  Tamphithéftin 
le  mieux  conservé  qui  nous  reste  du  monde  ancien,  sans  en  exospter 
celui  de  Pompéi\  Lorsque  cette  région  de  la  Tunisie,  de  nos;  jours 
presque  déserte,  nourrissait  une  population  nombreuse,  Thysdrus,  grâce 
à  sa  position  centrale,  éUiit  un  endroit  dos  mieux  choisis  pour  la  célébra- 
tion des  fctos  :  de  toutes  |)arts  on  accourait  à  son  amphithéâtre,  que  Ton 
croit  avoir  été  sinon  bâti,  du  moins  fondé  par  Gordien  l'Ancien,  en  recon- 
naissance de  ce  qu'il  avait  été  proclamé  empereur  dans  la  ville  de  Thysdrus. 
C'est  là  aussi,  dans  l'amphilhéàtre  d'el-Djem,  que  les  chefs  et  les  délégués 
des  tribus  méritlionales  de  la  Tunisie  décidèrent  en  1881  le  soulèvement 
général  contre  les  Français*.  De  plus  de  10  kilomètres  à  la  ronde,  on  aper- 
çoit la  masse  énorme  se  dressant  au-dessus  d'un  large  renflement  du  sol 
d'une  altitude  de  185  mètres  :  on  dirait  une  colline  de  pierre;  mais  quand 
on  a[)proche,  on  la  voit  disparaître  derrière  les  fourrés  de  gigantesques 
figuiers  de  Barbarie  entre  lesquels  serpente  le  sentier.  D'après  les  mesures 
de  M.  Pascal  Coste,  le  colisée  de  Thysdrus,  l'un  des  plus  vastes  du  monde 
romain,  a  150  mètres  de  longueur  pour  le  grand  axe,  130  mètres  pour  le 
polit  axe,  dirigé  à  peu  près  du  nord    au  sud  ;  il  eut  probablement  pour 

*  Valeur  annuelle  de  la  pèche  dans  les  îles  Kerkenna,  d'après  Chauvey  :  100000  francs. 
^  N'aehiigal,  Sahara  and  Smlaîi, 
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alliés.  Obligée  de  s'enfermer  dans  ramphithéâlre,  appelé  d'après  elle  Kasr 
el-Kahina,  elle  y  soutint  un  siège  de  trois  années;  un  souterrain,  qui  ser^ 
Tait  sans  doute  à  Talimentation  de  la  naumachie,  est  signalé  par  les 
Arabes  comme  le  reste  d'un  chemin  caché  par  lequel  la  garnison  commu«> 
niquait  avec  le  littoral  et  recevait  ses  approvisionnements.  La  ville  même 
n'a  laissé  que  peu  de  ruines,  mais  les  fouilles  y  ont  mis  au  jour  des 
colonnes  d'énormes  dimensions  et  des  citernes  profondes.  D'après  M.  Rouire, 
les  nomades  de  cette  région  déplacent  graduellement  les  populations  sé- 
dentaires ;  chaque  village  abandonné  par  ses  habitants  est  immédiatement 
envahi  par  des  indigènes  errants,  qui  en  font  leur  marché  principal  et  y 
placent  les  tombeaux  de  leurs  saints. 

D'après  les  Metâlit,  la  pierre  de  grès  qui  a  servi  à  la  construction  de 
l'amphithéâtre  d'el-Djem  a  été  retirée  des  carrières  de  Boû-Redjid,  situées 
sur  le  littoral  marin,  à  une  petite  distance  au  sud  de  Mahdîya  (Mahdia, 
Mehedia),  la  «  Cité  du  Mahdi  ».  Ainsi  nommée  d'après  son  fondateur 
ou  restaurateur  Obeïd  Allah,  en  l'an  912,  Mahdîya  devint  aussitôt  une 
ville  importante,  grâce  à  sa  forte  position  militaire  :  les  navigateurs  chré- 
tiens de  la  Méditerranée  la  désignèrent  longtemps  par  l'appellation  d'A- 
frika,  voyant  en  elle  la  place  forte  par  excellence  de  tout  le  continente 
Aussi  fut-elle  fréquemment  attaquée.  En  1147,  le  Normand  Roger  de 
Sicile  s'en  empara,  mais  les  mahométans  la  reprirent  treize  années  plus 
tard.  En  1557,  Charles-Quint  finit  par  y  établir  ses  troupes,  après  de  san- 
glants assauts,  et  fit  démanteler  les  remparts.  Depuis  cette  époque,  les 
murs  n'ont  pas  été  réparés  et  les  brèches  se  sont  agrandies  :  le  fort  qui 
gardait  l'isthme  étroit  par  lequel  la  péninsule  de  la  ville  se  rattachait  au 
continent  n'est  plus  qu'une  ruine  :  jadis,  dit-on,  un  canal  unissait  les 
deux  golfes.  L'ancien  port,  creusé  de  main  d'homme  comme  les  cothons 
d'Utique  et  de  Carthage,  est  maintenant  comblé  par  les  débris,  et  les  na- 
vires qui  viennent  charger  des  huiles,  des  fruits,  des  éponges,  doivent 
mouiller  en  rade.  Une  colonie  étrangère,  composée,  comme  dans  toutes 
les  autres  villes  du  littoral,  de  Maltais,  d'Italiens  et  de  Français,  s'est  éta- 
blie à  Mahdîya  pour  le  commerce  d'exportation  et  pour  la  pêche  de  la  sar- 
dine; au  lieu  d'une  douzaine  de  barques,  on  en  compte  maintenant  plus  de 
deux  cents  dans  le  port  ;  de  mai  en  juillet,  les  eaux  de  ces  parages  sont  tel- 
ment  poissonneuses,  que  chaque  barque  prend  en  moyenne  de  200  à  500 
kilogrammes  de  sardines  en  une  seule  nuit.  Pour  pécher  le  jour,  les  ma- 
rins de  ces  parages  étendent  sur  l'eau  des  nattes  d'alfa  qui  forment  de 

'  V.  Guérin,  Voyage  archéologique  dans  la  régence  de  Tunis. 
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grands  carrés  d'ombre  au-dessous  desquels  se  réfugient  les  poissons.  Les 
pécheurs  s'approchent  alors  avec  pi'écaulion,  entourant  de  leurs  filets  tout 
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l'espace  occupé  par  la  natte  et  par  le  fa-tin  qui  s'abritait  à  son  ombre'.  Au 
sud-ouest,  dans  un  bassin  de  cultures  cloi<;né  de  la  mer,  se  trouve  le 
boui^  de  Kour  es-Sef,  plus  peuplé  que  Mahdiya  :  c'est  de  là  que  viennent 
presque  toutes  les  denrées  expédiées  par  les  marchands  de  l'ancienne  Afrika. 


■  Cagnal  el  Saladin,  Tour  du  Mdade,  1S83,  premier  Semestre. 
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A  quelques  kilomètres  à  l'ouest  de  Malidiva,  couvrant  une  superficie  de 
plusieurs  kilomètres  carrés,  se  voit  une  nécropole  antique,  dont  les  tombes 
creusées  dans  le  roc  ont  été  assimilées  par  M.  Renan  à  celles  d'Arad,  en 
Syrie  :  il  est  certain  qu'une  ville  phénicienne  s'élevait  en  cet  endroit*. 
Ui  région  environnante  est  une  de  celles  où  se  pressent  le  plus  de  cités 
ruinées.  A  une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud,  le  henchir  Seickta  occupe 
l'emplacement  de  SylltHîtum,  et  plus  loin,  près  du  ras  Kapoudiali,  le  Caput 
Yada  des  Romains,  un  bordj  remplace  la  cité  byzantine  de  Justinianopolis. 
Au  nord,  sur  le  promontoire  aigu  de  ras  Dimas,  où  se  trouve  un  port 
qu'abrite  un  reste  de  jetée,  des  enclos  formés  de  pierres  antiques,  des 
citernes,  le  mur  elliptique  d'un  amphithéâtre  dont  l'arène  est  cultivée, 
indiquent,  près  de  Bokalta,  l'endroit  où  se  trouvait  la  ville  carthaginoise 
de  Thapsus,  célèbre  par  la  victoire  qu'y  remporta  César  sur  Scipion  et  le 
roi  Juba.  Au  delà,  sur  la  partie  du  littoral  qui  fait  face  aux  iles  Kouria- 
teïn,  les  bourgades  de  Teboulba  et  de  Moknin,  entourées  de  gi*os  oliviers, 
occupent  aussi  les  sites  des  villes  antiques.  Puis  la  route  côtière  passe  à 
Lemt<a,  village  qui  succéda  à  Leptis  Minor,  ou  la  «  Petite  I^ptis  »,  ainsi 
nommée  par  comparaison  avec  la  «  Grande  Leptis  »  de  la  Tripolitaine. 
Néanmoins  la  «  Petite  Leptis  »  était  une  cité  considérable  :  ses  ruines 
s'étendent  au  bord  de  la  mer  sur  un  espace  d'environ  4  kilomètres,  et  Ton 
y  voit  encore  les  vestiges  d'un  aqueduc,  d'un  amphithéâtre,  de  quais  et  de 
jetées.  L'ancien  port  n'est  plus  qu'un  oued,  l'oued  es-Soûk  ou  «  Vallon  du 
Marché  ».  La  ville  la  plus  populeuse  du  district  est  actuellement  Djemâl, 
bâtie  dans  l'intérieur  des  terres,  au  sud-ouest  de  Lemta. 

Monastir  ou  Mistir  rappelle  peut-être  par  son  nom  qu'elle  fut  un  monas- 
tère chrétien,  mais  elle  avait  été  aussi  ville  carthaginoise  et  romaine, proba- 
blement Ruspina,  c'est-a-dire  la  «  T(Me  du  Promontoire  »'.  Comme  Sfakès, 
elle  est  entourée  d*un  mur  crénelé  et  flanqué  de  tours,  au-dessus  duquel 
apparaissent  les  domc^s  vl  les  minarets  de  nombreuses  mosquées  et  qu'en- 
vironne un  magnifique  bois  d'oliviers,  large  zone  d'ombre  et  de  fraîcheur. 
Naguère  aussi,  elle  était  peuplée  de  musulmans  fiinatiques  ne  tolérant  dans 
leur  ville  aucun  autre  culte  que  le  leur;  mais,  visitée  maintenant  par  des 
bateaux  à  vapeur  à  service  régulier,  elle  voit  grandir  [)eu  à  j)eu  sa  colonie 
d'Européens  :  c'est  la  ville  la  i)lus  propre,  la  mieux  entretenue  de  la 
Tunisie.  Non  loin  du  promontoire  dont  Monastir  occupe  l'angle  sud- 
oriental  se  trouve  un  petit  groupe  d'îles  dont  l'une  est  percée  d'une  cin- 


*  Melon,  ouvra{ro  citô. 

*  Ch.  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province  romairie  d* Afrique. 
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quanlaine  de  grottes  arlificiellos,  probablement  d'origine  phénicienne  ; 
elles  servaient  récemment  de  retraite  à  des  pC-cheurs  de  thon  et  quelque- 
fois on  les  a  utilisées  comme  lieu  de  quarantaine  pour  les  matelots  et  les 
voyageurs.  Plus  à  l'est,  le  groupe  des  îles  Kouriateïn,  qui  se  rattache  au 
massif  du  eap  Dimas  par  un  isthme  de  hauts-fonds,  serait,  d'après  Tissot, 
le  reste  d'une  terre  considérable  qui  aurait  existé  à  l'époque  punique; 


toutefois  les  documents  sur  lesquels  se  fonde  cette  hypothèse  ne  sont  pas 
assez  précis  pour  lui  donner  une  grande  valeur. 

Soûsa,  la  cité  principale  du  Sahel  tunisien,  est  considérée  comme  étant 
la  seconde  ville  de  la  Tunisie,  sinon  pour  le  nombre  de  ses  habitants,  car 
h  cet  égard  elle  est  dépassée  par  Sfakès,  du  moins  pour  l'importance  straté- 
gique. Une  grande  partie  du  territoire  environnant  est  en  culture  et 
presque  tous  les  habitants  vivent  en  des  demeures  fixes.  Soûsa  est  le  port 
de  Katrouan,  la  principale  cité  et  le  centre  militaire  de  l'intérieur.  De 
fondation  phénicienne,  elle  fut  également  une  cité  capitale.  Sous  le  nom 
de  Hadrumetum,  elle  était  à  l'époque  romaine  le  ehef-lieu  de  la  province 
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de  Bjzacène,  cl  ses  richesses,  sa  position  militaire  !ui  Talurent  de  fréquents 
assauts  :  Vandales,  Acabes,  Espagnols  et  Français  l'attaquèrent,  la  détrui- 
sirent ou  la  bombardèrent  ;  les  ruines  de  dtvei-scs  époques  se  sont  entassées 
en  bulles;  des  débris  avec  sculplures  et  inscriplions  ont  serri  ii  construire 
des  maisons  modernes,  mais  il  ne  reste  rien  des  grands  édifices  dont 


[)arlonl  les  auleurs  arabes  du  moyen  âge,  Ici  que  ramphithéàfix?.  Ce  qui 
fui  un  temple  n'est  plus  (ju'un  amas  de  décombres,  Iladjar  Makloubah  ou 
la  «  Pierre  renverMée'  »,  et  lo  [wrl  cliTulaire  des  Carlhaginois,  u  collioa  », 
qui  ressemblait  à  ceux  de  Carthage  et  d'Utiquc,  n'est  reconnaissable  qu'à 
ses  deux  musuirs  estrOmos',  blocs  de  maçonnerie  que  l'on  confond  de  loin 
avec  des  roches;  la  plus  fîi'îunle  iNirlie  a  été  comblée  et  transformée  en 
esplanade.  De  même  que  dans  presque  toutes  les  anciennes  villes  de  la 


'   11.  Bat'tli,  Wandeiuinjcn  durcit  die  KiisU-nliiiider  dex  )lillelnteerei. 
*  Victor  Ouiji'in,  outrage  oiti';  —  Dauï,  Anin'e  gcograpbiiiiie,  ]8l)9. 
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oliviers  dans  le  sahel  de  Soiisa,  et  les  planlalions  pourraient  s*étendi'e 
encore,  quoique  en  cerUins  endroits  on  laisse  les  sables  empiéter  sur  les 
cultures.  Naguère  les  fûts  d'huile  que  les  marchands  de  SoAsa  expédiaient 
aux  navires  en  rade  étaient  mis  à  flot  et  remoitjués  par  des  chalands  en 
longs  convois  :  au  retour  des  paquebots,  les  barils  étaient  jetés  par-dessns 
bord  et  portés  par  le  ressac  jusqu'au  rivage,  où  les  propriétaires  recon- 
naissaient leur  bien;  maintenant  une  jKîtite  jetée  reçoit  les  voyageurs  et  les 
marchandises,  amenées  à  terre  par  des  chalands  ou  des  barques.  Des  eha- 
loup(>s  siciliennes  pèchent  la  sardine  dans  les  parages  de  Soûsa,  non  moins 
riches  que  ceux  de  Mahdiya,  et  leurs  produits  sont  expédiés  en  Gi'èee  et  en 
Dalmatien  Italiens  et  Maltais,  très  nombreux  à  Soûsa,  constituaient  na* 
guère  presque  toute  la  population  européenne  de  la  ville;  mais  la  majorité 
des  non-musulmans  se  composait  de  juifs  ;  ils  étaient  environ  deux  mille  et 
presque  tout  le  commerce  intérieur  se  trouvait  en  leurs  mains.  Des  cen- 
taines de  nègres,  fils  d'anciens  esclaves,  exercent  les  métiers  de  maçons,  de 
terrassiers,  de  blanchisseurs  de  maisons,  et  depuis  l'occupation  française 
d'anciens  tirailleurs  algériens.  Kabyles  et  Arabes,  sont  venus  chercher  for- 
tune à  Soûsa  :  grâce  a  leur  connaissance  du  français,  ils  servent  générale- 
ment d'interprètes  et  de  contre-maîtres.  Les  musulmans  de  SoAsa,  chez 
qui  les  blonds  aux  yeux  bleus  ne  sont  pas  rares,  se  défendent  vivement 
d'être  Arabes  :  ce  Nous  sommes  de  Soûsa,  »  disent-ils  avec  fierté*.  Parmi 
les  riches  bourgades  des  environs,  il  en  est  qui,  dans  leurs  quartiers  dis- 
persés, ont  une  population  égale  ou  à  jXMne  inférieure  h  celle  de  la  ville. 
Un  de  ces  bourgs  est  Kelaa  Kebira,  à  15  kilomètres  au  nord-ouest;  un 
autre,  entouré  d'une  épaisse  foret  d'oliviers,  est  Msaken,  à  H  kilomètres 
au  sud-ouest  :  c'était  naguère  un  lieu  saint,  dont  l'entrée  était  interdite 
aux  juifs  et  aux  chj*éli(»ns. 

Des  rails  IK^cauvilK»,  posés  sur  le  sol  inégal,  à  travers  coteaux,  vallées  et 
S(»bkha,  rejoignent  la  jïlage  de  Soûsa  à  Ja  terrasse  qui  porte  la  ville  de 
Kaïrouan,  capitale  religieuse  de  Ja  Tunisie,  dominant  au  loin  de  sa  masse 
blanche  de  vastes  étendues  légèrement  ondulées,  mais  sans  ombrages. 
Fondée  par  h»  conquérant  Okbah  en  l'an  071,  à  l'époque  de  la  première 
invasion  des  Arabes  dans  le  Maghreb,  la  cité  de  la  «  Double  Victoire  «  a 
gardé  un  grand  prestige»  aux  yeux  des  musulmans,  et  les  jxderinages  faits 
au  prétendu  tombeau  du  fondateur  sont  tenus  comme  ayant  une  vertu 
spéciale  pour  pui'ifier  les  âmes  des  fidèles  :  «  Kaïrouan  est  une  des  quatre 


*  Paul  Melon,  De  Palerme  à  Tunis. 

-  Berlliolon,  Revue  de  Gcographie,  1882. 
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portes  du  paradis  »  ;  «  sept  jours  à  Kaïrouan  valent  ud  jour  à  la  Mecque  » 
et  donnent  droit  au  titre  de  hadj  '.  La  légende  raconte  qu'avant  de  fonder  la 
ville,  Sidi  el-Okbah  proclama  à  toutes  ]es  bêles  des  champs  qu'en  cet 
endroit  s'élèverait  une  cité  consacrée,  et  pendant  trois  jours,  lions,  pan- 
thères, sangliers  et  autres  animaux  sauvages,  grands  et  petits,  déûlèrent  en 
bandes,  laissant  la  place  libre  aux  sectateurs  du  Prophète.  Les  hommes 


uIbODÀS.    —    LÀ    MOSgUÉE    MIS    MBUl. 

Doiiin  de  Sbini,  d'après  une  pliolographîc. 

impurs  ne  pouvaient  non  plus,  dil  la  légende,  vivre  dans  la  ville  sainte  : 
les  esprits  des  bienheureux  les  eussent  fait  périr  s'ils  s'étaient  aventurés 
près  des  mosquées.  Il  était  interdit  aux  juifs  de  résider  dans  la  ville;  leur 
hara  était  à  2  kilomètres  des  remparts.  Quant  aux  chrétiens,  il  en  est 
un  certain  nombre,  voyageurs  que  protégeait  une  lettre  du  hey,  qui  furent 
introduits  à  Kaïrouan  et  reçus  avec  politesse  par  les  cheikhs,  mais  ils 
n'étaient  point  admis  dans  les  édifices  i-eligicui.  Tandis  que  toutes  les  cités 
du  littoral  tunisien  avaient  été  successivement  visitées  par  de  victorieiises 


'  Ed.  Rae,  The  Coualry  oflke  Moors. 
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armées  étrangères,  Kaïrouau  fut  envahie  pour  la  première  fois  en  i881, 
loi^squc  les  Français  s'en  emparèrent,  et  c'est  alors  que  le  premier  chrétien 
entra  dans  leurs  mosquées  :  ifailleurs  la  ville  ouvrit  ses  portes  sans  tenter 
une  résistance  inutile.  Depuis  cette  époque,  elle  est  le  chef-lieu  d'un 
commandement  militaire,  et  son  ena^nte,  dominée  par  une  kasbah,  a  été 
complétée  par  de  nouveaux  bastions. 

Kaïrouan,  entourée  de   décombres,   de   terres    nues,   de    dépressions 
salines,  est,  parmi  les  cités  tunisiennes,  une  de  celles  que  la  nature  a  le 
moins  favorisées;  elle  n'a  point  d'eaux  courantes  ni  de  fontaines,  et  Teau 
qui  l'alimente  provient  uniquement  de  citernes,  dont  quelques-unes  sont 
emplies,  lors  des  pluies  continues,  par  l'oued  Merg  el-Lil,  clariGant  son 
courant  de  bassin  en  bassin  '.  La  cité  n'a  jK)int  encore  de  jardins  ombreux; 
autour  d'elle  s'étendent  plus  de  cimetières  que  de  cultures.  La  ville  ne  plait 
à  première  vue,  grAce  à  sa  position  centrale,  que  par  la  majesté  de  son 
aspect  :  de  loin  elle  domine  l'espace  par  ses  hautes  murailles,  les  nom- 
breuses coupoles  de  ses  mosquées,  le  superbcî  minaret  à  trois  étages  qui  se 
dresse  au  nord-est  de  la  ville,  au-dessus  de  la  mosquée  de  Sidi-Okbah. 
Tunis  même  est  loin  d'égaler  Kaïrouan  par  la  richesse  de  ses  mosquées  et 
de  ses  zaouya  :  la  ville  sainte  possède  plus  de  quatre-vingts  de  ces  édifices 
religieux,  temples  ou  couvents,  et  l'un  d'eux,  la  Djemâa  el-Kebir,  n'a  pas 
moins  de  dix-sept  doubles  nefs  parallèles  et  plus  de  quatre  cents  colonnes 
de  matériaux  rares,  onyx,  porpliyic  (»t  marbres.  Plus  fameuse  encore  que 
la  grande  mosquée  est  celle  du  c<  Compagnon  >s  ainsi  nommée  de  ce  qu'elle 
renferm(N  dans  un  réduit  orné  do  ni(W'veill(Mises  arabesques,  la  tombe  d'un 
compagnon  du  Pioplièle,  son  barbier,  et,  r(»]i([U(»  plus  précieuse  encore, 
trois  poils  de  la  barbe  de  Mahomet.  Les  confréries  les  plus  puissantes  à 
Kaïrouan  sont  cell(»s  des  Aïssaoua,  d(»s  Ti(ijanîya,desGhilanîya.  Comme  tant 
d'aulnes  villes,  Kaïrouan  est  aussi  Tune  des  plus  corrompues  et  la  classe 
des  danseuses  tunisiennes  se»   recrute»  en  grande»  partie  dans   cette  ville 
de  mos(|ué(»s  (»t  de  confréries.  Les  habitants  de  la  cité  d'Okbah  se  glori- 
llent  d(»  vivre  en  parasites,  aux  dépens  des  lidMes;  aussi  sont-ils  fort  dégé- 
nérés, et  pour  la  pluj)ai*t  ont-ils  le  sang  impur  :  les  cancers,  les  scrofules, 
les  infirmités  d(»  toute  (»s|)(»ce  donnent  à  la  po|)ulation  une  apparence  répul- 
sive; ils  sont  sans  force  pour  le»  travail,  de  même  qu'ils  furent  sans  énergie 
pour  la  résistance.  Cep(»ndant  la  ville  a  quelcjues  industries  d(»  luxe,  sur- 
tout (l(»s  fabriques  de  s(»ll(»s  brodées,  de  vases  en  cuivre  repoussé,  d'essence 
de  roses  :  ses  bazars  sont  parmi  l(»s  plus  riches  de»  la  Tunisie.  Quant  aux 

*  Guérin,  ouvra{<jc  cite*  —  R.  Cagnat  et  H.  Saladin,  Tour  du  J/o/irfe,  année  1885,  n.  1272. 
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effet  que  celte  réfçion,  presque  déserte  aujounriiui,  était  très  peuplée  il  y  a 
deux  mille  et  trois  mille  ans*.  1/aneienne  Suffetula,c'esl-a-diix%  pour  les 
Carthaginois,  la  «  Ville  des  SufR'tes  »,  se  maintint  comme  importante  cité 
et  comme  siège  du  gouvernement  de  la  province  jusqu'aux  invasions  arabes; 
des  temples,  d(»s  colonnades,  des  arcs  triomphaux,  des  remparts  cl  des 
tours,  des  tombeaux  avec  inscriptions  ont  permis  aux  archéologues  de 
retrouver  le  plan  diî  la  ville.  Ln  temple,  av(Hî  deux  ailles  avancées  qu'en- 
tourent d'élégantes  colonnes,  se  dn^sse  superbement  au  sommet  de  la  col- 
line :  on  ptînétrait  dans  le  parvis  du  triple  sanctuaire  par  une  porte  triom- 
phale, décoiw,  cx)mme  le  temph»,  de  sculptures  d'un  beau  caractère,  qui 
rapjK»llent  la  décoration  des  temples  d(*  liiiaibek.  Toute»  cette  ivgion  couverte 
de  ruines  romaines  paraît  avoir  été  une  immense  forèt  d'oliviers  :  à  côté 
de  la  plus  petite  ruine  on  riMicontrv  les  traces  de  pressoirs  à  huile  ;  près  de 
chaque  édifice  se  voient  aussi  des  citernes  et  des  fortins,  où  les  colons  se 
ivfugiaient  en  cas  d'alerte*.  Actuellement  ce  pays  des  oliviers,  parcouru 
par  les  Frachich,  ne  donne  plus  d'autres  produits  que  les  laines  de  ses 
troupeaux,  d'ailleui's  l(»s  plus  estimées  de  la  Tunisie. 

Au  nord  de  Softsa,  la  route  du  littoral,  resseri-ée  entre  les  étangs  et  la 
mer,  traverse  le  bourg  de  Hergla,  qui  n'a  consigné  des  siècles  romains  que 
son  ancien  nom,  llorrea  Caelia,  et  d'informes  décombres;  dans  une  plaine 
voisine,  le  sol  est  jKU*semé  de  dolmens  sur  un  espace  d'environ  2  kilomètres 
carrés.  Au  delà,  dans  le  vcnsinage  du  piton  de  Takrouna,  qui  |K)rte  le 
villag(>  du  même  nom,  se»  trouve  la  ferme  do  Dar  el-B(7  ou  «  Palais 
beylical  >»,  centn»  du  vaste  doniairu»  de  rKnlida  des  ()ulad-&ûd,  que  se 
disputèr(»nt  longtemps  (l(»s  compagni(»s  de  spéculateurs,  défendues  par 
leurs  gouvernements  res|)ectirs  :  rannexion  de  la  Tunisie  à  la  France  ter- 
mina la  lutte  au  profit  d'une  société  de  Mars(»ille,  à  la(|uelle  d'autres  do- 
maines ont  été  égal(»meiit  concédés,  l/immensc»  étendue,  non  encore 
mesurée,  mais  n'ayant  certainement  pas  moins  di»  120  000  hectares,  offre 
d(»s  tcM'rains  dr  naturt*  très  inégale,  arichs  ou  fertiles,  dont  l'ensemble 
constitue»  l'une  des  régions  favorisées  de  la  Tunisie  :  sous  la  domination 
romaine,  cette»  i)artie  (h*  la  Hyzarene  n'aurait  pas  eu  moins  de  dix-sept 
villes,  dont  on  rcMiccMiln»  les  ruines  épîU'SiS  sous  les  broussailles;  mainte- 
nant trois  villnges,  p(»uplés  de»  cultivateurs  luM'bères,  s'élèvent  sur  les  col- 
lines et  un  villagtî  maltais  a  été  récemment  fondé  à  10  kilomètres  au  nord 
de  Dar  el-lley.   Certaines  parties  sont  plantées  d'oliviers  à  perte  de  ^iie; 


*  L.  Pla\ l'air.  Travcis  in  thc  foolsleps  of  lirait'. 

"-  U.  Cajruat  cl  II.  Sjiia.lin,  Journal  uffuicK  '20  iiiillct  1883. 
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.'autres,  abondamment  arrosées,  pourraient  être  utilisées  pour  le  jardi- 
lage;  des  plaines  y  sont  couvertes  de  céréales;  des  bois  de  pins  et  de 
buya  ombragent  les  pentes  sur  les  contreforts  du  mont  Zaghouan,  et  les 


^        I 


airains  de  pâture  se  prêtent  admirablement  à  l'élève  des  lirebis.  C'est 
rers  celte  industrie  spéciale,  p<ir  l'inlroduclion  de  troupeaux  algériens,  et 
fers  la  plantation  des  vignobles,  que  se  sont  portés  les  plus  grands  efforts  ; 
nais  les  vices  de  resploitation  par  l'entremise  de  gérants  et  pour  le  compte 
le  capitalistes  éloignés  n'ont  pas  manque  do  se  produire  dans  ce  domaine 
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de  la  Tunisie  comme  dans  tous  les  autres  latifufulia.  Les  intérêts  servis 
aux  prêteurs,  les  frais  de  commission,  l'emploi  d'intermédiaires  inutiles, 
la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  l'hostilité  des  indigènes  lésés,  ruinent  tou- 
jours de  pareilles  entreprises  ou  du  moins  empêchent  qu'elles  ne  produisent 
dans  une  proportion  analogue  à  celle  des  petites  propriétés  cultivées  par  le 
possesseur  lui-môme.  Pour  éviter  l'insuccès  de  leur  spéculation,  les  conces- 
sionnaires de  l'Enfida  ont  dû  renoncer  à  diriger  eux-mêmes  les  cultures  : 
ils  se  hornent,  comme  les  suzerains  arabes,  à  louer  leurs  terres  aux  labou- 
reurs et  aux  bergers  des  alentoui*s  '  :  le  pi*ix  de  location  est  d'un  peu  plus 
de  deux  francs  par  hectare,  déduction  faite  du  terrain  occupé  par  les  buis- 
sons". Signer  des  baux,  en  toucher  le  montant,  à  cela  se  borne  l'œuvi-e  que 
l'on  avait  célébrée  comme  le  point  de  départ  d'une  fcre  nouvelle  dans  la 
civilisation  de  la  Tunisie.  Des  sources  abondantes,  thermales  et  minérales, 
jaillissent  dans  l'Enfida. 

La  petite  ville  de  Hammamet,  appelée  la  <c  Cité  des  Pigeons  »  à  cause  des 
innombrables  palombes  qui  nichent  dans  les  roches  des  montagnes  voisines, 
a  donné  son  nom  au  golfe  très  largement  évasé  qui  s'ouvre  entre  la  pénin- 
sule du  cap  Bon  et  la  pointe  de  Monastir.  Elle  ne  doit  cet  honneur  ni  à  son 
antiquité,  puisqu'elle  n'a  été  fondée  qu'au  quinzième  siècle,  ni  à  sa  richesse, 
car  elle  est  faiblement  jyeuplée  et  ses  alentours  sont  mal  cultivés,  mais  elle 
a  quelque  apparence,  grâce  à  ses  blanches  murailles,  flanquées  de  tours 
carrées  à  demi  engagées  dans  la  maçoimerie,  et  sa  position,  précisément  à 
l'extrémité  méridionale  du  chemin  qui  coupe  a  sa  racine  la  péninsule 
nord-orientale  de  la  Tunisie,  i»ii  a  fait  un  point  d'une  certaine  importance 
stratégique  en  même  temps  qu'un  lieu  d'étaiK^  nécessaire  :  c'est  là  que 
les  voyageurs  venus  de  Tunis  atteignent  le  rivage  de  la  mer  orientale,  et 
tout  naturellement  ils  donnèrent  à  Tanse  du  littoral  le  nom  de  l'endroit  où 
vient  aboutir  la  route  de  l'intérieur.  Mais  la  vie  industrielle  et  commerciale 
s'est  portée  plus  à  Test,  dans  la  ville  de  Nabel,  d'origine  antérieure  aux 
Arabes,  ainsi  que  le  dit  son  nom  grec  de  Neapolis,  à  j)eine  modifié.  Malgré 
cette  appellation  de  ^<  Nouvelle  Ville  »,  elle»  est  d'une  immémoriale  anti- 
quité :  dans  les  restes  de  Nabel  el-Kedim  ou  (c  Nabel  l'Ancienne  »,  on 
trouve  encore  quelques  traces  de  constructions  carthaginoises;  le  Périple 
de  Scylax  mentionne  déjà  cette  Naples  africaine.  Le  sol  de  la  plaine  où 

*  Populalion  de  l'Enfida  au  31  décembre  188*2  : 
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Populalion  au  51  dêeeiultre  1881  :  1  ^  000  habitants. 
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S  élevèrent  successivement  les  «villes  nouvelles  »,  remplaçant  les  anciennes, 
est  couvert  de  tessons,  de  vases  brisés,  et  de  nos  jours  encore  d'innom- 
brables ateliers  s'entourent  de  rebuts  de  vaisselle,  pareils  à  ceux  que  re- 
jetaient les  potiers  de  Neapolis,  il  y  a  deux  mille  années  :  l'industrie  locale 
n'a  pas  changé.  C'est  de  Nabel  surtout  que  viennent  les  gargoulettes,  les 
cruches,  les  jarres,  les  vases  à  fleurs,  les  cassolettes  à  parfums,  les  lampes 
en  terre  qui  se  vendent  sur  les  marchés  de  la  Tunisie  et  jusqu'en  Algérie 
et  dans  la  Tripolitaine.  Nabel  fabrique  aussi  des  étoffes  et  les  fleurs  de 
ses  jardins  servent  à  la  préparation  des  essences.  Dans  ces  dernières 
années,  Nabel  a  pris  une  certaine  célébrité  comme  «  ville  d'hiver  »  pour 
les  phtisiques.  Bien  abritée  au  nord  par  les  collines  de  la  péninsule  nord- 
orientale,  elle  regarde  les  eaux  du  golfe  de  Ilammamet,  rarement  boule- 
versées comme  celles  des  parages  du  nord  ;  le  vent  ne  souffle  pas  en  tem- 
pête dans  ses  rues,  comme  sur  les  routes  de  Tunis,  soulevant  des  tourbillons 
de  poussière.  Au  nord  de  Ilammamet  les  rois  vandales  avaient  un  «  Para- 
dis »,  c'est-à-dire  un  palais  de  plaisance;  mais  là  où  se  trouvaient  ces 
merveilleux  jardins  on  voit  à  peine  un  arbre.  Le  sable  envahit  chaque  jour 
davantage  les  jardins  et  les  cimetières*. 

La  Dakhelat  el-Mahouin,  ainsi  qu'on  désigne  la  presqu'île  qui  se  termine 
au  ras  Addar,  est  une  des  régions  populeuses  de  la  Tunisie.  De  petites 
villes  et  de  gros  villages  entourés  de  jardins,  de  vergers,  d'olivettes  se  suc- 
cèdent sur  les  hautes  berges,  à  quelque  distance  de  la  côte  orientale.  La 
route  du  littoral  traverse  Beni-Khriar,  Kourba,  Kourchin,  Menzel-Temin, 
Kelibia,  celle-ci  l'héritière  de  l'antique  Cl ypaea,  en  grec  Aspis,  ainsi  nommée 
delà  colline  en  forme  de  «  bouclier  »  qui  portait  l'acropole;  placée  près 
d'un  cap,  à  l'endroit  où  la  côte  se  recourbe  vers  le  sud-ouest,  offrant 
ainsi  un  refuge  aux  navires  contre  les  vents  du  nord,  la  ville  du  «  Bou- 
clier »  eut  toujours  une  certaine  importance  maritime,  et,  quoique  ses 
deux  ports  soient  comblés,  des  balancelles  surprises  par  la  tempête  vien- 
nent encore  y  chercher  un  abri.  La  côte  septentrionale  de  la  péninsule, 
baignée  par  les  eaux  du  golfe  de  Tunis,  est  moins  peuplée  que  le  littoral 
opposé,  à  cause  de  la  faible  largeur  de  la  zone  cultivable  comprise  entre  les 
eollines  et  la  mer.  Les  groupes  de  population  les  plus  considérables,  Soli- 
man et  le  menzel  ou  «  lieu  d'étape  »  dit  Menzel  Bou-Zalfa,  sont  situés  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  plaine  qui  fait  communiquer  la  rive  du 
golfe  de  Tunis  et  celle  du  golfe  de  Hammamet.  Les  habitants  de  Soliman 
sont  d'origine  andalouse,  comme  ceux  de  plusieurs  autres  bourgs  de  la 


*  R.  Cagnat  et  H.  Saladin,  ouvrage  cité. 
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Dakliolat  el-Mahouin  ot,  d'après  Gi-envillc  Temple,  plusieurs  auraient  encore 
des  noms  de  famille  espagnols  :  la  peste  de  1819  fit  périr  plus  des  dcui 
tiers  de  la  population  de  Soliman. 

Sur  la  côte,  les  sept  sources  thermales  de  Hammam  Kourbcs  (Gorbous), 
celles  de  la  Tunisie  qui  ont  la  température  la  plus  élevée,  de  25  à  59  de- 
grés centigrades,  jaillissent  non  loin  du  promontoire  dit  ras  Portas,  préci- 
sément en  face  du  cap  Cartilage;  en  outre,  une  douzaine  de  sources  bouil- 
lonnantes, parfaitement  reconnaissables  à  la  colonne  de  vapeurs  qui  s*en 
échappe,  s'élancent  de  la  mer  à  une  petite  distance  de  Testran*.  Sur  la 
plage  qui  forme  l'extrême  concavité  du  golfe,  à  la  base  des  escarpements 
de  la  montagne  des  Deux  Cornes,  coulent  d'autres  eaux  chaudes  (40  de- 
grés), celles  de  Hammam  Lif  ou  Hammam  el-Enf,  utilisées  dans  un  an- 
cien palais  du  bey,  que  l'on  doit  remplacer  prochainement  par  un  établis- 
sement moderne,  pounu  de  toutes  les  recherches  du  luxe  et  du  confort; 
c'est  en  automne  surtout  que  les  étrangei*s,  principalement  israélites, 
visitent  les  eaux.  Hammam  Lif  fait  déjà  partie  de  la  grande  banlieue  de 
Tunis;  un  chemin  de  fer,  destiné  à  se  prolonger  plus  tard  versHammamet, 
le  rattache  à  la  capitale;  un  petit  port  doit  y  être  prochainement  construit. 
La  montagne  des  Deux  Cornes  renferme  des  gisements  de  plomb  argenti- 
fère, que  l'on  n'exploite  point  ;  mais  le  djebel  Ilessas  ou  la  c<  montagne  du 
Plomb  )),  qui  s'élève  h  une  petite  distance  au  sud,  est  fouillé  par  des  cen- 
taines de  mineurs,  presque  tous  italiens. 

Le  bassin  de  l'oued  Melian  débouche  dans  le  golfe  de  Tunis  prbs  de 
Rades,  village  antique,  qui  regarde  Carlhage  du  haut  de  sa  colline.  11  n'existe 
qu'une  seule  ville  dans  ce  bassin,  Zaghouan,  que  l'on  peut  considéi'er 
aussi  comme  une  dépendance  de  la  grande  cité  voisine.  Située  directe- 
ment au  sud  de  Tunis,  enlj'e  les  altitudes  de  190  et  250  mètres,  Zaghouan 
est  un  lieu  de  villégiatuj'e  pour  les  Tunisiens,  grâce  à  son  air  pur,  à  ses 
jardins,  à  ses  massifs  d'arbres  où  se  voient  les  essences  d'Euro|K?,  à  ses 
eaux  courantes;  c'est  elle  aussi  qui  alimente  la  capitale  de  son  flot  pur; 
dans  un  avenir  prochain,  (»lle  deviendra  Tavant-poste  de  Tunis,  au  point 
de  vu(î  stratégique  et  commercial,  par  un  chemin  de  fer  qui  commandera 
les  villes  de  l'est  et  du  sud,  Soùsa,  Kaïrouan,  Gafsa.  Déjà  les  routes  nou- 
vellement ouvertes  ont  fait  de  Znghouan  un  ccuilre  de  tralic  et  de  ravitail- 
lement. Un  arc  de  triomplu»  bien  conservé,  des  inscriptions  prouvent  que 
la  ville  était  occupée  par  les  Romains.  Lors  de  l'immigration  des  Maures 
.\ndalous,  une  colonie  de  ces  fugitifs  s'établit  à  Zaghouan,  et  ce  sont  en- 

*  Lafitlw,  ?ioles  manusciiies;  —  Giiyoïi,  Eau,r  thermales  de  la  Tunisie. 
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corc  les  descendants  de  ces  industrieux  cirtisans  qui  peuplent  la  ville;  ils 
s'occupent  surtout  de  la  culture  des  jardins,  de  la  teinture  des  calottes  ou 
chéchia,  de  la  préparation  des  peaux;  l'eau  de  Zaghouan  a  des  propriétés 
particulières,  dit-on,  pour  resserrer  les  tissus  et  les  rendre  propres  à  rece- 
voir la  couleur  :  aussi  les  bonnets  de  Tunis  sont-ils  préférés  dans  tout  le 
Levant  à  ceux  de  France  et  des  autres  contrées*.  Les  sommets  de  la  mon- 
tagne ravinée  qui  dominent  Zaghouan  offrent  une  vue  admirable  sur  toute 
la  Tunisie  nord-orientale,  de  la  plage  de  Soùsa  aux  promontoires  de  Car- 
thage.  Sur  un  des  contreforts  du  massif,  MM.  Rebatel  et  Tirant  ont  décou- 
vert une  nécropole  préhistorique  comprenant  près  de  trois  cents  dolmens, 
tous  orientés  de  Test  à  l'ouest.  C'est  dans  un  défilé  voisin  du  mont  Za- 
ghouan que  se  trouve  le  défilé  de  la  «  Scie  w,  où  furent  massacrés  les  mer- 
cenaires, à  la  fin  de  cette  guerre  atroce  qui  menaça  l'existence  de  Carthage. 
Les  sites  grandioses  ou  gracieux  se  succèdent  sur  tout  le  pourtour  du 
iftassif  montagneux,  mais  le  paysage  le  plus  charmant  est  celui  qui 
entoure  le  nymphœum  de  la  grande  source,  griffon  principal  de  l'aqueduc 
de  Carthage.  Ce  temple,  dressé  sur  une  terrasse,  à  plus  de  2  kilomètres  au 
sud  de  Zaghouan  et  à  mi-pente  de  la  montagne,  est  bâti  sur  le  roc  vif  et  se 
complète  par  des  péristyles,  des  escaliers,  des  bassins  dont  la  blancheur 
contraste  avec  la  verdure  des  arbres  et  les  couleurs  variées  des  rocs  éboulés 
sur  le  penchant  du  mont.  La  conduite  d'eau  de  Zaghouan  va  rejoindre 
celle  du  djebel  Djoughar,  qui  porte  une  moindre  quantité  d'eau,  et  les 
ydeux  courants  s'unissent  dans  l'aqueduc  romain,  maintenant  restauré, 
qui  se  développe  au  nord  vers  Tunis  et  la  Goulette,  sur  une  longueur 
totale,  avec  ses  embranchements,  de  131  kilomètres.  Les  parties  souter- 
raines de  l'aqueduc  ont  été  en  grande  partie  utilisées  pour  le  nouveau 
canal,  mais  là  où  les  dépressions  du  sol  étaient  franchies  par  de  longues 
rangées  d'arcades,  celles-ci  sont  remplacées  par  des  tubes  qui  passent  en 
siphon  dans  la  terre.  Au  sud  de  la  traversée  de  l'oued  Melian,  un  tronçon 
de  l'ancien  aqueduc  se  poursuit  sans  interruption  sur  une  longueur  de 
plus  de  2  kilomètres,  dressant  quelques-unes  de  ses  arcades  à  25  mètres 
de  hauteur;  mais  presque  partout  les  ruines  de  l'aqueduc  ne  présentent 
plus  que  de  courts  fragments,  exploités  en  carrières  par  les  bâtisseurs 
des  alentours  et  dépouillés  de  leur  revêtement  de  blocs  à  facettes.  Même  les 
ingénieurs  qui  ont  réparé  l'aqueduc  ont  détruit  la  plus  belle  ruine  qui 
restait  du  monument  élevé  par  Hadrien  et  Septime  Sévère;  ils  ont  abattu 
le  pont  de  l'oued  Melian  pour  asseoir  sur  les  fondements  leur  viaduc  mo- 

*  Alphonse  DeToulx,  Revue  Africaine^  187i 
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(lerne,  qu'il  eftl  ôlô  facile  de  fîiire  [wisBer  ailleurs  sans  accroissement  de 
(Ii*|H'nso;  les  débris  de  l'aqueduc,  de  même  que  ceux  de  l'antique  cilé 

romaine  d'Udna  (Oudina), 
«■  u.  -  torEDrcs  m  cmnoct.  Ont  servi  à  bdtir  des  murs 

de  ferme,  des  masures 
et  les  palais,  maintenant 
abandonnés,  de  Moham- 
medin  :  de  grands  méga- 
lithes sont  épfii's  autour 
des  ruines  d'Oudina,  et  les 
citernes  sont  devenues  des 
maisons  cl  des  étables  sou- 
terraines. Le  débit  moyen 
des  sources  utilisées  est  en 
1885  de  7000 mètres  cubes 
par  jour;  gi'itce  à  de  nou- 
veaux cîiptages,  il  sera  pro- 
chainement augmenté  de 
moitié'  :  on  espère  que 
le  plus  fort  débit  atteindra 
journellement  17  000  mè- 
Ires  et  que  la  moyenne 
ustillerii  enlre  lU000etx_ 
1 1  0(10  mènes. 

Tunis,  la  capitale  de  la 
|{é(îcmv  et  l'une  des  cités 
les  plus  jxipuleuses  du 
conlinenl,  ne  le  cédait  au 
commencement  du  siècle 
qu'à  une  siuUe  ville  afri- 
caine, le  Caire,  pour  le 
nombre  des  babitanls;elle 
est   dépassi'îc    maintenant 

; — —  —  ""1,^,,,  p;ir  Alexandrie  cl  peut-èti-e 

aussi  par  Alger,  si  l'on 
iieni  compte  de  la  populalion  lotiile,  au  dedans  et  au  dehors  des  i-em- 
|)arls  :  quoique  beaucoup  mieux  sihiée  à  maints  égards  que  la  capitale  de 
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l'Algérie,  elle  a  été  sinon  distancée,  du  moins  égalée  par  suite  de  la  centra- 
lisation politique,  militaire,  administrative,  économique  qu'a  donnée  à  la 
ville  d'Alger  plus  d'un  demi-siècle  d'occupation  française.  Au  point  de  vue 
général  des  conditions  géographiques,  Tunis  a  quelques-uns  des  avantages 
de  premier  ordre  qui  appartenaient  à  Carthage;  elle  est  située  dans  le 
voisinage  de  l'angle  saillant  du  Maghreb,  entre  les  deux  bassins  de  la  Médi- 
terranée, et  se  trouve  aussi  près  du  débouché  de  la  grande  vallée  de  la 
Medjerda,  qui,  par  ses  ramifications  nombreuses,  pénètre  dans  le  cœur 
des  montagnes  et  des  plateaux  de  la  Maurélanie;  en  outre,  elle  est  parmi 
les  villes  qui  jouissent  d'un  climat  salubre,  grâce  à  la  libre  circulation 
des  vents  du  nord.  U  y  a  trois  mille  ans,  ou  plus  lointainement  encore, 
lorsque  se  fonda  Tunis,  certains  traits  du  relief  local  offrant  des  facilités 
commerciales  et  assurant  la  défense  durent  influer  d'une  manière  décisive 
sur  le  choix  des  bâtisseurs.  En  cet  endroit,  un  chaînon  de  collines  calcaires 
peu  élevées  interrompt  la  grande  plaine  ouverte  à  l'ouest  vers  la  Medjerda, 
et  cette  position  stratégique  est  d'autant  plus  forte,  que  des  deux  côtés  de 
Tarête  rocheuse  s'étendent  de  vastes  dépressions  lacustres  :  au  sud-ouest, 
la  sebkha  el-Seldjoum,  qui  croît  et  décroît  avec  les  pluies  et  les  séche- 
resses; au  nord-est  la  Bahira  ou  «  Petite  Mer  »,  dont  le  niveau  ne  change 
pas,  grâce  à  la  «  goulette  )>  qui  fait  entrer  les  eaux  de  la  mer  dans  la  lagune. 
Ainsi  la  ville  de  l'isthme  tunisien  était  à  peu  près  inattaquable  sur  deux 
de  ses  faces;  elle  commandait  le  chemin  qui  fait  communiquer  les  deux 
vallées  de  la  Medjerda  et  de  l'oued  Melian.  En  outre,  la  «  Petite  Mer  », 
quoique  bien  peu  profonde,  l'était  cependant  assez  pour  recevoir  les  na- 
vires de  faible  calaison;  à  Tabri  des  tempêtes,  ils  venaient  décharger  leurs 
denrées  sur  la  plage  de  Tunis.  11  est  vrai  que,  pendant  le  cours  des  siècles, 
telle  condition  qui  fut  propice  finit  par  devenir  funeste  :  la  lagune  basse  de 
la  Bahira,  dans  laquelle  ne  pénètrent  point  les  gros  bâtiments  employés 
de  nos  jours,  s'est  changée  en  un  immense  bassin  d'égout,  aux  eaux 
nauséabondes.  Tunis  n'a  plus  qu'une  faible  part  des  avantages  que  donne 
une  situation  maritime  :  c'est  une  ville  de  l'intérieur  qui  tâche  de  recon- 
quérir par  un  port  artificiel  le  privilège  donné  autrefois  par  la  nature. 

Probablement  antérieure  à  Carthage,  Tunis  ou  Tounès  eut  ses  époques 
de  grande  prospérité.  Lorsqu'il  on  est  fait  mention  pour  la  première  fois, 
elle  était  dans  l'orbite  de  sa  puissante  voisine,  Carthage;  mais,  quand 
celle-ci  eut  été  rasée,  Tunis  devint,  pour  un  temps  assez  court,  la  cité  la 
plus  populeuse  de  la  région;  Carthage,  rebâtie  par  les  Bomains,  reprit 
son  rang  comme  souveraine  de  la  contrée.  A  la  fin  du  septième  siècle 
de  Tère  vulgaire,  Carthage,  de  nouveau  renversée,  cessa   d'exister,  et. 
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depuis  cette  époque,  Tunis,  l'un  des  foyers  de  la  puissance  musulmane^ 
est  restée  capitale,  malgré  les  dissensions  civiles  et  les  guerres  étrangères. 
Une  seule  fois,  pendant  une  période  de  douze  sicîcles,  elle  tomba  au  pouvoir 
des  chrétiens;  car,  en  1:270,  Louis  IX  ne  put  s*em|)ai'er  que  du  «  chastel  » 
de  Cartilage,  et  mourut  sur  un  lit  de  cendres  avant  que  le  roi  de  Tunis, 
Aboû  Moliamm(»(l,  eut  été  obligé  de  demander  la  paix.  C'est  en  1555 
que  Charles-Quint,  aidé  par  vingt  mille  esclaves  qui  se  révoltèrent  contre 
Rheïr  ed-Din,  entra  dans  Tunis,  donnée  par  lui  à  un  prince  vassal,  et 
qu'il  bâtit  h  fort  de  la  Coulette  pour  commander  les  communications  de  la 
capitale  aveu;  la  mer.  Mais  Tannée  ne  s'était  {ms  écoulée  que  la  ville  était 
déjà  reprise  par  Kheïr  ed-Din,  (;t  depuis  cette  éjwque  elle  resta  sous  le  gou- 
vernement de  princes  vassaux  des  Turcs,  jusqu'à  1881  :  alors  la  suzerai- 
neté officielle,  cessant  d'appartenir  à  la  Porte,  fut  prise  par  la  France. 
Avant  la  domination  turque,  Tunis,  ((  la  blanche,  l'odorante,  la  fleurie, 
la  fiancée  de  l'Occident  >n  était  considérée  dans  le  monde  musulman 
comme  une  cité  sans  pareille.  Elle  était  «  le  rendez-vous  des  voyageurs 
de  l'Orient  et  de  l'Occidcînt  et  l'on  y  trouvait  tous  les  avantages  que  peut 
désirer  l'homme.  Quel  que  fiU  le  caprice  criV^  |)ar  l'imagination,  on  avait 
le  bonheur  de  le  satisfaire  à  Tunis.  Sa  puissance  et  sa  gloire  la  plaçaient 
comme  une  souveraine  au-dessus  de  ses  rivales,  les  capitales  du  Levant  et 
du  Couchant....  >>  Tunis  eût  pu  dire  :  c<  ....  Je  suis  l'échelle  du  temple 
par  oii  l'on  monte  jusqu'à  la  route  des  cieuxM  »  Encore  de  nos  jours,  Tunis 
est  pour  les  musulmans  du  nord  de  TAfriquis  à  l'exception  de  ceux  du 
Maroc  et  de  l'Egypte,  la  vilhi  chi  goût,  des  lettres  et  de  la  mode,  une  sorte 
de  c(  Paris  libven"  )».  i 

D'une  superficie  <le  pins  ih  trois  kilomètres  carrés,  qui  s'accroît  d'année 
en  année",  Tunis  s'incline  V(Ts  l'est  sur  la  pente  douce  des  collines  qui 
dominent  la  rive  occidentale  ih  h  Hahira.  Du  nord  au  sud,  elle  a  deux 
kilomètres  (4  demi,  tandis  que  do.  Test  à  l'ouest  sa  largeur  est  presque 
parlout  moindre  «l'un  kiloniMre.  Le  quartier  central,  encore  désigné  par 
les  hahilanls  sous  le  nom  (h*  Médina,  la  «  Ville  »  par  excellence,  forme  un 
oval(»  irrégulier,  <lont  ]o  grand  axe  est  également  dirigé  dans  le  sens  du 
nord  au  sud,  et  qui  conserve  sur  presque  tout  son  pourtour  une  ancienne 

*  Mohavnih,  Iniil»?  do  i'liéloii<iiio,  cilô  par  Augusle  Cliorbcmnoau.  Revue  de  Géographie^  1880 

-  11.  Duvi'W'ior,  La  Tunisie. 

3  Superlicu;  île  Tunis  en  août  1885  : 

Vilh'  pm|)ivinrnt  dilo 0*2  liocbiTS. 

Fauboui'iis 175        )> 

Villp  nouvelle -40         )> 

(dailiat,  ISolea  manusci'Ues.) 
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inraille  rattachée  aux  fortifications  de  la  kasbah.  Le  faubourg  septentrio- 
al  ou  fiab  es-Souika  et  le  faubourg  méridional  ou  Bab  el-Djczira  (Bab 
SK-Zirah)  sont  aussi  environnés  d'une  enceinte,  formée  d'une  ligne  brisée 
e  remparts  qui,  du  quadrilatère  de  la  kasbah,  dressé  sur  la  colline, 
e  développe  de  bastion  à  bastion;  mais  à  l'est,  du  côté  de  la  Bahira,  les 
aurailles  ont  disparu,  cédant,  pour  ainsi  dire,  à  la  poussée  de  la  popula- 
ion  qui  déborde,  et  tout  un  nouveau  quartier  se  forme  des  deux  côtés  de 
avenue  centrale,  dite  de  la  Marine,  qui  se  dirige  vers  le  terre-plein  bordé 
le  jetées  où  commence  le  chenal  navigable  de  la  lagune.  Depuis  les  pre* 
nières  années  du  siècle,  la  zone  bordière  de  la  Bahira  s'est  accrue  d'au 
Doins  700  mètres;  elle  s'élargit  tous  les  jours,  par  suite  des  alluvions 
[n'apportent  les  égouts  et  les  déblais  enlevés  dans  les  terrains  de  con- 
itruction.  Le  bas  niveau  du  sol  fait  de  cette  «  nouvelle  Tunis  »  le  quar- 
ier  le  moins  salubre  de  la  ville  ;  mais  cet  endroit,  où  se  trouvent  les  deux 
jares  de  chemins  de  fer  et  le  port,  où  se  bâtiront  un  jour  l'hôtel  de  ville, 
e  palais  de  justice,  le  théâtre,  la  bourse,  a  l'avantage  d'offrir  aux  bâtisseurs 
in  espace  illimité  et  déjà  de  longues  perspectives  rectilignes  s'ouvrent  à 
mgle  droit  entre  les  maisons  blanches  du  «  quartier  franc  ».  Ces  perspec- 
:ives  se  prolongeront-elles  un  jour  à  travers  le  dédale  des  treize  cents  rues 
le  l'ancienne  ville?  On  n'en  saurait  douter.  Dans  le  voisinage  de  la  kasbah, 
les  avenues  ouvertes  entre  des  monuments  publics  ont  commencé  le  travail 
Téviscération  et  le  boulevard  circulaire  que  l'on  établit  maintenant  au- 
tour de  la  Médina  proprement  dite  servira  d'amorce  à  des  rues  percées  à 
Teui-opéenne.  Comme  en  tant  d'autres  villes,  ce  changement  s'accomplira 
l'une  manière  brutale  :  peu  nombreuses  seront  les  maisons  moresques 
auxquelles  on  donnera  plus  d'air,  de  lumière  et  de  confort  sans  en  dé- 
truire les  arcades  et  les  arabesques  pour  les  transformer  en  de  laids 
cubes  de  pierres!  Pourtant  l'art  admirable  des  guillocheurs  d'architecture 
ne  s'est  point  encore  perdu  :  il  serait  honteux  de  le  laisser  périr. 

Les  rues  de  la  vieille  Tunis  ont  sur  les  avenues  régulières  de  la  ville 
Tranque  l'avantage  du  pittoresque  et  de  l'imprévu.  Aucune  n'est  droite  : 
partout  des  angles  et  des  saillies,  des  courbes  de  rayon  différent.  Des 
voûtes  de  hauteur  inégale  passent  au-dessus  de  la  rue,  les  unes  simples 
arcades  unissant  les  deux  maisons  qui  se  font  face,  les  autres  portant  un 
ou  deux  étages  sur  leurs  nervures  entrecroisées.  Quelques-unes  de  ces 
voûtes  sont  assez  longues  pour  former  de  véritables  galeries  comme  celles 
des  villes  berbères  dans  les  oasis.  Des  colonnes  de  marbre,  apportées  de 
Carthage,  soutiennent  la  naissance  des  arcades  ou  bien  encadrent  les 
portes  de^  demeures  avec  leurs  chapiteaux  bariolés.  Des  herbes  folles 
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croissent  dans  les  lézardes  des  voûles;  dans  les  coins  se  penchent  des  arbres 
abritant  quelque  échopjx^  ou  les  bancs  d'un  café.  Vers  le  haut  de  la  ville, 
au-ifessous  de  la  kasbah  et  du  Dar  el-Bey  ou  «  Palais  beylical  »,  se  ramiGc 
le  labyrinthe  des  soûk,  dont  chaque  rue,  voûtée  ou  surmontée  de  char- 
pentes, est  habitée  par  des  gens  d'une  même  corporation,  selliers,  ven- 
deurs d'étoffes,  chaudronniers,  joailliei's,  iKirfumeurs.  Dans  mainte  nielle 
l'atelier  est  à  coté  de  la  boutique  ;  on  tisse  la  toile,  on  dévide  la  laine, 
on  teint  les  chéchias,  on  martelle  le  cuivre  à  côté  de  la  foule  des  acheteurs 
et  des  passants  (jui  se  presse  dans  le  couloir  étroit;  çà  et  là  on  aperçoit 
une  volée  d'escali(*rs  et  par  une  porte  entr'ouverte  se  montre  une  cour 
presque  déserlc»  enln^  des  arcades  :  c'est  une  école  ivligieuse  ou  une  mos- 
quée, tranquille  retraite  environnée  de  bruit.  Peu  d'animaux,  à  peine 
quelques  ânes,  se  voient  dans  le  quartier  des  marchés;  mais, «dans  les 
faubourgs,  l(»s  ruivs  qui  mènent  aux  prtes  de  la  ville  sont  encombrées  de 
chevaux,  de  mulets,  de  chameaux,  entre  lesquels  [mssent  à  grand'peine 
des  voitures  cahotées  sur  les  pierres  et  dans  les  bourbiers. 

Suivant  les  quartiers,  prédominent  les  tyj)es  de  nationalités  différentes. 
Dans  le  haut  de  la  ville  vivent  les  Tunisiens  proprement  dits,  auxquels  se 
mêlent,  dans  le  faubourg  Biib  es-Souika,  les  descendants  des  Maures  Anda- 
lous.  Fiers  de  leur  antique  réputation  comme  directeui*s  du  goût  dans  le 
Maghreb,   les  élégants   Tunisiens  excellent  dans  le  choix  des  étoffes  qui 
composent  h^ur  vêtement,  toujours  de  nuances  claires  :  bleu  doux,  rose 
tendre,  couhuir  pèche  ou  creni<»  ;  jamais  le  haïk  ne  se  dra|)e  sans  grâce  sur 
leur  épauh\  Mais  les  Tunisiennes,  chez  lesquelles  l'embonpoint  est  trop  en 
honneur,  ne  s(»  dislingutnit  point  comnK»  leurs  maris  par  le  charme  du 
costume  :  il  (^st  difliciKs  malgré  la  beauté  (l<»s  soies  rayées,  de  ne  pîis  être 
cliO(|ué  à  la  vut*  de  ces  massifs  qui  se  balancent  lourdement  dans  leurs 
larges  hlouses  troj)  court<'s,  montrant  les  étroits  caleçons  et  les  bas  mal 
tirés;  le  voile  noir,  ne  laissant  qu'une  fente  pour  h»  regard,  fait  ressembler 
de  loin  ces  fcMunn^s  à  des  négresses;  mais  celles-ci  du  moins  ont  le  lustre 
de  la  peau  et  la  blancheur  d(»s  dents.  A  coté  des  Maures  richement  vêtus, 
se  press(Mit,plus  nombreux,  les  musulmans  pauvres,  revêtus  de  leur  simple 
burnous  de  laine  grise  ou  de  grossiers  cabans  bruns  à  broderies  blanches  : 
seulement  dc^  longues  ohservations  pc^rmettent  de  reconnaître  {)armi  tous 
ces  types  l<»s  Djeraha  ou  marchands  <le  l'île  de  Djerba,  les  SouAfa  ou  émi- 
grantsdu  Soùf,  les  Mzahiti's,  l(»s  Algériens  du  nord,  les  Marocains,  devenus 
ties   nombreux  depuis   l'arrivée   des  Français.  Quant   aux  Juifs,  qui  se 
groupent  surtout  dans  la  partie  orientale  du  quartier  de  Bab  es-Souika, 
ils  se  divisent  en  deux  classes,  suivant  leur  origine  :  les  Juifs 'italiens  ou 
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Grana,  —  c'est-à-dire  les  gens  de  Gourna  ou  Livourne,  —  ont  le  costume 
européen,  tandis  que  les  autres  ont  à  peu  de  chose  près  rhabillement  des 
Maures  ;  mais  leurs  femmes,  non  moins  grosses  que  les  Mauresques,  ont 
la  figure  dévoilée  et  le  bonnet  pointu  brodé  d'or.  Les  Maltais,  qui  ont 
donné  leur  nom  à  Tune  des  rues  les  plus  commerçantes  de  la  cité,  lon- 
geant le  mur  oriental  de  Bab  es-Souika,  forment,  l\  la  fois  par  le  langage 
et  les  mœurs,  la  transition  entre  les  Arabes  et  les  Siciliens,  qui  représen- 
tent une  grande  partie  du  prolétariat  italien  de  Tunis.  Les  Toscans  ne  sont 
représentés  que  par  des  Juifs,  quoique  Livourne  ait  autrefois  disputé  a 
Marseille  le  premier  rang  pour  le  commerce  de  Tunis*,  et  que  même  la 
Méditerranée  tout  entière  ait  été  désignée  par  les  Tunisiens  soùs  le  nom  de 
mer  de  Gourna*.  Les  Français,  dont  le  nombre  a  plus  que  triplé  depuis  les 
événements  de  1881,  habitent  presque  exclusivement  la  nouvelle  ville,  aux 
alentours  de  la  ce  Porte  marine  »,  carrefour  où  Ton  voit  se  croiser  inces- 
samment les  gens  de  toute  nation  et  de  tout  costume,  même  des  musul- 
mans  à  chapeau  et  des  chrétiens  à  turban,  êtres  hybrides  produits  par  le 
contact  de  deux  civilisations"'. 

La  transformation  de  Tunis  en  cité  européenne  est  encore  moins 
avancée  pour  la  canalisation  souterraine  que  pour  la  viabilité.  La  plupart 
des  rues  sont  dépourvues  d'égouts  et  les  immondices  des  maisons  s'amas- 
sent en  des  fosses  sans  issue  que  des  ouvriers  ont  à  vider  de  temps  en 
temps  :  avant  l'année  1856,  des  Israélites  étaient  chargés  de  ce  travail 
répugnant;  mais  depuis  l'émancipation  des  Juifs  les  vidangeurs  sont 
des  immigrants  du  Djerid,  que  l'on  exempte  de  tout  impôt,  en  échange 
des  services  qu'ils  rendent  à  la  communauté  et  qui  d'ailleurs  leur  sont 
payés  au  taux  usuel  des  salaires*  :  il  arrive  souvent  que  pendant  plusieurs 
jours  les  rues  soient  obstruées  par  des  amas  de  terre  et  de  sable,  au 
milieu  desquels  on  a  déversé  les  matières  fécales  pour  les  faire  sécher  et 

«  Marchandises  importées  de  Marseille  à  Tunis  en  1783  :  1  326559  li\Tes. 
))  >)  Livourne        \)  »  907524       » 

(Peyssonnel  et  Desfonlaines,  Voyages  dans  les  Régences  de  Tunis  cl  d'Alger.) 

•  Ernest  Desjardins,  IS'otes  manuscrites, 

^  Population  approximative  de  Tunis,  par  nations  : 

[  Tunisiens  proprement  dits .....  40  000 

Musulmans  |  Algériens,  Mzàbites,  ou  Souàfa.  .   .   .       4  200 

(  Autres 2  000 

Maltais 7  000     , 

^,    ,,.  ,  ItaUens 6000 

Chrétiens .  J  „        .  «  ^^^ 

Français 2  500 

Autres 500 

Juifs 25  000 

*  Caillât,  Notes  manuêcriies. 
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durcir  au  grand  air  et  les  transporter  ensuite  plus  facilement.  Les  égouls 
de  la  ville,  descendant  vers  la  Baliira  suivant  la  pente  du  sol,  se  réunis- 
sent en  sept  kandak  ou  canaux  à  ciel  ouvert  qui  traversent  en  serpentant 
les  terrains  maraîchers  et  vont  s'unir  aux  eaux  du  lac.  Une  odeur  insup- 
portable, à  laquelle  les  indigènes  attribuaient  autrefois  la  grande  salu- 
brité de  Tunis,  due  probablement  aux  vents  du  nord,  s'échappe  de  ces 
fosses,  qui  ne  sont  jamais  nettoyées  et  qui  se  sont  changées  en  ruisseaux 
serpentins.  Or,  c'est  précisément  dans  les  terrains  arrosés  par  ces  eaux 
nauséabondes  que  se  construiront  les  nouveaux  quartiers.  Il  est  urgent  de 
reprendre  tout  ce  travail  de  canalisation  en  dirigeant  les  fosses  sur  un  grand 
égout  collecteur,  qui  portera  les  immondices  de  la  cité  dans  un  lieu  écarté 
de  la  banlieue  où  les  matières  seront  traitées  par  les  procédés  chimiques. 
Quoique  Tunis  ne  reçoive  pas  encore  en  suffisance  l'eau  nécessaire  à  la 
propreté  dd  ses  maisons  et  de  ses  rues,  elle  en  a  néanmoins  assez  pour 
qu'on  puisse  faire  perdre  à  la  ville  ces  émanations  abominables  qui,  non 
moins  que  les  parfums  des  fleurs,  justifient  le  surnom  de  Tunis  «  l'odo- 
rante ». 

La  question  de  l'assainissement  de  Tunis,  et  tout  spécialement  du 
quartier  franc,  se  rattache  Ji  celle  du  creusement  d'un  nouveau  port,  car 
c'est  dans  le  voisinage  de  la  u  Marine  »  actuelle,  où  se  trouve  déjà  Taména- 
gement  nécessaire  au  petit  commerce  de  cabotage  utilisant  les  eaux  de  la  " 
Bahira,  que  seront  excavés  les  bassins  pour  les  gros  bâtiments.  De  la 
solution  donnée»  au  pi'obleme  de  Tunis  maritime  dépend  la  prospérité  ou 
la  décadence  do  la  ville.  On  sait  que  les  grands  navires  mouillent  au 
large  de  la  Goulette  à  plus  d'un  kilomètre  du  rivage  et  que  passagers 
et  marchandises  sont  débarqués  dans  des  chaloupes  à  vapeur  ou  des 
chalands,  qui  pénètrent  dans  l'étroit  canal,  soit  pour  déposer  leur  charge- 
ment sur  l(»s  quais  de  la  Goulolle,  soit  pour  continuer  leur  navigation  vers 
Tunis  à  lrav(»rs  les  bas-fonds  du  lac  :  suivant  leur  nature  et  leur  valeur, 
les  marchandises  ont  à  paver  <le  7)  h  00  francs  par  tonne  de  la  Goulette  à 
Tunis*.  Quand  le  leinps  est  mauvais,  et  que  les  vagues  courtes,  chargées  de? 
vase,  viennent  se  heurter  contre  les  emlMircalions,  ce  n'est  pas  sans  danger" 


*  M(»uveiiit'nt  de  In  rado  do  la  Goidello  en  1881  .  1  000  000  tonnos. 

Entrées  :  20 i  navires  à  vapeur  franrais,  jau<r(*ant  2i0  000  tonnes. 

110  0  ilaliens         ^>  52  000       n 

28  ..  divers  ..  l.^OOO       » 

Entrées  des  voiliers  :  350  bâtiments,  jaugeant        25  000        •» 

tialiolajre  :  Entrées  :  101  navires  à  vapeur,  jau^ieant  1 50  000        »> 

Mouvement  des  passajjers  en  1882  :      51725  personnes. 

(f'ouzonorr.i,  Ps'otes  wnnuscritctt.) 
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que  l'on  s'expose  à  )a  courte  IraTerw-e,  du  navire  à  la  plage,  et  ti-ès  sou- 
vent les  cargaisons  sont  avariées  par  les  |«quets  de  mer  :  des  mâts  se  dres- 
sant au-dessus  de  l'eau  signalent  les  bâtiments  brisés  dont  les  carènes 
forment  écueil  aux  abords  de  la  rive.  Les  voyages,  de  même  que  les  impor- 
tations et  les  cxporlations,  se  trouvent  donc  grevés,  de  la  nidc  à  Tunis,  par 


des  frais  considéra blos,  qu'il  est  urgent  d'éviter  au  commcree.  Depuis 
qu'une  ligne  directe  de  chemin  de  fer  rejoint  Tunis  et  Bône,  el  qu'un 
double  courant  d'échange  s'est  établi  dans  l'intérieur  des  Icrivs  par  la 
station  douanière  de  Ghardimaou,  c'est  vei-s  l'Algérie  surtout  que  se  porte 
le  trafic  :  le  point  d'équilibre  entre  les  forees  d'appel  exercées  respective- 
ment par  Tunis  et  par  Biine  n'est  pas  à  moitié  ehemin;  la  plus  grande 
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zone  d'attraction  appartionl  à  Bôiie,  cotto  dcriiim»  ville  ayant  Tavanlage 
inappréciable  de  possiMJer  un  \yovi  bien  abrité  où  les  marchandises  peuvent 
être  chargées  à  quai  ;  même»  de  la  banlieue  tunisienne  en  Europe  des  expé- 
ditions directes  ont  eu  lieu  par  le  jwrt  de  Bône. 

On  comprend  combien  il  importe  aux  Tunisiens  de  ivtiiblir  la  balance 
naturelle  en  se  donnant  un  port  artillciel  bien  gîiranti  des  vents  et  d'une 
profondeur  sullisante.  Le  projet  consiste  aménager  dans  la  rade  une  entrée 
profonde  au  moyen  de  jetées  et  de  continuer  ce  chenal  par  une  coupure  pra- 
tiquée dans  le  cordon  littoral  de  la  Gouletle,  au  sud  de  la  ville  et  de  la  passe 
étroite  que  suivent  actuellement  les  barques,  et  qui  est  elle-même  proba- 
blement une  coupure  faite  de  main  d'homme,  remplaijant  un  ancien  grau. 
Au  milieu  de  la  Bahira,  la  voie  navigable  serait  draguée  dans  la  vase  molle 
et  dans  la  roche  calcaire  du  lit  jusqu'à  la  profondeur  de  six  mètres  et 
demi,  suflisante  jKjur  les  navires  qui  fivquentent  de  nos  jours  le  port  de 
la  Goulette  ;  la  superficie  attribuée  au  bassin  futur  serait  d'une  dizaine 
d'hectares.  La  pèche  est  assez  fructueuse  dans  le  Bahira  de  Tunis;  elle 
occupe  une  trentaine  de  barques,  montées  chacune  par  quatre  marins,  et 
fournil  une  quantité  de  poissons  évaluée  à  1500  tonnes  par  an*.  Quelques 
spéculatcHus  ont  proposé  d'assécher  complètement  la  Bahira  de  Tunis,  en 
dehors  du  chenal  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  cette  œuvre,  d'ailleui's  facile, 
vaille  la  peine  d'être  entreprise,  le  sol  calcaire  du  fond  ne  pouvant  èlve 
mis  en  culture  sans  d(»gran<ls  frais  d'aménagement.  Mais  il  serait  nécessaire 
de  vider  la  sebkha  de  Seldjoum,  au  sud-t^st  de  Tunis  :  une  simple  cou- 
pun;  au  sud  de»  la  vilhî  drainerait  tv  marais  insalubre,  occupant,  lors 
<les  hautes  eaux,  près  <1(»  "loOO  luK'lares  :  son  niveau  est  d'environ  G  mètres 
|)lus  élevé  que  la  mer*.  On  en  retire  actuellement  une  petite  quantité  de  sel. 

Comme  «  ville  savante  >»,  Tunis  est  nulle;  elle  a  tout  à  faire  avant  qu'elle 
puisse  mériter  do  nouveau  les  éloges  (|u'()n  lui  «lonnait  au  moyen  âge,  aloï*s 
<pie  h  surnom  <le  (»I-T()unsi,  <*  le  Tunisien  :»,  équivalait  presque  à  celui 
«riiomnic»  de  scienci»  et  de  l(»tlré.  11  esl  vrai  qu'elle  n'a  pas  moins  de 
1 13  écol(»s  «  koiaiii<jues  »  sui'  les  500  (|ui  exislent  <lans  la  Régence,  vl  que 
\os  grandes  écoles  ou  UK^lressé,  attachées  aux  nu)squées,  sont  toujours 
Iréqueiilées  par  des  éludianls  v(M1us  (h»  piès  et  do  Unn  qui  récitent  par 
c(eur  le  Coran,  apj)n»niieiit  la  i<  sciiMice  des  tradilions  >>  et  ré|>i'tenl,  comme 
l(*s  élèves  (1(^  l'uiiiviMsilé  du  Caire,  crel-Alr/ar,  des  règles  de  grammaiiv, 
des  f()rniul(*sinédi('al(»s,  des  receltes  (raslrologi(\il(»s  incantations  magiques. 


'  Journal  officiel  (If  la  lirjniblîtjHC  française,  28  iiov.  1S8I. 
^   Tituis-JoHrnaL  "lo  IV'M'icr  I8><.*>. 


TUNIS.  253 

a  Djemâa  Zitouna,  la  a  Mosquée  dos  Oliviers  j),  le  plus  bel  édifice  reli- 
ieux  qui  s'élève  dans  Tunis,  est  fréquentée  par  600  élèves,  Tunisiens  ou 
^traiign^rs;  les  jeunes  Algériens  y  sont  représentés  par  une  forte  colonie. 
^^ux  qui  viennent  de  Tintc'îrieur  de  la  Régence  se  font  presque  tous  étu- 
diants pour  échapper  au  senice  militaire  et  n'avoir  pas,  en  qualité  de  tolba, 
â  payer  l'impôt  de  capilation.  Les  élèves  de  Tunis  étudient  surtout  le  droit 
mdl  la  grammaii*e,  pour  obtenir  un  diplôme  qui  leur  permettra  de  devenir 
professeurs  ou  notaires.  La  mosquée  possède  deux  bibliotbtHjues  d'anciens 
^^ommentaii'es   arabes,   ouvrages  vénérés  que    l'on  ne    peut  emprunter 
«{u'avec  l'autorisation  du  cheikh  el-islam,  chef  de  l'université*. 

Mais  c'est  du  dehors  maintenant  que  doit  venir  l'impulsion  pour 
que  la  science  se  renouvelle.  Elle  vient  en  effet  :  outre  les  écoles  pri- 
maires, italiennes  et  françaises,  et  les  élablissements  de  fondation  reli- 
gieuse, tels  que  les  écoles  israéliles  et  le  collège  catholique  Saint-Charles, 
fréquenté  par  2iO  élèves,  il  existe  des  institutions  où  les  musulmans  peu- 
vent étudier  la  langue  française  et  les  rudiments  de  la  science.  Le  collège 
Sadiki,  fondé  sous  le  règne  de  Sadok,  a  plus  de  150  élèves,  et  déjà  plu- 
sieurs de  ceux-ci  ont  pu  émigrer  dans  un  institut  supérieur,  de  f«nda- 
lion  réciînte,  le  collège  Alaoui,  école  normale  où  l'on  forme  des  instituteurs 
pour  les  écoles  futures  de  la  Régence  et  où  les  jeunes  gens  musulmans  et 
européens  sont  assis  sur  les  mêmes  bancs.  En  1885,  on  évalue  à  six 
cents  le  nombi*e  des  enfants  de  culte  islamite  qui  reçoivent  une  éducation 
française;  même  des  étudiants  des  mosquées  vont  aux  cours  du  soir, 
établis  pour  les  adultes,  compléter  leur  éducation,  avec  l'agrément  de  leurs 
maîtres  spirituels.  Quant  aux  écoles  franco-juives  fondées  par  l'Alliance 
israélite,  elles  enseignent  le  français  à  plus  de  douze  cents  enfants*.  Par 
l'assimilation  d'idées  que  donne  l'étude  en  commun  des  mêmes  suj(»ts 
et  dans  la  même  langue,  Tunis  est  déjà  supérieure  à  sa  rivale  Algt^r,  bien 
que  celle-ci  se  trouve  depuis  |>lus  d'un  demi-siècle  sous  la  domination 
française'.  Mais,  quoique  posstHlant  de  précieuses  coll«Ttions  [)articulières, 
Tunis  n'offre  encore  à  ses  visiteurs  ni  bibliothèque  publi(|ue  ni  musée;  elle 
n'a  trouvé  (1885)  d'autre  local  que  d(»s  caisses  pour  les  ouvrages  qui  lui  ont 

•  MachuoI,  V Kn^'ujncment  public  en  Tunisie, 

*  Ecoles  primaires  de  Tunis  :     19  enfles  juives  pour  los  garçons  :  9(i0  l'Icvos. 

18       )>     francaisrs  et  autres  r)8')       )» 

A       ))     juives  pour  les  filles        t278       » 

15       N     franijaiscs  et  autres         (iOO      » 


Ensemble  :  ÔG  écoles  2487  élèves. 

'  Debnas,  Nolcê  manuscriles. 
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été  présentés  eii  c^uleau  ou  qu'on  lui  a  légués  en  héritage.  L'historien  Ibn- 
Khaldoun  naquit  à  Tunis. 

En  dehors  des  fortilications  on  ne  voit  point,  comme  autour  des  villes 
de  France,   de  faubourgs   alignant  leurs  maisons  le  long   des  routes  : 
la  solitude  commence  aux  portes  mêmes  de  la  ville  :  seulement  les  buttes 
du  chaînon  qui  sépare  la  Bahira  du  lac  Seidjoum  portent  quelques  forts 
en  mauvais  état  et  deux  zaouya.  l.e  château  du  Bardo,  qui  s'élève  dans 
la  plaine,  au  nord  de  la  dépression  du  Seidjoum,  n'est  point  un  édifice 
isolé,  mais  bien  une  ville  distincte,  avec  remparts  et  tours  d'angle,  destinée 
à   loger  non  seulement  le  prince,  mais  aussi  une   cour,  une  garnison, 
et  toute  une  population  de  fournisseurs  et  d'artisans  :  avant  d'atteindre  le 
palais  proprement  dit,  il  faut  même  suivre  une  rue  circulaire  qui  est  un 
véritable  bazar  comme  les  soùk  de  Tunis;  mais  on  n'y  voit  ni  belles  étoffes, 
ni  bijoux  précieux,  ni  cuirs  artistement  travaillés.  Les  appartements  princiers 
eux-mêmes,  chamarrés  d'ornements,  tentures,  broderies,  arabesques,  fleurs 
})eintes,  albâtres,  marbres,  lilets  et  lames  d'or,  attristent  le  l'égard  par  le 
mélange  incohérent  des  formes  et  des  couleurs,  et  tout  ce  faux  luxe  parait 
d'autant  plus  laid  que  les  déchirures  des  tapisseries,  les  lézardes  des  murs, 
le  gauchissement  des  planchers  et  des  meubles  révèlent  la  pauvreté  des 
constructions.  Sans  avoir  les  prétentions  fastueuses  du  Bardo,  quelques 
maisons  de  campagne  qui  se  trouvent  plus  à  l'ouest,  dans  les  olivettes  de 
la  Manouba,  ou  biiMi  au  nord  de  Tunis,  à  l'Ariana  et  au  Belvédère,  ainsi 
([u'au  bord  de  la  mer,  dans  le  vallon  de  la  Marsa,  sont  bien  autrement 
belles  que  le  Banlo,  à  la  fois  |)ar  le  goût  de  Tarcbilecture,  la  grâce  du  dé- 
cor, l'abondance  <les  fl(nirs,  TépaisstHir  des  ombrages.  La  résidenc<>  ordi- 
naire du  bey  est  a  la  Marsa  et  i)ies  de  son  palais  se  groupent  ceux  du 
ministre  de  France,  du  consul  anglais  et  d'autres  dignitaires.  En  été,  la 
foule  des  baigneurs  tunisiens  se  porte  vers  la  plage  de  la  Marsa. 

Ce  lieu  de  villégialun»,  situé  dans  le  vallon  qui  sépare  le  massif  des 
collines  de  (larthagi^  et  le  plateau  des  nécropoles,  le  djebel  Khaoui,  qui 
s(»  t(»rmine  au  cap  Kamrat,  est  rattaché  diiectement  à  Tunis  et  à  la  Gou- 
lette  par  un  chemin  de  fei*,  a  d(îrnière  hypothèque  de  l'Italie  sur  Tunis 
et  Cartilage  )>  :  nialgié  la  distance,  la  ville,  le  lieu  de  plaisance,  le  port,  sont 
étroitement  unis  en  un  même  organisme.  Mais,  on  le  sait,  la  partie  maritime 
de  cet  ensemble  n'a  maintenant  qu'une  faible  importance.  La  Goulette,  ou 
Ilalk  el-Oued,  c'est-à-dire  le  ^<  Gosier  du  Fleuve  >>,  n'est  qu'une  petite  ville, 
d'apparence  italienne,  occupant,  autour  d'une  citadelle  en  mauvais  état,  la 
rive  occi(l(»ntale  du  canal  par  lequel  les  navires  entrent  dans  le  lac  de  Tunis; 
sur  la  rive  orientale,  une  caserne,  une  mosquée,  une  fabrique,  et  la  |K)rte 


LE  BAUDO,  là  fiOULKTTE,  CARTIIAGE.  iSti 

[ui  donne  passage  à  la  route  de  Rades,  sont  les  seules  construftions  de  la 
ïonlette  :  c'est  à  l'ouest,  daas  la  partie  In  plus  étroite  de  la  Ûcchc  de  sable* 


a  ligula  des  anciens,  que  se  bâtissent  li's  maisons  neuves,  formant  déjà 
ont  un  quartier.  Plus  loin,  au  pied  des  collines  de  Carthage,  l'hôpital  mili- 
aire  du  Kram  ou  «  des  Figuiers  »  sert  de  noyau  h  un  nouveau  village  de 
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forgerons,  d'aubergistes,  de  jardiniers.  Sur  les  hauteui*s,  Malka  occupe 
l'emplacement  même  du  faubourg  de  ce  nom  dans  l'antique  Carthage,  et 
ce  sont  les  débris  de  citernes,  de  remparts,  de  l'amphithéâtre,  du  cirque, 
qui  ont  servi  à  construire  ses  masures,  de  même  que  celles  de  Sidi  Daoud 
et  de  Douar  ech-Chot.  Enfin,  sur  la  pointe  la  plus  élevée  du  promontoire  de 
Carthage,  les  maisons  blanches  de  Sidi  Boù-Saïd,  comparables  à  un 
éboulis  de  marbre,  se  montrent  au  milieu  des  oliviers  :  ce  fut  jadis  un 
lieu  sacré,  dont  l'entrée  élail  interdite  aux  chrétiens.  Maintenant  le  village, 
que  domine,  à  près  de  150  mètres  d'altitude,  un  phare  éclairant  la  rade, 
est  très  fréquenté  par  les  Tunisiens  ;  pendant  la  saison  des  chaleui^s  une 
brise  fraîche  y  souffle  de  la  mer  au-dessus  de  l'atmosphère  dormante  de 
la  plaine. 

11  est  probable  que  la  première  colonie  phénicienne  fut  bâtie  à  Textré- 
mité  du  «îp,  entre  la  mer  (^t  le  lac,  h  l'endroit  où  se  trouvent  aujourd'hui 
le  Kram  et  les  bassins  à  demi  comblés  des  ports;  mais  Kombc,  Kambi  ou 
Kaccabi  (?),  la  ville  des  ijnmigrants  sidoniens,  la  plus  ancienne  colonie  de 
la  côte  avec  Ilippone,  ne  paraît  pas  avoir  prosjKTé.La  fortune  ne  vint  qu'a- 
vec l'immigration  tyrienne,  lorsqu'une  u  cité  nouvelle  )>,  Kiryath-Hadechat 
ou  Kartadach,  —  d'où  le  nom  romain  de  Carlhago,  —  eut  été  fondée*. 
Le  plateau  sur  lequel  les  premiers  colons  lyriens  creusèrent  leurs  tom- 
beaux, en  dehors  de  la  cité,  et  où  ils  dressèrent  ensuite  la  citadelle  de 
Byrsa,  a  été  identifié  d'une  manière  certaine  par  les  archéologues.  Situé 
au  sud  dans  le  massif  des  collines  carthaginoises,  il  n'est  pas  aussi  élevé 
<|ue  le  pi'oniontoin»  de  Sidi  Boù-Saïd,  mais  il  a  l'avantage  d'olîrir  |xnir  do 
vas((»s  eonslru'-lions  uiu»  assi(»tl(»  plus  régulière»  :  il  est  probable  d'ailleurs 
que  riioniuK»  a  eonipiélé  en  cet  endroit  ro'uvre  de  la  nature,  non  pas  au 
moyen  d(*  (ern^s  rap[)()rlées,  comme  l'avait  pcMisé  Barth%  mais  au  con- 
traire pin*  un  travail  <le  niveiliMuent  analogue  à  C(»lui  (|ue  les  Athéniens 
firent  pour  la  cime  de»  l'Acropole '.  Le  centre  du  tcMTe-plein  était  occup(»  par 
le  temple  d'Kchmoun,  (»t,  sous  la  domination  romaine,  on  y  adorait  Escu- 
lape,  re|)résenlaiit,  sous  un  autre  nom,  la  mcnie  force  divine;  depuis  184:2, 
ce  t(»rrain,  donné  à  la  France,  est  dominé  par  une  chapelle  consacrée  par 
Louis-lMiili|)pe  à  saint  Louis.  I)'a|)rès  la  lég<Mide  locale,  le  roi  de  France 
se  stM'ait  conv(U'ti  à  l'Islam  avant  de  mourir  et  c'est  lui  que  les  Arabes 
véiiértM'aicnt  encore»  sous  le  nom  du  et  PènvScigneur  >•,  Boù-Saïd.  Une  autre 
légende»,  qui  s'est  formée  chez  les  chrétiens  de  Tunisie,   prétend  que  le  lit 

*  Fr.  Lonornîîint,  Histoiir  anrinine  de  V Orient. 

'   Wonderujigcn  durch  die  Kiistenlamier  des  Mitleïmeeres. 

*  Tissot,  omTagccité. 


i  sur  lequel  mourut  saint  Louis  se  trouvait  sur  le  plateau  de 
yrsa,  là  où  s'élève  aujourd'hui  la  chapelle,  mais  aucun  documeot  histo- 
ique  ne  prouve  qu'il  en  fut  ainsi  :  il  ne  faut  voir  dans  cette  tradition  qu'un 
ffet  du  désir  naturel  de  donner  des  lieux  augustes  pour  théâtre  aux  évé- 


iments  mémorables.  Un  beau  jardin  entoure  la  chapelle  et  les  murs  d'en- 
jnle  renferment  dans  leur  ma(,onncrie  des  milliers  de  pierres  anciennes, 
iSCriptions  puniques,  romaines  et  chrélionnes,  bustes,  lïas-relicfs,  frag- 
lents  de  sculptures,  idoles,  images  de  saints  et  de  martyi-s,  autels  et 
ppes  funéraires.  Les  constructions  du  grand  séminaire  qui  borde  un  des 
ités  du  quadrilatère  de  Byrsa  contiennent,  au  rez-de-chaussée,  les  inscrip- 
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lions  les  plus  précieuses  de  la  coUeclion,  les  urnes,  les  pierres  gravées,  les 
objels  en  verre  et  en  métaux.  Ce  qui  tlonne  plus  de  prix  encore  à  ce  musée, 
en  grande  piU'tii^  d'origine  locale,  c'est  le  panorama  meiTcillcux  que  ron 
voit  se  dérouler  du  liant  de  la  terrasse  de  Bvrsa  :  le  lac  et  la  rade,  la  flëche 
i\i\  la  (Joulelte,  la  montagne  de  Boû  Kourneïn,  qui  rappelle  le  Vésuve,  le 
pic  lointain  de  Zaghouan,  et,  dans  le  voisinage  immédiat  du  plateau,  les 
eaux  brillantes  vl  siiuKuises  des  anciens  ports  de  (larthage. 

Du  coté  le  plus  escarpé  de  la  roclie  de  Byrsa,  aujourd'hui  recouverte  de 
terre  végétale,  Beulé  a  mis  au  jour  des  murailles  ayant  çà  et  là  jusqu'à 
\)  mètres  de  hauteur,  oi  de  construction  analogue  à  celle  des  murs  dits 
cyclo|)éens.  Un  lit  de  cendres,  rempli  de  fragments  de  métaux,  de  débris  de 
verre,  de  poteries  en  menus  tessons,  est  |>eut-étre  un  ivste  de  Tincendic 
qui  précéda  la  capitulation  de  Byrsa,  lors  du  siège  qu'en  firent  les  soldats  de 
Scij)ion.  Le  mur  révélé  par  les  fouilles  n'a  pas  moins  de  10  mètres  de  lar^ 
geur,  ce  qui  eût  pei'mis  à  cinq  ou  six  chars  de  passer  de  front  sur  la  ter- 
rasse du  sommet  :  dans  l'épaisseur  de  la  construction  étaient  ménagées 
des  salles  qui  senaient  sans  doute  de  magasins  et  de  réduits  pour  la 
garnison.  Le  tout  est  de  la  dureté  des  roches  les  plus  résistimtes.  Quant 
aux  murs  romains  bâtis  sur  les  substructions  puniques,  ils  ont  beaucoup 
moins  de  solidité  et  la  poudre  les  démolit  sans  p<ûne.  Les  autres  monu- 
ments, mémo  ccîux  que  recouvrent  les  amas  de  ruines  [lostérieuros,  sont 
également  détruits  ou  changés  (mi  débris  informes.  En  effet,  c<  Tunis  et  les 
environs  n'ont  point  d'autre  carrit'rc*  que  Carihage.  Les  Arabes  ont  l'indus- 
trie (h»  la  taujK^  pouriniiHM-  le  sol;  ils  s'y  glissent  par  des  boyaux  souter- 
rains et  suivent  les  murs  (»n  les  démolissant;  ils  emportent  les  débris 
sans  même  savoir  ce  qu'ils  détruisent  )^.  Il  existait  encore  récemment  une 
cor|)oration  de  «  eheicluMirs  de  pierres  >».  Au  moyen  âge,  h*s  républiques 
italiennes  faisaient  exploiteur  niéthodi([U(»ment  les  ruines  de  Carthage  pour 
la  construction  de  leuis  propres  édiliees  :  d'après  la  tradition,  la  cité  de 
Pis(»  aurait  été  bnlii»  tout  entière»  av(»e  des  marbres  de  la  cité  punique*. 
Maintenant  c'rsl  par  sa  grande  bri(|U(4erie,  établie  au  picnl  de  la  colline  de 
Boù-Saïd,  qu(Mlarlliag(»  fournit  des  matériaux  à  la  construction  des  villes 
et  des  villages  eiivironnanls. 

A  Test  (le  la  terrasse  ilc  llyrsn,  sur  la  pente  douce  de  la  colline,  se  voient 
les  citernes  les  jniiMix  conservées  de  toutes  c(»lles  qui  recevaient  les  eaux 
versées  ])ar  l'aciuediie  (riladrieii.  Malheunuisenient  déblayées  à  leur  extrcv 
mité  orientah»  de  la  couche  de  terre  cpii  les  protégeait  contre  les  intem{>é- 

*  Bt'uh',  Fouilles  à  CavlJuifjc;  —  Ti^iïiol,  ouvrage  cilé. 
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ries,  elles  soot  en  partie  comblées  de  ce  côté  par  les  débris  des  voûtes,  mais 
à  l'est  elles  sont  encore  en  parfait  état;  les  eaux  de  pluie  qui  suintent  à 
travers  le  sol  s'y  maintiennent  pures  et  les  Arabes  yiennent  y  remplir  leurs 
barils  au  moyen  de  seaux  dont  le  ruissellement  emplit  les  cavernes  de  longs 


ëchos.  n  a  été  souvent  question  de  réparer  les  citernes  de  Carthagc  pour 
ralimcnlation  de  la  Guulcite  et  de  la  Marsa,  et  dans  un  avenir  prochain 
ce  travail  urgent  sera  certainement  accompli.  L'ensemble  des  citernes  de 
Byrsa  offre  une  contenance  de  30000  mètres  cubes,  supérieure  à  celle 
de   tous  les  autres   réser>'oirs  silués  sur  le  pai-coui-s   de    l'aqueduc  de 
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Zaghouan.  Quant  aux  citernes  de  Malka,  elles  ont  été  changées  en  habi- 
tations et  en  caves  par  les  Arabes  troglodytes. 

Les  anciens  ports  de  Carthage,  creusés  à  l'endroit  où  s'était  fondée 
la  première  colonie  punique,  sont  aussi  parfaitement  reconnaissables« 
mais  l'entrée  en  est  oblitérée  et  le  port  militaire  ne  communique  plus  avec 
les  bassins  du  commerce.  Les  archéologues  ont  retrouvé  dans  la  terre 
d'alluvion  des  murs  et  des  quais  qui  senent  de  point  de  repère  pour  la 
reconnaissance  de  l'état  primitif,  et  l'ile  où  résidait  l'amiral  se  voit  toujours 
au  milieu  du  bassin  septentrional  ;  il  ne  reste  plus  de  doutes  que  sur 
quelques  points  de  détail.  D'ailleurs  il  serait  inutile  d'essayer  un  nouveau 
creusement  du  port  de  Carthage,  les  navires  actuels  ayant  besoin  pour  leurs 
évolutions  et  leur  mouillage  de  bassins  à  large  entrée  et  à  gi*ande  pro- 
fondeur. Si  Carthage  était  reconstruite,  comme  il  a  été  souvent  proposé,  le 
port  nouveau  devrait  être  établi,  non  dans  l'intérieur  des  terres,  mais  en 
pleine  mer.  Une  jetée,  s'appuyant  sur  la  dernière  racine  des  collines  ro- 
cheuses, à  la  naissance  de  la  flèche  de  la  Goulette,  s'avancerait  directement 
au  sud  jusqu'aux  profondeurs  de  10  mètres,  de  manière  à  sépai-er  de  la 
haute  mer  un  vaste  espace  d'eau  presque  toujours  tranquille,  même  sans 
abri  artificiel,  grâce  à  la  protection  que  le  promontoire  de  Boû-Saïd  offre 
à  cette  partie  de  la  rade  contre  les  vents  de  l'ouest  et  du  nord.  Lors  de 
l'annexion  de  la  Tunisie  à  la  France,  il  eût  été  peut-être  possible,  par  un 
coup  hardi,  de  déplacer  la  capitale  et  de  la  reporter  a  Carthage;  ainsi  que 
l(î  montre  le  plan  de  la  ville  romaine,  les  rues,  se  coupant  à  angles  droits, 
sont  toutes  tracées  et  les  fondations  des  maisons  modernes  n'auraient 
qu'à  s'appuyer  sur  les  subslructious  antiques.  Par  la  salubrité,  la  beauté 
pittores(pie,  les  facilités  commerciales,  non  moins  que  par  la  gloire  de  son 
nom,  la  nouvelle  Carthage  eût  été  bien  supérieure  à  Tunis,  mais  on  n'a 
point  osé  toucher  aux  droits  établis  ni  motlilier  les  routines  du  trafic. 
D'ailleurs  la  plus  grande  paille  du  sol  de  Carthage,  devenue,  comme 
la  colline  de  Byrsa,  propriété  ecclésiastique,  eût  été  difficilement  reconquise 
par  le  négoce.  Le  périmèti'e  total  de  FiMiceinte  dépassait  28  kilomètres  ;  il 
embrassait  au  nord  la  colline  de  Kaniart  ou  djebel  Kliaoui,  à  la  fois  car- 
rirre  et  nécropole  de  Carthage  :  le  calcaii'c»  ten<lre  en  est  jHTcé,  par  centaines 
de  milliers,  di»  sépultures  puniques,  romaines  et  chrétiennes.  Au  pie<l  de 
la  colline  s'étendc^nt  les  lagunes  de  Soukhara,  ancien  mouillage  de  la  flotte 
punique;  assez  mal  exploitéi^s,  les  salines  de  Soukhara  sont  cependant 
celles  qui  donnent  le  plus  de  soi  dans  toute  la  Régence. 

Quoique  la  capitale  actuelle,  Tunis,  de  même  que  l'antique  Carthage, 
soit  à  rissue  géographique  des  plaines  et  des  hautes  vallées  de  la  Medjerda, 


CARTHAGE,  IIAlDRA,  TUALA,  EL-KEF.  265 

le  bassin  proprement  dit  de  ce  fleuve  ne  contient  point  de  villes  comparables 
pour  la  population  aux  cités  du  littoral  maritime,  telles  que  Sfakès  et 
Soûsa.  Sur  les  bords  des  tributaires  de  l'oued  Melleg,  qui  par  la  longueur 
du  cours  est  la  rivière  maîtresse  du  bassin,  on  ne  voit  que  des  cam- 
pements d'Ambes  au  milieu  des  ruines  de  vastes  cités.  A  l'époque  romaine, 
cette  région,  que  Ton  croirait  complètement  déserte  au  premier  abord, 
car  les  demeures  des  habitants  se  confondent  presque  avec  le  sol  qui  les 
porte,  était  une  des  contrées  les  plus  populeuses  de  TAfiique  civilisée;  de 
même  que  sur  les  hauts  affluents  de  l'oued  Gafsa  et  des  rivières  qui  se  dé- 
versent à  l'est  dans  le  lac  Kelbia,  le  voyageur  y  rencontre  chaque  jour  des 
ruines  imposantes  dominant  de  grandes  étendues  de  décombres.  Une 
de  ces  anciennes  villes,  située  près  de  la  frontière  algérienne,  à  une  qua- 
rantaine de  kilomètres  au  nord-est  de  Tebessa,  serait,  d'après  Temple, 
Pellissier,  Guérin,  l'Ammaidara  de  Ptolémée  :  les  Arabes  donnent  aux 
ruines  le  nom  d'IIaïdra.  Elles  ont  environ  six  kilomètres  de  tour  et  ren- 
ferment une  citadelle,  un  arc  de  triomphe  dressé  du  temps  de  Septime 
Sévère,  un  théâtre,  plusieurs  basiliques  chrétiennes.  A  20  kilomètres  au 
nord-est,  également  au  bord  d'un  oued,  sous-aflluent  du  Melleg,  la  bour- 
gade de  Thala,  encore  habitée,  est  comme  perdue  dans  le  champ  de  dé- 
bris qui,  sous  le  même  nom  de  Thala,  fut  autrefois  l'opulente  cité  dans 
laquelle  Jugurtha  avait  essayé,  mais  en  vain,  de  mettre  sa  famille  et  ses 
trésors  en  sûreté;  après  quarante  jours  d'assauts  répétés,  la  ville  suc- 
comba, mais  ses  défenseurs,  réfugiés  dans  le  palais  royal,  s'y  brûlèrent 
avec  tous  les  objets  précieux,  bravant  ainsi  la  fureur  des  Romains  et  trom- 
pant leur  cupidité.  Non  loin  de  Thala  se  voient  les  restes  d'une  autre  ville 
dont  les  thermes  sont  encore  fréquentés  par  les  Arabes  du  voisinage,  appar- 
tenant à  la  tribu  des  Madjér.  El-Hammam  ou  le  «  Bain  Chaud  »  est  le  nom 
qu'ils  donnent  à  tout  le  groupe  de  constructions,  démolies  ou  respectées 
par  le  temps. 

El-Kef,  la  ville  principale  de  tout  le  bassin  du  Melleg  et  en  même  temps 
de  la  Tunisie  occidentale,  est  aussi  une  cité  d'antique  origine.  Déyd  fameuse 
a  l'époque  phénicienne,  elle  avait  un  sanctuaire  d'Astarté  où  l'on  venait  de 
toutes  parts  adorer  la  déesse;  sous  la  domination  romaine,  ce  culte  se 
maintint,  les  pèlerins  continuant  d'accourir  au  temple  de  Vénus  pendant 
des  siècles,  et  les  filles  du  pays,  prétresses  d'Aphrodite,  observant  la 
coutume  de  se  livrer  aux  passants  pour  gagner  ainsi  leur  dot.  L'appel- 
lation de  la  ville,  Sicca  Veneria*,  se  conserva  longtemps  sous  les  formes  de 

•  Victor  Guérin,  ouvi-agc  cite.  ^ 
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Cliikka  Benaria  ou  de  Chakbanaria  :  les  Arabes  en  avaient  fail  Chok  ben- 
Nahr  ou  «  Épine  de  Feu  »,  ce  qui  faisait  croire,  —  bien  à  tort,  —  à  Texis- 
tence  de  volcans  dans  la  contrée^;  on  ne  connaît  plus  aujourd'hui  la  ville 
que  sous  le  nom  d'El-Kef  ou  le  «  Rocher  ».  Bâtie  en  amphithéâtre  sur  Tes- 
carpcment  et  le  sommet  du  djebel  Dir,  à  une  altitude  moyenne  de  800 
mètres,  El-Kef  doit  son  importance  à  sa  position  stratégique  et  commer^ 
cîale,  au  centre  de  convergence  de  pi'esque  toutes  les  grandes  voies  de  la 
Tunisie  occidentale  qui  rayonnent  au  sud  de  la  Medjerda;  elle  possède 
un  avantage  de  premier  ordre  dans  celte  i*égion  où  les  eaux  sont  peu  abon- 
dantes, celui  de  la  richesse  en  eaux  jaillissantes  :  une  de  ses  fontaines  sort 
d'une  caverne  maçonnée  à  arcades  romaines,  que  Ton  peut  suivre  jusqu'à 
une  certaine  distance  dans  Tintérieur  du  rocher.  De  belles  citernes  ro- 
maines ont  été  conservées.  I^s  Français  ont  fait  choix  de  la  position  du 
Kef  pour  commander  militairement  toute  la  région  CDmprise  entre  Kaî- 
rouan,  Tebessa  et  Souk-Ahras,  et  la  garnison  qu'ils  y  ont  établie  a  conlri- 
bué  notablement  à  augmenter  le  commerce  local.  Deux  routes  de  voitures, 
d'ailleurs  très  pt'mibles  îi  suivre  et  parfois  j)érilleuses,  unissent  El-Kef  à  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Tunis  :  elles  passent  à  Nebér,  petit  bourg  entouré 
de  jardins  et  de  grenadiers.  Une  société  de  géographie  et  d'archéologie,  — 
exemple  que  pourraient  suivre  bien  d'autres  cités  plus  importantes,  —a 
été  récemment  fondée  au  Kef. 

Dans  la  vallée  de  la  MiHJjerdîi,  \o  poste  militaire  et  douanier  de  la  fron- 
tière est  le  village  naissant  de»,  (ihardimaou;  il  oœujx;  l'issue  des  gorges 
<lans  lesquelles  serpente  la  rivière  on  descendant  des  plateaux  algériens,  et 
là  commencent  les  admirables  plaines  du  centre  de  la  Tunisie.  Malgré  l'im- 
portance naturelle  de  cette  [msition,  que  défend  un  fortin,  Ghardimaou 
n'est  encore  qu'une  aj^^gloméralion  de  pauvres  masures.  Bien  autrement 
considérable  était  la  colonie  romaine  de  Simittu,  dont  on  aperçoit  les  ruines 
au  nord-est  de  (îlianliniaou,  entrer  deux  buttes  rocheuses  qui  dominent  la 
plaine.  Simittu,  appelée  aujourd'hui  Cliemtou,  était  l'une  des  stations  prin- 
cipales sur  la  rout(»  de  Cartliajîi»  à  llippone;  on  aperçoit  de  loin  les  mines 
de:  son  amphithéâtre  et  celles  du  pont  qui  traversait  la  Medjerda,  livrant 
passage  à  la  route  (1(î  Sicca  Veneria  au  port  de  Tabarca.  Les  rochers  qui  se 
dressent  au-dessus  de  Cliemtou  consistent  en  un  beau  marbre  à  veines  roses, 
jaunes,  vertes,  pour|)rées,  que  les  empereurs  romains  faisaient  exploiter 
pour  la  construction  de  leurs  palais.  Les  travaux  de  la  carrière  ont  été 
repris  depuis  quelques  années,  et   toute  une   colonie  d'ouvriers  italiens 

»  Pt'Uissier,  Dcs.ription  de  la  liiUjcncc  de  Tunis.  * 
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s'est  établie  dans  les  ruines  :  on  évalue  à  25  millions  de  mHrcs  cubes  le 
massif  exploitable  des  marbres  qui  sont  en  saillie  au-dessus  de  la  surface 
du  sol'.  IjBS  blocs  de  marbre  sont  amenés  par  un  embranchement  à  la 
Toie  ferrée  qui  longe  le  fleuve  et  transportés  au  port  de  Tunis  :  à  l'époque 
romaine,  on  les  transportait  directement  à  Tabraca,  à  travers  les  mon- 
tagnes de  la  Khoumirie. 
En  aval  de  Gbardimaou,  une  autre  station  du  chemin  de  fer  témoigne 


du  grand  contraste  que  l'état  actuel  présente  dans  cette  région  de  la  Tunisie 
avec  la  civilisation  du  passé.  Soûk  el-Arhâ  ou  le  »  Marché  du  Mercredi  » 
est  situé  sur  In  rive  droite  de  la  Medjerda,  au  milieu  de  la  grande  plaine  de 
la  Dakhla,  immense  nappe  de  céréales  que  le  vent  abaisse  et  relève  en 
longues  ondulations.  La  terre  végétale,  d'une  épaisseur  de  plusieurs  mètres, 
est  d'une  rare  fécondité,  et  nul  jardin  de  la  Tunisie  ne  peut  se  comparer 
pour  la  beauté  des  produits  à  celui  que  l'on  a  récemment  établi  à  côté  de 
la  gare.  Au  point  de  vue  stratégique,  Soûk  el-Arbâ  est  aussi  d'une  impor- 
tance capitale  :  c'est  là  que  passe  la  route  construite  par  le  génie  entre  la 
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place  d'El-Kef  et  œlle  d'Âîn  Draham  dans  la  Khoumirie  :  un  petit  camp 
fortifie  a  été  construit  en  cet  endroit,  au  bord  du  fleuve,  pour  com- 
mander le  passage,  encoi^e  dépourvu  d'un  pont;  d'ailleurs  les  Arabes 
Djendouba,  qui  possèdent  la  plaine,  ont  toujours  conservé  leurs  armes 
comme  alliés  des  Français.  La  valeur  future  de  celte  position  est  si  bien 
comprise,  que  la  compagnie  du  chemin  de  fer  en  a  fait  pour  le  service  des 
trains  la  station  centmle  entre  Tunis  et  Soûk-Ahras;  et  pourtant  Soûk  el- 
Arbà,  dont  les  terrains,  a})partenant  à  un  seul  j)ropriétaire,  sont  vendus 
à  des  prix  exorbitants,  n'est  encore  qu'un  groupe  de  masures  immondes. 
Il  est  vrai  qu'aux  alentours  les  douars  sont  parsemés  en  grand  nombre, 
cachés  par  des  fourivs  de  figuiers  de  Barbarie  et  de  chardons,  dans  les- 
quels disparaîtraient  des  chevaux  avec  leurs  cavaliers.  I^e  meitiredi,  une 
foule  immense  d'acheteurs  et  de  vendeurs  se  presse  sur  les  chemins  qui 
rayonnent  autour  de  Soûk  el-Arba,  et,  le  jour  suivant,  le  mouvement  du 
commerce  se  reporte  sur  une  autre  station  de  la  plaine,  située  au  nord-est, 
Soûk  el-Khmis  ou  (c  Marché  du  Jeudi.  »  L'antique  cité  romaine  où  se 
concentrait  le  trafic  de  cette  fertile  région  de  l'Afrique,  était  au  nord-ouest 
de  Soûk  el-Arbà,  sur  le  promontoire  occidental  d'un  chaînon  de  collines 
appelé  aujourd'hui  djebel  Larbeah.  Cette  ville,  BuUa  Regia,  n'a  laissé  que 
les  ruines  de  ses  forteresses,  d'un  arc  de  triomphe,  d'un  théâtre,  d'un 
pont*.  Ses  thermes  étaient  alimentés  par  un  ruisseau  d'eau  chaude  fort 
abondant,  que  l'on  a  récemment  c<apté  pour  le  mener  au  camp  de  Soûk 
eI-Arl)A. 

J{<»jn,  la  ville  la  |)lus  considérable  de  Tintérieur  dans  la  partie  de  la 
Tunisie  que  liniile  au  sud  h»  roursde  la  Medjerda,  est  «l'origine  antique.  Son 
nom  (*sl  dérivé  de  celui  de  Vacca  ou  Vapu  qu\»lle  portait  à  l'époque  romaine  ; 
mais  dans  la  cité  mruie  on  no  voit  guèie  de  débris  anciens.  Beja  est  bâtie 
en  ani[)hitliéàtre  sur  la  peiile  orientale  d'une  colline,  au-dessus  d'une 
vallée  v(»r(Ioyanle  dans  la(|uelle  serjMuile  Toued  de  son  nom;  de  toutes 
parts  convergent  vers  l(»s  porles  de  la  ville  de  larges  chemins  rouges,  cn- 
fennant  eà  et  là  d(»s  îlots  de  verdurt»,  et  partout  rayés  d'ornières  noires 
que  séparent  l(»s  ])ist(*s  luisantes  tracé(*s  par  les  pas  des  chevaux.  Entourée 
de  murs  ébréehés,  Beja  (»st  doniinét^  par  une  kasbali  grise  et  rouge,  occu- 
pée niainleiiant  par  une  petite  garnison  française;  la  partie  inférieure  de 
la  ville,  dont  Taspect  n*est  (Picore  modifié  par  aucune  construction  d'ar- 
chitecture euro|K^enne,  n'offre,  par  les  tarasses  de  ses  maisons,  qu'une 


*  Tisse >|,  Le  hnasifi  de  Bmjrada  cl  la  voie  romaine  de  Carlhage  à  Hippone  par  Btdla  RcgiOy 
mémoire  pivseiitê  à  rAcadémie  des  Iiiscriplions,  1881. 
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saooession  de  gradins  blancs.  La  principale  mosquée,  consacrée  à  Sidi 
Âissa,  c'est-à-dire  au  «  Seigneur  Jésus  »,  est  une  ancienne  basilique,  ainsi 
que  le  constate  une  inscription  de  la  paroi,  découverte  par  M.  Guérin  : 
d'après  les  indigènes,  elle  serait  de  toulc  la  Tunisie  le  monument  religieux 
le  plus  antique.  A  l'exception  de  quelques  dizaines  de  Maltais,  on  ne  voit 
guère  d'étrangers  dans  les  rues  de  Beja  et  les  Européens  visitent  rarement 
le  bazar.  Néanmoins  cette  ville  sera  prochainement  rattachée  à  la  grande 
voie  ferrée  de  la  Tunisie  par  un  embranchement,  grâce  à  l'importance  de 
son  marché  pour  les  céréales  et  autres  denrées  agricoles  ;  à  l'époque  des 
foires,  les  marchands  accourent  de  toutes  parts  et  sa  population  est  presque 
doublée.  I^e  district  environnant  a  gardé  le  nom  spécial  de  Frikia,  qui 
appartint  jadis  à  toute  la  province  romaine*  :  par  un  contraste  bizarre,  ce 
nom  d'Afrique  s'est,  d'un  côté,  réduit  à  ne  désigner  qu'un  district  de  faible 
étendue,  et  de  l'autre  il  a  pris  une  acception  assez  vaste  pour  s'appliquer  au 
continent  tout  entier.  De  nombreuses  mines  situées  dans  les  montagnes  qui 
s'élèvent  au  nord  de  Beja  seront  prochainement  desservies  par  les  lignes  de 
chemins  de  fer  qui  se  dirigeront  vers  le  cap  Serrât  et  Tabarka.  Il  serait 
naturel  que  le  trafic  de  cette  région  se  portât  directement  vers  la  côte  la 
jdus  voisine,  au  lieu  de  faire  un  long  détour  par  Tunis  et  la  Goulette. 

Le  bassin  de  l'oued  Khallad,  qui  débouche  dans  la  Medjerda  à  l'issue  des 
cluses  où  serpente  ce  fleuve,  est  une  des  régions  de  la  Tunisie  les  plus 
riches  en  belles  ruines  romaines.  Dans  la  haute  vallée  du  tributaire  se 
succèdent  Zenfour,  l'ancienne  Assuras,  et  Mest,  autrefois  Musti,  avec  leurs 
débris  de  temples,  de  théâtres,  leurs  portes  triomphales  et  leurs  mausolées. 
Dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée,  Dougga,  l'antique  Thugga  phéni- 
cienne et  romaine,  est  encore  plus  curieuse  pour  l'archéologue  et  l'on  y 
reconnaît  presque  toute  la  série  des  monuments  publics  qui  sous  l'empire 
ornaient  les  grandes  cités;  mais  on  n'y  voit  plus  l'inscription  bilingue, 
punique  et  libyque,  le  texte  le  plus  précieux  légué  par  la  Régence 
aux  épigraphistes  modernes  :  cette  pierre,  que  découvrit  le  renégat  fran- 
çais Thomas  d'Arcos*,  en  1631,  et  dont  l'étude  a  été  le  point  de  départ  des 
recherches  qui  ont  reconstitué  l'alphabet  berbère,  a  été  détachée  du  mau- 
solée superbe  dont  elle  formait  l'une  des  faces  et  transportée  au  Musée 
Britannique;  les  Arabes  qu'employait  M.  Readc  pour  accomplir  ce  trjivail 
ont  malheureusement  démoli  une  grande  partie  de  l'édifice,  et  l'entrée 
des  chambres  sépulcrales  est  obstruée  par  l'amas  des  blocs  renversés.  A 


*  Pellissier,  Descriplion  de  la  Régence  de  Tunis, 

*  Carette,  Études  sur  la  Kabilie;  —  Barlh,  ouvrage  cité. 
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cinq  kilomètres  au  nord  de  Dougga,  au  milieu  d'oliviers  qui  donnent  la 
meilleure  huile  de  la  région,  une  petite  ville  moderne,  Teboursouk,  dé- 
roule sur  une  pente  rapide  son  mur  blanc,  flanqué  de  tours  carrées  :  là 
s'élevait  aussi  une  cité  phénicienne,  rebâtie  plus  tard  par  les  Romains,  et 
Ton  y  Yoit  maints  débris  antiques,  notamment  autour  de  la  fontaine  abon- 
dante qui  vit  naître  la  ville  de  Thibursicum  Bure.  A  l'ouest  de  Tebour- 
souk  se  dressent  les  escarpements  du  djebel  Gorrha,  que  Ton  dit  des  plus 
riches  en  veines  de  plomb  argentifère;  pourtant  ces  mines,  percées  de  plu- 
sieurs centaines  de  trous  d'attaque  par  les  Carthaginois  et  les  Romains, 
sont  négligées,  quoi  qu'il  ne  fût  pasdifGcilede  les  rattacher  par  un  embran- 
chement à  la  grande  voie  ferrée  de  la  Tunisie. 

Un  autre  bassin  fluvial,  celui  de  l'oued  Siliana,  qui  débouche  dans  la 
vallée  de  la  Medjerda  au  nord-est  de  Teboursouk,  est  à  peine  moins  riche 
que  celui  de  l'oued  Khallad  en  restes  de  cités  antiques;  de  même  que 
dans  le  bassin  de  l'oued  Khallad  et  dans  celui  du  Melleg  on  y  cherche 
l'emplacement  que  devait  occuper  jadis  la  «  mystérieuse  Zama»  *.  Non  loin 
du  plateau  d'el-Kessera,  où  se  voient  de  nombreux  dolmens,  sont  les  débris 
encore  grandioses  de  l'oppidum  Mactaritanum,  le  Maktér  d'aujourd'hui. 
Le  camp  de  Souk  el-Djemâa,  établi  sur  un  plateau  voisin,  a  été  choisi 
comme  poste  intermédiaire  entre  le  Kef  et  Kaïrouan  :  là  est  le  centre  stra- 
tégique de  toute  la  Tunisie  au  sud  de  la  Medjerda. 

En  aval  du  confluent  de  l'oued  Siliana  une  petite  ville  d'origine  antique, 
Testeur,  est  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la  Medjerda;  en  grande  partie  peu- 
plée de  Maures  «  Andalous  »,  elle  doit  à  ces  colons  d'cHrc  entourée  de  jar- 
dins et  de  champs  mieux  entretenus  que  ceux  des  autres  villes  de  l'inté- 
rieur. Plus  bas,  sur  la  même  rive,  le  bourg  de  Sloughia  est  habité  de 
marchands  et  de  guides  qui  indi(|ueiit  les  gués  du  fleuve  aux  caravanes 
et  leur  facilitent  le  passage.  En  aval,  Medjez  el-Bab,  également  sur  la  rive 
droite,  garde  rentrée  de  la  vallée  inférieure  de  la  Medjerda;  elle  doit  son 
nom,  «  Gué  »  ou  «  Passage  de  la  Porte  »,  à  un  arc  de  triomphe,  bâti 
jadis  à  l'extrémité  méridionale  d'un  pont  romain,  mais  il  n'en  reste  plus 
que  des  blocs  épars,  au  milieu  d'un  ancien  lit  fluvial.  Un  pont  moderne 
franchit  le  lit  nouveau  que  s'est  creusé  la  Medjerda.  Les  petites  villes  que 
l'on  rencontre  ensuite  sur  les  bords  de  la  rivière,  Tehourba  et  Djedeïda, 
appartiennent  déjà  à  la  banlieue  de  Tunis,  et  leurs  habitants,  dont  plu- 
sieurs se  disent  d'origine  andalouse,  approvisionnent  la  capitale  de  légumes 
et  de  fruits.  L'une  et  l'autre  ont  un  pont  sur  le  fleuve,  une  station   sur  le 

*  Julien  Poinssot,  Minsiou  en  Tunisie. 
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chcmiu  de  fer  et  quelques  petits  établissements  industriels  :  à  Tebourba, 
on  foule  les  chéchias;  à  Djedeïda  s'élève  une  grande  minoterie.  Tebourba 
a  gardé  le  nom  de  la  cilé  romaine  Tuburbo  minus  et  I'oq  y  voit  encore 
quelques  restes  d'un  amphilhéâlrc  dont  l'arène  est  emplie  de  broussailles  ; 
mais  la  ville  s'est  déplacée  ;  la  colonie  romaine  se  trouvait  plus  à  l'ouest, 
sur  les  pentes  d'une  colline. 
Au  nord  de  Djedeïda,  la  Medjerda,  qui  serpente  dans  les  terres  basses  et 


les  marais,  n'a  plus  de  villes  sur  ses  bords.  La  cilé  qui  en  dominait  l'em- 
bouchure, Ulique,  la  sceur  aînée  de  Cartilage,  n'est  plus  indiquée  que  par 
une  koubba,  le  «  marabout  »  de  fioû-Cbatcr  ;  peut-être  ce  nom,  qui  signifie 
le  «  Père  de  l'Habileté  »,  l'Homme  sage,  rappellerait-il  le  fameux  Caton 
d'Utique,  tant  admiré  pour  ses  hautes  vertus  et  sa  tranquillité  devant  la 
mort'.  L'examen  du  sol  et  les  fouilles  ont  permis  de  reconnaître  l'aCro- 
pole  d'Utique,  l'aqueduc,  les  citernes,  ramphithéàlre  et  le   théâtre,  les 


■  GrenTÎIle  Temple,  tjcuniont  in  Ihe  Mediterrancan;  —  Victor  Gui-rio,  Yoyage  archéologique 
datu  la  Régence  de  Tunii;  —  Gutod,  Eattx  thermale»  de  la  Ttmitie. 


BIZERTE,  MATER,  TABÂRKÂ.  S75 

marins  :  uuc  compagnie  marseillaise  jouit  du  monopole  de  la  pèche,  acheté 
par  une  rente  annuelle'.  Les  Maures  andalous,  qui  habitent  un  quartier 
séparé,  en  dehors  des  murs,  et  les  immigrants  maltais  conservent  à  la  ville 
une  certaine  animation  par  leurs  diverses  industries;  toutefois  l'impor- 
tance réelle  de  Bizerte  est  trop  faible  pour  que  la  France  se  hâte  de  faire 
construire  la  ligne  de  chemin  de  fer  concédée  dans  la  première  année 
de  la  conquête.  L'embranchement  de  la  voie  ferrée  n'aurait  actuellement 
d'utilité  que  de  Tunis  à  la  ville  de  Mater,  située  dans  une  région  fertile  en 
grains  et  riche  en  bestiaux.  Quelques  villages  des  environs  de  Bizerte  sont 
entourés  de  belles  cultures  :  tel  est,  sur  une  colline  escarpée  qui  s'élève 
au  nord-ouest  du  lac,  le  gracieux  village  de  Menzel  el-Djemil  ou  ce  Beau 
Séjour  ». 

A  l'ouest  de  Bizerte,  le  rivage  tunisien  de  la  Méditerranée  est  une  «  côte 
de  fer  »,  évitée  par  les  navires  :  aucune  ville  ne  s'est  bâtie  dans  l'intérieur, 
à  l'exception  de  Beja;  les  populations,  Mogod,  Àmdoum,  Nefza,  étaient 
encore  presque  indépendantes  il  y  a  quelques  années,  et  les  Khoumir 
avaient  fréquemment  repoussé  les  troupes  qui  venaient  recueillir  l'impôt. 
Tabarka,  la  Tabraca  romaine,  à  quelques  kilomètres  de  la  frontière  algé- 
rienne, reçoit  quelques  caboteurs,  et  par  sa  position,  à  moitié  chemin 
entre  Bône  et  Bizerte,  elle  semble  destinée  à  devenir  un  port  assez  animé, 
lorsque  des  jetées,  des  bassins  et  des  quais  lui  auront  donné  l'outillage 
nécessaire  et  que  les  routes  tracées  vers  l'intérieur  se  seront  bordées  de 
villes  et  de  villages.  C'est  dans  la  rade  de  Tabarka  que  commencèrent  les 
opérations  de  la  flotte  française,  lors  de  l'invasion  de  la  Khoumirie  :  le 
plan  d'une  ville  nouvelle  a  été  tracé  dans  le  voisinage  de  la  côte,  à  la  base 
sud-orientale  de  la  colline  escarpée  qui  porte  le  Bordj  Djedid  ou  «  Fort 
neuf  »  et  au  sud  de  l'îlot  où  se  dresse  encore  le  château  des  Génois 
Lomellini,  occupé  pendant  près  de  deux  siècles,  de  1540  à  1742  ;  quelques 
restes  de  constructions  romaines  rappellent  l'importance  qu'eut  la  cité  du 
littoral,  Tabraca,  lorsqu'elle  était  rattachée  par  de  larges  voies  aux  car- 
rières de  marbre  de  Simittu,  et  le  long  de  la  côte,  à  Hippone  et  Hippo- 
Zarytus.  Maintenant  deux  routes  modernes  pénètrent  dans  l'intérieur  :  l'une 
de  Tabarka  à  la  Calle,  par  les  mines  d'Oum  Teboul,  l'autre  au  camp  d'Aïn- 
Draham,  au  centre  même  de  la  Khoumirie;  prochainement,  une  ligne 
de  chemin  de  fer  à  voie  étroite  portera  sur  les  quais  de  Tabarka  le  tan- 
nin, le  liège,  le  bois  des  forêts  avoisinantes  et  les  minerais,  fer,  plomb. 


1 


Produit  annuel  de  la  pèche  dans  le  lac  de  Bizerte  :  350000  kilogrammes  de  poissons. 

(Journal  officiel  de  la  République  française,  28  novembre  18Si.) 
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zinc,  ai^nl,  ivciicîlljs  dans  les  luonlapics  des  Xcfzii  ;  une  aulro  voie  fenw 
parlant  de  la  mémo  iv^irtn  iniiiif'iT,  l'une  des  plus  riciics  de  l'Ancien 
Monde,  doil  altoutir  à  un  |H'lit  [wrl  abrilé  des  vohIs  d'ouest  par  les  rochers 
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«Dt  encore  désignées  sous  le  Dom  du  Tabarkains,  el  près  de  cinq  cents 
ugitî&  réussirent  à  gagner  l'ile  de  S;m-Pietro,  près  de  la  côte  de  Sar- 
Uigne.  ElnTiron  neuf  cents  personnes  furent  réduites  en  esclavage,  el  jus- 
pi'à  une  époque  récente  on  aurait  trafiqué  en  Tabarkains  et  Tabarkaines'. 
i  Tunis,  ces  réfugiés  i-cstèrent  pendant  près  d'un  siècle  privés  des  droits 
nnfërés  aux  Eui-opéens;  euûn,  en  1816,  le  consul  de  la  Sardaigne  les  prit 
ons  sa  protection. 
An  sud  s'élè¥ent  les  montagnes  boisées  el  métallifères  dont  les  produits 


DiKiD  ileLsD^loiK,  d'aprèi 


loÎTcnt  un  jour  enrichir  Tabarka;  mais  déjà  sur  de  vastes  étendues  les 
forêts  ont  été  ravagées  ;  il  n'en  reste  même  plus  au  sud  de  la  Kboumirie. 
Sur  la  longue  eroupc  de  Fcrnana.  très  fréquentée  les  joui-s  de  marché, 
an  admirable  chêne-liège,  géant  isolé  dont  lu  branchage  a  100  mètres  de 
tour,  indique  de  loin  aux  tribus  des  montagnes  le  lieu  du  rendez-vous  ;  cet 
«  arbre  »  de  Fernana,  à  l'ombre  duquel  se  i-éunissaient  jadis  les  délégués 
desKhoumir  pour  délibérer  de  la  paix  et  de  In  guerre,  est  le  dernier  témoin 


'  Pbyfur,  In  Ihe  FooUleps  of  Bi-uce. 
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d'une  forêt  disparue*.  La  capitale  de  cette  région,  Ain-Di*aham,  dont  le 
nom  peut  être  traduit  par  celui  de  Font-Argente,  très  commun  dans  la 
nomenclature  géographique  de  la  France,  n'est  une  yille  que  grâce  à  roccu- 
pation  des  troupes  ;  elle  augmente  ou  diminue  en  proportion  des  hommes 
de  la  garnison.  Mais  quand  même  les  soldats  seraient  entièrement  retirés 
comme  inutiles  à  la  surveillance  de  la  contrée,  il  est  probable  qu'Aïn-Draham 
se  maintiendrait  au  moins  comme  bourg  sur  cette  haute  croupe  du  djebel 
Bir,  grâce  aux  routes  qui  viennent  y  converger  et  qui  en  font  un  centre  de 
trafic  :  nul  lieu  commun  de  marché  n'est  mieux  placé  pour  les  tribus  de 
la  Tunisie  nord-occidentale.  C'est  près  de  là,  sur  une  colline  verdoyante, 
limitée  à  l'est  par  une  vallée  profonde,  qu'est  le  fameux  marabout  de  Sidi 
Abdallah  ben-Djemal,  où  de  toutes  parts  accourent  les  Khoumir  le  jour 
de  la  fête  patronale. 


La  Tunisie  est  dans  un  étal  de  transition  aiguë.  Encore  officiellement 
puissance  mahométane,  elle  est  en  réalité  une  province  de  l'empire  colonial 
français,  et  ceux  qui  dans  le  pays  ont  le  titix;  de  maîtres  sont  des  servi- 
teurs, sur  lesquels  pèse  le  plus  lourdement  le  fardeau  de  la  sujétion.  Les 
décrets  sont  toujours  datés  de  l'année  de  l'hégire  et  précédés  d'anciennes 
formules  orientales  ;  mais  une  nouvelle  ère  a  commencé,  et  c'est  de  l'Occi- 
dent que  viennent  aujourd'hui  la  force  vive  et  la  volonté.  Tout  change  à  vue 
d'œil  sous  l'impulsion  des  éléments  étrangers  :  population,  aspect  des  villes 
et  même  des  campagnes,  viabilité,  industrie,  direction  des  courants  com- 
merciaux. 

L'immigration  qui  se  porte  vers  la  Tunisie  se  compose  presque  unique* 
ment  de  Méditerranéens,  car  les  Français  eux-mêmes  qui  se  dirigent  vers 
la  Régence  appartiennent  pour  la  plupart  au  versant  de  la  mer  Intérieuix;. 
Avant  rétablissement  du  pi'otectorat  fi*ançais,  les  Italiens  étaient  de  beau- 
coup les  étrangers  les  plus  nombreux  dans  la  Régence;  depuis,  ils  ont  gardé 
et  même  accru  leur  supériorité  numérique,  grâce  à  la  proximité  de  leur 
pays  et  aux  avantages  que  donne  aux  nouveaux  venus  une  routine  commer- 
ciale bien  connue  ;  en  1885,  on  les  évalue  h  une  douzaine  de  milliers.  Les 
travaux  publics,  la  culture  du  sol,  les  petites  industries  des  rues  recrutent 
mcessamment  leur  armée  parmi  les  prolétaires  italiens;  les  immigrants 
français  demandent  des  occupations  mieux  rétribuées  et  par  cela  même 

*  Cosson,  ForéU  de  r Algérie. 
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plus  rares.  Quant  aux  Maltais,  proportionnellement  fort  nombreux  en  Tu- 
nisie, ils  se  désagrègent  bientôt  pour  se  scinder  en  deux  nationalités  dis- 
tinctes. Parmi  eux,  presque  tous  les  pauvres  sont  des  catholiques  fervents, 
obéissant  avec  zèle  aux  ordres  du  prélat  français  de  Tunisie,  tandis  que  les 
Maltais  de  la  classe  bourgeoise,  dont  l'italien  est  le  langage  habituel,  se  rat- 
tachent naturellement  à  Tltalie  par  les  mœurs  et  la  sympathie  politique. 
On  ne  peut  se  dissimuler  qu'une  réelle  hostilité  règne  dans  la  Tunisie  entre 
les  deux  groupes  de  colons,  les  Français  et  les  Italiens.  Ceux-ci  n'ont  pas 
encore  accepté  le  fait  accompli  ;  ils  se  considèrent  comme  des  héritiers  na- 
tui*els  privés  par  captation  d'un  bien  qui  leur  revenait  de  droit,  en  vertu 
de  sa  situation  géographique  et  des  intérêts  qu'ils  s'y  étaient  créés.  Même 
dans  la  ville  de  Tunis,  la  lutte  économique  entre  les  deux  colonies  étran- 
gères a  pris  un  c^raclère  d'animosité  nationale  :  deux  chemins  de  fer,  la 
voie  italienne  de  la  Goulette,  la  voie  française  de  Bône-Guelma,  s'arrêtent 
chacun  dans  une  moitié  du  quartier  franc,  sans  même  se  raccorder  vers  la 
Marine  par  une  voie  latérale  ;  les  deux  entreprises,  ayant  chacune  des  inté- 
rêts garantis  par  le  budget  national  respectif,  s'interdisent  l'une  à  l'autre 
les  abords  de  leur  domaine. 

Cependant  la  prise  de  possession  de  la  Tunisie  comme  complément  du 
territoire  algérien  a  eu  pour  conséquence  de  modifier  la  situation  au  profit 
de  l'élément  français.  Naguère  la  langue  européenne  dominante  étail  l'italien; 
même  dans  les  familles  françaises,  les  enfants,  habitués  à  converser  avec 
des  camarades  venus  de  la  Sicile  ou  du  Napolitain,  finissaient  par  négliger 
comme  langue  usuelle  le  parler  de  leur  propre  famille.  Maintenant,  par  un 
phénomène  inverse,  c'est  le  français  qui  tend  à  prédominer  dans  le  cercle 
européen  et  maltais.  Dans  les  écoles  proprement  dites,  civiles  et  congréga- 
nistes,  aussi  bien  que  dans  la  grande  école  de  la  rue,  les  juifs,  les  musul- 
mans apprennent  le  français,  devenu,  après  l'arabe,  la  langue  du  pays.  Déjà 
des  écoles  régulières  ont  été  fondées  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de 
la  Tunisie,  et  les  cités  de  Tunis,  Gabès,  Sfakès,  Monastir,  Soûsa,  Kaïrouan, 
Bizerte,  el-Kef  possèdent  des  écoles  normales  où  se  forment  des  moniteurs 
indigènes*.  La  prépondérance  du  commerce  marseillais  contribue  aussi  à 

*  Établissements  d'instruction  publique  de  Tunisie  où  l*on  enseigne  le  français  en  1885  :  55. 

Nombre  des  élèves  :  Israélites 1879 

))  Arabes 758 

»  Maltais 804 

»  Italiens 794 

»  Français 387 

»  Autres 51 

(Machuely  Rapport  adressé  au  ministre  résident  à  Tunis,  2  féyrier  1885  ) 
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la  francisation  do  la  contrée;  enfin,  les  garnisons  et  les  groupes  d  employés 
de  toute  sorte  répartis  sur  le  territoire  répandent  de  proche  en  proche 
l'usage  de  la  langue  autour  des  centres  militaires  et  administratifs,  Aïn- 
Draham,  el-Kef,  Kaïrouan,  Soùsa,  Gabès.  I/achat  de  terres  se  fait  presque 
exclusivement  au  profit  des  spéculateurs  français  :  il  n'est  pas  douteux  que, 
du  côté  des  plateaux  de  l'Occident,  un  mouvement  d'immigration  consi- 
dérable ne  s'établisse  de  Souk-Ahras  et  de  Tebessa,  amenant  en  Tunisie  des 
éléments  complètement  francisés  comme  ceux  de  cette  région  du  territoire 
algérien. 

De  grands  changements  s'op4>rent  aussi  dans  le  monde  musulman  de  la 
Tunisie.  Tandis  que  des  tribus  habituées  h  rindé[Xîndance  abandonnaient 
le  pays  pour  ne  pas  se  trouver  sous  la  domination  du  Roumi  déteste,  des 
Algériens  venaient  en  nombre,  pivsque  tous  dans  l'espoir  d'utiliser  leur 
expérience  à  la  suite  des  nouveaux  maîtres  :  dans  toutes  les  villes  on  les 
renconti'e  en  qualité  de  cochers,  de  portefaix,  de  serviteurs.  Maintenant 
c'est  par  cargaisons  de  centaines  d'individus  que  les  navires  amènent 
des  Kabyles  à  l'époque  des  moissons,  et  ce  sont  eux  qui  ont  enseigné  aux 
Tunisiens  l'art  de  faucher  les  prairies.  I^s  Marocains,  travailleurs  beau- 
coup plus  forts  et  plus  persévérants  que  les  Arabes  de  Tunisie,  se  sont 
aussi  présentés  en  foule  et,  avec  les  Siciliens,  ils  défrichent  le  sol  et 
plantent  la  vigne  dans  les  propriétés  que  les  Français  ont  i*écemment 
acquises.  Il  est  probable»  que  la  po[)ulation  musulmane  de  la  Tunisie, 
désormais  soustraite»  aux  gut^rres  civiK^s,  aux  incursions  des  tribus  pil- 
lardes, aux  soudaines  répétitions  d'impôt,  commencera  par  augmenter  sous 
le  nouveau  réji^ime;  mais  l'ext^nple  des  \ilb»s  d'Algérie,  où,  par  une  in- 
flexible loi,  la  morlalilé  (h^s  Arabes  l'emporte  régulièrement  sur  leur 
natalité,  fait  craindre  que  dans  les  villes  de  la  Tunisie  ne  se  produise  aussi 
à  la  longue  le  même  résultat,  par  suite  du  contact  intime  des  Européens 
avec  les  Maures,  (let  état  social  si  mélangé  de  vices,  que  nous  ap])elons 
civilisation,  agirait-il  surtout  par  ses  mauvais  côtés,  en  apportant  aux 
faibles  des  éléments  dt»  corruplion,  sans  l(Mir  donner  en  même  temps  la 
force  de  résistance? 

Autour  des  villes  et  des  stations  de  clieoiins  de  fer  la  propriété  change 
graduellement  de  mains.  Depuis  1801,  nombre  d'étrangers  achètent  des 
terres  aux  musulmans,  malgré  l'obscurité  des  titres  et  les  risques  de  procès, 
et  l'on  s'attend  à  un  grand  mouvement  d'achats  pour  l'époque,  probablement 
rapprochée,  où,  par  rado[)lion  de  l'acte  ^<  Torrens  »,  importé  des  colonies 
australiennes,  les  formalités  seront  abrégées  et  réglées  définitivement  par 
l'inscription  sur  un  registre»  matricule.  Les  débuis  de  l'occupation  française 
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en  Tunisie  contrastent  singulièrement  avec  ceux  de  la  conquête  d'Alger 
par  la  rapidité  avec  laquelle  les  Français  deviennent  acquéreurs  de 
domaines  agricoles  :  même  la  superficie  totale  des  terres  qui,  en  Tunisie, 
passent  chaque  année  dans  les  mains  de  propriétaires  français  est  supérieure 
à  l'ensemble  des  acquisitions  faites  sur  le  territoire  algérien,  pourtant  trois 
fois  plus  considérable  \  La  cause  de  cette  différence  entre  les  deux  contrées 
limitrophes  provient  de  ce  que,  en  Tunisie,  les  acquéreurs  procèdent  direc- 
tement à  l'achat  de  terres  en  s'adressant  aux  propriétaires  indigènes,  tandis 
qu'en  Algérie  les  terres  ont  été  transmises  aux  colons  par  concessions  du 
gouvernement,  faites  à  la  suite  de  longues  foi'malités  administratives.  Mais 
si  la  propriété  française  se  constitue  beaucoup  plus  rapidement  en  Tunisie 
qu'elle  ne  s'est  formée  en  Algérie,  elle  est  dans  son  essence  de  nature  moins 
démocratique.  L'Algérie  a  de  véritables  colons,  c'est-à-dire  des  hommes  qui 
labourent  eux-mêmes  le  sol,  qui  élèvent  leurs  enfants  dans  le  sillon,  qui 
montent  la  garde  autour  de  leurs  récoltes.  Ce  sont  eux,  plus  que  les  sol- 
dats, qui  sont  la  véritable  force  de  l'Algérie  française,  parce  qu'ils  y 
sont  de  par  leur  volonté  et  qu'ils  en  ont  fait  leur  patrie.  Mais  la  Tunisie 
n'a  pas  de  ces  colons,  petits  propriétaires,  qui  en  plaçant  la  pierre  angulaire 
de  leur  demeure  se  mettent  eux-mêmes  un  pied  dans  le  sol,  pour  ainsi 
dire  :  à  l'exception  des  jardiniers  maltais,  dont  l'industrie  est  d'ailleurs 
en  très  grand  progrès*,  les  acquéreurs  européens  sont  les  représentants  de 
compagnies  financières,  les  agents  de  capitalistes  qui  restent  absents,  ou 
bien,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  des  hommes  d'entreprise 
qui  surveillent  de  vastes  étendues  cultivées  par  des  mains  étrangères.  La 
colonisation  proprement  dite  de  la  Tunisie  par  des  travailleurs  français 
n'a  quelque  chance  de  s'accomplir  que  sur  les  plateaux  de  l'ouest,  où  la  res- 
semblance des  conditions  physiques,  des  deux  côtés  de  la  frontière,  tend  à 
produire  des  conditions  sociales  analogues.  Les  entreprises  si  importantes 
du  reboisement  n'ont  été  commencées  que  dans  les  dunes  du  Djerid  et  le 
long  du  chemin  de  ferdeBône  à  Guelma.  Dans  le  Djerid  on  a  eu  surtout 
en  vue  la  fixation  des  sables  mouvants,  tandis  que  la  compagnie  du  che- 
min de  fer  s'occupe  de  racclimatcmcnt  d'espèœs  nouvelles;  sur  les  quatre 
cent  mille  arbres  qu'elle  a  fait  planter  dans  ses  emprises,  la  plus  grande 
part  se  compose  d'acacias  d'Australie,  qui  donnent  un  excellent  tannin, 
et  d'une  espèce  d'eucalyptus,  le  «  gommier  bleu  ».  Une  nouvelle  oasis  naît 
près  de  l'oued  Melah,  sur  le  seuil  deGabès,  grâce  au  puits  artésien  qu'y  a 

*  Achat  de  terres  par  des  Européens  en  Tunisie,  en  i88i  :  40000  hectares. 

*  Exportation  maraîchère  de  la  Tunisie  en  1885  : 

2460900  kilocrrammes,  dont  2  250  400  kilogrammes  des  ports  de  Tuni»  et  de  Bizertc. 

XI.  56 
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fait  jaillir  Texploraleur  Landas.  Mais  d'autre  part  le  déboisement  se  con- 
tinue :  l'œuvre  de  destruction  l'emporte  cerlaincment  sur  les  travaux  de 
restauration.  Des  forêts  entières  de  pins,  près  de  la  hamâda  d'el-Kessera, 
ont  été  détruites  uniquement  pour  la  vente  de  l'écorce. 

Le  contraste  entre  les  deux  modes  de  propriété,  en  Tunisie  et  en  Algérie, 
se  reproduit  dans  le  mode  de  culture.  Tandis  qu'aux  premiers  temps  de  la 
colonisation,  et  jusqu'à  une  époque  récente,  les  cultivateurs  algériens  sui- 
vaient les  mêmes  errements  que  les  paysans  français,  tâchant  d'obtenir  de 
leur  terrain  les  diverses  espèces  de  produits  nécessaires  à  l'entretien  des 
hommes  et  des  bêtes,  grains,  racines,  fruits  et  fourrages,  les  planteurs  tuni- 
siens ne  s'occupent  guère  de  ces  cultures  multiples;  quoiqu'ils  aient  intro- 
duit des  plantes  nouvelles,  telles  que  l'arachide  et  la  ramie,  ils  ne  spéculent 
que  sur  le  rendement  d'un  seul  produit,  la  vigne  :  l'agriculture  a  changé 
de  caractère  pour  devenir  principalement  une  exploitation  industrielle.  Ainsi 
l'évolution  qui  s'est  accomplie  dans  le  monde  économique,  par  suite  de  la 
concentration  des  capitaux,  se  manifeste  en  Tunisie  par  une  constitution  de 
la  propriété  et  par  des  méthodes  agricoles  différentes  de  celles  du  premier 
demi-siècle  de  l'occupation  française  en  Algérie.  L'esclavage  est  aboli  depuis 
1842,  môme  avant  qu'il  l'eût  été  officiellement  dans  l'Algérie  voisine  ;  mais 
nombre  de  journaliers  indigènes,  les  khammès  ou  colons  au  «  cinquième  » 
qui  labourent  les  domaines  de  grands  propriétaires,  sont  de  véritables  serfs, 
tenus,  comme  ils  le  sont,  par  les  avances  que  leur  font  les  maîtres  et 
qu'ils  payent  à  intérêts  usuraires,  sur  la  part  de  récolte  qui  leur  est  attri- 
buée. La  famine  a  souvent  sévi  sur  les  populations  de  la  Tunisie,  si  grande 
que  soit  la  fertilité  naturelle  de  la  contrée;  pendant  l'hiver  de  1867  à 
1868,  les  mosquées  et  les  zaouya  étaient  emplies  de  faméliques  et  chaque 
matin  on  allait  y  ramasser  les  cadavres  par  charretées*. 

L'industrie  proprement  dite  n'a  guère  été  modifiée  dans  ses  procédés 
depuis  que  la  colonie  étrangère  a  pris  dans  la  contrée  une  si  grande  im- 
portance :  le  résultat  de  l'annexion  cx)mnîerciale  a  été  surtout  d'îimoindrir 
le  travail  dans  les  ateliers  de  la  Tunisie  au  profit  de  l'industrie  étrangère  : 
quoique  les  métiers  à  la  Jacquard  aient  été  introduits  chez  les  tisserands 
de  Tunis,  la  manufacture  de  Lyon  tend  à  remplacer  celle  de  Tunis  sur  les 
marchés  de  la  Régence.  De  même,  les  grandes  compagnies  de  bateaux  à  va- 
peur et  principalement  celle  que  subventionne  TÉtat  font  longer  régulière- 
ment la  côte  par  leurs  paquebots,  qui  d'escale  en  escale  chargent  les  den- 
rées, débarquent  les  marchandises;  il  ne  reste  plus  rien  à  faire  pour  les 

'  Guslav  Nachtigal,  Sahara  und  Sudan. 
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petites  balancelles  qui  jadis  cinglaient  d'un  port  à  Tautrc,  suivant  les 
caprices  du  vent,  du  courant  et  de  la  marée*.  Dans  l'ensemble  du  commerce 
extérieur,  qui  du  reste  s'accroît  rapidement,  la  part  de  la  France  est  de  beau- 
coup la  plus  considérable. 

Les  chemins  de  fer  produisent  dans  l'intérieur  même  du  pays  une  évo- 
lution analogue  à  celle  qui  a  pour  cause  la  substitution  de  la  vapeur  à  la 
voile  :  ils  suppriment  les  anciens  modes  de  transport  par  caravanes  et 
déplacent  les  courants  commerciaux.  Déjà  la  voie  ferrée  de  Tunis  à 
Bône  et  à  Guelma,  pénétrant  dans  les  cluses  de  la  haute  Medjerda,  évitée 
jadis  par  les  chaussées  romaines,  a  détourné  vers  Bône  une  partie  du  trafic 
tunisien,  qui  précédemment  prenait  toujours  la  direction  de  Tunis.  De 
même  le  chemin  de  fer  qui  traversera  la  Tunisie  septentrionale  par  Beja 
pour  aboutir  au  port  de  Tabarka  ouvrira  au  mouvement  des  échanges  une 
voie  qui  n'avait  pas  encore  été  suivie.  Une  autre  ligne  plus  importante, 
celle  de  Souk-Ahras  à  Gabcs  par  Tebessa,  permettra  de  contourner  toute  la 
région  péninsulaire  de  la  Tunisie  et  d'aller  directement  des  ports  algériens 
au  Djerid  et  aux  oasis  de  la  Tripolitaine.  Actuellement  le  travail  de  construc- 
tion des  chemins  de  fer  en  Tunisie  ne  se  poursuit  qu'avec  lenteur  et  le 
trafic  n'a  qu*une  faible  importance,  la  société  concessionnaire,  à  laquelle 
un  revenu  de  6  pour  100  est  garanti  par  l'Etat,  n'ayant  aucun  intérêt  à 
développer  un  commerce  local  qui  ne  lui  rapporterait  rien* .  Les  voies  fer- 
rées qui  paraissent  devoir  se  construire  le  plus  tôt  sont  la  ligne  du  nord, 
qui  de  Djedeïda  se  dirigera  vers  Mater  et  plus  tard  vers  Bizerte,  la  ligne 
orientale,  qui  continuera  celle  de  Hammam-Lif  vers  Hammamet,  coupant 
ainsi  la  racine  de  la  péninsule  de  Dakhelat  el-Mahouin,  et  la  ligne  du  sud, 
qui  montera  vers  Zaghouan  pour  redescendre  ensuite  à  Kaïrouan  et  se 
ramifier  vers  Soûsa,  remplaçant  la  voie  provisoire  qui  existe  aujourd'hui 
entre  ces  deux  villes  pour  le  service  de  l'armée. 

Bien  avant  d'être  suzerain  de  Tunis,  dès  1847,  le  gouvernement 
français  y  avait  établi  le  senice  de  la  poste  ;  plus  tard,  il  s'était  aussi 
chargé  de  la  transmission  des  télégrammes.  Les  villes  principales  de  la 

I  Moufement  de  la  naTÎgation  dans  les  ports  tunisiens  en  1882  : 

Bateaux  à  vapeur  et  voiliers  :  5641,  jaugeant  ensemble  1  478  000  tonnes. 

Valeur  du  commerce  général  de  la  Tunisie  : 

1881  1885 

Importations.    .    .     17  781  584  fi-ancs.         Importations.   .    .     21  223  617  francs. 
Exportations.   .   .     13410  529      »  Exportations.   .   .     13116175      » 

Ensemble  .     31 192  113  francs.  Ensemble.   .     34  339  792  francs. 

*  Chemins  de  fer  français  de  la  Tunisie  en  1884  :        212  kilomètres. 

Recettes  :  875  547  francs. 
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Tunisie  sont  dessei-vies  iv{fulîèR'iuciil  ]>ar  les  facteurs  de  la  poste  el  des 
lignes  télcgraphi([ues  (ravci-sent  ta  coiilrve  dans  tous  les  sens,  rejoignant 


le  ivsrau  d'Al^^Vic  l\  la  ligne  di;  Triplî.  Ij's  Ai-alx-s  respcclent  roligieu- 
scmciil  les  fils  ri  les  jRiteaux,  i|ui  leur  servent  d'iiuiicatcurs  pour  les  pistes 
el  krs  Iravei-ses. 
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VI 

Le  gouvernement  de  la  Tunisie,  —  ainsi  nommée  poui*  la  première  fois 
par  M.  Mac-Carthy  en  1847,  —  est  à  deux  lélos,  a  la  fois  bcylical  et  fran- 
çais. En  vertu  de  la  convenlion  du  Bardo,  le  bey  règne,  exerçant  même 
un  pouvoir  absolu  dans  toules  les  affaires  inlérieures;  mais  la  France, 
devenue  protectrice  de  la  Tunisie,  se  charge  d'en  défendre  la  sécurité  à 
Textérieur  et  d'en  administrer  les  finances  par  l'entremise  d'un  «  résident- 
général»,  c'est-a-dire  qu'elle  dispose  des  ressources  militaires  et  de  l'argent 
du  pays.  C'est  donc  à  elle  qu'aj)partient  réellement  le  pouvoir,  dont  l'ap- 
parence est  abandonnée  au  bey  et  à  ses  agents.  On  [)cut  dire  toutefois  qu'c^ 
certains  égards  la  Tunisie  est  restée  un  État  distinct,  étranger  à  la  France  : 
c'est  une  individualité  politique  ayant  son  administration,  sa  législation 
spéciales  et  maintenant  des  intérêts  opposés  à  ceux  de  l'Algérie  limitrophe. 
Dans  les  petites  villes,  les  rapprts  entre  les  Français  et  les  indigènes  sont 
réglés  par  l'intermédiaire  des  consuls  et  de  «  contrôleurs  civils  »,  comme 
entre  des  populations  étrangères  ;  on  s'oppose  môme  à  ce  que  des  «  sujets 
du  bey  »  se  fassent  naturaliser  français  ;  la  douane  examine  les  marchan- 
dises françaises  et  algériennes  comme  si  elles  venaient  d'Italie  ou  d'Angle- 
terre et  leur  fait  payer  un  droit  de  8  pour  100  sur  la  valeur.  Même  les 
poids  et  mesures  diflei^ent,  et  tandis  que  le  système  métri({ue  proposé  par 
la  France  est  devenu  celui  d'un  demi-milliard  d'hommes  dans  les  deux 
mondes,  il  n'a  pas  encore  été  introduit  officiellement  en  Tunisie.  I^ 
tribunal  civil  de  Tunis  et  les  six  justices  de  paix  d'institution  nouvelle, 
Tunis,  la  Goulette,  Bizerte,  Soûsa,  Sfakès  et  el-Kef,  jugent  d'après  les  lois 
françaises  les  causes  pendantes  entre  Européens  et  indigènes;  même  de- 
puis 1885  les  magistrats  sont  payés  par  le  budget  de  la  Tunisie  comme 
fonctionnaires  du  gouvernement  beylical,  mais  ils  ressortiss(»nt  à  la  cour 
d'appel  d'Alger.  Ix?s  tribunaux  consulaires  des  diverses  nations  ont  été 
supprimés;  en  dehors  des  villes,  l'administration  de  la  justice  est  confiée  à 
des  kaîd,  ayant  sous  leurs  ordres  des  khalifa  et  des  cheikh,  en  nombre 
variable.  I^  bastonnade,  pi»ine  infamante  qu'on  faisait  toujoui's  appliquer 
par  les  mains  d'Isi-aélifes  méprisés,  a  cessé  d'être  appliquée.  La  presse, 
composée  seulement  de  neuf  journaux  en  1885,  est  soumise  à  l'obligation 
du  cautionnement. 

Aucune  forme  de  représentation  parlementaire  ne  représente  vis-à-vis 
du  pouvoir  les  fictions  constitutionnelles.  Au  pouvoir  ce  absolu  »  du  bey, 
limité  maintenant  par  un   budget  strictement  fixé,  s'oppose  le  pouvoir 
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du  résidenl-gonéral,  qui,  pour  n'être  pas  absolu  en  principe,  ne  s'en 
exerce  pas  moins  par  décrets,  loi  souveraine  pour  tous  et  pour  le  bey  lui- 
même  :  c'est  le  résident-général,  «  dépositaire  des  pouvoirs  de  la  Repu- 
blique dans  la  Régence  »,  qui  seul  a  le  droit  de  correspondre  avec  le  gou- 
vernement français,  par  l'intermédiaire  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. II  a  sous  ses  ordres  les  commandants  des  troupes  de  terre  et  de  mer 
et  tous  les  hauts  employés  des  services  administratifs.  Le  général  qui  com- 
mande les  troupes  d'occupation  et  qui  dispose  ainsi  du  pouvoir  matériel 
est  par  cela  môme  un  des  chefs  universellement  reconnus  delà  principauté; 
l'archevêque,  supérieur  d'une  petite  armée  de  prêtres  et  de  religieuses,  et 
guide  spirituel  de  toute  la  communauté  maltaise,  dispose  d'une  influence 
incontestée,  quoique  n'étant  appuyée  par  aucune  charte  officielle.  L'appa- 
rence de  la  direction  est  entre  les  mains  d'un  ministère  tunisien,  qui  com- 
prend les  surintendants  des  finances,  de  la  «  plume  »,  de  la  justice,  des 
travaux  publics,  de  la  guerre,  de  la  marine  ;  mais  c'est  le  résident  français 
qui  préside  aux  affaires  étrangères  comme  représentant  du  pouvoir  suzerain 
au  sein  du  conseil.  D'après  les  traditions,  le  pouvoir  beylical  se  transmet 
de  mâle  en  mâle  à  l'aîné  de  la  famille,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de 
parenté.  L'héritier  présomptif  actuel  est  le  frère  du  bey  :  son  titre  ofGciel 
est  celui  de  «  bey  du  camp  »,  et  naguère  il  commandait  en  effet  les  forces 
envoyées  de  province  en  province  pour  le  recouvrement  de  l'impôt. 

Les  embarras  financiers  du  souverain  de  la  Tunisie  furent,  on  le  sait, 
l'une  des  principales  causes  de  l'occupation  de  la  contrée  par  les  troupes 
françaises.  Les  prêteurs  qui  s'étaient  empressés  de  lui  remettre  à  gros  inté- 
rêts des  fonds,  dans  lesquels  la  j)art  d(^s  Français  est  dos  trois  cinquièmes, 
et  qui  lui  avaient  fait  hypothéquer  ses  biens  en  garantie  de  leurs  créances, 
avaient  fini  par  se  substituera  lui  pour  la  perception  des  impôts*,  mais 
il  leur  fallait  un  gage  plus  sûr,  la  poss(*ssion  indirecte  du  pouvoir  poli- 
tique, pour  assurer  leurs  revenus  :  de  là  des  inirigues  et  des  luttes  de 
toute  espèce  qui  finirent,  avec  I(*s  complications  politiques,  par  amener  les 
événements  de  1881.  Aussi  Tune  des  clauses  principales  du  traité  qui  mit 
fin  à  rindépcndance  de  la  Tunisie  stipulait-i^lle  une  réorganisation  finan- 
cière de  la  Régence,  «  assurant  le  service  de  la  delte  publique  et  garantis- 
sant les  droits  des  créanciers  de  la  Tunisie.  »  Les  revenus  de  la  contrée 
furent  divisés  en  deux  paris,  Tune  consacrée  aux  dépenses  oi^dinaires 
pour  le  payement  de  radministralioii  et  la  gérance  de  l'État,  l'autre,  plus 


<  Dcllc  (lu  bey  de  Tunis  on  1859  :    20  000  000  fi-ancs. 
»        ))  '  )»         1869:275  000  000      » 
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considérable,   abandonnée  aux  créanciers  à   litre  de  gage;  d'après    la 
conTention,  une  dette  totale  de  157  500000  francs  fut  ainsi  privilégiée  et 
garantie  par  le  budget  de  TÉtat.  Une  commission  financière  nommée  pour 
représenter  les  créanciers  touchait  les  revenus  dont  la  perception  est  le 
plus  facile  et  le  produit  assuré;  en  cas  d'insuffisance,  elle  pouvait  com- 
bler  le  déficit  au  moyen   d'un  prélèvement  sur  les  revenus  de  l'État, 
dont  elle  surveillait  le  budget  :  il  était  même  interdit  au  gouvernement  de 
faire  aucune  réforme,  de  créer  ou  de  modifier  aucun  impôt,  d'émettre 
aucun  emprunt,  d'établir  aucun  sei*vice  public  sans  l'assentiment  de  ses 
contrôleurs  financiers.  Cette  commission  n'existe  plus,  mais  les  intérêts 
des  créanciers  n'en  sont  pas   moins  bien    sauvegardés.  Les  principaux 
revenus  qu'on  leur  attribue  sont  ceux  des  douanes  d'importation  et  d'ex- 
portation, les  fermages  du  tabac,  des  pêcheries,  du  sel,  les  droits  de  mar- 
ché et  d'entrepôt  dans  la  plupart  des  villes,  les  taxes  sur  les  oliviers  dans 
le  Sahel  et  d'autres  districts.  L'impôt  le  plus  impopulaire,  la  medjba  ou 
taxe  de  capitation,  est  toujours  perçu  pour  le  compte  de  l'État  :  il  consiste 
en  un  droit  de  27  francs  par  tète,  auquel  s'ajoutent  les  frais  de  percep- 
tion, d'autant  plus  forts  que  le  contribuable  est  plus  embarrassé  pour  les 
payer  :  d'ailleurs,  cet  impôt  ne  frappe  guère  que  les  pauvres,  la  plupart  des 
habitants  riches  ayant  trouvé  moyen  de  s'y  soustraire;  tous  les  habitants 
de  la  capitale  en  sont  exempts.  Un  autre  impôt  des  plus   lourds  est  le 
kanoûn^  perçu  sur  les  oliviers,  en  outre  de  la  dime  :  dans  les  mauvaises 
années,  il  est  arrivé  fréquemment  que  les  cultivateurs  ont  coupé  leurs 
arbres  pour  qu'on  ne  vînt  pas  leur  réclamer  une  taxe  qu'ils  étaient  inca- 
pables de  payer*.  L'accroissement  considérable  du  commerce  dans  ces  der- 
nières années,  la  répression  de   la  contrebande,  le  renvoi  de  plus  de 
quatre  mille  fonctionnaires  parasites  et  l'application  stricte  des  taxes  doua- 
nières ont  permis  d'introduire  de  l'oixlre  dans  le  chaos  financier',  et  l'on 
va  même  jusqu'à  prétendre  que  les  recettes  sont  maintenant  supérieures 
aux  dépenses,  comme  s'il  ne  fallait  pas  compter  aussi  les  frais  d'entretien 
de  l'armée  d'ocxupation,  et  d'autres  dépenses  à  h  charge  du  budget  fran- 


I 


Ântonin  Dubost,  Documents  parlementaires,  Journal  officiel  de  la  République  française, 
août  4882,  janvier  1884. 

«  Budget  de  rËiat  tunisien  en  1884  : 

Recettes 10  566  900  francs; 

Dépenses 11996  900       ¥ 

dont  8000  000  francs  pour  le  service  de  la  dette.  (Documents  cités.) 

Budget  prévu  pour  1886 20  000  000  francs . 

Service  de  la  dette 6  500  000      p 

Liste,  civile 1  200  000      » 
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çais,  qui  roprésonUMit  à  pou  pros  la  valeur  lotîile  de  tout  le  budget  tunisien'. 
Les  //flftfto?(«,  c'est-à-dire  les  terres  de  mainmorte  affectées  h  des  fondations 
pieuses,  sont  restées  en  dehors  des  piiîvisions  de  l'impôt.  Elles  occupent, 
dit-on,  un  tiers  du  sol  tunisien,  et  ne  payent  guère  au  trésor  qu'une  cen- 
taine de  mille  francs. 

En  1885,  l'armée  d'occupation  française,  considérablement  diminuée 
par  les  emprunts  du  Tongking,  s'élevait  à  1 1  000  hommes  environ,  distri- 
bués dans  les  postes  stratégiques  de  la  contrée  :  aux  premiers  temps  de  la 
conquête,  elle  atteignit  le  chiffre  de  47)000  hommes.  I^s  trois  centres  mili- 
taires sont  les  places  de  Tunis,  de  Soûsa  et  de  Gabes,  et  dans  l'intérieur  se 
trouvent  des  chefs-lieux  de  cercle,  Aïn-Draham,  el-Kef,  Kaïroucin,  Gafsa, 
ayant  leurs  annexes  où  sont  détachées  quelques  escouades.  Les  compagnies 
mixtes  qui  avaient  été  primitivement  organisi'^es  s<^  sont  graduellement 
transformées  en  corps  de  s]iahis  ou  <c  tii'ailleurs  algériens  »  comme  ceux 
de  la  colonie  voisine  :  dans  la  nomenclature  oflicielle,  ils  n'ont  môme  pas 
reçus  le  nom  de  «  tunisiens  »  qui  leur  reviendrait  de  droit  et  qu'il  eût  été 
convenable  de  leur  donner,  une  certaine  rivalité  nationale  existant  entre  les 
deux  nations  limitroplies.  La  conscription  fonctionne  en  Tunisie  et  recrute 
une  j)etite  armée  beylicale,  organisée  sur  le  modèle  de  l'armée  française, 
mais  employée  surtout  à  un  service  de  parade  aux  trois  résidences  de 
la  Marsa,  du  Bardo  et  de  la  Goulette,  quoique,  d'api^ès  la  loi  sur  le  recrute- 
ment publiée  en  1800,  elle  soit  encore  «  l'armée  de  la  guerre  sainte  com- 
battant dans  la  voit»  divine  en  rangs  serrés  comme  une  muraille  ».  Le  sol- 
dat, recruté  par  la  voie  du  sort,  est  Icmiu  de  seivir  })endant  huit  ans,  à 
moins  (ju'il  ne  se  fasse  reniphicer  ou  qu'il  n'apj)artienne  h  la  classe  des 
imam,  des  professeurs  ou  des  lelli'és.  Kn  188i,  cette  armée,  forte  de  plu- 
sieurs milli(M*s  (riioninies  sur  le  paj)ier,  ne  conij)renait  en  réalité  que  500 
hommes d'infanlerie,  25 cavaliers  el  100  artilleurs;  les  officiers  pensionnés 
sont  plus  nombnnix  (jue  les  soldais  en  scM'vire  actif.  Mais  l'armée  régulière 
se  conii)lèt(»  par  l(»s  c()rj)s  du  makhzen,  spahis  el  hambas,  chargés  de  la  jk)- 
lice  el  de  la  réprc^ssion  sommaire.  En  18Si  on  a  licencié  deux  corps  de 
trou|K»s  irrégulières,  hvs  Kouloufïli  ou  Ilanefîya,  d'origine  turque,  et  les 
Zouaoua,  Kabyles  pour  la  plupart.  Ci»  corps,  organisé  au  seizième  siècle, 
se  rerrulnit  conslaninient  de  nouveaux  immigrants  d'Algérie  :  les  Zouaoua 
de  race  formaient  la  division  de  Mer  Fjidlin,  tandis  que  les  Arabes  étaient 
classés  à  part.  Au  nombre  d'environ   ÎOOO  hommes,  ces  troupes  ét^'\ient 


*  Cnklits  votés  do  18SI  à  IS8Ô  pour  roccupation  de  la  Tunisio  :  181  275  2*29  fiuncs. 

{Débats  parlementaires,  srancc  du  12  juillet  1885.) 
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(cbai^géës  de  là  garde  des  forts.  Leur  dernier  général  appartenait  à  la  tribu 
des  Aït-Iraten,  la  plus  guerrière  du  territoire  kabyle*. 

Les  divisions  naturelles  de  la  Tunisie  sont  assez  nettement  tracées  pour 
qu'il  ait  été  facile  de  désigner  les  places  de  commandement.  Toute  la  basse 
vallée  clela  Medjerda,  le  bassin  de  Toucd  Melian  et  la  péninsule  du  Dakhelat 
el-Mahouin  se  trouvent  dans  le  rayon  militaire  de  Tunis.  Le  quadrilatère 
de  monts  et  de  collines  que  limite  au  sud  le  cours  de  la  Medjerda  a  pour 
chef-lieu  la  ville  de  Beja,  et  pour  surveiller  spécialement  le  massif  de  la 
Khoumirie  on  a  établi  au  centre  de  la  région  le  camp  d'Aïn-Draham.  De 
même,  les  districts  montucux  qui  séparent  la  Medjerda  des  affluents  du  lac 
Kelbia  ont  pour  place  centrale  la  ville  d'el-Kef,  et  Tàpre  contrée  des  hamâda 
est  commandée  par  le  camp  de  Soûk  cl-Djemâa.  Kairouan  était  indiquée 
d'avance  comme  la  capitale  des  vallées  et  des  plaines  qui  s'inclinent  vers  le 
lac  Kêlbia,  et  le  Sahel  se  divise  au  ras  Kapoudiah  en  deux  moitiés  qui 
dépendent,  Tune  de  Soûsa,  l'autre  de  Sfakès.  Quant  aux  steppes  et  aux 
massifs  isolés  de  la  Tunisie  méridionale  jusqu'à  la  dépression  des  chotl,  leur 
centre  naturel  est  à  Gafsa,  et  toute  la  région  du  sud,  jusqu'à  la  frontière 
tripolitaine  et  au  désert,  forme  le  district  militaire  de  Gabès,leplus  impor- 
tant de  tous  à  certains  égards,  puisqu'il  commandé  l'entrée  des  régions 
sahariennes  et  permettrait  à  un  ennemi  de  prendre  à  revers  le  territoire 
algérien  par  le  front  méridional  des  montagnes  de  l'Aurès. 

La  Régence  est  divisée  administrativement  en  outariy  circonscriptions 
d'étendue  très  diverse,  chacune  desquelles  est  gouvernée  par  un  caïd, 
qu'assistent  un  ou  plusieurs  khalifa  ou  «  lieutenants  »,  suivant  l'impor- 
tance de  la  province;  quant  aux  villes,  aux  villages,  aux  tribus  nomades 
et  aux  fractions  de  tribus,  elles  sont  régies  par  des  cheikh,  qui  se  font 
payer  directement  leurs  honoraires  par  les  administrés  :  ce  casuel  est  dési- 
gné par  l'expression  euphémique  de  «  prix  des  souliers  »,  les  chaussures 
usées  au  service  de  la  clientèle  justifiant  aux  yeux  des  fonctionnaires  les 
extorsions  dont  ils  se  rendent  coupables*.  Des  commissions  municipales 
siégeant  dans  quelques  villes  érigées  en  communes,  telles  que  la  Goulette, 
el-Kef,  Bizerte,  Soûsa,  Sfakès,  sont  composées  de  résidents  européens 
nommés  par  le  gouvernement  et  de  musulmans  élus  par  les  notables.  Le 
conseil  municipal  de  Tunis  fut  créé  en  1858  à  la  sollicitation  du  consul 
français  Léon  Roches;  il  ne  comprenait  alors  que  des  notables  indigènes  à 
la  nomination  du  bey. 


*  0.  Mac  Carthy,  Noies  manuscrites» 

*  Henri  Duvevrier,  Tunisie. 
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Le  nombre  des  oiUan  a  fréquemment  changé.  Lors  de  rannexîon,  on 
en  comptait  plus  de  vingt,  non  compris  ceux  des  tribus  spéciales,  nomades 
ou  à  demi  résidentes,  qui  étaient  administrées  à  part. 


OCTAlf  OU   GOUVemiORATS. 


Tunis 

La  Goulette 

Mohammedia  et  Mornak  . 

Hammam-Lif. 

Bizerte 

Matér 

Tabarka.  ....... 

Beja 

El-Kef 

Teboursouk 

Testour 

Medjez  el-Bab 

Tebourin 


Zagbouan ... 
Soliman 


TILLES  PRUOPALES. 
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POPDLATIOII. 


Tunis.  .   . 
La  Goulette 


Bizerte  .  . 
Matér.  .  . 
Tabarka.  . 
Beja  .  .  . 
Ëi-Kel.  . 
Teboursouk 


Sabel  et  Soûsa 


Monastir. 


Mahdîya 

Sfakès  et  Kerkennah 

Kaïrouan 

Gafsa 


Djerid. 


Arad 

Outan  Guebli 

Djerha  


Tebourba .  .  . 
Zagbouan .   .   . 

Nabél 

Kelibia  .... 

Soûsa 

Msaken.  .  .  . 
Kelaa-Kebira.  . 
Monastir.  .  .  . 
Djemâl .... 
Moknîn.  .  .  . 
BokalU.  .  .  . 
Teboulba  .  .  . 
Mahdîya.  .  .  . 
Sfakès  .... 
Kaïi-ounn  .    .    . 

Gafsa 

Tozêr  (oasis) .    . 
Nafta       »     .    . 
El-Oudian  (oasis) 
Gabès  )) 


Houmt-Soùk 


90000 
3500 


5000 
2  500 

4500 
5000 
2500 


3500 
2900 
4800 
2500 
8000 

iOOOO 
7000 
7500 
6000 
6  000 
4000 
3000 
6  000 

30  000 

12  000 
4500 

10  000 
8  000 
3  800 

10  000 

3  000 


CHAPITRE    III 


ALGÉRIE 


I 

La  partie  centrale  de  la  Maurétanie,  de  cette  «  île  de  rOccîdent  »,  qui 
par  sa  géologie,  de  même  que  par  son  climat  et  ses  produits,  appartenait 
jadis  au  continent  du  nord,  a  été  politiquement  reconquise  sur  TAfrique  et 
rattachée  aux  rivages  opposés  de  la  Méditerranée.  D'ailleurs,  depuis  les 
commencements  de  l'histoire,  les  relations  les  plus  suivies  de  cette  con- 
trée, pacifiques  ou  guerrières,  ont  toujours  eu  lieu,  non  avec  les  terres 
africaines  dont  la  séparent  les  solitudes  du  Sahara,  mais  avec  les  régions 
d'outre-mer  situées  au  nord  ou  à  l'orient.  Les  archéologues  nous  montrent, 
avant  l'histoire  même,  les  constructeurs  des  dolmens  cheminant  des  Gaules 
vers  la  Maurétanie  à  travers  l'Espagne,  puis,  à  l'aurore  des  âges  racontés 
dans  les  plus  anciennes  annales,  nous  voyons  les  Sidoniens  et  les  Tyriens 
fondant  leurs  marchés  sur  le  littoral  de  la  Maurétanie.  A  l'influence  de  la 
Phénicie  succèdent  celles  de  Rome  et  de  Byzance;  même  pendant  l'inter- 
règne que  produit  la  migration  des  peuples  entre  les  deux  empires,  des 
conquérants  venus  des  bords  de  la  Baltique,  les  Vandales,  s'égarent  jus- 
que dans  ces  pays  du  sud  et  finissent  par  s'y  éteindre  sans  laisser  de 
traces  distinctes  dans  le  mélange  des  nations  d'Afrique.  Puis  les  Arabes, 
mêlés  aux  Syriens  et  aux  Égjptiens,  se  déversent  sur  le  Maghreb  en  rapides 
inondations,  et  les  Turcs  viennent  à  leur  tour,  non  pour  occuper  la  con- 
trée, mais  pour  la  dominer  et  y  établir  le  siège  de  leur  puissance  mari- 
time. 

Mais  lors  même  que  le  Maghreb  recevait  ses  immigrants  des  régions 
orientales,  c'est  avec  les  côtes  opposées  de  l'Europe  méditerranéenne  que 
s'établissaient  ses  relations  pacifiques  ou  guerrières,  et  presque  toujours  ce 
fut  l'état  de  guerre  qui  prévalut.  Pendant  plus  de  dix  siècles,  les  pirates 


294  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

du  midi,  d'abord  connus  sous  le  nom  de  Maures  ou  Sarrasins,  puis  appelés 
Barbarcsques,  furent  en  lutte  conlre  toute  l'Europe  marchande  et  ils  s'a- 
venturèrent même  dans  l'Océan  pour  y  capturer  des  navires.  C'est  pour 
éviter  leurs  attaques  soudaines  que  les  villes  et  les  villages  du  littoral 
méditerranéen  se  bâtissaient  sur  les  collines,  à  distance  de  la  côte,  et  s'en- 
touraient de  murs.  Dans  la  guerre  qui  se  perpétua  de  siècle  en  siècle  entre 
musulmans  et  chrétiens,  les  premiers  eurent  d'abord  le  dessus,  puisqu'ils 
s'emparèrent  de  l'Espagne,  de  la  Sicile,  puisqu'ils  occupèrent  même  long- 
temps les  montagnes  des  Maures  sur  le  littoral  français,  et  que  leurs  expé- 
ditions pénétrèrent  dans  les  vallées  de  la  Garonne,  de  la  Loire  et  du  Rhône, 
jusque  dans  le  cœur  des  Alpes.  Pourtant,  dès  le  moyen  âge,  la  guerre  avait 
été  portée  en  Afrique,  lors  de  la  croisade  de  saint  Louis;  elle  se  termina  par 
un  échec  pour  les  chrétiens,  mais,  peu  de  temps  après  la  conquête  de 
Grenade  par  les  Castillans,  ceux-ci,  poursuivant  leurs  avantages  sur  la  terre 
d'Afrique,  s'emparèrent  d'Oran,  de  Bougie,  de  Mostaganem,  d'Alger; 
Tlemcen  même,  dans  l'intérieur  du  pays,  leur  devint  tributaire,  et  l'on  put 
croire  que  l'Espagne,  après  avoir  été  asseiTie  par  les  Arabes  et  les  Ber- 
bères, allait  les  asservir  à  son  tour.  Toutefois  cette  poussée  n'eut  qu'un 
temps  :  malgré  le  titre  d'Africanusy  qu'il  s'était  donné  comme  le  Romain 
Scipion,  Charles-Quint  fut  moins  heureux  en  Maurétanie  que  ne  l'avait 
été  son  aïeul  Ferdinand;  sa  flotte  fut  détruite  par  l'orage  et  depuis  lors 
la  c<  tempête  de  Charles-Quint  »  aida  toujours  les  pirates  à  disperser  leurs 
ennemis.  La  plupart  des  puissances  européennes  payaient  impôt  aux  Turcs 
d'Alger  pour  sauvegarder  leur  commerce,  et  quand  elles  refusaient  ce 
tribut  honteux,  il  leur  fallait  bientôt  après  recourir  au  blocus  et  au  bom- 
bardement des  villes  côlières  de  l'Algérie  ou  bien  acquitter  de  fortes 
rançons  pour  libérer  leurs  nationaux  captifs.  Sous  mille  formes,  la  guerre 
était  en  permanence  entre  les  Etats  barbarcsques,  FEurope  et  son  avant- 
poste  de  Malte.  Un  certain  avantage  finit  par  rester  aux  nations  européennes, 
puisque  les  Turcs  ne  conquirent  pas  un  seul  pouce  de  terre  sur  les  rivages 
du  nord,  tandis  que  sur  les  côtes  d'Afrique  maint  comptoir,  comme  Ta- 
barque  et  la  Galle,  était  affermé  par  des  marchands  du  nord,  et  maint  îlot, 
mainte  péninsule  fortifiée,  comme  les  presidios  de  la  côte  maroc^iine,  et 
même  la  ville  d'Oran,  jusqu'en  1791,  étaient  occupés  par  des  garnisons 
espagnoles. 

En  1850  fut  porté  le  coup  décisif  :  la  ville  d'Alger,  où  s'étaient  entassés 
les  trésors  des  corsaires,  tomba  au  pouvoir  des  Français;  puis  d'autres 
points  du  littoral  furent  successivement  occupés  et,  par  la  force  même  des 
choses,  malgré  les  incertitudes    de  plan,  les  changements  de  politique, 
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les  reculs  temporaires,  la  conquête  de  l'iatéricur  se  fit  de  proche  en  proche  : 
après  la  région  du  Tell,  celle  des  plateaux,  puis  les  oasis  du  désert.  Toute 
l'Algérie,  plus  grande  que  la  Franco,  a  été  graduellement  annexée  jusqu'aux 
limites  tracées  par  le  parcours  des  tribus  et  de  leurs  troupeaux  et  par  les 
cultures  des  résidents.  La  Tunisie  a  subi  le  même  sort  que  l'Algérie,  et  si 
le  Maroc,  séparé  de  la  province  d'Oran  par  une  frontière  mal  définie,  n'est 
pas  encore  devenu  territoire  européen,  la  cause  en  est  aux  rivalités  des 
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puissances  jalouses  qui  s'interdisent  mutuellement  d'y  toucher;  cependant 
l'Espagne,  reprenant  l'offensive  longtemps  interrompue,  s'est  fait  céder 
une  certaine  étendue  de  eûtes  sur  le  versant  océanique,  et  les  troupes  fran- 
çaises, de  leur  côlé,  ont  maintes  fois  franchi  à  Oudjda,  au  Chott  Tigri,  à 
Figuig,  la  ligne  conventionnelle  de  la  frontière  marocaine  pour  cerner  des 
tribus  hostiles.  D'avance,  le  Maroc  peut  être  considéré  comme  annexé  poli- 
tiquement à  l'Europe,  et  les  habitants  eux-mêmes  sont  les  premiers  à  se 
rendre  compte  de  cette  incvilahle  destinée.  L'Afrique  entière,  même  dans 
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les  l'égions  tropicales  où  le  blanc  ne  s'est  pas  encore  acclimaté»  n*est-^llc 
pas  graduellement  envahie  sur  tout  son  pourtour? 

Désormais  rattachée  à  l'Europe,  rAfrique  septentrionale  a  pris  une  im- 
portance considérable  dans  l'histoire  contemporaine.  L'Algérie  notamment 
participe  à  la  vie  intense  qui  agile  actuellement  les  sociétés  civilisées. 
Après  l'Egypte,  c'est  l'Algérie  qui,  parmi  les  terres  africaines,  a  été  le 
théâtre  des  événements  dont  l'influence  s'est  fait  le  plus  sentir  au  loin; 
après  la  colonie  anglaise  du  Cap,  c'est  l'Algérie  qui  est  le  plus  grand  centre 
de  peuplement  européen,  et  malgré  trente  années  de  guerres  presque  inces- 
santes, l'Algérie  s'est  même,  eu  égard  à  la  durée  de  la  période  de  coloni- 
sation, beaucoup  plus  rapidement  peuplée  d'immigrants  d'Europe  que 
les  possessions  anglaises  de  l'Afrique  méridionale.  Ce  n'est  pas  un  terri- 
toire d'exploitation  industrielle  ou  fiscale,  une  immense  ferme  de  rap- 
port comme  Java,  comme  l'Inde  anglaise,  souvent  désignées  à  tort  sous  le 
nom  de  colonies  et  trop  souvent  aussi  données  en  exemple  aux  puissances 
militaires  de  l'Europe;  elle  est  devenue,  comme  le  Canada,  quoique  sous 
d'autres  formes  politiques,  un  territoire  de  peuplement,  une  extension  de  la 
France  par  delà  les  mers.  Prise  dans  son  ensemble,  l'œuvre  de  la  nation 
conquérante,  mélangée  de  bien  et  de  mal  et  très  complexe  dans  ses  effets 
comme  toutes  les  œuvres  humaines,  n'a  pas  eu  pour  résultante  générale 
la  diminution  et  l'abaissement  des  indigènes.  Sans  doute  il  s'est  trouvé  des 
hommes  pour  demander  que  la  loi  du  talion  historique  soit  appliquée  aux 
Arabes  et  qu'ils  soient  «  refoulés  >>  vers  le  désert,  comme  ils  refoulèrent 
jadis  les  Berbères  vers  les  montagnes.  En  beaucoup  d'endroits  du  Tell  et 
aux  alentours  des  villes  ces  procédés  de  «  refoulement  »  ont  même  été  mis 
en  pratique,  d'une  manière  indirecte  et  légale,  (c  par  voie  d'expropriation 
pour  cause  d*utililé  publique  »  ;  mais  la  plupart  des  Arabes  sont  encore  en 
possession  de  leurs  terres,  et  la  part  qui  leur  est  restée  serait  largement 
suflisante  pour  les  nourrir  si  elle  aj)partenait  aux  cultivateurs  eux-mêmes, 
et  non  pas  à  de  grands  chefs,  vrais  possesseurs  sous  le  nom  de  la  tribu.  En 
dépit  des  injustices  et  des  cruautés  qui  accompagnent  toute  prise  de  pos- 
session violente,  bi  situation  des  Arabes  n'a  point  empiré;  celle  des  Ka- 
byles, des  Biskri,  des  Mzabites  s'est  améliorée,  grâce  à  l'extension  qui  a  été 
donnée  à  leurs  industries  et  à  leur  commerce.  L'Algérie  a  beaucoup  plus 
reçu  de  la  France  qu'elle  ne  lui  a  rendu,  et  les  habitants  du  pays,  quoique 
non  traités  en  égaux,  ont  à  maints  égards  gagné  en  liberté  depuis  l'époque 
où  commandait  le  Turc.  Si  des  colons  européens  sont  venus  prendre  place 
sur  le  sol  de  l'Algérie  à  côté  des  Arabes  et  des  Kabyles,  c'est  par  leur 
travail  que  nombre  d'entre  eux  cherchent  a  conquérir  leur  droit  à  1*00- 
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cupation,  et  certes,  s'il  est  une  existence  de  labeur,  de  renoncement  et  de 
courage,  c'est  bien  la  vie  du  colon  qui  s'acharne  à  la  culture  d'un  «soi  sou- 
vent aride,  sous  un  climat  hostile  auquel  il  doit  s'accommoder  péniblement, 
au  milieu  de  populations  inquiètes,  par  fois  haineuses,  affolées  même  par 
les  prédications  de  fanatiques.  Maint  village,  mainte  ville  salubre,  où  l'on 
Toit  aujourd'hui  de  nombreux  enfants  blancs  et  roses  s'amuser  dans  les 
rues,  a  dans  son  cimetière  deux  ou  trois  couches  superposées  de  colons 
qui  sont  morts  à  la  peine,  après  avoir  ameubli  et  assaini  le  sol  pour  leurs 
successeurs.  Souvent  des  cultivateurs  de  nationalités  diverses  s'y  sont 
essayés  les  uns  après  les  autres  :  Suisses,  Alsaciens,  Mahonais,  Espagnols, 
Maltais,  Provençaux  ont  pris  chacun  leur  part  de  la  tâche  difficile.  La  terre 
a  été  conquise  bien  plus  par  la  charrue  que  par  l'épée. 

Dans  cette  part  de  la  conquête,  pacifique  mais  non  moins  pénible  que  la 
part  militaire  de  l'œuvre,  les  colons  non  français  furent  dans  les  commen- 
cements les  plus  nombreux  à  la  besogne,  et  maintenant  ils  ne  le  cèdent 
guère  aux  colons  français  dans  les  travaux  de  la  mise  en  culture.  Ce  n'est 
donc  point  sans  injustice  qu'on  leur  envierait  le  pain  qu'ils  ont  gagné  par 
un  âpre  labeur.  Sans  eux  et  sans  les  Français  du  midi.  Provençaux  et  Lan- 
guedociens, cette  question  si  discutée  de  l'acclimatement  des  Européens 
dans  la  Berbérie  n'aurait  pas  été  résolue.  Les  immigrants  de  la  France  du 
nord  et  de  l'Europe  centrale  ne  résistent  pas  aussi  énergiquement  que  les 
riverains  de  la  Méditerranée  aux  causes  de  mortalité  :  chez  eux,  les  décès 
remportent  assez  régulièrement  sur  les  naissances.  Si  les  colons  s'étaient 
recrutés  uniquement  parmi  ces  éléments  ethniques,  l'œuvre  de  peuple- 
ment eût  été  sans  cesse  à  recommencer,  on  eût  pu  craindre  que  la  terre 
brûlante  de  l'Afrique  ne  dévorât  successivement  tous  les  hommes  du  nord, 
comme  elle  avait  jadis  dévoré  les  Vandales.  Mais,  en  dépit  du  changement 
de  latitude  que  les  colons  ont  à  subir  en  se  portant  du  nord  au  sud  de  la 
mer  Intérieure,  dans  le  sens  du  méridien,  la  migration  de  Catalans,  Pro- 
vençaux et  Génois  se  fait  sans  inconvénient.  La  flore,  la  faune  se  ressem- 
blent de  l'une  à  l'autre  rive  ;  maints  éléments  ethniques  se  ressemblent 
aussi  et,  comme  aux  temps  des  Ibères  et  des  Ligures,  des  peuples  de  môme 
origine  s'établissent  sur  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  ;  l'accli- 
matement des  riverains  du  nord  sur  les  rivages  du  midi  est  d'autant  plus 
facile,  qu'immédiatement  au  sud  de  la  côte  algérienne  s'élèvent  des  collines 
et  des  plateaux,  de  sorte  que  les  degrés  d'altitude  compensent  approxima- 
tivement les  degrés  de  latitude.  Ainsi  l'immigration  des  colons  de  race 
méditerranéenne  assure  l'œuvre  de  transformation  :  c'est  grâce  à  eux  sur- 
tout que  se  maintiendra  et  s'étendra  cette  nouvelle  Algérie,  avec  ses  villes, 
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ses  routes,  ses  jardins,  ses  champs  à  culture  soignée,  son  outillage  indus- 
triel  et  commercial. 

Ce  n'est  point  que  l'annexion  de  TAlgërie  à  la  France  et  à  l'Europe  mé- 
diterranéenne se  soit  faite  d'une  manière  scientifique,  avec  méthode  et 
sans  complication  d'abus  de  toute  espèce.  L'esprit  de  suite  a  manqué  dans 
l'occupation  de  l'Algéne  et  dans  la  politique  tenue  à  l'égard  des  colons  et  des 
indigènes.  Pendant  de  longues  années  on  se  demanda  même  si  les  colonies 
naissantes  seraient  maintenues,  et  l'on  s'étonne  moins  de  ces  hésitations 
quand  on  songe  a  la  distance  qui  séparait  la  France  de  l'Algérie  alors  que 
les  navires  à  voiles  cinglaient  lentement  d'une  rive  à  l'autre,  voyageant  de 
conserve  ou  s'attardant  en  route  dans  une  rade  des  Baléares.  Chaque 
ministère  français  qui  se  succédait  au  pouvoir  avait  un  plan  différent,  que 
les  gouverneurs  d'A4gérie  se  refusaient  parfois  à  exécuter,  et  ceux-ci,  à 
leur  tour,  étaient  fréquemment  désavoués  par  le  gouvernement  central. 
La  terre  africaine  erfl  peut-ôtre  été  évacuée,  si,  dès  les  premiers  temps, 
la  royauté  menacée  dans  les  rues  de  Paris  par  les  républicains  n'avait  pris 
à  tâche  de  s'en  débarrasser  en  les  expédiant  en  Algérie  comme  troupes 
d'avant-garde.  Même  avant  la  révolution  de  Juillet,  la  «  -conquête  d'Alger 
parut  ouvrir  une  carrière  à  des  émigrations  nécessaires  au  repos  de  la 
France,  utiles  à  sa  grandeur  >>,  et  dès  le  commencement  de  1831  la  pré- 
fecture de  police  réussissait  ingénieusement  à  enrôler  4500  Parisiens  des 
plus  énergiques,  choisis  parmi  ceux  «  que  le  malheur  des  temps  mettait 
en  disponibilité  permanente  sous  la  main  des  agitateurs  »  et  les  expédiait 
en  Algérie  comme  «  volontaires  »*.  La  nouvelle  conquête  fut  un  lieu  d'exil 
avant  d'être  un  territoire  de  colonisation.  Jusque  vers  le  milieu  du  siècle 
persistèrent  chez  quelques  h(tmmos  politiques  les  idées  d'évacuation  de 
TAIgérie,  et  par  suite  des  contradictions  incessantes  dans  la  conduite  de 
la  guerre  et  les  enlrej)rises  de  colonisation.  Tantôt  il  s'agissait  d'accroître 
le  territoire  colonial,  tantôt  au  contraire  de  le  réduire;  tantôt  on  songeait 
à  faire  de  l'Algérie  un  groupe  de  départements  français,  tantôt  à  en  con- 
stituer un  <c  royaume  arabe  «,  et  souvent  les  projets  proposés  se  pour- 
suivaient concurremment  en  diverses  parties  de  la  contrée.  Les  nombreux 
fonctionnaires,  non  toujours  choisis  parmi  les  meilleurs,  allaient  conti- 
nuer en  Algérie  la  routine  à  laquelle  ils  avaient  été  accoutumés  en  France 
ou  cherchaient  à  la  modifier  suivant  la  politi([ue  du  moment.  Ainsi  se 
passaient  les  années,  amenant  sans  cesse  de  nouvelles  incertitudes. 

Et  pourtant,  malgré  les  irrésolulions  d'en  haut,  la  colonisation  s'est 

*  Baude,  VAhjèr'u',  vol.  III,  p.  148  ot  suivantes. 
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faite  par  une  poussée  d'en  bas.  Mais  dans  une  question  semblable,  qui 
lient  à  l'équilibre  général  du  monde  et  à  l'avenir  de  l'humanité,  il  faut  tenir 
compte  aussi  des  phénomènes  qui  se  sont  produits  dans  la  mèi'e  patrie. 
L'annexion  d'un  territoire  étendu  au  domaine  de  la  civilisation  occidentale 
ne  pouvait  s'accomplir  sans  que  la  nation  conquérante  eût  à  en  subir  le 
contre-coup  dans  son  propre  développement.  Non  seulement  elle  eut  à 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  assurer  sa  conquête,  si  pénible  et  si 
longue  à  cause  des  hésitations  et  des  applications  partielles  de  projets  con- 
tradictoires, non  seulement  il  lui  fallut  grever  son  budget  annuel  de  dé- 
penses supplémentaires  dont  le  total  s'élève  au  moins  à  six  milliards,  et 
sacrifier  un  trésor  plus  précieux  que  l'argent,  c'est-à-dire  des  hommes, 
soldats  ou  colons,  par  centaines  de  milliers,  à  ces  faits,  d'ordre  matériel, 
que  l'on  peut  évaluer  approximativement  en  chiffres,  se  sont  ajoutées  des 
conséquences  indirectes  dans  la  vie  intime  de  la  nation  ;  il  était  impossible 
que  les  événements  d'Algérie  n'eussent  pas  maintes  fois  leur  répercussion 
dans  l'histoire  de  la  France.  Un  des  résultats  naturels  de  la  conquête 
d'Alger  fut  de  détourner  des  frontières  orientales  les  regards  des  Fran- 
çais et  de  les  reporter  au  midi,  vers  les  rives  africaines,  et  la  politique 
de  l'Angleterre,  celle  des  puissances  du  nord  en  devint  d'autant  plus  libre 
de  ses  actes  dans  les  questions  litigieuses  strictement  européennes.  Dès 
Tannée  1830,  au  lendemain  de  la  conquête,  l'Algérie  se  plaça  entre  Paris 
et  Bruxelles,  entre  la  Seine  et  le  Rhin*.  Une  armée  toujours  en  lutte  par 
delà  la  Méditerranée  dégarnissait  les  régions  du  nord,  jadis  si  souvent  dis- 
putées sur  les  champs  de  bataille.  Oubliant  les  pays  limitrophes,  l'atten- 
tion publique  se  concentrait  sur  l'Algérie  lointaine  :  c'est  au  sud  que 
se  portaient  les  efforts,  en  dehors  des  limites  naturelles  de  la  mère  patrie, 
et  la  force  de  résistance  diminuait  en  proportion  du  côté  opposé.  Et  tan- 
dis que  la  rupture  d'équilibre  politique  devenait  imminente,  par  suite  de 
l'inégalité  d'accroissement  des  j)opulations,  beaucoup  moins  rapide  en 
France  que  dans  les  pays  germaniques,  l'Algérie  conquise  attirait  vers  elle 
le  centre  de  gravité  de  la  métropole  et  l'éloignait  des  points  menacés. 
On  peut  se  demander  si  les  changements  de  frontière  au  nord-est  do  la 
France  ne  sont  pas  dus  indirectement  à  la  grande  annexion  de  territoire 
qui  s'est  faite  dans  le  continent  africain  aux  dépens  de  Turcs,  d'Arabes  et 
de  Kabyles.  Ces  mouvements  généraux  de  l'histoire  sont  difficiles  à  recon- 
naître dans  le  tumulte  des  mille  petits  faits  journaliers,  dans  les  alterna- 
tives bizarres  de  la  politique  courante  :  pourtant  on  peut  les  suivre  de  la 

*  Lamartine,  Séance  de  la  Chambre  des  Députés t  10  juin  1846. 
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pensée  en  les  étudiant  de  loin  et  dans  leur  ensemble,  comme  du  haut  d'un 
promontoire,  d'où  Ton  voit  à  ses  pieds  se  balancer  les  courants  du  flux  et 
du  reflux. 

En  parlant  de  l'Algérie  on  lui  donne  souvent  le  nom  de  «  France  nou- 
velle »  ou  de  <c  France  africaine  )>.  A  maints  égards  cette  expression  est 
justifiée.  Il  est  certain  que  les  Français  se  sont  très  solidement  établis  dans 
le  continent  africain,  apportimt  leur  langue  et  leurs  mœurs.  Villes  et 
villages  de  construction  européenne  se  sont  élevés  non  seulement  dans  la 
région  du  littoral,  mais  dans  toutes  les  parties  du  territoire;  des  routes  tra- 
versent le  pays  jusque  sur  les  confins  du  désert.  On  a  pu  comparer  l'œuvre 
accomplie  par  les  Français  en  un  demi-siccle  à  celle  qui  fut  le  résultat  de 
sept  siècles  d'occupation  romaine.  Si  leur  civilisation  est  encore  bien  loin 
d'avoir  aussi  fortement  assimilé  la  population  indigène,  si  leurs  colonies 
dans  la  région  orientale  des  plateaux  sont  encore  claii'semées  en  com- 
paraison de  celles  des  Romains,  à  d'autres  égards  ils  ont  fait  davantage. 
La  science  leur  a  fourni  un  élément  de  puissance  qui  manquait  aux  an- 
ciens, la  vitesse.  Par  le  chemin  de  fer,  par  le  télégraphe,  par  les  signaux 
optiques,  ils  sont  présents  partout.  Dans  leurs  mains  le  pays  s'est  réduit 
en  étendue,  pour  ainsi  dire;  ils  ont  pénétré  plus  avant  dans  le  désert,  puis- 
qu'on ne  trouve  plus  de  débris  romains  au  sud  de  Djelfa*,  à  500  kilo- 
mètres au  nord  d'el-Goléa,  la  dernière  oasis  française  ;  même  la  mer  qui 
baigne  les  rivages  algériens  s'est  rétrécie  sous  la  quille  de  leurs  navires, 
et  les  naufrages  y  sont  moins  à  craindre,  grâce  aux  jetées  et  aux  môles  qui 
abritent  actuellement  les  ports;  Alger,  à  moins  de  trente  heures  de  Mar- 
seille, est  plus  rapprochée  de  la  France  que  Toulon  ne  Test  de  Brest.  Quoi- 
qu'on ait  souvent  répété  le  contraire,  l'annexion  politique  de  l'Algérie  à 
l'Eurojxi  est  un  fait  désormais  aecjuis  à  l'histoire.  Des  révoltes  d'indigènes, 
séparés  les  uns  des  autres  par  la  dislance,  l'origine,  les  intérêts  particu- 
liers, ne  sauraient  TemportcT  contre  une  population  européenne,  très  infé- 
rieure en  nombre,  mais  solidement  unie  pour  la  défense  et  disposant  des 
villes,  des  arsenaux,  des  points  stratégiques  et  de  toutes  les  ressources  que 
donne  l'industrie  moderne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Algérie  a  de  grands  progrès  à  faire  avant  qu*elle 
puisse  éti*e  en  toute  justice  comparée  à  la  France  comme  une  «  France 
nouvelle  ».  11  faut  d'ahoid  que  son  territoire,  presque  désert  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue,  se  juniple  ou  se  rej)eu[)le  et  que  ses  immenses 
ressources,  minières,  agricoles,  industrielles,  soient  utilisées;  il  faut   que 

•  CM.  Fôraud,  Algérie,  archcologic  et  histoire. 
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le  pays,  maintenant  suspendu  dans  le  vide,  pour  ainsi  dire,  puisqu'il  con- 
fine à  des  solitudes  inexplorées,  se  rattache  par  des  itinéraires  suivis  et 
des  recherches  scientifiques  aux  oasis  du  désert  et  aux  régions  populeuses 
du  Sénégal  et  du  Niger;  il  faut  surtout  que  les  éléments  ethniques  si  divers 
de  la  contrée  se  fondent  en  une  population  homogène*.  L'Algérie  est  encore 
loin  d'avoir  constitué  son  unité  morale  et  politique  :  non  seulement  l'as- 
similation ne  s'est  point  faite  entre  vainqueurs  et  vaincus,  mais  le  monde 
arabe,  en  tant  que  musulman,  est  encore  fermé,  et  la  société  kabyle  n'a 
fait  que  s'entrouvrir  aux  idées  modernes.  C'est  isolément,  par  individua- 
lités distinctes,  non  par  grandes  masses,  que  s'établit  l'union.  Des  deux 
parts  les  foules  se  haïssent  ou  du  moins  se  regardent  encore  oblique- 
ment, paixîe  qu'elles  ne  se  comprennent  point,  et  l'injure  est  toujours 
ressentie  doublement  quand  elle  vient  d'un  étranger.  Pourtant,  quand  on 
a  vu  les  habitants  de  la  Tunisie,  ceux  du  Djerid  ou  <c  pays  des  Palmes  » 
accepter  si  facilement  la  domination  de  la  France,  peut-on  douter  que 
la  principale  cause  de  l'acquiescement  passif  ou  volontaire  des  indigènes 
algériens  au  régime  européen  augmente  ou  diminue  avec  les  garanties  de 
justice  qu'il  leur  assure  ?  D'ailleurs  n'existe-t-il  pas  en  Algérie  des  tribus, 
telles  que  les  Douair  et  les  Smela  des  environs  d'Oran,  qui  de  tout  temps, 
même  dans  l'infortune,  sont  restées  les  fidèles  alliés  des  Français,  malgré 
cette  invincible  haine  dont  on  a  souvent  parlé  comme  devant  à  jamais 
séparer  les  deux  races?  La  conquête  des  Ksour  du  Sahara,  dans  les  régions 
presque  inabordables  aux  hommes  du  nord,  eût-elle  même  été  possible  si 
les  Français  n'avaient  pas  été  secondés  par  des  goum  de  diverses  tribus? 
El  n'a-t-on  pas  vu  fréquemment,  lorsque  les  conquérants  pénétraient  pour 
la  première  fois  dans  un  territoire  de  l'intérieur,  les  pauvres,  les  colons 
partiaires,  les  nègres,  les  opprimés  de  toute  race  et  de  toute  classe  se  pré- 
cipiter avec  joie  au-devant  de  l'étranger,  tandis  que  les  grands  chefs  suivis 
de  leurs  bandes  s'exilaient  ou  tâchaient  de  continuer  la  lutte?  Suivant  un 
proverbe  arabe,  le  peuple  ne  demande  que  deux  choses,  «  la  pluie  et  la 
justice  ».  L'une  donne  le  pain,  l'autre  assure  la  paix,  le  progrès  social, 
l'assimilation  graduelle  des  éléments  naguère  en  lutte,  et  non  pas  cette 
assimilation  qui  consisterait  à  penser  de  la  même  manière,  à  ne  parler 

*  Population  de  TAlgéric,  y  compris  la  force  publique  (46  775  hommes  en  1881)  : 

Superficie  Population  Popululion  probable  Population 

approximative,  sans  le  désert  :  recensée  en  1881.  eu  1885.  par  10  kilomètres  carrés. 

4i0000  kil.  carrés.        5310412  haletants.  3400000  habitants.              77  habitanU. 

2850866  musuhnans.  2900000  musulmans. 

35  665  juifs.  40  000  juifs. 

423881  Européens.  460000  Eiu^pécns,  etc. 
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qu'une  seule  langue,  à  se  conformer  aux  mœurs  et  aux  usages  de  la 
capitale,  mais  celle  qui  repose  sur  le  respect  mutuel  et  robser\'ation  du 
droit  à  l'égard  les  uns  des  autres.  Or,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  entre  popu- 
lations entremêlées  que  sévirent  les  origines,  les  traditions,  les  mœurs, 
l'état  social,  il  n'y  a  d'autres  alternatives  que  l'assimilation  graduelle, 
l'avilissement  par  la  servitude  ou  le  massaciv 

Au  point  de  vue  géographique,  l'annexion  de  rAlgéric  au  monde  connu 
est  déjà  très  avancée.  Les  ouvrages  de  toute  espèce  relatifs  à  la  colonie  se 
comptent  par  milliers,  et  dans  le  nombre  il  en  est  qui  ont  une  haute  va- 
leur scientifique,  tandis  que  d'autres  font  partie  du  trésor  littéraire  de  la 
France.  Préparé  depuis  longtemps  par  des  œuvres  de  détail,  itinéraires, 
plans  de  villes,  cartes  partielles,  le  grand  atlas  topographique  de  rAlgérie, 
qui  se  publie  feuille  |mr  feuille,  peut  se  comparer  aux  travaux  du  même 
genre  qui  se  font  dans  les  divers  pays  d'Euro|)e,  quoiqu'il  reste  encore  à 
utiliser  maint  document  précieux,  même  des  œuvres  de  grande  importance, 
poursuivies  pendant  de  longues  années  ;  des  recherches  de  valeur  sont 
oubliées  dans  les  cartons  militaires  ou  administratifs.  Néanmoins  Texplo- 
ration  géographique  se  complète  de  jour  en  jour  par  l'étude  profonde  du 
sol  et  les  cartes  géologiques  provisoires  seront  bientôt  remplacées  à  leur 
tour  par  des  feuilles  plus  détaillées  où  l'histoire  du  sol  sera  figurée  par 
la  série  de  ses  roches.  De  même,  on  tache  de  reconstituer  l'histoire  an- 
cienne du  pays  en  étudiant  les  inscriptions  et  les  autres  monuments  que 
la  pioche  n'a  pas  détruits;  mais  il  faut  se  hâter,  car  depuis  un  demi-siècle 
bien  des  groupes  de  mégalithes,  bien  des  fragments  de  temples  ont  été 
rasés,  bien  des  statues  ont  été  changées  on  mortier!  Quelques  espaces 
blancs  se  voient  encore  sur  la  carte  de  TAIgérie,  notamment  aux  alentours 
du  Mzab;  mais  les  itinéraires  comnieneeiit  à  s'y  croiser  et  bientôt  Ton 
pourra  continuel*  d'une  manière  méthodique  l'œuvre  d'exploration  loin- 
taine vers  le  Soudan,  commencée  parles  Ihiveyrier,  les  Soleillet,  les  Lar- 
geau,  les  Flatti^rs.  (l'est  pour  les  géogra[)hes  une  question  d'honneur  que 
d'atteindre  vi  de»  dépasser  l(»s  monts  Aliazgar,  (!(»  franchir  les  grandes 
dunes  ci  d'explorer  \os  oued  qui  descendent  v(»rs  le  Niger  :  si  on  leur 
faisait  appel,  nomlireux  sont  les  vaillants  (jui  s'offriraient  à  remplir  cette 
mission! 
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II 

Le  relief  de  l'Algérie  est  d'une  remarquable  simplicité  de  formes  :  il  est 
dans  le  monde  peu  de  contrées  où  l'harmonie  des  traits  se  rapproche  le 
plus  de  la  régularité  géométrique.  Découpé  dans  le  continent  en  un  qua- 
drilatère massif  dont  les  côtés  sont  à  peu  près  égaux,  le  territoire  algérien 
contraste  même  avec  les  deux  pays  limitrophes,  le  Maroc  et  la  Tunisie,  par 
un  mouTement  du  sol  presque  rythmique  :  on  dirait  des  vagues  qui  se  suc- 
cèdent au  bord  d'une  plage.  Au  Maroc  le  grand  nœud  central  du  Deren, 
où  prend  naissance  tout  le  système  de  l'Atlas,  en  Tunisie  l'abaissement  du 
plateau  et  des  chaînes  bordières,  interrompent  la  symétrie  générale  du 
relief  de  la  Maurétanie. 

La  direction  normale  de  la  côte  entre  Nemours  et  Alger  est  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  c'est  dans  le  même  sens  que  s'alignent  les  montagnes, 
les  vallées,  et  les  plateaux  dans  tout  l'espace,  large  de  300  kilomètres  en 
moyenne,  qui  sépare  le  littoral  des  eaux  de  celui  des  sables.  C'est  par 
centaines  que  l'on  compte  les  djebel  formant  une  saillie  distincte  et  con- 
nus par  un  nom  particulier;  suivant  le  travail  d'érosion  qui  s'est  accompli, 
ici  épargnant  une  chaîne,  ailleurs  la  déblayant  en  entier,  les  vagues  ter- 
restres se  succèdent  plus  ou  moins  nombreuses  de  la  côte  vers  l'inté- 
rieur; mais  dans  l'ensemble  elles  se  groupent  en  zones  distinctes  bien 
caractérisées.  Aux  premiers  temps  qui  suivirent  la  conquête  d'Alger, 
lorsqu'on  n'avait  encore  que  des  données  incertaines  sur  le  relief  de  la 
contrée,  on  imaginait  l'existence  de  deux  principales  chaînes  parallèles 
entre  le  littoral  et  le  désert  :  au  nord  le  Petit  Atlas,  au  sud  le  Grand  Atlas 
auraient  aligné  leurs  crêtes  au-dessus  des  vallées  et  des  plaines.  Mais  ce 
double  système  orographique  n'existe  pas  :  on  n'a  point  remarqué  ce 
contraste  d'altitudes  entre  les  mont^igncs  du  nord  et  celles  du  midi  ; 
d'ailleurs,  ce  n'est  point  en  chaînes  continues,  c'est  en  saillies  parallèles, 
interrompues  çà  et  là,  que  se  présentent  les  inégalités  du  sol  de  l'Algérie. 

Dans  la  partie  occidentale  de  la  contrée,  une  première  rangée  de  hau- 
teurs se  dresse  au  voisinage  immédiat  de  la  mer,  interrompue  de  distance 
en  distance  par  les  baies  en  demi-cercle  que  les  vagues  ont  creusées.  Mais 
vers  l'est  les  érosions  de  la  Méditerranée  ont  été  plus  considérables,  et  la 
côte,  au  lieu  de  se  continuer  dans  la  direction  normale  du  sud-ouest  au 
nord-est,  parallèlement  aux  crêtes  des  montagnes,  se  maintient  dans  le 
sens  presque  uniforme  de  l'ouest  à  Test,  de  sorte  que  les  remparts  parallèles 
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(les  monts  viennent  successivement  se  terminer  dans  la  mer,  formant  des 
caps  qui  s'allongent  en  pointes  vers  le  nord-est  :  il  en  est,  tel  celui  de 
Dellys,  qui  ont  la  forme  régulière  du  fer  de  lance;  grâce  à  ces  extrémités  de 
chaînons  dont  les  vallées  intermédiaires  ont  été  envahies  par  les  eaux 
marines,  la  côte  dangereuse  de  rAlgérie  offre  contre  les  vents  du  nord  et 
du  nord-ouest  quelques  abris  naturels,  au  bord  desquels  ont  pu  se  fonder 
les  villes  commerçantes,  Dellys,  Bougie,  Djidjelli,  Collo,  Stora,  Bônc.  L'en- 
semble des  saillies  montagneuses,  coupées  en  biseau  par  les  érosions  de  la 
mer,  se  rétrécit  ainsi  graduellement  de  l'ouest  à  l'est  :  ainsi,  sous  le  mé- 
ridien de  Constantine,  tout  le  bourrelet  montagneux  de  la  région  côtière  n'a 
pas  plus  de  225  kilomètres  en  droite  ligne,  du  nord  au  sud,  tandis  que  sous 
le  méridien  d'Oran  sa  largeur  est  de  555  kilomètres.  Connues  jadis  sous 
le  nom  général  de  Sahel,  les  montugnes  côtières  de  l'Algérie  occidentale, 
dont  les  érosions  ont  mieux  respecté  l'architecture  primitive,  sont  séparées 
des  autres  saillies  du  relief  par  une  large  dépression  parallèle  à  la  mer. 
Commençant  au  sud  du  massif  d'Oran  par  un  bassin  où  miroitent  les  plages 
salines  d'une  sebkha,  cette  dépression  se  continue  au  sud  des  montagnes 
d'Arzeu  par  les  plaines  du  Sig,  puis  au  sud  du  Dahra  par  la  longue  vallée 
du  Chélif,  parallèle  à  la  mer  jusqu'à  la  base  des  collines  qui  portent 
Miliana;  seulement  un  étroit  isthme  de  «hauteurs,  celui  du  Gantas,  ayant 
500  mètres  d'altitude  au  seuil  le  plus  bas,  sépare  la  vallée  du  Chélif  de  la 
plaine  de  la  Mitidja,  qui  se  prolonge  au  sud  du  Sahel  d'Alger.  A  peu  de 
distance  au  delà,  la  plaine,  de  continentale  qu'elle  était,  devient  maritime, 
et  se  termine  par  une  plage  au  pied  d'un  promontoire  :  après  le  système 
des  montagnes  côtières,  la  dépression  qui  en  longeait  la  face  méridionale 
dispai*aît  à  son  tour.  1/onsomble  de  la  dépression  fut  désigné  par  le  terme 
géographique  de  el-Outa,  oublié  nîainlenanl\ 

Les  remparts  montagneux  de  l'Algérie  présentant  le  plus  de  régularité 
sont  les  saillies  bordières  du  plateau  qui,  du  côté  de  l'ouest,  se  succèdent 
en  murs  parallèles  au  sud  des  terres  basses  du  Sig,  du  Chélif,  de  la  Mitidja, 
et  qui,  du  côté  de  Test,  vont  présenter  successivement  leurs  extrémités  aux 
flots  de  la  mer.  Ces  monts,  divisés  en  fragments  par  des  cluses  transversales, 
sont  presque  tous  coupés  abruplenient  du  côté  tourné  vers  le  nord,  tandis 
que  le  versant  méridional  est  beaucoup  plus  doucement  incliné.  Un  grand 
nombre  de  ces  remparts  parallMc^s  sont  bordés  au  sud,  comme  la  chaîne 
côlière,  par  de  larges  plaines  (jui  furent  autrefois  des  lacs;  telles  sont  les 
plaines  d'Egliris,  au  sud  de  Mascara,  des  Beni-Sliman,  entre  Médéa  et  Au- 

*  A.  Derbrugger;  —  0.  Mac  Carthy. 
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maie,  de  Toued  Sahel,  au  sud  du  Djurdjura;  d'autant  plus  élevées  qu'elles 
sont  plus  éloignées  de  la  mer,  œs  plaines  sont  comme  les  degrés  extérieurs 
des  hauts  plateaux  de  TAlgérie  centrale.  Le  Djebel,  c'est-à-dire  l'ensemble 
des  chaînes  bordières,  ne  dépassant  la  hauteur  de  2000  mètres  qu'en  un 
seul  massif,  le  Djurdjura,  constitue  avec  la  zone  du  littoral  la  région  du 
TcU,  c'est-à-dire  le  «  pays  des  Collines  »  ;  mais  c'est  dans  cette  région 
montueuse  que  se  trouvent  les  vallées  fertiles  et  les  pentes  herbeuses  : 
de  là  le  rapprochement  bizarre  que  l'on  a  fait  entre  le  nom  du  Tell  et  le 
mot  latin  telltiSy  comme  si  la  région  était  pour  les  habitants  de  la  contrée 
la  «  Terre  »  par  excellence.  C'est  dans  le  Tell  que  s'établissent  les  colons, 
labourant  leurs  champs  pour  y  semer  le  grain  ou  pour  y  planter  la  vigne. 
Grâce  aux  pluies  abondantes  et  à  la  fertilité  du  sol,  les  quinze  millions 
d'hectares  du  TcU  nourriraient  facilement  le  même  nombre  d'habitants. 

Au  sud  des  saillies  parallèles  du  Djebel  s'étend  la  surface  uniforme  du 
plateau.  Sur  la  frontière  du  Maroc,  tracée  au  hasard,  sans  aucun  rap- 
port avec  les  traits  physiques  de  la  contrée,  la  plaine  comprise  entre  les 
montagnes  du  nord  et  celles  qui  bordent  le  Sahara  n'a  pas  moins  de 
200  kilomètres  en  largeur  et  son  altitude  moyenne  est  d'environ  1100  mè- 
tres. Parfaitement  horizontale  en  apparence  comme  une  nappe  lacustre, 
elle  est  cependant  disposée  en  forme  de  cuvette  :  sur  les  bords,  au  „pied  des 
montagnes,  ses  étendues  de  sable,  d'argile  ou  de  cailloux  sont  à  1150  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  vers  le  milieu  l'altitude  est 
inférieure  à  1000  mètres.  C'est  dans  cette  partie  basse  du  plateau  que 
s'amassent  les  eaux  de  pluie  et  de  suintement,  formant  parfois  d'immenses 
coulées  qui  se  ramifient  en  golfes  et  en  détroits,  mais  ne  laissant  d'ordinaire 
sur  le  sol  que  des  plages  salines,  sur  lesquelles  frémit  l'air  échauffé,  com- 
posant et  décomposant  ses  mirages.  Au-dessus  de  l'uniforme  étendue  se 
montrent  en  quelques  endroits  des  collines  et  des  buttes,  les  unes  alignées 
comme  les  fragments  d'un  mur  ébréché,  les  autres  complètement  iso- 
lées :  ce  sont  évidemment  les  témoins  d'un  niveau  du  sol  beaucoup  plus 
élevé  jadis.  Dans  la  direction  de  l'est,  la  zone  intermédiaire  des  hauts 
plateaux,  qui  se  rétrécit  graduellement,  offre  un  plus  grand  nombre  de  ces 
saillies  ayant  résisté  à  la  force  d'érosion.  Même  sous  le  méridien  d'Alger, 
la  haute  plaine  est  partagée  en  plusieurs  bassins  distincts  par  des  parois 
mitoyennes,  et  dans  l'est  de  la  province  de  Constantine  elle  finit  par 
perdre  son  caractère  comme  zone  de  séparation  entre  les  montagnes  du 
nord  et  celles  du  sud  :  des  unes  aux  autres,  l'espace  est  occupé  par  de  nom- 
breuses chaînes  parallèles.  Dans  celle  partie  de  l'Algérie,  les  zones  se  rap- 
prochent, et  de  la  mer  au  Sahara  on  ne  voit,  sauf  quelques  cavités  inter- 
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d'une  grande  violence  au  large  du  cap  Seba  Rous  (des  Sept  Têtes),  entre 
Djidjelli  et  Collo  *.  L'année  suivante,  un  grand  raz-de-marée  paraît  avoir  eu 
également  pour  cause  l'ébranlement  des  roches-. 

Dans  son  ensemble,  la  côte  d'Algérie,  de  même  que  celle  de  tout  le 
Maghreb,  est  découpée  de  petits  golfes  et  de  baies  en  hémicycle  ou  en 
quart  de  cercle  qui  rappellent  les  indentations  de  la  côte  d'Italie  sur  la 
mer  Tyrrhénienne.  Sur  les  deux  littoraux  opposés  le  sol  s'abaisse  brusque- 
ment en  falaise  vers  la  mer  et  les  eaux  sont  très  profondes  à  une  faible  dis- 
tance du  rivage.  En  outre,  les  promontoires  de  séparation  entre  les  golfes 
sont  de  part  et  d'autre  formés  en  grande  partie  de  roches  éruptives.  Il 
semble  probable  que  la  côte  du  Maghreb,  de  même  que  celle  de  la  Toscane 
et  du  Napolitain,  longe  une  faille  terrestre ^  Mais,  après  sa  formation,  la 
face  de  rupture  a  été  sculptée  par  l'action  des  vagues,  qui  ont  graduellement 
érodé  les  roches  friables  comprises  entre  les  massifs  plus  résistants.  Ce 
travail  de  déblai  est  très  fort  de  nos  jours  en  certaines  parties  du  littoral 
marin,  notamment  sur  la  côte  oranaise,  à  l'ouest  de  la  grande  sebkha  :  là 
les  berges  sont  constamment  sapées  par  les  vagues,  et  les  débris,  graduel- 
lement réduits  en  sable,  vont  et  viennent  avec  le  flot. 

n  est  peu  de  contrées  où  les  traces  de  l'érosion  soient  aussi  visibles  qu'en 
Algérie  :  grâce  à  la  forme  du  sol,  on  suit  au  passage,  pour  ainsi  dire,  les 
grands  courants  d'eau  qui  ont  raviné  les  monts,  nivelé  les  plateaux, 
apporté  les  lits  de  galets  et  les  nappes  d'alluvions.  La  carte  d'Algérie 
dressée  par  M.  Titre  montre  avec  une  netteté  parfaite  ce  travail  de 
destruction  et  de  reconstruction  dû  à  l'action  des  eaux  :  on  dirait  que 
l'œuvre  vient  à  peine  de  s'accomplir.  A  quelle  époque  et  de  quelle  manière 
les  eaux  ont-elles  ainsi  sculpté  le  relief  du  sol  algérien?  A  cet  égard,  on  a 
présenté  diverses  hypothèses,  entre  autres  celle  d'un  déchaînement  général 
des  eaux  venant  du  nord  par  suite  d'un  changement  d'équilibre  dans  la 
planète*.  Mais,  sans  avoir  recours  à  ces  révolutions  pour  expliquer  l'aspect 
de  l'Algérie,  ne  peut-on  l'attribuer  à  l'action  des  glaces  et  des  neiges,  puis 
h  celle  des  eaux  qui,  pendant  la  période  lacustre,  succédèrent  à  la  période 
glaciaire?  Il  est  certain  que  l'Algérie  eut  ses  glaciers  :  on  en  voit  encore  les 
traces  sur  le  versant  septentrional  du  Djurdjura,  et  le  Deren  marocain, 
beaucoup  plus  élevé  que  les  monts  de  la  Kabyiie,  dut  épancher  des  fleuves 
de  glace  bien  autrement  considérables  dans  les  vallées  et  sur  les  plateaux 

*  Shaw,  Travels  in  Barban/. 

*  Peyssonncl  ;  —  Dureau  de  la  Malle. 

*  Ed.  Sttss.  Anilitz  der  Erde. 

*  Adhéroar,  Révolutions  de  la  Mer. 
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de  sa  luise,  notamment  sur  le»  hautes  \crr«s  du  :^ud  orannis,  r|>ii  tOD!>  \m 
hhei's  n>suiv<'iil  ritcon!  leur  fanleau  Ao  neigos.  L'aclioii  dvs  ces  glacieiti 
pendant  tout  un  ryeli!  du  l'Iiisloiie  tcrreslre,  i«  transport  des  moraines 
et  dcK  limons,  la  formation  des  lacs  et  des  torrents  glaciaires  n'untnls 
pis  suffi  [Mtur  iitodilier  [khi  II  |mu  la  surfacit  d(>  l'Algi^rii^  t-t  lui  donner 
Stti  aspect  de  lit  diluvial? 

U'aiiipurs,  on  voit  se  conliimer  inci'ssamment  l'œuvre  d'érosion.  Eli»; 


est  très  rapide  dans  le  Dahra,  où  les  collines  sont  formées  d'une  masse 
compacte  de  terre  blanche  très  argileuse,  sans  aucune  trace  de  stratifica- 
tions; en  peu  d'années,  les  routes,  quoique  tracées  sur  les  croupes  les 
moins  exposées  à  l'action  des  eaux,  sont  coupées  de  ravins.  Les  argiles  dé- 
layées glissent  souvent  dans  les  vallées,  qu'elles  comblent  à  la  façon  des 
laves.  En  1870,  une  de  ces  coulées,  d'une  contenance  de  5  !i  4  millions  df 
mètres  cubes,  s'épancha  soudain  dans  la  mer,  où  elle  forma  un  promon 
toire  de  plus  de  iOO  mètres  de  flèche,  que  les  eaux  du  courant  côtier,  f 
portant  de  l'ouest  à  l'est,  eurent  bientôt  déblayé.  Les  phénomènes  d'érosi* 
sont  aussi  très  actifs  au  sud  de  la  vallée  du  Chélif,  dans  tes  monlagi 
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bordîères  du  plateau,  composées  (rarf»;iles  et  de  marnes  friables,  s'ébou- 
lant  facilement  dans  les  ravins  partout  où  l(»s  pentes  ne  sont  pas  protégées 
par  un  fourré  de  végétation.  Seulement  au  sommet  elles  sont  couronnées 
de  couches  gréyeuses,  d'une  épaisseur  variable  de  10  à  40  mètres,  qui 
résistent  longtemps  aux  agents  atmosphériques.  Mais,  reposant  sur  des 
assises  sans  consistance,  elles  sont  peu  à  peu  déchaussées,  elles  s'avancent 
en  surplomb,  puis  s'écroulent  par  blocs  inégtiux  sur  les  talus  inférieurs, 
et,  diminuées  par  l'usure  du  temps,  glissent  jusque  dans  les  vallées.  Ainsi 
le  front  septentrional  de  la  montagne  recule  graduellement  vers  le  sud  : 
promontoires  et  ravins,  renouvelant  leur  aspect,  se  dépouillent  annuelle- 
ment de  leur  surface;  tôt  ou  lard  la  saillie  de  la  montagne,  mangée  par 
les  éléments,  disparaîtra,  et  les  terres  des  hauts  plateaux  domineront  la 
chaîne  intermédiaire.  C'est  dans  les  gros  supérieurs  que  naissent  presque 
toutes  les  sources  des  rivières;  îiu-dessous,  le  sol  perméable  boit  les  eaux; 
elles  disparaissent  avant  d'atteindre  la  plaine*.  Les  buttes  des  hauts  pla- 
teaux et  les  massifs  des  chaînes  bordières  méridionales  se  composent 
aussi  en  grande  partie  de  roches  gréyeuses  qui  se  délitent  facilement  et  se 
changent  en  sables  sous  l'action  de  la  chaleur  et  des  froidures,  de  la  sé- 
cheresse et  des  pluies.  Ces  assises  sont  de  formation  analogue  à  celle 
de  plusieurs  groupes  montagneux  de  la  Syrie,  de  l'Arabie,  des  déserts 
égyptiens  et,  comme  eux,  elles  donnent  naissance  à  des  coulées  de  sable  qui 
se  répandent  au  loin,  stérilisant  tout  l'espace  qu'elles  recouvrent*.  Les 
torrents  qui  naissent  sur  le  plateau  et  qui  s'échappent  vers  le  Sahara  par 
les  larges  ouvertures  des  Foûm  ou  «Bouches  »  entraînent  tous  ces  débris, 
s'étalant  dans  le  désert  en  longs  talus  d'éjection  ^ 

Au  nord  du  Sahara,  le  grand  quadrilatère  de  l'Algérie,  presque  entière- 
ment composé  de  plateaux  et  de  montagnes,  n'a  pas  de  massif  dominateur 
dans  sa  vaste  étendue.  I^es  quatre  groupes  principaux,  au  nord  l'Ouarsenis 
et  le  Djurdjura,  au  sud  l'Amour  et  l'Aurès,  se  correspondent  avec  une 
sorte  de  symétrie;  aucun  ne  constitue  de  centre  montagneux  autour  duquel 
se  ramifient  régulièrement  les  eaux  et  se  répartissent  les  populations.  De 
même  il  n'existe  point  de  bassin  qui,  par  la  fécondité  du  sol,  par  la  con- 
vergence des  rivières  ou  l'heureuse  position  commerciale  des  marchés, 
soit  devenu  un  foyer  d'attraction  pour  toute  la  contrée.  Divisée  en  longues 
bandes  inégales,  dont  les  habitants  échangent  directement  leurs  produits, 
TAlgérie  n'a  pas  de  centre  naturel  :  elle  se  partage  en  autant  de  terri- 

■  Bourdon,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris ^  juin  1869. 
*  Lartet;  —  Peron,  Annales  des  sciences  géologiques,  1885. 
3  Ch.  Tissot,  Exploration  scientifique  de  la  Tunisie. 
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toircs  distincts  qu'elle  a  de  massifs  bien  limités  par  des  cluses  ou  des 
vallées,  de  bassins  bornés  par  un  cercle  de  montagnes.  Telle  est  la  raison 
qui  de  tout  temps  rendit  la  conquête  définitive  de  la  contrée  si  difficile  : 
les  plus  grandes  victoires  ne  soumettaient  qu'un  groupe  plus  ou  moins 
considérable  de  tribus,  et  l'œuvre  devait  être  péniblement  poursuivie  en  des 
régions  diverses,  parmi  des  peuplades  différentes;  il  est  vrai  que  celles-ci, 
malgré  les  obstacles  du  sol,  étaient  pour  la  plupart  facilement  réduites, 
l'isolement  les  empêchant  de  donner  de  l'unité  à  leur  résistance*.  Actuel- 
lement, le  centre  que  la  nature  n'avait  pas  donné  se  crée  peu  à  peu,  aug- 
mentant de  jour  en  jour  sa  force  d'attraction,  par  la  convergence  des  voies 
de  communication  et  la  prépondérance  administrative.  Ce  centre  est  Alger: 
un  port  artificiel,  des  routes,  des  chemins  de  fer  lui  ont  assuré  des  avan- 
tages qu'il  ne  possédait  pas.  D'ailleurs  il  jouissait  déjà  de  quelques  privi- 
lèges naturels  :  appuyé  sur  un  solide  massif  de  collines,  il  se  trouvait  en 
même  temps  près  de  l'issue  de  l'une  des  plus  fertiles  plaines  de  la  contrée, 
qu'un  seuil  d'accès  facile  rattache  à  la  vallée  du  plus  long  fleuve  algérien. 


Étudiés  à  part,  les  divers  massifs  montagneux  de  l'Algérie  se  distinguent 
très  nettement  par  la  structure  et  le  relief.  Au  nord-ouest,  le  premier 
groupe  de  hauteurs,  appartenant  au  système  côtier,  est  le  groupe  des 
Trara,  dont  les  gorges  donnent  passage  à  la  Tafna;  la  hauteur  moyenne  de 
leurs  cimes  est  moindre  de  500  mètres,  mais  un  mont  isolé,  qui  se  dresse 
à  l'est  de  Nemours,  au  bord  de  la  mor,  élève  la  table  carrée  de  son  cône 
tronqué  à  864  mètres  :  c'est  le  mont  dit  de  Noé  par  les  marins,  d'après  la 
ville  ruinée  de  Honeïn,  bâtie  près  d'un  cap  voisin.  Dans  l'intérieur,  le  pic 
le  plus  élevé,  le  Filhaousen,  au  sud-est  de  Nemours,  atteint  1157  mètres. 
Ce  piton  calcaire,  dominant  des  tables  schisteuses,  des  croupes  de  gra- 
nit, (les  nappes  de  basalte,  a  désormais  un  nom  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  science.  Ainsi  qu'on  l'avait  déjà  constaté  depuis  longtemps,  toutes  les 
montagnes  comprises  entre  le  massif  d'Oran  et  la  frontière  marocaine  dé- 
passent d'assez  haut  les  brumes  rampantes  pour  qu'on  puisse  apercevoir 
de  leur  cime,  lorsque  les  circonstances  atmosphériques  sont  favorables, 
les  sommets  des  sierras  méridionales  de  l'Espagne.  C'est  généralement  en 
automne,  vers  le  coucher  du  soleil,  que  se  découvre,  à  270  kilomètres  de 
distance,  cet  admirable  horizon.  On  comprit  donc  qu'il  serait  possible,  dans 
cette  saison,  de  rattacher  les  réseaux  de  triangulation  de  l'Espagne  et  de 


^  Niox,  Ahiêric,  GùKjrnphiv  physique. 


NouyHIa  i;é..craphre  I.'n.vprEelIp,  T.  XI,  PI.   H. 


ALC 


V-.-d»J«l'.n-. 


••iOPBOK   .irMdaamieh  pfMttAtça^iL. 


Les  ivgions  situées  au-desci 


AN 


Hacbnlta  el  C',  Hht. 


V  y    .        --i  M      Vi,       \    A  •-  -ta  fi.r 


CD  ^ 


100  kil. 
indiquées  par  la  teinle  jaune. 


TRARA,   »A$S1F  D'ORA>. 


Algérie  sans  passer  par  le  Maroc.  Les  quatre  points  choisis  pour  le  qua- 
rilatère  de  jonction  furent  le  Mulhacen,  dans  la  sierra  Nevada,  la  Tetica 
ans  la  sierra  de  les  Filabres,  à  l'angle  sud-oriental  de  ta  Péninsule,  le 
'ilhaousen,  dans  les  monts  Trara,  et  le  Msabiha,  dans  le  petit  massif 


-  KEKTtOK   tta  l£seilll  EÉODËSiODEa 


oisin  d'Oran.  Pendant  vingt  nuits,  les  officiers  français  et  espagnols  campés 
ur  les  sommets  cliorehèrenl  vainement  à  voir  les  faisceaux  de  lumière 
lectrique  dardés  par-dessus  la  Méditerranée;  la  vingt  et  unième  nuit,  les 
toiles  de  feu  se  montrèrent  enfin  ;  les  deux  l'éseaux  étaient  rattachés 
'un  à  l'autre.  La  chaîne  des  triangles  s'élend  de  Tile  septentrionale  des 
ihetland  jusqu'au  54'  degré  de  latitude  en  Algérie  ;  elle  se  prolongera  bien- 
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tôt  plus  avant  dans  le  désert  :  c  est  le  plus  grand  arc  de  méridien  qui  jui»- 
qu'à  maintenant  ait  été  (c  mesuré  sur  la  Terre  et  projeté  astronomiqne- 
ment  sur  le  cieP.  >> 

Au  sud  de  la  grande  sebkha  qui  s'étend  à  la  base  du  petit  massif  cAtier 
d'Oran,  se  dresse  le  long  rempart  crétacé  du  mont  Tessala,  terminé  à  son 
extrémité  par  le  djebel  Tafaraoui  (1063  mètres),  que  contourne  au  nord, 
à  Test  et  au  sud  le  chemin  de  fer  d'Oran  à  Sidi-Bel-Abbès.  C'est  un  des 
monts  de  l'Algérie  les  plus  grandioses  d'aspect,  grâce  à  son  isolement. 
C'est  aussi  à  la  ceinture  d'eaux  bleues  et  de  plaines  tantôt  verdoyantes, 
tantôt  jaunes  de  poussière,  que  le  massif  d'Arzeu,  appelé  aussi  d'une  ma- 
nière générale  la  <(  montagne  des  Lions  »,  doit  sa  majestueuse  apparence  : 
son  pic  le  plus  élevé  dépasse  à  peine  600  mètres.  Au  delà,  la  chaîne  oôtik«, 
interrompue  par  le  vaste  golfe  qui  se  développe  en  demi-cerde  entre 
Arzeu  et  Mostaganem,  ne  se  redresse  en  un  plateau  continu  qu*à  Test 
de  l'embouchure  du  Chélif.  Ce  plateau  montueux  constitue  le  Dahm  on 
(C  Pays  opposé  à  la  Kibla  »  :  c'est  le  pays  du  nord-^est*;  vu  de  la  .vallée  du 
Chélif,  où  il  a  reçu  son  nom,  il  présente  l'aspect  d'un  rempart  régulier, 
d'une  hauteur  uniforme  de  500  à  600  mètres  ;  mais,  en  pénétrant  dans  le 
massif,  on  voit  qu'il  se  décompose  en  crêtes  parallèles  orientées  suivant 
le  profil  de  la  côte,  et  coupées  de  gorges  profondes,  que  dominent  fes 
routes  stratégiques,  suivant  les  hautes  croupes  intermédiaires.  Du  côté  de 
la  mer,  les  terres  sont  coupées  brusquement  par  dos  falaises  de  60  à 
120  mètres,  mais  c'est  du  côté  du  Chélif  que  les  collines  sont  le  plus  éle- 
vées :  la  pente  rapide  est  celle  du  versant  méridional.  Vers  l'est,  le  système 
du  Dahra,  connu  sous  d'autres  appellations,  se  relève  peu  à  peu,  et  c'est 
précisément  h  son  extrémité  que  se  dressent  ses  plus  hauts  sommets,  les 
deux  Zakkar  (1580  et  1527  mètres),  dont  les  pyramides  sont  revêtues  de 
broussailles  jusqu'à  la  cime.  Au  delà,  le  massif  s'abaisse  brusquement  vers 
la  plaine  de  la  Mitidja;  mais  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  mer  la 
chaîne  n'est  interrompue  que  par  la  vallée  d'un  torrent;  à  l'est  du  haut 
promontoire  de  Chenoua  (907  mètres),  elle  se  continue  par  une  étroite 
levée  (le  terres,  sorte  de  digue  que  les  érosions  ont  respectée,  mais  qui, 
dans  sa  partie  la  plus  mince,  et  en  même  temps  la  plus  élevée  (  261  mé- 
tros), n'a  pas  plus  de  5  kilomètres  on  largeur.  A  l'est,  une  briniihc  où 
ser[)onlont  les  eaux  du  Mazafran  sépare  cette  lovée  du  massif  terminal  de 
la  chaîno  côtioro,  le  Sahol  d'Alger.  En  cet  endroit,  un  noyau  granitique 


*  Péricr,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  1870. 
'^  Ricot;  —  LainborI,  Noies  manuscrites. 
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revêtu  de  terrains  tertiaires  forme  un  petit  groupe  de  collines  auquel  les 
événements  et  le  voisinage  d'une  grande  cité  ont  donné  plus  de  notoriété 
que  n'en  ont  quelques-uns  des  massifs  les  plus  considérables.  I^e  plus 
haut  sommet  du  Sahel,  dit  Boû-Zareah  ou  le  «  Père  des  Céréales  »,  à 
cause  de  la  fertilité  de  ses  hauts  vallons,  a  seulement  407  mètres  d'alti- 
tude. A  l'est  de  cette  croupe  suprême  se  prolonge  la  crête  des  hauteurs  cjui 
dominent  Alger  et  qui  vont,  en  s'ahaissant  par  de  molles  ondulations, 
mourir  dans  la  vallée  de  l'Harrach. 

Au  sud  de  la  chaîne  côtière,  le  premier  grand  massif,  sur  la  frontière  du 
Maroc,  est  celui  des  monts  de  Tlemcen.  Il  forme  l'un  des  systèmes  orogra- 
phiques les  plus  réguliers  de  l'Algérie  et  ses  crêtes  s'îilignent  sans  inflexions 
suivant  l'axe  général  de  l'Atlas.  Le  mont  le  plus  élevé,  où  naît  la  Tafna, 
perçant  successivement  toutes  les  rangées  parallèles,  est  situé  dans  la 
chaîne  méridionale  :  c'est  le  Tenouchfi  {1842  mètres);  mais  plusieurs 
autres  cimes  dépassent  1300  mètres,  et  la  route  de  Tlemcen  à  Sebdou,  qui 
choisit  pourtant  le  seuil  le  plus  bas,  passe  à  1450  mètres  d'altitude.  L'une 
(1580  mètres)  porte  le  nom  de  Nador,  c(  Obsei^vatoire  »,  très  commun 
dans  les  montagnes  de  l'Algérie.  Très  escarpés  sur  leur  face  septentrio- 
nale, les  monts  de  Tlemcen  offrent  un  spectacle  rare  à  l'orient  de  l'Atlas 
marocain,  des  eaux  ruisselantes  et  des  c^iscades.  Sur  leur  face  méridio- 
nale, les  remparts  montagneux,  à  demi  engagés  dans  le  haut  plateau,  ont 
un  aspect  moins  grandiose.  Au  loin,  vers  le  sud,  se  montrent  les  buttes  et 
les  chaînons  d'el-Aricha,  que  domine  la  pyramide  calcaire  du  Mekaïdou 
(1470  mètres). 

La  plaine  du  Sig,  à  Test  de  la  dépression  dans  laquelle  se  trouve  Sidi- 
Bel-Abbès,  est  limitée  au  sud  par  les  monts  des  Beni-Chougran,  prolonge- 
ment de  l'Atlas  de  Tlemcen.  Cette  chaîne  et  les  rangées  parallèles  du  sud 
reproduisent  sur  une  plus  grande  étendue,  mais  avec  un  moindre  relief, 
les  ti^aits  des  monts  qu'elles  continuent.  Elles  ont  aussi  leur  pente  la  plus 
escarpée  tournée  dans  la  direction  du  nord,  elles  sont  coupées  par  les  cluses 
de  plusieurs  rivières,  et  leurs  sommets  les  plus  hauts,  la  Daya  (1592  miv 
tres)  et  la  Beguira  (1400  mètres),  s'élèvent  dans  la  partie  méridionale  du 
système.  Entre  les  chaînes  parallèles,  les  éboulis  et  les  érosions  ont  fait 
disparaître  ou  du  moins  atténué  quelques-unes  des  saillies  primitives  :  il 
est  même  des  espaces  qui  sont  complètement  nivelés,  sans  doute  par 
le  long  séjour  des  eaux  lacustres.  Telle  est,  au  sud  de  Mascara,  la  grande 
plaine  d'Egris,  qui  se  rattache,  au  sud-ouest,  à  une  autre  plaine  moins 
considérable,  celle  de  Traria. 

Plus  à  l'est,  le  massif  de  l'Ouarsenis  (Ouâncherich ,  Ouarensenis),  conti-» 
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nuant  les  chaînes  des  Beni-Ghougran,  est  Fun  des  jdus  fiers  de  FAlgBrie  par 
la  hauteur  et  la  forme  des  sommets  :  de  là  son  nom  berbère,  qui  signifie 
«  Rien  de  plus  haut  »'•  La  cime  principale  (1985  mètres),  qui  se  termine 
par  un  double  piton,  est  désignée  par  les  soldats  sous  le  nom  de  «  Œil  du 
Monde  »,  à  cause  de  l'immense  horizon  qu'on  embrasse  de  la  pyramide 
suprême  :  c'est  le  fragment  d'un  ddme  jurassique  entouré  d'assises 
crétacées.  L'ensemble  du  massif,  que  plusieurs  torrents  traversent  du  sud 
au  nord  et  que  contourne  à  l'est  la  profonde  vallée  du  Chélif,  a  moins  de 
symétrie  dans  son  relief  que  les  groupes  occidentaux,  et  les  hautes  cimes 
y  sont  asses  irrégulièrement  distribuées,  quoique  pour  la  plupart  elles 
s'élèvent  dans  la  parti.e  médiane  de  la  chaîne,  entre  le  piton  de  TOnarsenis 
et  le  promontoire  qui  porte  la  ville  de  Boghar,  à  l'extrémité  orientale  de  la 
crête  principale.  Abd-el-Kader  avait  fait  de  cette  région  tourmentée  sa 
grande  place  d'armes  ;  puis,  quand  il  fut  chassé  et  que  toutes  ses  forte- 
resses eurent  été  rasées,  les  Français  à  leur  tour  y  établirent  des  camps 
et  des  forts  pour  la  surveillance  des  hauts  plateaux  et  des  passages  qui 
mènent  dans  hi  région  du  Tell.  Au  sud  des  monts  de  l'Ouarsenis,  la  ter- 
rasse, de  toutes  parts  limitée  par  des  ravins,  que  l'on  appelle  «  plateaa  du 
Sersou  »,  forme  comme  un  degré  entre  la  montagne  et  hi  dépression,  jadis 
hicustre,  comprise  entre  les  deux  «  Atlas  »  ;  mais  elle  en  est  séparée  par 
quelques  petits  massifs  très  escarpés,  dont  le  plus  haut  est  le  Portas 
(1530  mètres). 

C'est  au  sud  de  la  Mitidja,  sous  le  méridien  d'Alger,  que  les  cliatnes 
bordières  du  «  Petit  Atlas  »  présentent  le  moins  d'unité  :  des  ravins»  des 
plaines,  de  larges  brèches  transversales  les  séparent  en  de  nombreux  petits 
massifs  distincts,  dont  rorientation  est  d'ailleurs  toujours  parfaitement 
régulière,  suivant  Taxe  de  TAtlas.  M.  Xiox  a  proposé  de  donner  à  cet  en- 
semble orographique  le  nom  de  ce  montagnes  du  Titteri  »,  toute  cette  région 
ayant  fait  partie  de  l'ancienne  province  ainsi  désignée  avant  l'occupation 
française.  Les  groupes  les  plus  difficiles  d'accès  sont  ceux  qui  dressent 
leurs  escarpements  au  sud  de  la  Mitidja,  le  Gontas,  le  Mouzaîa,  les  monts 
des  Beni-Sala  et  des  Beni-Mouça,  le  djebel  Zima,  le  Boû-Zegza  :  les  routes 
militaires  n'ont  pu  les  franchir  qu'en  [Hmélrant  en  d'étroites  gorges  comme 
celles  de  la  Chiffa,  ou  bien  en  gravissant  par  de  nombreux  lacets  les 
croupes  élevées;  la  route  d'Alger  à  Aumale  atteint  1000  mètres  au  point 
culminant  du  passage  dans  le  pays  des  Beni-Mouça;  le  fameux  Ténia  ou 
«  Col  »  par  excellence,  qui  fut  le  théâtre  de  tant  de  combats  dans  les  pre- 

*  Laoïbert,  Note»  manuicrUes, 


Zm  y<)V\Eh].F.  GÉOGRAPHIE  U:<1VERSELLI':. 

nord,  lus  neiges  sont  plus  atramlanles  que  sur  le  versant  opposé,  et  même 
dans  les  fonds,  dits  amas  de  pierres  et  de  terre  rougeûlre  indiquent  les  en- 
droits oit  s'écroulent  les  avalanches.  A  une  époque  géologique  antérieure, 
des  glaciers  s'épanchaient  des  pentes  du  «  tamgout  »  Haïzer  et  du  pic  ou 
«  tamgout  »  de  Lalla-Khedridja  :  on  en  voit  encore  une  puissante  moraine 
terminale  dans  ta  haute  vallée  de  l'oued  Aïssi  ;  blocs  de  granit,  de  schistes, 
de  marbres,  dont  quelcjucs-uns  seraient  assez  gros  pour  être  exploités  en 


carrim*,  sont  là  pressés  roiiire  un  anfîle  du  rocher;  celte  descente  gra- 
duelle des  blocs  erratiques,  tel  est  peut-être  le  sens  caché  de  la  légende  qui 
nous  montre  la  prophétesse  Klicdridja  descendant  des  monts,  à  cheval 
sur  un  rocher'.  Ailleurs  on  remarque  aussi,  à  leurs  berges  de  débris 
terinint'cs  piir  des  plages  réj;ulières.  les  anciens  lacs  qui  se  formèrent  dans 
les  dépressions  et  que  l'acliori  des  torrents  a  fini  par  vider.  Les  montagnes 
du  Ujui'djura  sont,  de  toute  l'Algérie,  celles  qui,  pour  l'abondance  des  eaux 
courantes,  la  richesse  de  la  verdure,  la  fraîclieur  égale  des  vallées,  abritées 


'  Mercier,  Soles  »: 
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à  la  fois  des  yents  desséchants  du  midi  ci  des  yents  froids  du  nord, 
ressemblent  le  plus,  sinon  aux  grandes  Alpes  d'Europe,  du  moins  à  leurs 
ayantr-monts  ;  elles  ont  en  outre  des  éléments  de  beauté  qu'on  ne  yoit  point 
ailleurs  :  leurs  pentes  escarpées  revêtues  d'oliviers  et  de  cultures  jusqu'aux 
sommets,  leurs  pitons  aigus  transformés  en  pyramides  à  degrés  par  les 
villages  qui  les  couronnent. 

Les  chaînes  de  la  haute  Kabylic  sont  disposées  de  manière  à  former  un 
hémicycle  régulier  sur  le  pourtour  de  la  contrée.  Découpées  et  en  partie 
déblayées  par  les  torrents  dans  leur  partie  médiane,  elles  se  sont  main- 
tenues à  leurs  extrémités  de  l'est  et  de  l'ouest,  et  se  succèdent  en  échelons 
jusqu'à  la  mer,  ne  laissant  que  d'étroits  passages  entre  leurs  vallées  paral- 
lèles. Des  massifs  côtiers,  celui  du  cap  basaltique  de  Djinet,  la  chaîne 
calcaire  deDellys,  le  «  tamgout  »  d'Azeffoun  complètent  l'immense  forteresse  ; 
elle  n'a  d'autres  brèches  que  des  cols  difficiles  et  le  passage  ouvert  au  nord- 
ouest,  entre  les  basses  vallées  du  Sébaou  et  de  l'Isser.  Tandis  que  tout  le 
massif  de  la  grande  Kabylic,  de  Bougie  à  Ménerville,  est  complètement 
entouré  d'une  route,  qui  sera  prochainement  doublée  d'un  chemin  de  fer, 
une  seule  voie  carrossable  pénètre  en  1885  dans  le  cœur  de  la  Kabylie;  les 
autres  chemins,  celui  qui  doit  franchir  au  sud  le  col  de  Tirourda  et  ceux 
qui  passeront  à  l'est  par  les  cols  de  Chellata  et  d'Akfadou,  ne  sont  pas 
encore  achevés  pour  le  service  des  chars. 

Â  Test  de  la  vallée  du  Sahel  commence  la  longue  chaîne  des  Babor, 
prolongement  du  Djurdjura;  au  milieu  même  de  la  vallée,  un  cône  isolée 
qui  portait  autrefois  le  nom  d'Akbou,  attribué  maintenant  à  un  village 
voisin,  indique  le  passage  de  l'une  à  l'autre  chaîne.  Désignée  sous  d'autres 
noms  à  son  extrémité  orientale,  la  chaîne  des  Babor,  en  partie  volcanique, 
a  plus  de  200  kilomètres  en  longueur,  et  quelques-unes  de  ses  hautes 
croupes,  neigeuses  jusqu'au  commencement  de  l'été,  rivalisent  en  hauteur 
avec  les  cimes  secondaires  du  Djurdjura.  Le  Tababor  a  1965  mètres;  le 
Grand  Babor,  point  de  départ  d'une  rangée  parallèle  au  sud,  a  1970 
mètres;  plus  au  nord,  le  djebel  Adrar  lève  à  1994  mètres  son  point  cul- 
minant. C'est  immédiatement  à  l'ouest  de  ce  mont  dominateur  que  les  eaux 
de  l'oued  Agrioun  ont  creusé  la  profonde  cluse  appelée  chabet  el-Akra,  la 
«  gorge  de  l'Éternité  )),dans  le  sens  de  «  val  d'Enfer  ».  De  part  et  d'autre, 
au-dessus  des  cluses  où  gronde  le  torrent,  les  escarpements  se  dressent 
à  des  centaines  de  mètres  de  hauteur  :  suivant  les  brusques  sinuosités 
de  la  fissure,  on  voit  incessamment  changer  l'aspect  du  gouffre  dans  lequel 
on  est  enfermé  sans  issue  apparente.  Une  des  deux  routes  carrossables 
qui  traversent  la  chaîne  des  Babor  utilise  cette  cluse  pour  descendre  vers  la 
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iiht;  mnis,  h  l'est  <Ie  a'  [hissagc,  lu  cn'-lc  ii'n  (us  encore  été  surmonlée  pai 
les  ingûtiJeui'R  fl'uiK!  inaiiièi'e  (léfinitive  :  la  région  monlucusc  qui  s'élend 
jiu  nord  vti-s  Djiiljcii  cl  Collo  t'st  l'une  dm  moins  accessibles  de  l'Algérie. 


I,;i  rliiiiiii'  lics  lîihàti  un  îles  ■  l'oi'lfs  >■.  :ui  sud  du  Djin'iijiira  el  des 
ItidMii',  conlinuc  le  ni;i>sil' du  djeln-l  Dira.  Klle  iIdi'I  son  nom  aux  l)itTh('> 
<|iii  s'iinvn-nt  clans  smi  éiiaissciir.  laissaiil  [Kisser  pétulant  la  sjnsun  plu- 
vieuse lus  eaux  vei'sêes  sur  le  |)liite;ni.  Heux  "  |Rirtes  <>.  a[)|iclâ.'s  souvent 


Dessin  de  T^iyLur,  d'après  une  pholographif  cnininu(iiiiui<e  pur  H.   Poiiuul 
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«  Portes  de  Fer  »,  comme  tant  d'autres  passages  de  montagnes,  jadis 
encore  redoutés,  n'ont  plus  rien  qui  puisse  effrayer  le  voyageur,  et  depuis 
1859  les  armées  ne  s'arrêtent  plus  devant  cet  obstacle,  comme  le  firent 
même  les  légions  romaines  et  comme  l'avaient  fait  les  Turcs  pendant  toute 
la  période  de  leur  domination  :  les  corps  français  d'occupation,  qui  au- 
paravant ne  pouvaient  se  transporter  que  par  mer  de  l'une  à  l'autre  pro- 
vince de  Constantine  et  d'Alger,  établirent  pour  la  première  fois  leurs 
communications  par  l'intérieur  en  franchissant  les  Portes  de  Fer.  Le  seuil 
de  la  Grande  Porte,  qui  est  la  brèche  occidentale,  est  franchi  maintenant 
par  la  route  et  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Constantine  ;  la  Petite  Porte,  ouverte 
à  4  kilomètres  plus  à  l'est,  est  aussi  traversée  par  un  chemin  facile,  et  le 
géologue  peut  sans  danger  en  étudier  les  assises  de  calcaire  noir  redres- 
sées, que  l'érosion  des  couches  argileuses  intermédiaires  fait  ressembler 
ici  à  des  orgues  colossales,  ailleurs  à  des  contreforts  de  cathédrale.  A 
l'orient  des  Portes  de  Fer,  la  chaîne  des  Bibân  est  coupée  de  plusieurs 
autres  brèches,  défendues  militairement,  comme  celles  du  Babor,  par  le 
poste  de  Takitount,  qui  se  dresse  à  1051  mètres  de  hauteur,  sur  une  crête 
isolée,  entre  les  deux  remparts  montagneux.  Un  des  sommets  du  Babor,  le 
djebel  Sattera,  est  un  ancien  volcan,  au  cratère  débordant  de  scories  et  de 
pierres  ponces. 

Tandis  que  les  Bibân  et  le  Babor  ont  été  simplement  ébréchés  par  le 
passage  des  eaux,  les  monts  qui  se  dressent  au  sud,  entre  la  plaine  de  la 
Medjana  et  le  grand  bassin  du  Hodna,  ont  été  partagés  par  les  érosions  en 
de  très  nombreux  massifs  distincts,  entourés  de  dépressions  presque  hori- 
zontales :  on  dirait  des  îles  au  milieu  de  la  mer.  De  tous  ces  monts, 
débris  de  saillies  jadis  beaucoup  plus  élevées,  le  djebel  Maadhid  (1840  mè- 
tres) est  le  plus  considérable  :  plus  à  l'est,  dans  la  direction  de  Constantine, 
les  cimes  s'abaissent  graduellement,  et  les  dépressions  qui  les  séparent 
s'étendent  en  plaines  :  on  se  trouve  dans  une  zone  intermédiaire  qui  n'est 
plus  celle  des  montagnes  bordières  et  n'est  pas  encore  celle  du  plateau  cen- 
tral. Les  chaînes  proprement  dites  reprennent  dans  le  voisinage  de  Con- 
stantine, mais  seulement  un  petit  nombre  de  sommets  y  atteignent  une 
élévation  de  1000  mètres.  Les  monts  de  cette  région  de  l'Algérie  sont 
remarquables  non  par  leur  hauteur,  mais  par  les  escarpements  de  leurs 
falaises,  mises  à  nu  par  des  éboulis  ou  des  érosions.  Au  nord-est,  l'en- 
semble du  système  orographique  des  chaînes  bordières  septentrionales  se 
termine  par  la  masse  puissante  de  l'Edough  (1008  mètres),  portant  la  kas- 
bah  de  Bône  sur  sa  racine  la  plus  avancée.  Le  cap  de  Garde,  qui  limite  la 
rade,  a  la  direction  normale  de  tous  les  caps  algériens,  celle  du  sud- 
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ouest  au  noril-osl,  Lindis  qii'»  I'oik'sI  iIu  massif  le  cap  du  Fer  s'avancol 
i  contre-sens,  pour  ainsi  dire;  maïs,  comme  les  montagnes  de  Colto,  il  I 
est  forme  de  roches  volcaniques  n'appartenant  pas  à  l'ossature  générale  de  J 
)a  contrée. 

Tandis  que  dans  la  provinrc  de  Constantine  le  système  des  chaînes  boi^  1 
dières  septentrionales  finit  à  lii  mer.  les  rangées  qui  limitent  au  midi  lesl 
banls  plateaux  rommencent  sur  la  frontière  marocaine  à  550  kilomètres  dttj 


t/a/ÛOm  etafiAi/d 


littoral.  Au  nord  de  Figuig,  le  relief  montagneux  qui  constitue  la  bar- 
rière entre  le  haut  désert  du  plateau  et  le  bas  désert  du  Sahara  consiste 
en  une  série  de  petits  massifs  qui,  dans  la  direction  du  nord-est,  ont  un 
relief  de  moins  en  moins  vigoureux  au-dessus  de  leur  socle  de  hautes 
terres.  On  donne  à  l'ensemble  du  système  le  nom  de  chaîne  des  Ksour, 
à  cause  des  «  bourgs  fortifiés  »,  en  partie  détruits,  qui  en  occupent  les  pas- 
sages ;  mais  chaque  groupe  de  monts,  appelé  ]^%n,  «  fort  »,  fee/oa,  «  château  u 
par  les  Arabes,  a  sa  dénomination  particulière.  Bien  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  oued  qui  descendent  des  plateaux  du  nord  pour  aller  se 
perdre  dans  le  Sahara,  plusieurs  de  ces  massifs  ont  en  réalité  la  forme 
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d'ouvrages  militaires  :  ils  présentent  sur  leur  pourtour  une  sorte  de  rem- 
part, et  vers  l'intérieur  se  creusent  en  bassins  au  lieu  de  se  dresser  en 
pyramides  ou  de  s'arrondir  en  dômes.  La  hauteur  des  principaux  massifs 
n'est  guère  inférieure  à  celle  des  groupes  dominateurs  de  l'Algérie  :  le 
Maîz,  au  nord-ouest  de  Figuig,  a  1850  mètres;  au  nord  de  la  même 
oasis,  le  Beni-Smir  atteint  2000  mètres;  le  djebel  Mzi,  au  sud  d'Aïn- 
Sfissifa,  est  de  200  mètres  encore  plus  élevé.  De  ces  observatoires,  entou- 
rés de  vallées  verdoyantes  et  fleuries  au  printemps,  le  regard  se  perd 
dans  l'infini  du  Sahara,  argiles,  sables  et  plateaux  caillouteux. 

Quelques  arêtes  ayant  en  moyenne  1500  mètres  d'altitude,  soit  500  mè- 
tres au-dessus  du  sol  environnant,  le  djebel  Aïssa,  le  Merghad,  le  Guettar, 
le  rempart  dolomitique  de  l'Antar,  l'Amrag,  parsèment  au  nord  de  la 
chaîne  des  Ksour  la  surface  du  plateau,  toute  coupée  de  déchirures,  percée 
de  trous,  qui  ont  valu  à  cette  région  le  nom  de  Mekanem,  a  pays  des 
Embuscades  »  \  Vers  l'est,  les  Ksour  n'ont  plus  dans  la  plaine  un  seul  avant- 
mont;  la  saillie  montagneuse  est  réduite  à  un  étroit  pédoncule,  et  les 
passages  en  sont  faciles;  mais  bientôt  le  bourrelet  s'élargit  de  nouveau, 
présentant  plusieurs  chaînons  parallèles,  Bou-Dcrga,  Ksel,  Tarf,  que  l'on 
pourrait  désigner  sous  le  nom  de  massif  de  Géryville,  d'après  le  poste  qui 
est  chargé  d'en  surveiller  les  chemins.  Mais  ces  chaînons  ne  forment  que 
l'extrémité  occidentale  d'un  système  orographique  plus  puissant,  le  djebel 
Amour,  c'est-à-dire  la  Montagne  par  excellence,  les  deux  noms  unis  ayant 
le  même  sens,  le  premier  en  arabe,  le  deuxième  dans  l'ancien  idiome  ber- 
ber.  L'Amour,  en  son  ensemble,  est  un  plateau  découpé  par  les  torrents 
qui,  d'un  côté  se  déversent  vers  les  chott  de  l'intérieur,  de  l'autre  vers 
ceux  du  Sahara.  Au  lieu  d'être  traversé  de  part  en  part  comme  presque 
tous  les  autres  massifs  des  chaînes  bordières,  le  djebel  Amour  forme  la 
ligne  de  partage  entre  les  eaux;  même  à  son  extrémité  orientale,  ofi  naît 
le  Chélif,  il  constitue  le  faîte  entre  le  bassin  de  la  Méditerranée  et  celui 
du  Djeddi  et  de  l'Igharghar.  La  région  centrale  du  djebel  Amour  est  occupée 
par  les  gada^  grandes  tables  de  pierre  coupées  brusquement  de  falaises 
verticales,  flanquées  de  longs  talus.  Quelques-uns  de  ces  fragments  de 
plateau  sont  à  peine  accessibles,  et  ceux  d'entre  eux  qui  possèdent  des 
puits  ou  des  sources  pourraient  être  transformés  en  citadelles.  Autour 
de  ces  grandes  masses  crétacées,  revêtues  de  leur  dalle  unie,  serpentent 
des  vallées  profondes,  communiquant  les  unes  avec  les  autres  par  des 
échancrures  du  plateau.  Aucune  des  saillies  du  massif  n'atteint  2  kilo- 

*  Lambert,  Notfê  mainiscnles. 
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mètres  d'altitude  :  le  point  culminant,  la  Touila  Makna»  qui  rattache 
r Amour  aux  montagnes  de  Géryville,  a  1900  mètres  de  hauteur;  le  djehel 
Okbah,  le  djebel  Gourou,  qui  dominent  au  sud  la  yallée  du  Ghélif  oais^ 
sant,  ont  respectivement  1710  et  1708  mètres.  Les  sommets,  sinon  les 
plus  hauts,  du  moins  les  plus  grandioses  d'apparence,  sont  ceux  qui  se 
dressent  au  sud  du  massif,  sur  la  paroi  terminale  dite  le  Kef-GueUi  ou 
(c  Rocher  du  Midi  »  ;  le  désert  qui  s'étend  à  leur  pied  contraste  a^ec  eo 
mur  blanchâtre  se  dressant  dans  le  ciel  bleu.  De  distance  en  distance  des 
portes  s'ouvrent  dans  la  pierre  pour  laisser  passer  les  torrents  :  telle  est 
celle  qui  livre  passage  à  l'oued  Melah  (oued  el-Maleh)  ou  «  rivière  Salée  ». 
Ici  la  roche  se  compose  de  masses  salines,  rayées  de  violet,  de  rose  et  de 
vert  par  les  corps  chimiques  mêlés  à  leurs  cristaux.  Sur  tout  le  front  méri* 
dional  des  monts  qui  dominent  le  Sahara  se  voient  des  coudies  salifèM, 
ravinées  par  les  eaux  du  ciel,  évidées  en  bas  par  les  eaux  de  source  :  il  en 
est  résulté  des  renversements  d'assises  €t  des  effondremoits  en  ferme  de 
cratère,  qui  donnent  à  l'ensemble  un  aspect  chaotique. 

À  l'est  du  djebel  Amour,  les  chaînes,  interrompues  par  de  très  larges 
brèches,  n'ont  qu'une  faible  saillie  relative  au-dessus  du  plateau;  la  ph- 
part  ne  dépassent  les  plaines  de  leurs  bases  que  de  100  ou  SOO  mètres; 
la  plus  élevée,  le  djebel  Senalba,  dominant  à  l'ouest  la  route  actuelle  de 
Djelfa  à  Laghouat,  destinée  à  être  prochainement  associée  à  im  diemin  de 
fer,  atteint  1580  mètres.  Vers  l'est,  le  bourrelet  montagneux  s'abaisse 
encore;  il  se  rétrécit  en  même  temps,  et  au  nord-ouest  de  Biskra  il  se 
trouve  réduit  à  un  étroit  pédoncule  séparant  à  peine  la  dépression  du 
Hodna,  au  nord,  de  celle  des  Zibân  au  sud.  Le  chemin  de  fer  de  Batna  à 
Biskra  n'a  même  point  à  traverser  la  montagne  en  tunnel;  il  n'a  qu'à 
suivre  la  cluse  du  oued  cl-Kantara  pour  descendre  des  hauts  plateaux  de 
rintérieur  à  la  «Bouche  du  Sahara  »,  d'où  l'on  voit  s'étendre  à  Thorizon 
(lu  sud  l'immensité  du  dcsert. 

Mais  si  la  voie  ferrée  passe  facilement  d'une  zone  dans  l'autre,  c'est  qu'elle 
décrit  une  grande  courbe  autour  de  l'extrémité  occidentale  du  massif  le 
plus  élevé  de  l'Algérie,  le  djebel  Aurès.  Déjà  vers  le  nord,  ce  groupe  de 
hautes  montagnes  est  indiqué  par  une  assemblée  d'avant-monts  qui,  pour 
la  hauteur,  rivalise  avec  les  sommets  principaux  de  l'Algérie  :  ce  sont  les 
monts  de  Batna,  qui  s'élèvent  au  nord-ouest  autour  de  la  ville  du  môme 
nom,  dominés  par  le  Tougueur  (2100  mètres).  L' Aurès  proprement  dit, 
alignant  ses  chaînons  à  l'est  de  la  dépression  dans  laquelle  passe  l'oued  el- 
Kantara,  n'a  pas  dans  sa  formation  la  régularité  parfaite  de  la  plupart  des 
autres  massifs  de  l'Algérie.  L'arête  septentrionale  la  plus  haute  ne  S4) 
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conforme  pas  exactement  à  la  direction  normale  :  elle  se  replie  graduelle- 
ment vers  son  extrémité  orientale  et  finit  par  se  profiler  de  Touest  à  Test; 
au  sud  de  cette  première  arête,  les  autres  plissements  de  TÂurës  maintien- 
nent plus  régulièrement  une  direction  parallèle  à  Taxe  général  des  monts 
algériens,  cependant  ils  s'infléchissent  aussi  légèrement  vers  le  sud  en  se 
rapprochant  de  la  frontière  de  Tunisie  :  dans  leur  ensemble,  les  monts 
de  l'Aurès  ont  la  forme  d'un  éventail  légèrement  entr'ouvert.  C'est  dans  la 
chaîne  du  nord  que  se  dresse  le  géant  de  toute  l'Algérie,  le  montCheliya, 
dont  le  pic  suprême,  appelé  Kelthoum  (SoâS  mètres),  dépasse  de  quel- 
ques mètres  la  cime  de  Lalla-Khedidja,  dans  le  Djurdjura  :  de  sa  croupe, 
qu'il  n'est  point  difficile  d'atteindre,  on  voit  au  nord  la  surface  immense 
des  hauts  plateaux  et  de  leurs  chott,  entre  Batna  et  Aïn-Beîda,  tandis  qu'au 
sud,  par-dessus  les  alignements  grisâtres  des  montagnes  inférieures,  on 
aperçoit  une  «  ligne  bleue,  droite,  immense  »,  la  mer  du  Sahara*.  Au- 
dessus  des  plaines  sablonneuses  dont  la  cavité  est  occupée  par  le  chott, 
les  roches,  comme  brûlées  par  les  rayons  qui  se  reflètent  du  sol  ardent, 
sont  aussi  dépourvues  de  végétation  que  les  monts  de  granit  et  de  por- 
phyre qui  s'avancent  en  promontoires  dans  la  mer  Rouge  ;  elles  brillent 
de  couleurs  à  peine  moins  éclatantes.  C'est  à  cette  lumière  resplendis- 
sante des  sommets  que  l'une  des  chaînes  méridionales  de  TAurès,  domi- 
nant de  1500  mètres  la  plaine  basse  de  Biskra,  doit  son  nom  de  «  mont 
de  la  Joue  Rouge  »,  djebel  Ahmar-Khaddou*. 

Les  phénomènes  d'érosion,  si  faciles  à  constater  dans  toute  l'Al- 
gérie, se  lisent  plus  clairement  peut-être  dans  les  montagnes  de  l'Aurès  que 
dans  tout  autre  massif  de  l'Afrique  du  Nord  :  on  croirait  que  la  roche  s'est 
délayée,  fondue,  pour  ainsi  dire,  dans  un  courant  diluvial,  et  d'énormes 
amas  de  débris  rejetés  en  dehors  des  gorges,  dans  la  dépression  saharienne, 
nous  montrent  les  roches  triturées  de  l'Aurès,  déposées  de  nouveau  sous 
forme  de  cailloux,  de  sables  et  d'argiles.  En  quelques  endroits,  des  masses 
de  rochers  se  sont  écroulées  d'un  bloc  comme  des  piliers  minés  à  la  base, 
et  leurs  décombres  s'élèvent  en  barrage  en  travers  des  vallées.  Ailleurs,  il 
ne  reste  plus,  de  montagnes  et  de  chaînes  entières,  qu'un  témoin  des  an- 
ciennes assises,  une  table  isolée,  plus  ou  moins  haute,  d'ordinaire  utilisée 
comme  citadelle  par  les  tribus  de  la  contrée,  grâce  aux  facilités  de  défense 
qu'offrent  les  strates  supérieures,  coupées  de  falaises,  ceintes  d'éboulis, 
offrant  dans  leurs  dépressions  un  peu  d'eau  de  puits  ou  de  source.  A  l'est 


*  Yalentîn  de  Gorloff,  De  Batna  au  djebel  Cheliija  ;  —  Playfair,  TraveU  in  the  FooUteps  of  Bruce. 
'  E.  Masqueray,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  nov.  1876. 


330  NOUVELLE  GfOGRAPHIE  UNIVERSELLE, 

de  rAurès,  le  djebel  Chechar  ou  «  mont  des  Cailloux  »  ^  et  les  montagnes 
des  Nememcha,  de  même  que  les  chaînons  isolés  du  plateau  de  Tebessa  et 
de  la  frontière  tunisienne,  ont  aussi  leurs  châteaux  naturels,  transformés 
en  lieux  d'asile  par  les  indigènes.  La  hauteur  moyenne  de  ces  monts  sud- 
orientaux  de  TAlgérie  est  de  1200  à  1400  mètres.  Le  sommet  le  plus  éleié 
du  Chechar,  le  kef  Ali  en-Nas,  atteint  1878  mètres. 

Au  sud  des  chaînes  bordières  du  plateau  de  l'Algérie,  les  hauteurs  sont 
brusquement  interrompues  par  de  vastes  plaines  recouvertes  d'alluvions 
quaternaires  qui  forment  une  sorte  de  détroit  entre  Ttle  de  Maghreb  et  les 
massifs  sahariens  ;  mais  le  sol  se  relève  vers  le  sud  par  une  pente  presque 
insensible  jusqu'aux  longues  croupes  d'un  foite  de  hauteurs  qui  se 
développe  du  sud-ouest  au  nord-est,  parallèlement  au  système  de  TAtlas. 
Ce  faite,  appelé  le  ras  Chaab,  atteint  850  mètres  à  son  point  enhôuH- 
nant,  moins  d'une  centaine  de  mètres  au-dessus  de  l'oasis  de  Lagfaouat*. 
Au  delà  s'étend  le  Sahara,  qui  dans  cette  r^on  consiste  principale- 
ment en  terres  d'âge  pliocène,  déposées  jadis  en  alluvions  par  dés  eaux 
courantes  et  sans  doute  aussi  réparties  par  le  vent,  comme  les  tores 
jaunes  de  la  Chine;  en  certains  endroits,  ces  couches  de  terre  meuUe 
auraient,  d'après  M.  Rolland,  jusqu'à  300  mètres  d'épaisseur.  Cependant 
des  roches  crétacées  s'élèvent  en  massifs  insulaires  au-dessus  de  œs  éten- 
dues sahariennes  et  quelques-unes  de  ces  îles  occupent  une  surface  con- 
sidérable. Tel  est,  à  l'ouest  de  l'oued  Ghir,  un  faite  de  hauteurs  que  limite 
au  nord  la  vallée  de  l'oued  Djeddi.  Mais  l'île  crétacée  la  plus  vaste  de  cette 
partie  du  Sahara  est  celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  plateau  du  Mzab, 
d'après  l'oued  qui  y  prend  son  origine  et  les  populations  qui  se  sont  groupées 
dans  les  cirques  rocheux.  Le  massif  du  Mzab,  quoique  séparé  des  monts  algé- 
riens par  un  détroit  d'alluvions  quaternaires,  peut  être  considéré  comme  une 
sorte  d'isthme  rattachant  les  hauteurs  du  Maghreb  aux  plateaux  dévoniens 
de  rintcrieur  du  Sahara  et  aux  montagnes  cristallines  du  djebel  Ahaggar. 

Au  nord  des  plateaux  crétacés  du  Mzab,  la  transition  ne  se  fait  pas  brus- 
quement :  elle  est  masquée  par  des  concrétions  calcaires  ;  mais  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  le  sud ,  on  voit  des  îlots  de  roches  blanchâtres,  de  plus 
en  plus  fréquents,  percer  la  croûte  mamelonnée  :  ce  sont  les  saillies  du 
plateau  crétacé  qui  finit  par  occuper  tout  l'espace  et  former  une  hamâda 
sans  bornes  visibles.  En  certains  endroits,  la  surface  rocheuse  est  parfaite- 
ment unie;  elle  a  été  complètement  usée  par  les  sables,  et  nulle  herbe. 


*  E.  Masqueray,  Revue  Africaine^  1878. 

«  G.  Rolland,  Bliuion  tranaaharierme  de  Laghouat. 
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nul  lichen  ne  peut  s*altacher  à  la  pierre;  en  d'autres  endroits,  quelques 
dépressions  renferment  un  peu  de  terre  végétale.  Du  côté  de  Touest,  la 
hamâda  atteint  sa  plus  grande  altitude,  725  mètres  ;  mais  elle  est  brus- 
quement coupée  par  une  falaise  de  100  ou  200  mètres  de  hauteur*,  au  pied 
de  laquelle  serpente  le  lit  sans  eau  de  l'oued  Loua  et  s'étendent  jusqu'à 
perte  de  vue  les  alluvions  quaternaires,  limitées  au  nord  par  les  montagnes 
du  sud  oranais,  au  sud  par  les  sables  mouvants  de  la  gi^ande  mer  des 
dunes.  Ce  rebord  du  plateau  marque  le  faite  de  séparation  entre  les 
deux  versants  du  Sahara,  qui  s'inclinent,  l'un  vers  l'Océan  par  le  Niger, 
l'autre  vers  la  Méditerranée  par  l'Igharghar  et  la  série  deschott.  A  partir 
du  faite,  la  hamâda  offi*e  une  pente  régulière  dans  la  direction  du  sud-est, 
mais  elle  est  bizarrement  entaillée  dans  tous  les  sens  par  des  ravins,  des 
vallées  étroites  et  profondes,  se  ramifiant  en  forme  de  crevasses  :  c'est  à  cette 
région  difficile  à  parcourir,  si  ce  n'est  sous  la  conduite  de  guides  expéri- 
mentés, que  Ton  donne  le  nom  de  chcbka  ou  «  filet  »,  comme  si  l'ensemble 
des  vallées  formait  un  immense  réseau.  En  dehors  de  la  chebka  du  Mzab, 
quelques  isthmes  rocheux  par  lesquels  on  gagne  les  dépressions  des  oasis 
ont  reçu  le  nom  de  kanlara  :  ce  sont  autant  de  «  ponts  »  qui  facilitent  les 
communications  entre  le  massif  central  de  la  hamâda  et  les  terres  exté- 
rieures :  des  gour  ou  roches  en  témoin  détachées  du  plateau  s'élèvent  à 
Test,  des  deux  côtés  de  l'oued  Miya,  les  unes  complètement  isolées,  les  autres 
s*alignant  en  chaînes,  mais  toutes  également  remarquables  par  les  éboulis 
de  leurs  pentes  et  les  tables  de  leurs  sommets,  surplombant  en  quelques 
endroits.  Vers  le  sud,  le  plateau  du  Mzab  se  rétrécit  graduellement  et  finit 
même,  dans  la  région  d'el-Goléa,  par  laisser  passer  des  courants  de  sable, 
bras  de  la  vaste  mer  des  dunes  qui  emplit  le  Sahara  entre  le  Touat  et  les 
steppes  des  Oulâd  Sidi-Cheikh.  Ces  petits  détroits  sablonneux  forment 
la  limite  méridionale  du  plateau'. 


m 

L'Algérie  n'a  pas  de  grands  fleuves;  quoiqu'elle  reçoive  des  nuages  plu- 
vieux une  quantité  d'eau  au  moins  égale  à  celle  qui  s'écoule  par  un  cou- 
rant comme  celui  du  Nil,  elle  n'a  même  pas  une  seule  rivière  navigable  : 
quelques  bachots,  deux  ou  trois  esquifs  à  rames  sur  la  Seybouse,  voilà 


'  H.  Duveyrier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  juin  1876. 
*  6.  Rolland,  Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France^  1881. 
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toute  la  flotte  de  navigation  intérieure  que  possède  TÂlgérie.  le  relief  gé- 
néral du  sol  empêchait  en  effet  qu'une  ramure  fluviale  très  étendue  se 
développât  dans  la  contrée.  La  zone  cdtière  est  très  étroite  et  la  MédUtef^ 
ranée  ne  pourrait  recevoir  de  l'intérieur  que  de  faibles  misseaux»  û  lis 
chaînes  bordières  n'offraient  de  distance  en  distance  quelques  Hn-èdies  par 
lesquelles  s'épanchent  des  courants  nés  sur  les  hauts  plateaux.  Mais  ta 
cours  d'eau  seraient  impuissants  de  nos  jours  à  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers les  chaînes  parallèles  qui  limitent  au  nord  la  zone  des  hautes  terres;! 
la  vue  des  cluses  on  est  ramené  par  la  pensée  à  cette  période  «  lacaatre  v 
pendant  laquelle  des  masses  liquides  considérables  occupaient  tous  les 
bassins  des  montagnes  :  les  points  bas  d'où  se  déversait  leur  trop*^iltim 
ont  été  graduellement  creusés  et  transformés  en  lits  fluviaux  beaiMMf 
trop  vastes  pour  le  flot  qui  les  parcourt  aujourd'hui.  Au  sud  des  phtena 
on  observe  un  phénomène  analogue  à  celui  que  présente  le  versant  sep- 
tentrional :  la  plupart  des  torrents  qui  descendent  vers  le  Sahara  prennent 
leur  origine  sur  la  face  intérieure  des  montagnes  bordières  et  gagnent  la 
r^on  des  oasis  par  une  succession  de  défilés. 

L'ensemble  du  versant  méditerranéen  en  Algérie  peut  être  évalué  appmi- 
mativement  à  200  000  kilomètres  carrés  :  tout  le  reste  de  la  contrée:  ae 
divise  en  bassins  fermés,  dont  l'eau  s'évapore  en  des  lagunes  salées  ou  même 
avant  d'avoir  atteint  la  dépression  centrale  de  la  cavité.  D'ailleurs  'presque 
tous  les  cours  d'eau  de  l'Algérie  sont  à  sec  pendant  une  grande  partie  de 
l'année  :  leur  lit  n'offre,  dans  les  régions  hautes,  que  le  roc  nu,  des 
grèves  de  cailloux,  et,  dans  les  régions  basses,  des  nappes  de  sable 
où,  comme  sur  les  grandes  routes,  le  vent  soulève  la  poussière  en  tourbil- 
lons. Les  rivières  qui  conservent  un  faible  courant  en  été  sont  fermées  à 
leur  embouchure  par  une  barre  de  sable  ferme  qui  sert  de  chemin  aux  pié- 
tons et  aux  cavaliers.  Toutefois  les  oued  ne  sont  pas  complètement  taris 
comme  ils  le  paraissent  :  au-dessous  du  lit  superficiel  desséché  se  trouve 
le  lit  souterrain  ;  les  sables  sont  pénétrés  d'eau  qui  suinte  dans  les  profon- 
deurs, et  là  où  des  barrages,  tels  que  seuils  de  rochers,  digues,  terrains 
imperméables,  arrêtent  le  cours  souterrain  des  eaux,  on  les  voit  remonter 
à  la  surface,  formant  un  petit  lac  en  amont  de  l'obstacle.  En  quelques 
bassins  de  rivières,  on  peut  évaluer  le  débit  moyen  du  courant  caché  à 
une  part  considérable  du  débit  total,  y  compris  celui  des  périodes  de  crue  : 
l'irrigation  n'a  pas  encore  utilisé  ces  eaux  profondes*.  Même  sur  les  hauts 
plateaux,  les  ravins  qui  descendent  vers  les  chott  et  qui,  pendant  presque 

*  Baills,  Dullelin  de  la  Société  de  Géographie  de  la  province  d*Oran,  n*  15,  18SS. 
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toute  Tannée,  ne  sont  en  apparence  que  des  chemins  arides,  cachent  des 
courants  sous  leurs  roches  et  leurs  sables.  Ces  eaux  d'infiltration,  qui  im- 
bibent le  sol,  pénètrent  certaines  roches  et  se  combinent  chimique- 
ment avec  elles  de  manière  à  en  modifier  le  volume  et  à  produire  ainsi 
des  mouvements  de  poussée  dans  les  terres*. 

A  l'extrémité  nord-occidentale  de  l'Algérie,  le  petit  oued  Adjeroud 
marque  la  frontière  marocaine;  mais  le  premier  cours  d'eau  qui  soit  vrai- 
ment une  rivière  par  la  longueur  de  la  vallée  et  la  ramure  des  affluents  est 
la  Tafna.  Elle  reçoit  quelques  tributaires  du  territoire  marocain,  notamment 
de  la  grande  plaine  d'Angad,  à  l'ouest  d'Oudjda;  cependant  ses  principales 
sources  sont  en  Algérie  :  la  plus  haute  est  au  djebel  Tenouchfi,  piton  sud- 
occidental  des  monts  de  Tlemcen.  Quoique  d'une  faible  longueur  de  cours, — 
150  kilomètres  environ,  —  la  Tafna  est  un  de  ces  fleuves  que  Ritter  avait 
appelés  «  héroïques  >>,  à  cause  de  l'audace  avec  laquelle  ils  traversent  mon- 
tagne après  montagne.  La  Tafna  franchit  ainsi  par  une  succession  de  cluses 
les  monts  de  Tlemcen,  puis  un  autre  groupe  avancé  et  les  chaînes  des  Traras. 
L'Isser,  son  principal  affluent,  né  également  sur  le  revers  méridional  des 
montagnes  de  Tlemcen,  les  perce  aussi  en  tortueux  défilés  et  va  rejoindre 
la  Tafna  en  décrivant  une  courbe  symétrique  à  celle  de  la  rivière  principale. 

Jadis  toute  la  plaine  basse  limitée  au  nord  par  les  monts  côtiers  d'Oran, 
la  montagne  des  Lions  et  l'extrémité  occidentale  du  Dahra,  était  inondée.  11 
reste  encore  de  cet  ancien  lac  la  grande  sebkha  de  Misserghin  ou  d'Oran,  nappe 
d'eau  salée  de  quelques  centimètres  d'épaisseur,  d'autres  cavités  salines 
de  moindre  importance,  et  des  étendues  marécageuses  dans  lesquelles  se 
déversaient  le  Sig  et  l'Habra  à  la  moindre  crue.  Ces  deux  rivières,  qui 
réunies,  vont  au  golfe  d'Arzeu  sous  le  nom  de  Macta,  naissent  l'une  et  l'autre 
au  bord  septentrional  du  plateau  médian  de  l'Algérie  et  descendent  par 
brusques  détours  dans  les  fissures  transversales  des  montagnes.  Grâce  à 
la  perméabilité  du  sol  dans  le  bassin  de  l'Habra  et  des  autres  rivières  de 
la  contrée,  leur  débit  est  beaucoup  moins  inconstant  qu'on  ne  pourrait 
s'y  attendre  dans  un  pays  où  de  violentes  averses  succèdent  à  de  longues 
sécheresses  :  mais  il  reste  aussi  beaucoup  plus  faible.  Tandis  que  l'Ardèche 
a  des  crues  exceptionnelles  de  5000  à  10000  mètres  cubes,  l'Habra,  dont 
le  bassin  est  supérieur  en  étendue  et  reçoit  une  part  presque  aussi  consi- 
dérable de  pluies,  roule  seulement,  dans  ses  plus  grandes  inondations,  un 
dixième  du  courant  de  la  rivière  française*.  Dans  l'Europe  occidentale,  le 


*  Bourdon,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  janvier-février  1874. 

*  Bourdon,  même  recueil,  juin  1867. 
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débit  moyen  des  rivières  est  compris  entre  le  quart  et  la  moitié  da  toIum 
des  pluies  ;  en  Algérie,  sur  le  versant  méditerranéen,  il  ne  serait  qne  le 
vingtième  ou  le  trentième  de  Thumidité  tombée;  Teau  des  rivières, diargée 
de  molécules  argileuses,  est  presque  toujours  lente  et  sans  courant.  Lei 
bœufs  y  passent  des  heures  entières  de  la  journée  les  pieds  dans  le  flot 
boueux. 

Le  Ghélif  est,  par  la  longueur  du  cours,  la  grande  rivière  de  TAlgérie  : 
son  développement  total,  non  compris  les  petits  méandres,  est  d'au  moins 
700  kilomètres.  Non  seulement  il  naît  au  sud  des  chaînes  bordiëres  dn 
nord,  mais  il  prend  même  son  origine  par  delà  toute  la  «me  des  faaates 
terres,  dans  le  djebel  Amour,  et,  sous  le  nom  de  oued  Namous,  «  ruisseau 
des  Moustiques  »,  coule  d'abord  dans  une  vallée  longitudinale,  parallèle  à 
Taxe  de  ces  montagnes.  Puis  il  traverse  le  plateau,  en  perdant  peu  à  pim  de 
sa  masse  liquide  par  Tévaporation  :  il  risque  de  disparaître  en  entier  oonuDe 
un  de  ses  tributaires  naturels,  Toued  Sous  Sellem,.qui  se  perd  dans  le  mA 
avant  d'avoir  atteint  la  vallée  maîtresse.  En  arrivant  au  pied  des  montagnes 
du  nord,  le  Chélif  est  tellement  affaibli,  que  le  Nahr  Ouassel,  venu  de  Tiaret 
en  longeant  la  base  des  monts,  passe  pour  le  véritable  fleuve,  ainsi  qœ 
rindique  l'appellation  de  Nahr  qui  précède  son  nom.  Grâce  à  cet  accroisse- 
ment de  volume,  le  Ghélif  peut  franchir  les  chaînes  bordières  du  nord  par 
le  défilé  de  Boghar;  il  n'a  plus  ensuite  qu'à  suivre  la  longue  dépression  mé- 
nagée entre  les  montagnes  de  l'Ouarsenis  et  celles  du  Dahra,  et,  grossi  de 
la  Mina,  qui  vient  de  passer  dans  les  cluses  du  sud,  il  mêle  ses  eaux  jaunes 
aux  flots  de  la  mer  à  peu  de  distance  au  nord  de  Mostaganem.  De  même 
que  le  Sig  et  THabra,  le  Chélif  et  la  Mina  parcourent  des  terrains  perméables 
qui  leur  donnent  un  débit  relativement  constant  :  toutefois  leurs  grandes 
crues  sont  redoutables,  et,  d'autre  part,  lors  de  Tétiage,  cette  longue  rivière 
du  Chélif,  dont  le  cours  dépasse  celui  de  la  Garonne,  a  moins  d'eau  que 
maint  gave  des  Pyrénées. 

Les  petites  rivières  de  la  Mitidja,  l'oued  Mazafran,  dont  un  affluent  est 
la  fameuse  Chiffa,  l'oued  Harrach,  l'oued  Hamiz,  ne  sont  que  de  faibles 
cours  d'eau,  devant  toute  leur  renommée  à  leur  voisinage  |d'Alger,  aux 
combats  qui  se  sont  livrés  sur  leurs  bords,  aux  villes,  aux  villages,  aux 
cultures  de  leurs  bassins.  L'oued  Isscr,  qui  nait  dans  les  montagnes  au  sud- 
est  de  Médéa  et  dont  le  cours  inférieur  forme  la  limite  occidentale  de  la 
Grande  Kabylie,  est  une  rivière  plus  considérable*  et  l'oued  Sébaou,  ali- 
menté par  les  neiges  du  haut  Djurdjura,  est  un  véritable  fleuve  :  tous  les 
gaves  fougueux  qui  descendent  du  versant  septentrional  des  monts,  beau- 
coup plus  humide  que  le  versant  opposé,  viennent  se  réunir  par  une  ra- 
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mure  de  vallées  nombreuses  à  la  vallée  maîtresse  du  Sébaou,  qui  se  déve- 
loppe parallèlement  au  rivage  marin,  parfaitement  oriente  en  cet  endroit 
suivant  les  degrés  de  latitude;  pour  atteindre  la  mer,  le  fleuve  se  replie  au 
nord-ouest  et  au  nord  par  une  large  vallée  des  monts  ;  pendant  plus  de 
la  moitié  de  Tannée,  le  courant  fluvial  rejoint  les  flots  marins  par-dessus 
la  barre.  Moins  considérable  est  l'oued  Sahel  ou  Soumman,  qui  offre  pour- 
tant une  plus  grande  longueur  de  cours,  mais  qui  coule  au  sud  des  monts 
Djurdjura,  formant,  pour  ainsi  dire,  le  fossé  de  l'immense  citadelle.  Sur 
ce  revers  des  monts,  les  pluies  et  les  neiges  sont  relativement  peu  abon- 
dantes, et  le  maigre  filet  des  ruisseaux,  d'eau  douce  ou  d'eau  saline,  gros- 
sit à  peine  le  torrent  principal,  qui  s'échappe  au  nord-est  vers  le  golfe 
de  Bougie,  en  passant  entre  le  Djurdjura  et  le  Babor,  par  la  brèche  d'Ak- 
bou.  En  amont  de  cette  brèche  est  le  confluent  du  Sahel  et  de  son  plus 
grand  tributaire,  l'oued  Bou-Sellam,  qui  reçoit  ses  eaux  de  la  Medjana  et 
du  plateau  de  Sétif,  c'est-à-dire  de  régions  que  le  double  rempart  trans- 
versal des  Bibân  et  du  Babor  prive  des  pluies  abondantes  du  littoral. 

Malgré  son  nom  d'oued  el-Kebir  ou  «  Grand  Fleuve  »,  le  cours  d'eau  qui 
se  jette  dans  la  mer  entre  le  cap  de  Djidjeli  et  le  massif  de  Collo,  n'est 
considérable  que  par  comparaison  avec  les  faibles  ruisseaux  côtiers  :  ses 
hauts  affluents,  Bou-Merzoug,  Rummel,  Endja,  naissent  à  la  limite  septen- 
trionale de  la  zone  des  plateaux  et  traversent  successivement  toutes  les 
chaînes  côtièrcs  par  de  sauvages  défilés  ou  par  des  fissures  de  la  roche, 
comme  la  gorge  du  Rummel  entre  le  promontoire  de  Constantine  et  le  pla- 
teau de  Mansoura.  C'est  en  amont  de  cette  brèche  que  s'unissent  le  Rum- 
mel et  le  Bou-Merzoug,  l'ancien  Ampsagas,  fixé  longtemps  par  les  Ro- 
mains comme  limite  entre  la  province  d'Afrique  et  la  Maurétanie. 

A  Test  de  l'oued  el-Kebir  de  Constantine  coulent  deux  autres  «  Grands 
Fleuves  »,  un  oued  el-Kebir  qui  naît  dans  les  collines  de  Guelma  pour  se 
déverser  dans  la  Méditerranée  au  sud  du  cap  de  Fer,  et  l'oued  el-Kebir  dont 
les  premières  sources  jaillissent  dans  les  montagnes  tunisiennes  de  la 
Khoumirie  :  ce  même  nom  appliqué  à  des  cours  d'eau  voisins  témoigne 
de  l'état  d'isolement  dans  lequel  vivaient  les  tribus;  elles  s'ignoraient 
mutuellement,  formant  autant  de  petits  mondes  à  part.  C'est  entre  les 
deux  oued  el-Kebir  de  l'Algérie  orientale,  dans  le  golfe  de  Bône,  que  se 
déverse  la  Seybouse,  le  dernier  grand  cours  d'eau  de  la  contrée,  celui  de 
tous  qui  roule  le  flot  le  plus  constant  et  qui,  dans  son  cours  rapproché  de 
la  mer,  a  le  plus  l'apparence  d'un  véritable  fleuve.  L'ensemble  de  son 
bassin  inférieur  a  la  forme  d'un  vaste  cirque  disposé  de  manière  à  solli- 
citer des  nuages  pluvieux  une  quantité  d'eau  considérable.  Entre  l'Edough 


etlecaj)  Rosa  une  grande  plaine  s'ouvi-e  sur  le  lîlloral  marin,  et  les  mon- 
tiignes  (pii  1»  liiniUnil  au  siul  se  sumxtenl  par  ffratUns  di-  plus  en  plus  tUe- 
■  vés,  on  sorte  que  clmcun  i-oçitit  Na  [Nirt  de  pluii-K,  sans  en  priver  la  chaîne 

fl  plus  i^igntie.  Les  soufcos  de  l'oued  Clieif,  brandie  maîtresse  de  la  Sey- 

H  bouse,  s'enlivrat'lent  sur  los  plaletiux  d'Aîn-lîeîda  avec  cdles  de  In  Medjcnla 

H  tunisienne  et  de  son  ariliii-nt  l'iiual  Mi-ll<y.  appurtcniuil  aussi  au  bassin  de 


la  Méditerranée.  A  une  époque  géologique  antérieui'e,  la  plaine  que  tra- 
verse la  basse  Seybousc  fut  inondée  par  les  eaux  marines  :  il  reste  de  l'an- 
cien golfe  un  marécage  sans  profondeur,  le  lac  Fetzara,  que  l'on  n'a  pas 
encore  réussi  à  desséchercomplètement*.  Entre  la  mer  et  le  coui-s  deFoued 
cl-Kebir  oriental,  appelé  Mafrag  à  son  emboucbure,  trois  lacs  fonnenl  une 
sorte  de  ceinture  à  la  ville  de  la  Galle  ;  la  vue  de  ces  bassins  lacustres 
est  un  spectacle  rare  en  Algérie,  qui  ne  possède  guère  que  des  étangs  et 


I  Débit  comparé  des  trois  principales  rivières  de  l'Alger 

Surfine  du  biMiu.  Mbit  ds  cru 

Uacla 10  700  lui.  carrés.    800  met.  eu 

Chélif.  .    ...  58300  *  iU%        > 

SejlMuse  ...  10000  »  1000        i 


2  met.  cuba.    10  met.  cubm. 
1,5     i>  15        » 
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îs  salines.  Un  des   lacs,   celui   de  Touesl,  la  Guera  (Garaa)  el-Melali 

I  «  lagune  du  Sel  »,  est  en  effet  un  réservoir  d'eau  salée,  en  commu- 
icalion  avec  la  mer.  Le  lac  du  milieu,  la  Guera  el-Oubeïra,  dont  Teau 
;t  douce,  est  pourtant  un  bassin  presque  toujours  fermé  ;  mais  dans 
s  crues,  dont  l'écart  avec  l'étiage  est  d'environ  5  mètres,  le  trop-plein 

II  lac  s'épanche  au  sud,  dans  la  vallée  de  l'oued  cl-Kebir.  Enfin  le  troi- 
ème  lac,  dit  Guera  el-Hout  ou  «  lagune  des  Poissons  »,  s'écoule  dans  la 
ler  par  la  paresseuse  Mesida,  obstruée  de  joncs;  on  essaya  d'assainir 
ir  des  canaux  d'écoulement  les  terres  fécondes  qili  bordent  ce  lac,  mais 
s  fièvres  enlevèrent  un  si  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  fallut  renoncer  à 
entreprise. 

Toute  la  zone  des  plateaux,  à  l'exception  de  l'étroite  lande  parcourue  par 
haut  Ghélif  et  de  l'aire  d'écoulement  où  se  forment  la  Medjerda  et  l'oued 
elleg,  se  divise  en  bassins  fermés.  Partout  l'évaporation,  enlevant  l'humi- 
îté  qu'ont  apportée  les  pluies,  finit  par  tarir  les  iniisseaux  ou  les  vasques 
tns  profondeur  qui  les  reçoivent  :  ainsi  le  Uîrritoire  se  fractionne  en  mille 
îtits  bassins,  jadis  unis,  et  qui  s'uniraient  de  nouveau  si  les  pluies  étaient 
us  abondantes  ou  la  température  moins  élevée.  Quand  la  dépression  est 
isez  étendue,  elle  reçoit  le  nom  de  chotl;  moins  vaste,  et  s'emplissant 
eau  douce  ou  saumâtre  que  boivent  les  racines  de  quelques  arbustes, 
est  une  dhaya;  simple  mare  boueuse,  ce  n'est  plus  qu'un  ghedir.  Égale  en 
)parence  à  cause  de  la  couleur  grise  du  sol  qui  confond  tous  les  plans,  la 
aute  plaine  se  redresse  en  longs  soulèvements  comme  ceux  des  vagues 
larines  sous  les  vents  alizés  :  une  armée  se  cacherait  dans  les  fid  et  les 
iodeTy  entre  deux  ondulations  du  sol,  sans  qu'on  pût  la  deviner  à 
kilomètres  de  distance*.  La  plupart  des  chott  ont  sur  leur  pourtour 
e  véritables  berges  comme  des  lacs,  et  même  çà  et  là  des  falaises  hautes 
e  quinze  à  vingt  mètres;  mais  l'eau  ne  bat  plus  la  base  des  talus,  la  nappe 
quide  est  remplacée  dans  les  dépressions  par  des  plages  salines  ou  des 
3nes  de  gypse  pulvérulent  mélangé  au  sable  ;  des  dunes  même  déroulent 
îurs  ondulations  régulières  à  la  place  où  frémissaient  autrefois  les  flots  '. 
'el  est  l'aspect  du  chott  Gharbi  ou  ce  choit  Occidental  »,  dont  la  ligne  con- 
entionnelle  de  la  frontière  attribue  une  partie  au  Maroc;  quelques  petites 
lappes  humides  en  occupent  les  cavités  les  plus  basses.  Le  chott  Chergui 
u  «  chott  Oriental  »  se  développe  dans  la  partie  médiane  du  plateau,  sur 
me  longueur  totale  de  près  de  200  kilomètres  et  sur  une  largeur  variable, 


*  Arnaud,  Revue  africaine,  1866;  —  Guy  de  Maupassant,  Au  SoleiL 

*  Mares,  Bulletin  de  ta  Société  Géologique  de  France,  15  nov.  1858. 
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atteignant  vers  l'ouest  une  trentaine  de  kilomîitres.  Le  choit  Cherpii 
est  divisé  en  deax  bassins  par  l'isthme  du  Kheider,  où  s'i'dève  un  mon- 
ticule laissant  échapper  une  source  de  sa  base  :  c'est  ce  '<  poiat  dVan  » 
entre  les  deux  dépressions  salines  que  l'on  a  choisi  pour  l'ètablisie- 
méat  du  chemin  de  fer  qui  se  dirige  vers  les  postes  luiliiain-s  du  suit. 
A  l'est  du  Eheider,  la  dépression  du  choit  Chergui  a  la  forme  annu- 
laire; c'est  une  fosse  ovale  assez  étroite,  enft>rmnnt  un  île  de  terres  plus 
élevées. 

A  l'orient  du  Chélif,  la  zone  des  plateaux,  déjà  beaucoup  moins  large,  n'ï 
que  de  petits  bassins  où  s'évaporent  les  eaux  :  tels  sont  la  dhaja  Dakhla,  nu 
nord  du  rempart  de  l'Oukaït,  et  au  sud  de  celle  chaîne  les  deux  Zatirw. 
Gharbi  et  Chei^i,  «  de  l'Ouest  »  et  «  de  l'Est  >s  qui  contiennent,  d'après  . 
les  calculs  de  VU.  Foumel  et  Ville,  une  quantité  de  sel  d'environ  600  mïH^ 
lions  de  tonnes.  Au  nord-est  de  Bou-S;lda,  le  cirque  qui  interrompt  toutS^ 
coup  la  série  des  rangées  parallèles  de  montagnes  reçoit  une  quantité  asseï 
considérable  d'eau  pour  qu'il  s'y  forme  un  vaste  ehott,  le  Hodna.  qui  lor« 
d'une  période  géologique  antérieure  fut  eertainemeut  un  lac  alpin  :  apri»' 
les  pluies  d'hiver,  il  arrive  souvent  qu'une  grande  nappe  d'eau  occup(> 
la  cavité  centrale;  de  tous  les  cAtés  de  l'amphithéâtre  immense  nccoiirent 
des  torrents,  que  l'on  pourrait  dériver  dans  les  campagnes  cuItivtVs  du 
pourtour  par  des  travaux  hydrauliques.  Au  delà  de  ce  bassin  lacustre,  iiur 
les  plateaux  de  Sétif  et  d'Aîn-Beïda,  sont  épars  quelques  petits  sebkh.i 
(sbakh)  :  la  plus  considérable  est  le  Tarf.  où  vont  se  perdre  quelques  ruis- 
seaux descendus  de  l'Aurès;  les  eaux  y  atteignent  le  plus  haut  degré  pos- 
sible de  saturation,  soit  27  pour  100,  sans  avoir  pu  dissoudre  tout  le  sd 
contenu  dans  le  bassin'. 

Le  versant  des  chaînes  bordières  du  plateau  qui  regardent  le  Sahara 
épanche  ses  torrents  dans  le  désert,  mais  la  plupart  des  cours  d'eau 
sont  arrêtés,  bus  à  leur  sortie  même  des  gorges  de  la  montagne,  par  les 
cultures  des  oasis  ;  toute  l'humidité  que  versent  tes  pluies  séjourne  dans  les 
dhaya  :  au  sud  de  Laghouat  se  voient  çà  et  là ,  groupés  en  archipels,  des  bou- 
quets de  verdure  qu'alimentent  ces  mares.  Toutefois  plusieurs  de  ces  oued 
se  continuent  de  palmeraie  en  palmeraie  jusqu'à  une  assez  grande  dis- 
tance des  hautes  terres,  et  là  même  où  leur  flot  est  complètement  tari,  le  lit 
se  reconnaît  encore  et  se  prolonge  en  méandres  réguliers  comme  si  l'eau 
venait  à  peine  de  les  abandonner.  La  direction  que  suivent  les  oued 
révèle  partiellement  la  forme  du  relief  dans  la  région  du  désert.  Du  cdté 

*  CM.  Féraud,  Retmf  Africaine. 
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de  Fouesty  dans  la  province  d'Oran,  les  lits  des  rivières  descendent  franche- 
ment au  sud,  montrant  que  le  niveau  du  sol  s'abaisse  peu  à  peu  dans  cette 
direction  ;  plus  à  l'est,  dans  la  province  d'Alger,  le  cours  d'eau  principal, 
au  lieu  de  couler  droit  au  sud ,  longe  la  base  méridionale  des  monts  sui- 
vant l'axe  général  de  l'Algérie  :  il  coule  dans  une  espèce  de  sillon,  entre 
des  terres  hautes  se  dressant  des  deux  côtés  de  son  parcours  ;  'enfin,  dans 
la  province  de  Constantine,  non  loin  de  la  frontière  tunisienne,  ce  qui  fut 
le  grand  fleuve  de  l'Igharghar  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  large 
vallée  serpentine,  s'incline  du  sud  au  nord  vers  la  dépression  du  chott 
Melghigh  ;des  massifs  élevés,  s'élevant  dans  le  désert  à  une  grande  distance 
au  sud  de  l'Algérie  proprement  dite,  donnent  à  toute  la  région  intermé- 
diaire un  versant  tourné  au  nord,  en  sens  opposé  à  celui  que  présente  la 
surface  du  désert  au  sud  de  la  province  d'Oran.  C'est  là  un  fait  capital 
dans  la  géographie  du  désert;  tandis  qu'à  l'orient  les  eaux  descendaient 
jadis  soit  vers  une  «  mer  intérieure  »,  soit  vers  le  golfe  de  Gabès,  à  l'occi- 
dent elles  coulaient  au  sud.  Leurs  rameaux  unis  finissaient-ils  par 
atteindre  le  cours  du  Niger,  ou  bien  le  lit  fluvial  recevant  les  courants 
partiels  se  tournait-il  vers  l'ouest  pour  gagner  directement  l'Atlantique? 
Ce  problème  n'a  pas  encore  été  résolu  par  les  explorations  des  voyageurs 
européens  ;  mais  les  renseignements  apportés  par  les  caravaniers  indigènes 
rendent  la  première  hypothèse  très  probable.  L'angle  sud-occidental  de 
l'Algérie  appartiendrait  au  bassin  du  Niger  par  les  quelques  oued  de  la 
région  des  Ksour  qui  se  déversent  vers  l'oasis  de  Figuig. 

Dans  les  limites  actuelles  du  territoire  algérien,  les  autres  cours  d'eau 
nés  dans  les  chaînes  bordières  des  hauts  plateaux  vont  se  perdre  sous 
les  sables  des  dunes  qui  développent  leur  zone  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres au  sud  :  ainsi  disparaissent  l'oued  Namous  ou  «  des  Moustiques  », 
né  dans  le  voisinage  de  Tiout  ;  l'oued  el-Gharbi  ;  l'oued  es-Segguér,  qui 
vient  de  Brezina,  au  sud  de  Géryville;  l'oued  Zergoûn,  qui  reçoit  les  gaves 
du  djebel  Amour  ;  l'oued  Loua,  qui  limite  à  l'est  le  plateau  du  Mzab.  Les 
autres  torrents  de  ce  massif  vont  rejoindre  l'oued  Mzi,  la  rivière  de  La- 
ghouat;  c'est  la  branche  maîtresse  de  l'oued  Djeddi,  qui  coule  d'abord  à 
l'est,  puis  vers  le  nord-est,  grossi  dans  sa  marche,  lors  des  pluies  sou- 
daines, par  tous  les  ruisseaux  que  lui  envoient  les  montagnes  dont  il 
longe  la  base,  jusqu'aux  Zibàn  de  Biskra.  Le  Djeddi  est  peut-être  l'Idjdi 
ou  «  rivière  des  Sables  »  '  ;  il  forme  en  effet  une  limite  géologique,  par- 

*  Carette,  Exploration  scientifique  de  l* Algérie,  tome  II.  —  Le  terme  oued  el-Djedi  a  le  sens  de 
«  rivière  du  Chevreau  ».  (Lambert,  ^ote*  manuscrites.) 
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Taitement  nette  en  certains  endroits,  entre  la  racino  des  [dateaiu  erétinta 
et  les  sables  de  la  plaine  quaternaire  :  sur  la  rive  gauche,  les  terras  et  1m 
rochers  cessent  brusquement  aux  berges  du  fleuve;  sur  la  rive  droiteoNH 
menceut  les  étendues  alluviales*.  Ce  fait  géologique  est  &i  frappanl,  que 
tous  les  riverains  l'ont  remarqué,  ainsi  qu'en  témoigne  la  continuité  du 
nom  donné  à  l'oued  dans  pr^que  tout  son  cours.  Tandis  r|uY'n  Afrique 
la  plupart  des  rivières  changent  d'appellation  à  chaque  âffluorit  qu'elles 
résolvent,  à  chaque  défilé  qu'elles  traversent,  à  chaque  tribu  dont  elles 
arrosent  la  territoire,  le  Djeddi  garde  son  nom,  de  Lagfaouit  ù  son  embou- 
chure*. D'ailleurs  le  Iljeddi  n'a  du  fleuve  que  le  large  Jbud  et  les  haute» 
berges  et  l'on  n'y  trouve  d'eau  que  là  où  des  seuils  rocheux  interrompent 
le  lit.  Au  sud-est  de  fiiskra,  après  un  cours  développé  d'environ  500  IùIch' 
mètres,  ses  rives  s'égalisent  avec  le  sol  environnant,  il  pc  confond  avec. 
la  vaste  dépression  du  chott  Heighigh.  Le  Djeddi  et  les  auli-cs  riviiires 
sahariennes  qui  coulent  sur  fond  de  roche  ou  de  sable  ofiifiit  beaucoup 
plus  fréquemment  que  les  rivières  du  Tell,  coulant  en  ùp»  lits  pei"- 
méables,  l'exemple  d'inondations  subites  et  redoutables.  On  u  vu  le  Djeddi, 
à  sec  la  veille,  prendre  au  confluent  de  l'oued  Biskra  une  Inrgeur  de  11  à' 
12  kilomètres.  Dans  le  Hodna,  l'oued  Msif  s'est  donné  soudain  un  lit 
de  3  kilomètres,  et  des  douar,  des  troupeaux  entiers  ont  ^U;  surpris 
et  emportés  par  le  déluge.  Dans  le  pays  de  Hzab,  lorsque  lu  ciel  s'as- 
sombrit vers  le  nord,  des  cavaliers  se  postent  aux  tournants  des  rivières, 
et  quand  une  rumeur  lointaine  annonce  le  torrent,  des  coups  de  fusil 
tirés  par  les  éclaircurs  se  succèdent  de  méandre  en  méandre  le  long  des 
vallées  ', 

D'autres  oueit,  sortis  des  gorges  des  djebel  Aurès  et  Checbar,  ou  nés 
dans  le  désert,  au  pied  des  escarpements  rocheux,  convergent  vers  la  dé- 
pression du  cbolt,  mais  tous  ne  l'atteignent  pas.  Le  plus  grand  fleuve  du 
bassin  par  le  développement  du  cours  et  la  largeur  du  lit  est  un  de  ces 
courants  éteints  dont  on  ne  voit  plus  que  des  restes  :  ici  des  marais, 
ailleurs  des  puits,  des  fonds  humides  ou  simplement  des  lits  d'éroûon 
complètement  à  sec  avec  leurs  berges,  leurs  affouillements,  leurs  battures. 
Ce  fleuve  jadis  puissant,  qu'on  reconnaît  seulement  à  ses  traces  comme  un 
scrpi^nt  qui  s'enfuit,  laissant  le  sillage  tortueux  de  ses  anneaux  dans  le 
sable  :  c'est  l'Igbarghar.  A  mille  kilomètres  au  sud  du  bassin  auquel  aboutit 

»  G.  Rollanil,  Bullelia  rfc  la  Société  Géologique  de  France,  1881.  Planche  XIII. 
■  Carelte,  Exploration  icienli fiquc  de  l'Algérie;  —  Wullers,  Société  de  Géographie  de  Cmulaïf 
tine,  V  bulletin,  1"  octulire  1883. 
^  Cai'elle,  Eiploialion  tcieatifique  de*  talliet  de  V Algérie,  tome  11. 
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soD  lit  desséché,  des  ruisseaux,  que  les  explorateurs  européens  n'ont  point 
encore  tus,  se  précipitent  des  flancs  du  djebel  Abaggar,  mais  ces  ruis- 
seaux tarissent  en  avançant  dans  le  désert  et  la  ramure  des  lits  flu- 
viaux devient  de  plus  en  plus  indistincte;  ils  s'unissent  en  un  vaste  che- 
min, de  2  à  10  kilomètres  de  largeur,  suffisant  pour  recevoir  un  Nil  ou  un 
Mississippi.  En  certains  endroits  il  est  complètement  oblitéré  et  l'on  ne 
reconnaît  même  plus  la  pente  générale  du  sol;  des  dunes  se  déroulent  en 
travers  de  ce  qui  fut  le  chenal  du  grand  fleuve  ;  mais  l'ancienne  marche 


de  l'oued  est  connue  par  la  tradition,  et  les  indigènes  qui  remontent  ou 
descendent  le  cours  de  l'Igharghar,  transformé  en  chemin  de  caravanes, 
désignent  le  lieu  où  passait  le  fleuve,  là  même  ofi  l'on  ne  voit  plus  le 
moindre  vestige  d'érosion.  Ce  qui  fut  autrefois  le  principal  affluent  du 
fleuve  disparu,  l'oued  Miya  ou  la  rivière  aux  «Cent  affluents»', ressemble  à 
righarghar  et,  comme  lui,  offre  une  succession  de  vasques,  de  terres  basses, 
de  petits  chott,  interrompus  par  des  sables  qu'apporte  le  vent.  Mais  les 
eaux  souterraines  qui  coulent  dans  le  Miya,  sous  le  fond  desséché  de  l'an- 
cien lit  visible,  grossissent  peu  à  peu  leur  flot  caché;  des  fdets  de  suinte- 
ment descendent  des  rivières  parallèles  nées  dans  le  plateau  déchiqueté  des 

'  Fiidberbe;  Parmenlier,  etc. 


roches  ciétacées,  au  sud  deLaghouat  et  du  Mziib;  t'humiilitt-  Ju  snl  ilmentl 
plus  considérable  eu  aval  de  ces  confluents  eiuuleiTiiitiN.  et  à  IVudroil  o&  i 
s'unissaient  autrefois  l'Igfaargfaar  et  le  Hija,  coDimenc^  une  dépression  btcail 
marquée,  dont  les  cbott,  les  puits,  les  Olang»,  les  sources  formenl  comme  I 
UD  reste  de  fleuve  :  c'est  la  vallée  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'oued  4 
Righ  (Rbir).  Le  confluent  même  est  m.irtjué  pur  des  sebklia  toujours-l 
ibondées  qu'entourent  les  palmeraies  Ûf  Temacin.  Ces  eaux  qui  s'écoulcak<| 
lentement  dans  les  profondeurs  doivent  repivsenter  une  niasse  liquide  con*l 
sidérable,  à  en  juger  par  te  nombre  des  palmiers  compris  dans  toutes  lesl 
oasis  qui  se  succèdent  sur  le  cours  de  l'Igliaighar,  du  Miy.i  el  du  Righ,  t 
pourtant  la  plus  forte  part  de  l'eau  souterraine  reste  sans  emploi  ( 
s'ëraporerdans  les  bas-fonds.  Dans  l'oasis  de  Oiiai'gla  on  a  essayé  de  m 
rer  la  part  d'humiditéque  les  racines  des  [Kilinicrs  puisent  dans  Ib  lit  i 
sibic  de  l'oued  Miya;  le  débit  de  la  nvihe  nichée  sérail  d'un  peu  plu 
d'un  mèh<e  cube  à  la  seconde*.  H  arrive  fréquemment  que  la  pcession  inté*! 
rienre  des  eaux  brise  te  plafond  de  gravier  qui  recouvre  le  lit  caché  et  s'é^I 
taie  en  mares,  à  l'endroit  même  où  l'on  ne  voyait  auparavant  que  deS-l 
saUes.  Ailleurs*  la  couche  de  gravier  s'efToniIre,  et  un  puisard  naturel  seM 
oeuse  soudain  jusqu'à  la  nappe  înférit<uiT  des  eaux. 

Jje  bassin  de  réception  des  anciens  fleuves  méridionaux  a  reçu  le  nom] 
~deehott  Herouan.  U  ne  se  rattache  au  dioti  Meighigh  proprement  dit  quel 
par  un  mince  détroit  et  se  ramifie  vers  l'est  en  sebkha  secondaires,  qui 
s'accroissent  ou  diminuent  en  surface  suivant  l'apport  des  eaux  de  pluie 
et  l'activité  de  l'évaporation.  Le  cbott  Mclghigli,  bassin  septentrional  de  ta 
'dépression,  se  termine  à  l'est  par  le  chott  Scllem,  puis  au  delà  se  suc- 
cèdent pinsieui's  autres  chott  alignés  du  nord  au  sud  et  séparés  par  un 
isthme  de  la  nappe  tunisienne  du  choit  Gharsa.  Celui-ci  à  son  tour  n'est 
séparé  que  par  le  Djerid  des  vastes  sehkha  qui  s'étendent  à  l'est  jusqu'à 
l'isthme  de  Gabès;  sur  le  pourtour  des  chott,  de  longues  dépressions,  dites 
charâ  ou  «  rues  »,  découpent  en  promontoires  les  terrain  sableux*.  Il 
semble  tout  naturel  au  premier  abord  de  voir  dans  cette  chaîne  de  dépres- 
sions qui  se  succèdent  de  l'ouest  à  l'est,  entre  le  delta  souterrain  de 
l'oued  Itigh  el  le  golfe  de  Gabès,  le  reste  d'un  ancien  estuaire  par  lequel 
s'épanchaient  les  eaux  du  grand  fleuve  africain,  et  c'est  l'idée  que  dévelop- 
paient la  plupart  des  géographes' avant  que  la  véritable  forme  du  relief 
dans  cette  partie  de  l'Afrique  septentrionale  eût  été  révélée  par  les  explo- 

'  RrosselarJ.  Voyage  de  la  miition  FlatUrt. 

'  H.  Duveyrier.  BulUlin  de  ta  SociéU  de  Géogrophii.  mars  m>. 

'  Vivien  (le  Sainl-M.irlÎD,  L'Afiiqae  du  Noi-d  dont  l'AnliquiU. 
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rateurs.  On  sait  maintenant  que  ni  dans  les  temps  historiques,  ni  même 
dans  la  période  géologique  actuelle,  les  eaux  de  l'Igliat^har  n'ont  coule 
dans  les  chott  tunisiens,  séparés  l'un  de  l'autre  et  de  la  mer  par  deux 
seuils  rocheux  où  l'on  ne  voit  nulle  trace  d'une  ancienne  action  des  eaux. 
D'ailleurs  la  pente  générale  du  sol  est  précisément  en  sens  inverse  de 
celle  qui  serait  nécessaire  à  l'écoulement  d'un  fleuve  :  l'inclinaison  des 


terres  s'est  produite  du  littoral  marin  vers  les  lacs  de  l'intérieur,  et  pour 
qu'un  cours  d'eau  descendit  du  choit  Meighigh  vers  le  golfe  de  Gabès,  il 
faudrait  que,  par  un  mouvement  de  Lasculo,  toute  la  région  changeât  de 
pente.  Les  sels  dos  chott  ont  une  composition  ti-ès  variable,  qui  diffère 
de  celle  des  résidus  d'oau  marine;  en  certains  endroits,  on  y  rencontre 
plus  de  snlfate  de  soude  que  de  sel  marin  '  ;  mais  il  est  aussi  des  bassins 
qui  sont  occupés  par  des  croûtes  de  sel  :  le  choll  cl-Ghai'sa  surtout  est 


■  II.  1^  Cliatelier,  La  niir  Saharienne,  Revue  S<:ieutifi4ue,  \ 
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remarquable  par  ses  belles  dalles  salines,  que  les  Nememcha  cassent  et 
taillent  comme  la  pierre.  Les  bassins  sont  d'anciens  lacs  dont  les  eaux  se 
sont  partiellemenl  évaporées  et  dont  un  climat  sec  a  concentré  les  sels; 
les  terrains  quaternaires  qui  les  entourent  contiennent  seulement  des  fos- 
siles terrestres  et  d'eaux  saumâtres . 

Le  grand  chott  algérien  et  les  autres  dépressions  salines  qui  l'entourent 
ont  leur  surface  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  ainsi  que  l'établit  le 
premier  M.  Virlet  d'Aoust  en  1845,  et  que  le  confirmèrent  les  obseiTa- 
tions  barométriques  de  M.  Dubocq  en  1849;  on  retrouve  dans  cette 
partie  de  l'Afrique  du  nord,  comme  en  Palestine,  en  Abyssinie,  dans  la  Tri- 
politaine  et  même  en  France,  au  lac  provençal  de  l'Estomac,  ce  phéno- 
mène d'évaporation  qui  fait  baisser  la  nappe  des  bassins  intérieurs  à  une 
cote  négative,  en  contre-bas  des  mers  avoisinantes.  Après  avoir  constate 
que  le  Melghigh  et  les  plaines  basses  des  alentours  sont  inférieurs  à  la 
surface  méditerranéenne,  les  explorateurs  du  Sahara  algérien  crurent 
même  que  cette  cavité,  inondable  par  une  brèche  soudaine  faite  à  l'isthme 
oriental,  s'étendait  en  d'énormes  espaces  dans  le  désert  :  c<  Que  le  seuil 
de  Gabès  se  rompe,  disait  M.  Charles  Martins,  et  le  Sahara  redevient 
une  mer,  une  Baltique  de  la  Méditerranée.  »  Des  mesures  barométriques 
faites  à  diverses  époques  donnèrent  des  résultats  différents,  et  l'on  resta 
dans  le  doute  sur  la  superficie  de  la  région  basse  ;  enfin  Roudaire  détermina 
d'une  mani(M*e  précise  l'altitude  du  Melghigli,  d'abord  en  rattachant  œt 
étang  à  Biskra  par  un  nivellement  géodésiquc,  puis  en  contrôlant  ces  mc^ 
sures  par  un  autre  nivellement,  comprenant  loute  la  série  des  chott,  depuis 
risthme  de  (jabos.  Le  point  le  plus  bas  de  la  dépression,  vers  la  partie  occi- 
dentale du  chott  Melghigh,  est  à  la  profondeur  d*un  peu  plus  de  51  mètres 
et  le  niveau  moyeu  du  fond  est  à  24  mètres.  Le  chott  Gharsa  est  à  une  di- 
zaine de  mètres  au-dessous  du  |)lan  idéal  qui  continuerait  la  mer  et  un 
léger  seuil  Ic^  sépare  du  chott  Melghigh.  Quant  à  la  surface  totale  de  cette 
région  qui  s'étend  en  contre-bas  de  la  Méditerranée,  dans  les  deux  chott, 
elle  est  seulement  de  8200  kilomètres  carrés,  moindre  que  beaucoup  de 
départements  fiançais.  Bien  minime  est  cette  étendue,  comparée  à  celle  de 
toute  la  région  du  Sahara  que  Ton  espérait  transformer  de  nouveau  en  une 
mer  intérieure. 

Ce  projet,  qui  naguère  passionna  Topinion  publique,  fut  exposé  pour  la 
première   fois^  d*une  manière   formelle  par  Georges  Lavigne,    en  1869, 


*  Pornel,  Le  Sahara;  —  Rolhind,  Comptes  rendus  de  VAcadcmiz  des  Sciences^  9  juin  18>Ji. 
-  Percement  de  Visthme  de  Gahcs^  Revue  Moderne,  :25  novembre  1861*. 
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à  une  époque  où  le  manque  de  nivellements  précis  permettait  de  croire 
qu'il  serait  facile  de  «  noyer  le  Sahara  ».  Cette  idée,  bien  accueillie,  trouva 
dans  la  personne  de  Roudaire  un  champion  d'une  ardeur  sans  pareille, 
et  le  projet  de  la  «  mer  Intérieure  »  fut  bientôt  présenté  comme  une  œuvre 
comparable  en  importance  au  percement  des  isthmes  de  Suez  et  de 
Panama.  On  fit  ressortir  l'immense  avantage  qu'auraient  la  Tunisie  et 
l'Algérie  orientale  à  posséder  un  rivage  marin  sur  leur  frontière  du  désert, 
on  vit  dans  l'avenir  le  lac  et  le  canal  parcourus  de  flottes  et  bordés  de  villes 
commerçantes,  on  prétendit  même  que  le  remplissage  des  anciens  lacs  au- 
rait pour  conséquence  d'abaisser  la  température  moyenne  et  que  l'évapo- 
ration  annuelle,  évaluée  de  6  à  10  milliards  de  mètres  cubes,  forme- 
rait des  nuages  qui  retomberaient  en  pluies  sur  les  flancs  du  djebel  Aurès, 
gonfleraient  de  nouveau  les  torrents  et  féconderaient  les  campagnes  sté- 
riles qui  s'étendent  autour  des  oasis.  Mais  rien  n'est  moins  probable 
que  la  réalisation  de  pareilles  espérances,  et  l'on  peut  se  demander  si  les 
bords  de  la  mer  Intérieure  algérienne  seraient  plus  favorisés  par  les  pluies 
que  ne  le  sont  les  rivages  de  la  mer  Rouge,  pourtant  baignés  d'une 
atmosphère  presque  constamment  moite  de  vapeurs?  Sans  doute  tout 
changement  dans  la  répartition  de  la  terre  et  des  eaux  doit  amener  une 
modification  correspondante  dans  le  climat  local  ;  mais  on  ignore  quelle 
serait  l'importance  de  cette  modification  et  si  parmi  ses  conséquences  il 
n'y  en  aurait  point  de  fâcheuses  pour  la  prospérité  des  palmeraies  et  la 
salubrité  de  l'air*.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  a  dû  être  abandonné  en  rai- 
son des  frais  énormes  qu'il  aurait  coûtés  :  c'est  à  plus  d'un  milliard  de 
francs  que  la  commission  spéciale  nommée  en  1882  pour  l'examen  do 
cette  entreprise  évaluait  la  somme  indispensable  au  creusement  du  canal 
d'amenée  des  eaux  méditerranéennes,  et  l'on  ne  saurait  songer  à  faire 
de  pareilles  dépenses  pour  une  œuvre  d'utilité  plus  que  contestable.  On  a 
reculé  devant  ce  travail  prodigieux,  qui  consisterait  à  déblayer  plusieurs 
centaines  de  millions  de  mètres  cubes  en  creusant,  à  travers  sables,  argiles, 
boues  et  rochers,  une  voie  de  180  kilomètres  de  longueur,  de  14  mètres  de 
profondeur  et  d'une  largeur  de  30  mètres  au  plafond,  débitant  pendant  dix 
années,  pour  remplir  les  chott  et  compenser  l'évaporation,  plus  de  700  mètres 
cubes  à  la  seconde,  soit  près  de  deux  fois  le  module  de  la  Seine  à  son  embou- 
chure. Il  reste  de  ces  projets  toute  une  littérature  géologique  et  la  connaissance 
btîaucoup  plus  approfondie  d'une  des  régions  intéressantes  de  la  planète. 


*  Cosson;  —  Doùmet-Adanson ;  —  Rouire;  —   Rolland;  —  Letourncux,  Association  française 
pour  l'avancement  des  Sciences^  Congrès  de  Rlois,  188i. 
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D  est  du  moins  une  œuvre  de  transformation  du  Sahara  algérien  poar 
laquelle  tous  les  géologues  sont  d*aocord,  et  cette  œuyre  est  depuis  long- 
temps commencée  avec  les  plus  heureux  résultats.  H  s*agit  de  retromer 
dans  le  sol  les  eaux  perdues ,  de  les  ramener  à  la  surface  et  de* les  utiliser 
pour  Textension  des  oasis  anciennes  ou  la  création  de  nouvelles.  Depuis  un 
temps  immémorial,  les  Sahariens  entretiennent  leurs  sources  avec  le  plus 
grand  soin,  et  quand  l'eau  en  diminue,  ils  creusent  le  sol  pour  capter  le  filet, 
empêcher  qu'il  ne  s'en  perde  une  goutte.  Néanmoins  il  en  est  qui  tarissent 
complètement,  et  nombre  de  lieux  sont  désignés  sous  le  nom  d'Ain-Mita  ou 
«  Source  Morte  »,  qui  rappelle  la  victoire  des  sables  sur  Teau  fécondante 
des  oasis.  Dans  la  lutte  étemelle  entre  les  éléments,  qui  modifie  inoessam» 
ment  la  surface  de  la  Terre,  les  solitudes  n'ont  cessé  de  s'étendre  dans  b 
région  saharienne  ;  en  maints  endroits  des  cavités,  que  d'anciennes  plages 
nous  montrent  avoir  été  remplies  d'eau,  sont  dépourvues  de  toute  humi- 
dité visible  ;  des  sources  jaillissantes,  que  trouvèrent  les  Beni-Nzab  dans 
leurs  cirques  rocheux,  ont  disparu  '  ;  des  traces  de  culture,  des  restes  de 
constructions,  des  canaux  ensablés  se  voient  en  des  contrées  oh  ne  pousse 
plus  une  herbe  et  où  ne  subsistent  d'autres  demeures  que  les  tentes  des 
nomades*;  môme  de  nos  jours  on  a  vu  disparaître  des  étangs  «  vifs  »,  et 
les  habitants  riverains  ont  dû  abandonner  leurs  palmiers,  les  livrant  h  la 
dune  qui  les  enfouit  peu  à  peu  sous  ses  flots  jaunâtres '.  La  faune  locale 
prouve  que  le  climat  s'est  desséché  :  sous  les  pierres  le  naturaliste  ren* 
contre  les  débris  de  ces  petits  organismes  qui  se  développent  dans  la  terre 
humide.  La  dessiccation  graduelle  du  sol  les  a  fait  disparaître \ 

Mais  de  toute  antiquité  les  Sahariens  ont  accepté  la  lutte  contre  le 
climat  et  Iravaillcnt  à  «  ressusciter  la  terre  »,  à  faire  refleurir  le  sol  aride. 
Bien  avant  qu'on  ne  forât  des  puits  artésiens  en  Artois,  on  en  creusait 
dans  l'Afrique  scptonlrionale.  L'indigène  attribue  la  création  des  sources 
jaillissantes  au  souverain  mythique  des  premiers  âges,  Dou'l  Korneîn,  le 
prince  aux  «  Deux  Cornes  »,  que  la  légende  confond  souvent  avec 
Alexandre,  devenu  le  fils  de  Jupiter  Ammon.  Aux  premiers  âges,  Dou'l 
Korneîn  perçait  le  roc  avec  une  tarière  pour  faire  surgir  les  sources  nou- 
velles, car  il  connaît  la  *<  fontaine  de  la  vie  y  ;  il  est  immortel,  «  toujours 
vert  »,  comme  l'oasis  qu'il  a  fait  naître.  Mais  il  n'apparaît  plus  aux  hommes 
du  désert,  et  son  œuvre  ne  fut  continuée  que  par  les  descendants  de  ses 

*  A.  Coync,  Bévue  Africaine,  1871). 

*  E.  Masqueray,  Revue  Africaine,  1670. 

'  A.  Berbruggor,  Les  puitu  artésiens;  —  Largcau. 

*  Lelouiiioux,  Notes  manuscrites. 
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premiers  disciples,  formant  la  corporation  spéciale  des  ghethas  ou  plon- 
geurs. Aidés  du  concours  volontaire  et  gratuit  de  la  tribu,  les  foreurs  de 
puits  choisissaient  l'endroit  où  ils  prévoyaient  le  jaillissement  de  l'eau 
souterraine,  puis,  après  avoir  fait  fumer  un  peu  d'encens  en  l'honneur  des 
génies  de  la  mer  inférieure,  ils  creusaient  la  vasque  superficielle  et  le  trou 
cylindrique  où  s'amassent  les  eaux  corrompues  du  sous-sol.  Attachés  à  des 
cordes  en  fibres  de  palmes,  ils  se  faisaient  descendre  au  fond  du  puits 
et  remplissaient  leurs  couffins  de  terre  et  de  sable,  de  débris  rocheux, 
suivant  la  nature  des  assises,  et  boisaient  en  poutrelles  de  palmiers  les 
parois  ébouleuses  ;  ils  arrivaient  ainsi  à  une  profondeur  dépassant  50,  60 
et  même  75  mètres  dans  quelques  puits,  jusqu'à  la  dernière  couche,  géné- 
ralement composée  de  pierre  dure.  Si  l'eau  qu'ils  entendaient  couler  au- 
dessous  d'eux  brisait  son  couvercle  de  roche  par  quelque  fissure  latérale, 
ils  pouvaient  être  engloutis  soudain  ;  mais  d'ordinaire  ils  prévoyaient  le 
langer  et  se  faisaient  remonter  à  temps,  après  avoir  brisé  la  pierre  d'un 
lernier  coup  de  pioche  ou  sous  le  poids  d'une  lourde  masse  qu'ils  lais- 
uiient  tomber  de  haut.  Berbrugger  affirme  solennellement,  «  pour  l'avoir 
ni  plus  d'une  fois,  »  que  les  plongeurs  sahariens  peuvent  rester  sous  l'eau 
plus  de  cinq  minutes  :  deux  fois  même  la  durée  de  l'immersion  fut  de 
5  minutes  55  secondes.  A  cet  égard,  les  noirs  fontainiers  du  Sahara  l'em- 
porteraient de  beaucoup  sur  les  pêcheurs  de  perles  de  Bahreïn,  de  Ceylan, 
le  Panama  :  d'ailleurs  il  faut  tenir  compte  de  la  différence  de  poids  entre 
l'eau  saline  et  l'eau  douce.  Les  ghethas  fument  le  chanvre  et  se  chauffent  for- 
tement et  avec  grand  soin  tout  le  corps  avant  d'entreprendre  leur  descente; 
ils  se  bouchent  les  oreilles  avec  du  coton  imprégné  de  graisse  de  chèvre; 
quand  ils  remontent  du  fond,  on  les  enveloppe  dans  une  couverture  pour 
les  réchauffer;  d'ailleurs  ils  meurent  tôt,  et  pour  la  plupart  phtisiques V 
Les  puits  artésiens  creusés  par  les  plongeurs  indigènes  ne  «  vivaient  )> 
pas  longtemps.  Quelques-uns  «  mouraient  »  après  cinq  années  ;  d'autres 
prolongeaient  leur  existence  jusqu'à  quatre-vingts  ans  ou  un  siècle,  mais  il 
Fallait  toujours  procéder  à  une  restauration  ou  même  à  un  forage  nouveau,  à 
cause  de  la  dégradation  du  cuvelage,  de  la  chute  des  parois,  du  mélange  des 
eaux  vives  avec  les  eaux  corrompues.  La  science  a  modifié  les  procédés 
qu'avait  enseignés  le  prince  aux  «  Doux  Cornes  »,  et  depuis  1856  les 
tarières  et  autres  outils  européens  ont  remplacé  les  couffins  des  plongeurs, 
si  ce  n'est  dans  la  région  soumise  aux  marabouts  de  Temacin  ;  là  les  ghethas 
continuent  de  travailler  pour  une  faible  rémunération,  mais  soutenus  par 

'  Ch.  Laurent,  Mémoires  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils,  20  juin  1 856 
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l'espoir  de  participer  aux  joies  du  parailîs'.  Sans  avoir  h  desa'iidre  dans 
puils  àc  forage,  l'ingénieur  Jus  put  atteindre,  à  60  mètres  de  pmfdiidei 
le  Bahr  Tahtarii  ou  la  .■  mer  Inlérieuri!  »  qui  coule  sous  le  lit  desséché  de' 
l'oued  Righ,  el  les  habitants  de  l'oasis  de  Tamerna,  au  noi-d  de  Tougoupl,' 
virent  ayec  un  étonnemenl  joyeux  une  source  vive,  de  67  litres  à  la  «•- 
conde,  n'élancer  en  houillonnanl  de  l'orifice  cL  se  creuser  aussitôt  un  ht 
dans  le  sable  poui'  s'enfuir  en  rivièi'e.  Cette  fontaine  reçut  des  marabouts 
le  nom  de  «  Source  de  la  Pais  ».  on  souvenir  du  Irailé  d'amilié  juré  désopf; 
mais  entre  les  Sahariens  et  les  Français,  créateurs  des  eaux  vives; 
mères  y  baignèrent  leurs  enfants  pour  leur  porter  bonheur.  Les  Frai 
çais,  disaient  les  indigènes,  avaient  retrouvé  n  la  tarière  du  prince  auxi! 
Deux  Cornes,  la  clef  des  eaux  souterraines  si  cachée  par  les  magiciens'. 
Leurs  puils  durent  plus  longtemps  que  ceux  des'ghethas;  toutefois  ils  s'en- 
sablent aussi  et  les  ingénieurs  ont  dû  se  procurer  un  atelier  de  curage. 

Depuis  cette  première  évocation  des  eaux  profondes,  plus  de  cent  puils 
artésiens  ont  été  creusés  dans  le  bassin  hydrologique  du  Melgbigh,  et  l'on 
en  fore  toujours  de  nouveaux'^;  l'un  d'eux,  à  el-Faïd,  dans  les  Zibûn, 
descend  à  156  mètres  de  la  sui-face,  mais  l'eau  qu'il  donne  n'atteint  pas 
l'orifice.  De  tous  les  puils  creusés  jusqu'en  1884,  celui  d'où  jaillit  la  plus 
grande  quantité  d'eau  a  été  creusé  dans  l'oasis  de  Sidi  Amran,  dans  l'oueil 
High,  au  nord  de  Tougourt  :  il  donne  un  hectolitre  à  la  seconde.  Kn 
moyenne,  la  profondeur  des  puits  est  de  70  mètres  el  la  tenipi'-rature  des 
eaux  jaillissantes  varie  de  18  à  26  degrés  centigrades  ;  elle  est  plus  élnéc 
d'un  degré  par  20  mètres  de  forage  '.  On  a  constaté  parfois  de  brusques 
variations  dans  le  débit,  même  des  arrêts  soudains.  En  1862,  dans  le  Hodoa, 
une  secousse  souterraine  qui  se  produisit  à  la  suilc  d'une  tempête,  sup- 
prima l'écoulement  de  deux  puils  et  réduisit  de  moitié  celui  d'un  troisième. 


<  LamLerl,  Nolet  manvuriU*. 

*  Halle-Brun,  Annalei  de»  Voijagei,  185{>,  a.  XI. 

=  Puits  (ares  de  1S56  ù  1S85,  dans  k  parlîc  méridionale  de  la  proTÎace  de  ConslanlÎDe  : 

ProfoDdeur  lolale  :  941fl0  mètres.  Débit  total  :  SMS  litres  par  seconde,  enTiron  HO  mil 
de  mètres  cubes  par  an.  (Jus,  Rapport  tur  le*  traeaux  de  WJidage.] 

*  Ouvd-Righ  en  1856  el  en  1880  : 

IKKS  18S0 

Nombi-e  des  oasis Ôl  58 

»      des  puits 2B3  4S4 

Débit  en  litres  par  seconde  .    .  8S3  1  !00  (?) 

Nombre  de  palmiers 5R0  000  &I8000 

»      auties  nrbres  fruitiers .  10 000  90 000 

Valeur  des  cultures 1  G60  000  francs.  5  500  500  fnmcs. 

Habitants 6  TTJ  13  8S7 

(Jus,  Le*  Oatù  de  Foued  Bir  en  i8b6  <A  en  iiSO.) 
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Grâce  u  l'accroissement  de  l'oau  d'irrigalion,  le  nombre  dos  palmioi-s  qui 
ont  augmenté  l'étendue  dos  oasis  a  dépassé  350000;  M.  Koiland  on  a 
planté  iO  000  à  lui  ï>ouI  autour  des  eaux  vives  qu'il  a  suscitées  :  les  arbres 


fruiliei-s  d'autres  espèces  ont  presque  doublé;  les  autres  cultures  des  oasïs 
onl  cru  en  proportion  ;  même  de  nouvelles  plantes  ont  été  introduites  dans 
les  jardins;  do  nouveaux  villages  se  sont  élevés  sous  les  palmes  et  la 
population  des  Rouant  a  doublé  ;  des  douar  de  tribus  nomades  se  sont  trans- 
formés en  villages,  désormais  fixés  près  d'une  source  dans  une  oasJs  non- 


S53  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

vdlc'.  Le  temps  n'esl  pas  éloigné  où  Fétude  comparée  des  puits  per- 
mettra de  jauger  le  débit  total  du  fleuve  qui  coule  dans  les  profondeuFs, 
d'en  dessiner  la  carte  précise  avec  les  vallées  affluentes  et  les  rameaux 
divergents,  et  de  calculer  exactement  la  force  productrice  de  la  nappe 
fluviale  en  végétation  et  par  conséquent  en  vies  humaines  '.  Les  procédés 
de  forage  pourront  aussi  être  appliqués  en  maints  endroits  à  la  recherche 
des  eaux  thermales  et  minérales  et  augmenter  ainsi  la  richesse  si  conr 
sidérable  de  TAlgérie  en  fontaines  efficaces  pour  la  guérison  des  maUn 
dies.  Bien  plus,  il  n*est  pas  impossible  que  les  eaux  souterraines  ne  ser^ 
vent  un  jour  à  la  pisciculture,  car  dans  plusieurs  puits,  se  jouent  un  grand 
nombre  de  petits  poissons,  appartenant  à  cinq  espèces  des  genres  chromist 
hemichromis  et  cyprinodon  ;  les  puits  d*Ourlana,  de  Nai<»r  et  de  Sidi 
Âmran  ont  lancé  du  fond,  avec  leurs  eaux  jaillissantes,  des  poissons,  des 
crustacés,  des  mollusques  d'eau  douce'.  Pareil  phénomène  a  été  observé 
par  'Aymé  dans  les  puits  des  oasis  ^yptiennes,  de  même  qu'en  France, 
dans  une  source  jaillissante  d'Elbeuf  ^. 

Sur  les  baux  plateaux  et  sur  le  versant  méditerranéen  de  TAlgériet  les 
puisatiers  français  ont  aussi  foré  le  sol  en  beaucoup  d'endroits  à  la  re- 
cherche des  nappes  artésiennes.  Des  puits  ont  été  creusés  près  de  Balna, 
dans  les  dépressions  du  Hodna,  sur  les  hauts  plateaux,  notamment  le 
long  de  là  grande  route  entre  Alger  et  Laghouat;  mais  la  quantité  des 
pluies  est  si  minime  dans  ces  régions  et  les  cuvettes  de  réception  ont  si 
peu  d'étendue,  que  Jes  résultais  économiques  de  ces  forages  ne  peuvent 
avoir  qu'une  faible  importance.  Sur  le  versant  méditerranéen  du  Tell  les 
avantages  seront  plus  considérables,  à  cause  de  l'abondance  des  eaux  qui 
forment  la  nappe  souterraine  et  glissent  dans  les  couches  profondes  au- 
dessous  du  niveau  de  la  Méditeri*anée.  Dès  1844,  un  premier  puits  arté- 
sien était  creusé,  mais  sans  succès,  dans  la  plaine  d'Oran  et  poussé  jus- 
qu'à la  profondeur  de  595  mètres";  depuis  on  a  été  plus  heureux  dans  le 
versant  du  Tell  :  on  a  évoque  les  eaux  du  bassin  de  l'Harrach  qui  ali- 
mentent la  ville  d'Alger  et  celles  qui  se  perdaient  autrefois  sans  utilité  dans 
le  golfe  par  des  sources  sous-marines  jaillissant  à  70  mètres  sous  le  flot; 
elles  arrosent  maintenant  les  jaixlins  de  Hussein-dey.  Le  bassin  de  la  Sey- 
bouse,  qui  reçoit  en  moyenne  une  quantité  d'eau  supérieure  à  celle  qui 


*  Jules  Duval,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  février  4867. 

*  Rolland*  IS'oles  manmcrites ;  —  Fau  et  Pourcau,  Paris-Biskra-Touggauri. 
^  Jus;  —  Vilh':  —  P.  de  Tchihalchef ;  —  Rolland;  — Lambert,  etc. 

*  A.  Berbruggor,  Les  puits  artésiens  des  oasis  méridionales  de  V Algérie, 

*  Jules  Duval,  Bulletin  delà  Société  de  GtographiCy  fêv.  4807. 
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tombe  en  territoire  français,  serait,  d'après  Tissot,  la  région  la  plus  favo- 
rable pour  le  forage  des  puits  artésiens. 

Mais,  tandis  que  l'on  s'occupe  de  rechercher  à  grands  frais  les  eaux  pro- 
fondes pour  l'iiTigation  des  terres,  il  serait  bon  qu'on  ne  laissât  pas  se 
perdre  les  eaux  superficielles  qui  se  déversent  dans  les  ravins  et  les  oued  et 
s'enfuient  dans  les  sables  et  les  crevasses.  Pour  un  bon  aménagement 
hydraulique  de  la  contrée,  il  serait  nécessaire  que  l'eau  fût  utilisée  presque 
aussitôt  après  sa  chute,  afin  d'éviter  que  l'humidité  ne  s'en  retourne 
dans  l'espace  par  l'évaporation  ou  qu'elle  ne  disparaisse  dans  les  fissures  du 
sol.  Il  importe  de  retenir  l'eau  de  pluie  en  des  citernes  maçonnées,  partout 
où  le  relief  du  sol  se  prête  à  la  construction  de  ces  réservoirs,  et  em- 
ployer l'eau  des  sources  immédiatement  au  sortir  des  griffons  et  le  long 
des  ruisseaux  d'origine.  Les  restes  d'innombrables  petits  barrages  de  déri- 
vation que  l'on  voit  sur  les  hauts  plateaux  de  l'est  et  dans  le  djebel  Aurès 
prouvent  que  les  colons  romains  utilisaient  soigneusement  les  eaux  dans 
les  parties  supérieures  de  chaque  bassin,  de  manière  à  ne  pas  laisser  se 
perdre  une  goutte  du  précieux  élément  :  le  sol  se  gazonnait  et  se  raffer- 
missait ainsi,  il  ne  se  formait  pas  de  ravins,  les  rebords  des  plateaux 
n'étaient  pas  entamés.  D'après  quelques  auteurs*,  l'Algérie  recevrait  actuel- 
lement la  même  quantité  de  pluies  qu'il  y  a  deux  mille  années,  le  climat 
ne  se  serait  point  asséché  et  l'aridité  croissante  du  sol  proviendrait  seu- 
lement de  ce  qu'on  permet  aux  eaux  de  s'enfuir  inutilement  du  lieu  de 
chute  pour  aller  séjourner  dans  les  fonds  sous  forme  de  marais,  tandis 
qu'entre  les  bassins  fluviaux  s'étendent  tant  d'espaces  qui  méritent  le  nom 
de  bledei-Ateuch  ou  «  pays  de  la  Soif  ». 

Cette  hypothèse  n'est  pas  justifiée  par  les  changements  de  la  flore  et  de 
la  faune  dans  le  Sahara  d'Algérie  :  on  ne  saurait  douter  que  les  pluies  n'aient 
réellement  diminué  dans  le  Maghreb,  mais  cet  assèchement  du  climat  est 
une  raison  de  plus  pour  que  l'eau  soit  bien  employée.  Elle  ne  l'est  pas 
encore.  Les  colons  français,  venus  d'un  pays  où  les  eaux  fluviales  sont 
presque  partout  en  surabondance,  pensèrent  tout  d'abord  à  retenir  les 
eaux  des  courants  au  moyen  de  barrages;  d'ailleurs  ils  commencèi'ent  par 
s'établir  dans  la  partie  inférieure  des  vallées  et  dans  les  plaines,  telles  que 
la  Mitidja,  et  ne  s'occupèrent  d'aucun  travail  d'ensemble  pour  Taménage- 
ment  des  eaux.  Dès  l'année  1851,  on  construisit  un  premier  barrage  dans 
les  gorges  du  Meurad,  au-dessus  de  Marengo,  dans  la  Mitidja  occidentale, 
puis  on  éleva  dans  le  bassin  de  la  Macta  les  puissantes  digues  de  retenue  de 

*  CossoD,  Le  projet  de  création  d'une  mer  dite  intérieure,  Congrèe  de  Blois,  1884. 
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^  nrc  sont    en    voie   il«  rim- 
slr  ucttiii)  dans   le  bassîu   du 
Chélif,  sur  ses  affluents  et  sur 
d  autres  rinires  di>  l'Algt^rîe; 
d  aprfcs  les  projets  dos  ingé- 
nioui's,    le  jour    vîundra    où 
touies  les  rivières  nées   dans 
les  montagîifls  seront  ari-ôlA^s 
k  l<ur  issue  dans  la  plaine  par 
un  rempart  qui    fera  rtdluer 
I  ur  courant  dans  les  rigoles 
I  I  lales.    Parmi  œs  miirs  il 
^st    qui  sont  des    monu- 
ts  admirables  de  l'indus- 
humuine.  à    la   fuis  |Kir 
s    dimensions    et    par   la 
ni  sse  d'eau  qu'ils  retiennent; 
mais  on  s'effraye  à  bon  droit, 
d  la  vue  de  ces  digues,  longues 
le  plusieurs  centaines  de  mè- 
tres hautes  de  50  à  ^0  mètres, 
ierrière  lesquelles  une  masse 
liquide  de  15,  20  ou  mi^me 
millions  de  mètres  eufaes 
t   suspendue  au-dessus  des 
campagnes,  menaçant  de    les 
de  ister,  si  la  moindre  fissure 
ouvre    dans  la  maçonnerie. 
Les  Icux  grands  rései-voirs  du 
u^  Sig  et  de  l'fiabra  ont  l'un  et 

•  îui  l'autre  détruit  une  première 

fuis  l'obstacle  qu'on  leur  avait 
opposé  et  se  sont  déversés  tumultueusement  dans  la  plaine,  en  raya- 
geaot  les  cultures  et  en  rasant  les  demeures.  Un  désastre  de  ce  genre 
ne  peut  guère  manquer  d'arriver  tôt  ou  tard  lorsque  le  réservoir  est 
établi,  non  dans  un  vallon  latéral  au  cours  d'eau,  mais  dans  la  vallée  même 
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que  traverse  le  courant  ;  il  devient  alors  impossible  de  calculer  avec  préci- 
sion la  force  des  eaux  qui  viennent  alTouiller  les  sables,  déplacer  les  vases, 
creuser  les  fondations.  Les  malheurs  causés  par  les  ruptures  de  digues 
sont  partiellement  compensés  par  le  renouvellement  des  terres  alluviales 
qui  forment  la  couche  supérieure  des  campagnes.  C'est  par  millions  de 
tonnes  que  les  inondations  fluviales  déposent  sur  leurs  rives  des  alluvions 
teri'euses. 

IV 

IjCS  différences  du  climat  correspondent  à  celles  du  relief,  de  l'exposition, 
de  la  latitude.  Chacune  des  bandes  du  territoire,  littoral,  chaîne  bordière, 
plateau,  versant  méridional,  désert,  a  son  climat  particulier,  entremêlant 
divei^sement  les  courbes  changeantes  des  températures,  de  l'humidité  et. 
des  autres  phénomènes  météorologiques. 

Alger,  situé  vers  le  milieu  de  la  côte  septentrionale  de  l'Algérie,  en  face 
du  littoral  de  la  Provence,  peut  être  considéré  comme  représentant  toute  la 
région  côtière;  c'est  aussi  la  ville  dont  le  climat  a  été  le  mieux  étudié, 
grâce  aux  ressources  des  établissements  scientifiques.  Pris  dans  son 
ensemble,  il  est  doux  et  tempéré  comme  celui  de  la  plupart  des  régions 
maritimes,  comparées  aux  pays  de  l'intérieur,  mais  il  est  assez  variable,  à 
cause  du  brusque  changement  des  vents,  différant  les  uns  des  autres  par  la 
température,  la  contenance  en  vapeur  d'eîiu,  la  tension  électrique.  D'après 
les  observations  faites  par  M.  Bulard,  à  217  mètres  au-dessus  de  la  mer,  la 
température  moyenne  d'Alger,  calculée  pour  trois  années,  est  de  18°,27  de 
l'échelle  centigrade.  Dans  le  mois  le  plus  froid,  janvier,  elle  ne  descend  pas 
au-dessous  de  12*,20,  tandis  que  dans  le  mois  le  plus  chaud,  août,  elle 
atteint  seulement  25^,54  :  l'écart  est  donc  d'un  peu  plus  de  13  degrés. 
Les  observations  du  service  météorologique  officiel  établi  dans  quarante- 
quatre  stations  de  l'Algérie  donnent  des  chiffres  quelque  peu  différents, 
calculés  d'ailleurs  pour  une  autre  période. 

La  division  usuelle  de  l'année  en  quatre  saisons  ne  s'applique  guère  à 
l'Algérie  :  l'alternance  annuelle  ne  comprend  que  deux  périodes  bien  tran- 
chées, la  saison  humide  et  tempérée,  qui  commence  en  septembre,  généra- 
lement du  12  au  20,  pour  se  terminer  d'ordinaire  vers  la  fin  de  mai,  et  la 
saison  chaude  et  sèche,  qui  dure  de  trois  à  quatre  mois  seulement,  de  juin 
à  seplembre^  En  juillet,  les  pluies  sont  si  rares,  qu'on  peut  les  considérer 

*  Bulard,  Notice  sw  le  climat  d'Alger, 
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comme  un  plit-'iiomèn»'  romplèlement  niioniuii  ;  lu  moyenne  de  vinjtt  années 
tl'iibservalioii  ne  donne  p*»ui'  ce  mois  (jn'tm  millimètre  de  pltiie;  en  aoùl, 
il  arrive  pjirfoïs,  mais  l^^s  rareoienl.  qu'un  ora^re  vienne  interrompre  la 
sérénité  du  Icflips,  et  vers  ie  milieu    de  septembre    ix-commenrcnl  1rs 
ondées  régulifercs,  rafratehissant  le  sttl.  Alors  les  atluns  ont  leur  de^xi^œe 
«  printemps  >-,  le  «  printemps  d'en  bas  »,  en  pi-cuant  ce  mot  dans  le  sens 
du  renouveau  de  lu  végiHation  :  In  terns  dessécbée  par  la  violente  rhalenr 
de  l'ctc,  reprend  avec  les  pluies  la  verdure  Nombre  des  gazons,  les  nuam 
délicates  des  pousses  nouvelles,  les  fleurs  charmantes  de  l'arrifcre-saisOTd 
Le  "  printemps  d'en  haut  "  est  relui  qui  sure«le  aux  Froids  [leu  rifroi 
reux  de  l'hiver  él  qui   revêt  d'innomlii-ables  fleurs  toute  la   broussaill 
aubépines,  genêts,'  cistes,  .coronilles', 

La  position  d'Algçr,  sur  une  cale  bien  cxpos&  aux  vents  du  largi\  doai 
au  régime  aaéraométi'ique  une  influence  capitale  dans  la  distribution  de 
chaleur,  de  l'humidité,  de  la  pression  «Imusphérîque;  l'air  souffle  libi 
meut  do  tous  les  côtés,  m<!me  du  côté  de  lerrc.  où  '«  massif  du  Sahel 
turde  sa  marche  sans  modifier  Hensiblement  la  direction.  Mais  les  eïït 
des  vents  en  sont  atténués  et  leur  force  cf  rarement  tempétueuse, 
vents  chauds  du  snd,  désignés  sous  le  nom  de  scirnero,  sont  rafriiichis  ptt) 
le  voisinage  de  la  mer  et  se  chargent  d'une  [wrl  considérable  de  vapei 
d'eau  ;  pendant  les  huit  ou  neuf  mois  de  la  saison  humide,  ta  tompt'ralui 
moyenne  poui- les  mtiIs  du  sud  ne  dé[tasse  pas  2ô  degrés  cl  la  teneur  de 
l'air  en  humidité  est  de  cinquante  parties  sur  cent.  D'autre  part,  les  vents 
qui  soufQent  du  nord,  du  nordrouest,  du  nord-est,  sont  attiédis  par  tenr 
passage  sur  la  vaste  nappe  de  la  Méditerranée  :  ils  ont  en  moyenne  une  tem- 
pérature dé  10  à  13  degrés;  ils  sont  aussi  chargés  d'une  grande  quantité 
de  vapeur  d'eau,  moins  'toiitefiiis'  que  le  vent  d'ouest,  celui  qui  vient  de 
l'Atlantique  et  penèlre  dans  :1e  bassin  méditerranéen  par  le  détroit  de 
Gibraltar'.  Penditrit  les.  orages  on  entend  souvent  le  tonnerre  rouler  dans 
le  ciel,  mais  la  foudre  tomitê  rarement  sur  lés  villes  dii  littoral;  on  dirail 
que  les  cimes  de  l'Atlas  servent  de  paratonnerre  aox:vil]es  de  la  odic. 

L'Algérie  tout  entière  se  trouve  en  dehors  de,  la  zone  des  vents  ré^és 
sur  la  cdle,  les  courants  atmosphériques,  |H%sque  toujours  en  état  d'équir 
libre  instable,  sembleraient  n'obéir  à' aucune  loi,  lânt  è^  variable  laie 
direction.  Cependant  on' constate'  que  les.  vents  d'est  et  de  sud-est  sont 
relativement  rares  et  ne -forment  gahrà  que  des  mouvements  dé  tran»' 


■  Paul  Diane,  Vie  dei  cotoiu  m  Algérie. 
1  Ihilard,  i 
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tion  entre  les  souffles  aériens  appartenant  au  régime  normal  des  alizés 
et  des  contre-alizés.  Quant  aux  vents  qui  se  propagent  de  l'ouest  à  Test, 
ils  se  produisent  très  fréquemment,  causés  par  l'appel  qu'exercent  les 
régions  relativement  chaudes  de  l'Afrique  septentrionale  sur  l'air  plus 
frais  dés  parages  atlantiques.  Mais  dans  l'ensemble,  les  vents  sont  comme 
indécis  :  c'est  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  qui  prévaut,  et  sans  longue  durée; 
souvent  un  calme  complet  s'établit  dans  l'atmosphère*  ;  le  phénomène  de 
giration  des  vents,  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest  par  le  sud  et  de  l'ouest  à 
l'est  par  le  nord,  est  en  Algérie  beaucoup  plus  régulier  que  dans  l'Europe 
occidentale'.  Ordinairement  le  rythme  aérien  est  indiqué  moins  par  les 
vents  généraux  que  par  les  brises  alternantes.  Durant  toute  la  belle  saison, 
et  même  en  hiver,  lorsque  le  ciel  est  libre  de  nuages,  une  légère  brise 
marine,  une  brise  terrestre  non  moins  douce,  se  succèdent  régulièrement  : 
de  jour,  l'air  frais  de  la  mer  se  porte  vers  les  terres  que  brûle  le  soleil  ; 
de  nuit,  les  couches  aériennes  refroidies  du  continent  refluent  vers  la 
mer  :  c'est  d'oixlinaire  à  dix  heures  du  matin  et  à  onze  heures  du  soir  que 
s'opère  le  renversement  des  courants,  d'ailleurs  très  souvent  séparés  par 
des  périodes  de  calme.  Ces  brises  solaires  ne  se  font  pas  sentir  à  une  grande 
distance  dans  l'intérieur,  si  ce  n'est  là  où  des  vallées  s'ouvrent  largement 
et  avec  une  pente  uniforme  dans  la  direction  du  sud.  Mais  dans  les  plaines 
parallèles  à  la  mer  et  séparées  d'elle  par  des  massifs  de  collines  l'air  reste 
stagnant,  pour  ainsi  dire  :  ni  brise  marine,  ni  brise  terrestre  ne  viennent 
le  rafraîchir.  On  cite  principalement  les  campagnes  du  Chélif  comme  une 
de  ces  régions  dont  l'atmosphère  n'est  pas  renouvelée,  et  où,  pendant 
Tété,  le  poids  de  la  chaleur  devient  intolérable.  A  Orléansvillc,  on  a  subi 
des  températures  de  43  degrés  à  l'ombre  ;  dans  quelques  ravins  de  l'inté- 
rieur, entre  Oran  et  Aïn-Temouchent,  les  troupes  ne  se  sont  jamais  enga- 
gées sàris  perdre  quelques  hommes  ;  on  entre  comme  en  des  fournaises 
dans  ces.  gorges  sans  ombre,  où  l'atmosphère  embrasée  fait  monter  le  ther- 
momètre à  55  degrés  *. 

Du  jour  à  la  nuit  les  variations  sont  très  considérables,  par  suite  du 

rayonnement.  Tandis  que  le  thermomètre  exposé  directement  aux  rayons 

du  soleil  élève  sa  colonne  de  mercure  pendant  le  jour  à  56  degrés  centi- 

gi*ades,  il  n'indique  plus  qu'une  vingtaine  de  degrés  pendant  les  nuits  les 

'  plus  chaudes  :  l'écart  pendant  les  vingt-quatre  heures  est  de  50  à  36  degrés. 

*  Aimé,  Recherches  de  physique  généi'ale  sur  la  Médilerranée  ;  —  Pauly,  Esquisses  de  climalo- 
ioçie  comparée. 

*  Cb.  Simon,  Revue  Africaine^  mars  1861,  n»  26. 

*  A.  Martin,  Manuel  d'hygiène  en  Algérie, 
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1  en  résulte  une  condensation  notable  de  la  Tapeur  d'eau  :  les  roséea  aoni 
très  abondantes  sur  le  littoral  et  les  brouillards  sont  fréquents^  qum- 
que  des  étrangers  peu  matineux  puissent  habiter  longtemps  rAlgérie  en 
ignorant  le  retour  presque  quotidien  de  ces  brumes  nocturnes;  c'est  |[éB^ 
ralement  entre  deux  et  quatre  heures  du  matin  que  les  vapeurs  s'étaident 
sur  le  sol  en  épaisses  couches,  mais  dès  que  paraît  le  soleil  elles  se  déchirent, 
se  roulent  en  nuages  autour  des  promontoires,  et  disparaissent  dans  Tair 
attiédi '•  Les  pluies  sont  aussi  plus  abondantes  qu'on  ne  pourrait  le  croire 
d'après  certaines  descriptions  :  tous  les  vents,  même  ceux  du  sud  et  de 
l'est,  apportent  des  pluies  ;  mais  quoique  le  courant  le  plus  humide  soit 
celui  qui  souffle  de  l'occident,  ce  n'est  pourtant  pas  celui  qui  verse  sur  le 
sol  la  quantité  d'eau  la  plus  considérable,  car  il  se  meut  parallèlement  à  h 
cdte,  ne  se  heurtant  qu'aux  pointes  avancées.  Les  plus  violentes  averses 
sont  apportées  par  le  vent  du  nord-ouest,  qui  continue  le  mistral  de  Pnn 
vence  et  vient  briser  sa  force  sur  les  montagnes  côtières  ;  les  tempêtes  les 
plus  redoutables  viennent  aussi  du  nord-ouest  et  du  nord  ;  le  vent  qui 
souffle  des  Baléares  a  mérité  des  marins  d'Alger  le  nom  de  «  charpentier 
mayorquin  »  à  cause  des  épaves  dont  il  parsème  les  flots.  La  quantité  totale 
de  pluie  qui  tombe  sur  les  rivages  orientaux  de  l'Algérie  oscille,  suivant  ks 
années,  de  60  à  150  centimètres.  A  l'observatoire  d'Alger,  la  moyenne 
annuelle,  pour  les  onze  années  de  1862  &  1873,  s'est  élevée,  en  y  oompie- 
nant  les  ondées  fugitives  et  les  gouttes  éparses,  à  935  millimètres,  pn^or- 
tien  d'humidité  bien  supérieure  à  celle  de  la  France,  prise  dans  son 
ensemble  ;  la  durée  totale  de  la  pluie  sur  la  ville  d'Alger  est  par  année  de 
310  heures  seulement,  chaque  heure  de  précipitation  humide  apportant 
5  millimètres  en  moyenne*.  Dans  la  direction  de  Test,  l'humidité  de  l'air 
s'accroît  graduellement  jusqu'aux  frontièi'es  de  la  Tunisie  ;  à  Philippe- 
ville,  à  Bône,  à  la  Calle,  la  moyenne  annuelle  des  pluies  est  supérieure  à 
celle  de  la  France,  mais  elles  y  sont  réparties  d'une  manière  beaucoup 
plus  inégale.  Dans  la  province  d'Oran,  baignée  par  une  mer  trop  étroite, 
où  le  vent,  descendu  des  arides  montagnes  de  Carthagène  et  de  Murcie, 
n'a  pas  le  temps  de  se  saturer  de  vapeur  d'eau,  la  part  d'humidité  est 
moindre,  et  dans  les  vallées  que  des  collines  séparent  de  la  Méditerranée, 
arrêtant  les  nuées  au  passage,  le  versant  éloigné  de  la  mer  manque 
presque  complètement  d'eau;  cependant  on  aurait  constaté  que,  par  une 
sorte  de  balancement,  les  pluies  auraient  graduellement  augmenté  dans  la 
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*  Pauly,  ouvrage  cilé  ;  —  Villète,  Topographie  médicale  (le  la  Miiidja, 
Bulard,  Ohêcrvations  pluviomètriqucê. 
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province  d'Oran  depuis  le  milieu  du  siècle,  tandis  qu'elles  ont  diminué 
dans  la  province  d'Alger.  Dans  la  basse  vallée  du  Chélif,  qui  ne  reçoit 
point  l'air  vivifiant  des  brises  marines,  les  pluies  sont  aussi  très  rares  : 
de  grandes  averses  ne  s'y  abattent  guère  qu'une  fois  tous  les  sept  ou  huit 
ans*.  Pour  l'ensemble  du  Tell,  au  nord  de  la  zone  saharienne,  la  moyenne 
des  pluies  serait  de  550  millimètres  \ 

Dominant  les  cités  du  littoral,  les  collines  et  les  montagnes  qui  se 
dressent  au-dessus  des  flots  ont  un  air  plus  frais  et  plus  pur  que  celui 
des  villes  :  chacune  a  son  climat  spécial,  indiqué  par  la  différence  de 
végétation.  Une  infinie  variété  dans  les  phénomènes  météorologiques,  favo- 
rables ou  défavorables  à  la  salubrité,  font  de  chaque  endroit  un  petit 
monde  à  part,  suivant  la  forme  du  relief,  l'exposition  des  pentes,  la  per- 
méabilité des  roches.  Un  climat  général,  aux  lois  régulières,  ne  s'établit 
de  nouveau  que  sur  les  hautes  terres  de  l'intérieur,  où  des  altitudes  égales 
se  maintiennent  sur  de  vastes  étendues,  où  la  nature  géologique  du  sol 
n'offre  guère  de  diversité.  Sur  ces  plateaux,  les  courants  atmosphériques  se 
propagent  avec  la  même  liberté  que  sur  la  mer  et,  suivant  leur  alternance, 
se  succèdent  les  froidures  et  les  chaleurs,  les  périodes  d'humidité  et  de 
sécheresse.  Dans  ces  hautes  plaines,  l'écart  est  beaucoup  plus  considérable 
que  sur  la  côte  entre  les  températures  d'hiver  et  d'été.  Les  froids  y  sont 
souvent  rigoureux  et  semblent  d'autant  plus  vifs  qu'ils  sont  propagés  par 
des  vents  d'une  grande  violence.  En  hiver,  les  neiges  tombent  fréquem- 
ment, et  l'étendue  blanche  occupe  parfois  une  moitié  du  territoire  algérien; 
dans  les  creux,  le  vent  amasse  les  flocons  en  énormes  remous  de  plusieurs 
mètres  d'épaisseur;  des  compagnies  de  soldats,  cheminant  à  travers  les 
neiges,  ont  été  plus  que  décimées  par  le  froid.  En  été,  la  chaleur,  réper- 
cutée par  le  sol  gris  et  çà  et  là  par  des  berges  et  des  rochers,  est  très 
forte,  quoiqu'on  la  supporte  assez  facilement  à  cause  de  la  sécheresse  de 
Tair.  Quand  souffle  le  scirocco,  ce  vent  aride  passe  par  les  nombreuses 
brèches  des  montagnes  bordières  du  sud  et  parcourt  le  plateau  sans  perdre 
de  son  énergie  première.  Mais  les  vents  pluvieux  du  nord  n'y  arrivent  que 
privés  en  très  grande  partie  de  l'humidité  qu'ils  portaient  :  les  pentes  et  les 
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cimes  des  chaînes  septentrionales  ont  arrêté  les  nuées  in.pMWge'.Sttle 
littoral  on  peut  voir  presque  chaque  jour  des  nuages  qui  diaBiqMA  (Jm 
le  ciel,  apportés  par  le  veut  marin,  et  qui  CandenL  H  se  dissolvent  graduol- 
leinent  à  mesure  qu'ils  pénfetrent  plus  avant  vers  le  sud. 

Au  delà  des  montagnes  bordières  qui  limitent  iiu  sud  les  hauts  plateaux 
OQ  entre  dans  le  Sahara,  caractérisé  par  des  pbvnomùnes  de  climat  parti- 
culiers. lÀ  les  vents  ordinaires  sont  ceux  qui  tournent  avec  le  soleil, décri- 
vant chaque  jour  un  circuit  complet  d'horizon.  Entre  ces  petits  courants 
locaux  commence  à  se  dessiner  le  mouvémoit  replier  des  alizés  du  nord- 
est;  mais  à  ce  courant  normal  succède  un  contre-courant  secondaire,  sem- 
blable au  remous  d'un  fleuve,  le  soufQe  ardent  du  scîrocco,  qui  se  propa^ 
sar  les  plateaux  et  jusque  sur  le  littoral'.  Ainsi  Inut  le  cliinut  de  l'Algérii' 
est  en  grande  partie  gouverné  par  les  phénomèucs  dcâ  veuts  ijui  pnt- 
viennent  du  Sahara,  apportant  leur  air  sec.  Le.  refroidissement  nocturne 
produit  par  le  rayonnement  est  très  considérable;  c'est  aiiist  que  dam 
l'oued  Righ  on  a  vu  des  températures  de  3  d^ês  succéder  pendant  la  nuit 
à  des  dialeurs  diurnes  de  45  à  46  degrés.  D'.iprfis  le  dire  des  voyageurs, 
on  aurait  constaté  un  écart  de  65  degrés  dans  la  [empérature  de  Tuugourt, 
de  — 7  i  56  degrés  du  thermomètre.  Des  rosées  abondantes  se  pro- 
duisent encore  dans  les  régions  septentrionales  du  Sahara  sous  l'influence 
de  ce  froid  des  nuits;  mais  les  pluies  sont  très  rarcs^  :  parfois  elles  ne  sont 
représentées  que  par  de  larges  gouttes,  tellemeiU  chargées  de  i-nr.  <|u'elli'< 
attaquent  la  roche  calcaire  ;  les  contractions  et  les  dilatations  thermiqius, 
l'action  des  vents  finissent  par  réduire  en  poussière  les  parties  atleintes,el 
de  là  l'ésultcnt  des  trous  circulaires  d'une  régularité  parfaite,  que  l'on  di- 
sait avoir  été  forés  de  main  d'homme  '.  Des  années  se  passent  sans  qu'il  tombe 
une  seule  pluie  que  se  rappellent  les  indigènes  ;  toutefois  les  obseiratioDt 

■  Moyenocs  des  (empf  nilures  el  Hes  pluios  dans  1e 
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des  météorologistes  permettent  de  rectiOer  ce  que  le  dire  des  habitants  a 
d'absolu  :  de  1878  à  1883  la  moyenne  des  pluies  à  fiiskra.  d'après  M.  Go< 
]ombo,a  éte  de  77  millimètres,  et  en  1884,  année  tout  à  fait  exceptionnelle, 
la  chute  totale  s'est  élevée  à  414  millimètres,  six  fois  la  quantité  normale. 
Dans  les  années  ordinaires,  la  sérénité  du  ciel  est  presque  constante  et 
Jusqu'à  l'eitréme  horizon  les  objets  se  révèlent  avec  une  netteté  parfaite  : 
les  taches  noires  des  broussailles  sur  les  dunes  lointaines,  les  troupeaux, 
les  groupes  de  tentes,  les  Arabes  et  les  cbameaux  qui  cheminent  dans  les 


sables,  points  noirs  que  l'on  voit  se  déplacer  lentement  sur  le  fond  gris  de 
la  plaine,  tout  se  montre  clairement  au  regard  dans  l'immense  étendue. 
Les  régions  câtières  de  l'Algérie,  quoique  à  un  moindre  degré,  sont  fré- 
quemment baignées  de  cet  air  lumineux,  d'une  merveilleuse  transparence, 
qui  donne  un  si  grand  charme  aux  paysages  et  que  le  voyageur  se  rappelle 
avec  désir  quand  il  parcourt  les  brumeux  pays  du  nord,  aux  horizons  ré< 
trécis.  Que  de  Français,  après  avoir  quitté  l'Algérie  sans  idée  de  retour, 
y  sont  revenus  pourtant,  attirés  par  cette  lumière  douce  qui,  à  leur  insu, 
leur  était  devenue  nécessaire'. 


■  P>u)j,  ouTrage  cilé;  —  Promenlio,  Vn  Été  daiu  le  Sahara  ;  —  Guy  de  HaupusaDt,  Au  Soleil, 


564  NOIVKLLK  GÉOGRAPHlt!  UNIVERSELLK. 


La  flore  algérienne,  peu  difTérente  de  celle  de  la  Tunisie  occidentale* 
entre  la  frontière  et  le  cap  Bon,  offre  pourtant  des  divisions  plus  nettes 
dans  ses  diverses  provinces,  à  cause  des  barrières  qu'opposent  les  mon- 
tagnes et  les  plateaux  à  la  propagation  des  plantes.  C'est  dans  la  zone  du 
littoi^l  et  sur  le  versant  septentrional  des  montagnes  bordières  que  les 
espi^ccs,  apportées  par  les  eaux,  les  vents,  les  hommes,  constituent  la  flore 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  favorisée  par  la  variété  du  sol,  de  l'exposition, 

• 

des  climats  locaux.  Il  s'y  trouve  encore  des  forêts,  quoique  les  incendies  et 
l'exploitation  barbare  en  aient  singulièrement  diminué  l'étendue.  Dans  les 
fonds,  sur  le  bord  des  rivières,  des  trembles,  des  peupliers,  des  frênes, 
unis  en  un  même  massif  par  le  réseau  des  lisfnes,  forment  d'impénétrables 
fouiTés;  sur  les  pentes  les  forêts  sont  principalement  composées  de  pins 
d'Halep,  de  genévriers  et  d'^autres  arbres  appartenant  à  la  famille  des  coni- 
fères. Les  diverses  espèces  de  chênes,  le  suber,  le  zéen  ou  quercus  mirbeckii, 
constituent  aussi  de  grandes  forêts,  surtout  dans  les  parties  orientales  du 
littoral  algérien.  Sur  les  cimes  se  montrent  des  cèdres,  simple  variété  des 
cèdi*es  du  Liban,  dont  ils  ne  se  distinguent  guère  que  par  des  aiguilles  un 
peu  plus  courtes  ;  mais  ils  ressemblent  encore  plus  aux  cèdres  de  Cypre'. 
Pendant  sa  jeunesse  ou  dans  les  ravins,  le  cèdre  d'Algérie  affecte  souvent  la 
forme  pyramidale,  tandis  que  sur  les  versants  il  étale  largement  son  bran- 
chage en  couronne  :  on  dirait  deux  arbres  différents*.  Les  botanistes  ne 
signalent  point  d'espèces  d'arbres  particulières  h  TAlgérie,  mais  ils  ren- 
contrent ça  et  là  des  représentants  égarés  de  flores  lointaines.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  forets  voisines  de  la  Galle,  le  sol  humide  qui  borde  le  lac 
(»l-IIout  nourrit  des  vergues  comme  ceux  des  terrains  humides  de  la 
France,  et  l'on  y  voit  des  bardennes  (rhamiius  frangula)  comme  celles  di* 
la  Bretagne".  Dans  les  montagnes  humides  et  boisées  de  Tlemcen,  le  bota- 
niste Kremer  a  découvert  une  espèce  d'arbre,  le  pojmlm  euphralica^  qu'on 
retrouve  seulement  au  Maroc  et,  en  Asie,  sur  les  bords  du  Jourdain  et  de 
l'Euphrate;  les  deux  moitiés  ch»  l'aire  sont  séparées  par  l'immense  étendue 


*  Joseph  llooker.  Journal  of  llw  Linnean  Societij,  vol.  XVH,  1880;  —  William  Mathews,  The 
Flora  of  Ahjeria. 

^  Cosson,  IhiUetin  do  la  Sociotr  holanique  de  France ^  sc'anec  du  :28  mai*s  i85(>;  —  Tissol,  ou- 
vrage elle. 

^  Lctournoux,  ISotcs  manmcrites. 
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de  plaines,  de  rochers  et  de  montagnes  qui  longe  le  littoral  de  la  Médi-  * 
terranée,  du  golf&de  Suez  à  la  baie  d'Oran'.  De  même  le  chêne  à  feuilles 
de  châtaignier  {qtiercm  ea$tanexfolia)j  qui  jusqu'ici  n'était  connu  que 
dans  le  Caucase,  est  répandu  entre  la  Galle  et  Bougie,  dans  les  montagnes 
du  Babor,  où  il  forme  des  futaies  aussi  élevées  que  celles  des  plus  belles 
forêts  de  France**  Le  châtaignier  ne  se  trouve  à  l'état  sauvage  que  sur  la 
montagne  de  TEdough,  près  de  Bône.  L'intervention  de  l'homme  a  donné 
à  la -floi^e  algéri^ine  bien  d'autres  espèces  provenant  de  régions  loin- 
taines :  c'est  ainsi  que  les  bois  et  les  rideaux  d'eucalyptus  ont  déjà  modifié 
l'aspect  des  campagnes  dans  presque  toute  l'Algérie  septentrionale;  mal- 
heureusement on  ne  s'est  pas  borné  à  planter  ces  arbres  dans  les  terres 
humides  qu'il  importe  d'assécher  :  on  les  plante  aussi  en  maints  endroits 
sur  les  terres  arides,  qu'ils  altèrent  davantage  en  les  privant  de  l'humidité 
profonde. 

La  plupart  des  forêts  algériennes  sont  parsemées  de  buissons  affectant  la 
forme  de  maquis,  ces  fourrés  de  broussailles  qui  caractérisent  l'aire  médi- 
terranéenne. Ce  furent  autrefois  des  forêts  et  tous  sont  encore  désignés 
comme  telles  :  pour  qu'ils  reprissent  leur  nature  forestière,  il  suffirait 
de  les  mettre  à  l'abri  de  la  dépaissance  et  de  l'incendie.  La  forêt  tend 
partout  à  se  reconstituer  :  autour  de  chaque  cèdre  on  voit  au  prin- 
temps des  centaines  de  pousses  rougeâtres  dressant  leurs  pointes;  mais 
d'un  seul  coup  de  langue  une  vache  qui  passe  supprime  quelques  arbres. 
Déjà  dévastés  par  les  Romains,  qui  détruisaient  des  forêts  entières  à  la  re- 
cherche du  précieux  citruSy  le  thuya  articulata,  dont  les  souches  étaient  si 
estimées  à  cause  de  leurs  mouchetures  et  de  leurs  teintes  moirées,  les 
bois  de  l'Algérie  qui  s'étaient  reconstitués  sur  les  montagnes  sont  détruits 
de  nouveau  par  les  charbonniers  et  les  chercheurs  d'écorce  :  des  ravageurs 
abattent  des  arbres  pour  faire  des  cannes  avec  leurs  branches.  Maintenant 
de  vastes  «  forêts  »,  s'étendant  sur  des  centaines  de  kilomètres  carrés, 
ne  contiennent  plus  un  seul  arbre  :  elles  n'offrent  que  des  basses  plantes 
ligneuses  et  des  arbustes  d'un  à  trois  mètres  de  hauteur,  lentisques,  rham- 
nées,  jujubiers,  arbousiers,  myrtes,  bruyères;  les  légumineuses,  telles  que 
les  genêts  et  les  spartes,  y  sont  aussi  nombreuses  que  dans  les  maquis  de 
l'Andalousie;  on  y  voit  aussi  des  touffes  de  cette  thapsia  garganica^  si 
fameuse  jadis  en  Cyrénaïque  sous  le  nom  de  silphium,  et  très  appréciée 
aussi  par  les  Algériens,  qui   lui  donnent  le  nom  de  boû-nafay  «  père  do 


*  Gosson,  Règne  végétal  en  Algérie  {Rente  Scientifique,  21  juin  1879). 

*  E.  Cosson,  Itinéraire  d'un  voyage  botanique  en  Algérie. 
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Futile  »•  Les  palmiers  nains,  qui  font  le  désespoir  des  colons  défricheurs, 
par  leur  ténacité  et  rencheyêtrement  de  leurs  racines,  mais  qui  dans  quel- 
ques endroits  sont  exploités  pour  leurs  fibres,  servant  à  faire  des  paniers, 
des  cordages,  du  crin  végétal,  constituent  presque  en  entier  de  vastes 
fourrés.  D'ordinaire  la  brousse  donne  aux  montagnes  d'Algérie  un 
aspect  triste  et  monotone;  elle  cache  sous  sa  végétation  crépue  le  proCl 
pur  des  collines,  fait  disparaître  toute  saillie,  tout  relief  du  sol  sous  son 
uniforme  livrée;  mais  au  printemps  les  montagnes,  couvertes  de  genêts 
fleuris,  semblent  revêtues  d'un  manteau  d'or.  Les  savanes  sont  aussi  dra- 
pées de  fleurs,  éblouissant  tapis,  que  remplace  bientôt  la  teinte  grise  des 
plantes  brûlées  par  le  soleil  :  un  très  petit  nombre  d'espèces  herbeuses  ré- 
sistent à  la  chaleur  et  gardent  leur  verdure  pendant  l'été. 

Sur  2964  espèces  que  présente,  d'après  Gosson,  la  flore  algérienne, 
réduite  à  2933  par  Mathews,  1537  sont  spécialement  méditerranéennes 
et  1316  font  parlic  de  la  floi*e  hispanique;  896  sont  des  plantes  siciliennes. 
Des  statistiques  précises  permettent  de  constater  l'analogie  de  la  végétation 
sur  le  littoral  d'Algérie  avec  les  parties  correspondantes  du  littoral  d'Eu- 
rope. Ainsi  la  région  méditerranéenne  de  la  province  de  Constantine  rap- 
pelle surtout  par  ses  forhies  végétales  la  Sardaigne,  la  Sicile,  l'Italie  et 
Malte;  la  flore  de  la  province  d'Alger  répond  à  la  physionomie  des  plantes 
de  l'Espagne  nord-orientale,  des  Baléares,  du  midi  de  la  France;  celles 
d'Oran  ot  de  Murcio,  à  peine  séparées  par  un  bras  de  mer,  se  ressemblent 
beaucoup.  Dans  l'ensemble  de  la  flore  .dgériennc,  les  composées  occupent 
le  premier  rang  :  elles  constituent  environ  le  huitième  du  total  ;  les  légumi- 
neuses et  les  graminées  ne  viennent  qu'en  deuxième  et  en  troisième  ligne*. 

Au-dessus  de  la  région  du  littoral  et  par  delà  les  montagnes  bordières, 
la  végétation  change,  moins  par  Teffet  de  l'altitude  que  par  celui  de  l'ex- 
position et  de  la  teneur  de  l'air  en  vapeur  d'eau.  Les  oliviers,  Tarbi^e 
fruitier  caractéristique  de  la  région  du  littoral  et  des  pentes  tournées  vers 
la  Méditerranée,  ne  pénètrent  guère  dans  la  zone  des  hauts  plateaux  ou  du 
moins  ne  s'y  rencontrent  qu'à  l'état  de  buissons  ;  cependant  on  les  voit 
encore  dans  le  djebel  Aurès,  sur  le  versant  saharien  de  ces  monts  et  dans 
les  oasis  de  leurs  bases.  Lé  chêne  liège  et  le  pin  d'Halep  disparaissent  à 
la  môme  altitude  que  l'olivier;  le  chêne  zéen  cesse  de  se  montrer  sur  tous 
les  versants  que  ne  baigne  pas  un  air  humide;  au-dessus  de  1600  mètres 
on  ne  voit  plus  de  chênes  verts.  Dans  le  Djurdjura,  le  cèdre  commence 
à  constituer  des  forêts  à  des  hauteurs  variables,  de  1050  à  1200  mètres, 

*  Cosson,  Règne  végétal  en  Algérie;  —  Malhcws,  Flora  of  Algeria. 
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et  s'élève  sur  les  pentes  plus  haut  que  les  autres  espèces;  on  voit;  à  mesure 
que  l'on  monte,  les  chênes  disparaître  sur  le  versant  du  nord,  et  les  pins  sur 
le  versant  da  sud  remplacés  par  des  cèdres'.  Dans  le  voisinage  des  mon- 
tagnes bordiëres,  la  végétation  des  hauteurs  se  continue  sur  les  pla- 
teaux par  une  sorte  d'avant-garde  d'arbres  hardis,  pins,  genévriers  et 
frênes;  mais  leur  tronc  rabougri,  leur  végétation  cfaétive,  témoignent  de 
la  difQculté  de  l'acclimatemeDt  :  ils  n'apparaissent  que  comme  des  étran- 
gers sous  un  climat  qui  leur  est  hostile.  Le  seul  arbre  que  l'on  rencontre 
snr  les  plateaux  loin  des  montagnes  et  qui  se  soit  complètement  accom- 


modé à  ce  milieu  des  grands  vents,  de  l'air  secet  des  températures  extrêmes, 
est  le  betoum,  espèce  de  térébinthe  ou  pistachier  {pistacia  atlantica),  qui 
de  loin  prend  l'aspect  d'un  chêne  ;  seul  dans  l'espace,  il  mmpt  de  son  feuil- 
lage noir  l'étendue  uniformément  grisâtre  de  la  plaine.  Quelques  espèces  de 
tamaris  croissent  dans  les  fonds,  au  bord  des  ravins  que  parcourent  les 
eaux  rapides  de  l'hiver  après  la  fonte  des  neiges  ;  au  bord  des  rares  dhaya 
dans  lesquelles  séjourne  l'humidité  pendant  quelques  mois  se  montrent 
diverses  plantes  à  type  européen.  A.  l'exception  des  térébinthes,  des  tamaris, 
des  rares  espèces  arborescentes  qui  vivent  daps  les  fonds,  et  des  espèces 
qui  ont  été  plantées  par  le  colon  aux  abords  des  stations  militaires  ou 
civiles,  il  n'y  a  ni  arbres  ni  arbustes  dans  la  région  des  hauts  plateaux; 


■  C.  Dcviui,  La  KtbalUtdu  Djadjera. 
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I(!s  prandes  oinbfllirt'n's  cpie  l'oa  voit  çà  «l  là  sur  lf!s  renllemeDts  ilu  sol,  ^ 
comme  découpt5es  dans   le  piol,   scmhlciit    avoir  des  propoi-lions  gif^D- 
lesques.  Ij  végétation  caractéristique  est  celle  des  tiorbe»  dures.  Les  pnrlieti 
hautes  du  platcan,  sur  un  espace  d'environ  4  millions  d'hectares,    sont  i 
recouvertes  de  grandes  graminées  du  f^:aiv.  stipi  cl  surtnul  de  l'esjttce 
bien  connue  dans  l'industrie  sous  le  nom  d'all'a,  on  mieux  halTa    {stipa 
tenacissivia)  ;  mais  les  déjwessions  offrent  une  Jiulre  plante,  le  chi  {arlS' 
misia  herba  alba),  cette  espace  d'armoise  dont  les  Ambes  fument  la  feuille 
sèche  cl  qui  peuple  de  si  vastes  étendues  de    l'Afrique  septentrionaie,  de 
l'Allas  mai-ocain  aux  déserts  voisins  du  Nil.  Dans  tout  le  sud  oranuis.  le 
contraste  eulre  les  deux  nappes  de  végétation,  l'armoise  et  l'alfa,  indique 
en  même  temps  le  contraste  des  altitudes  dans  le  relief  général  du  pys'. 
Sur  les  hauts  plateaux  de  l'est,  notamment  dans  les  plaines  queparcourenl 
les  Nememcha  et  les  llaracla,  la  plante  qui  domine  est  leguethaf  {atripla  ' 
lialiinui)  ;  de  ses  petites  touffes,  tirs  appréciées  des  chameaux,  elle  n-couvre  j 
le  sol  à  perte  de  vue'.  Le  dis  {ampdodesvim  tenax),  qui  ressemble  à  l'alfa,  , 
est  aussi  l'une  des  plantes  les  plus  communes  des  plateaux;  les  Anibe&J 
s'en  ser\ent  pour  couvrir  leurs  buttes  et  tisser  leurs  cordages.  Parmi  le»! 
crjptogames,  la  truffe  blanche  ou  terfm  [luber  niveum)  est  assez  ivpan-  i 
due  sur  les  hauts  plateaux  oranais  et  dans  le  Hodna  pour  qu'elle  puisse  j 
constituer  une  part  considérable  de  l'alimentation  des  habitants;  [n'u  du 
temps  après  les  pluies,  ce  tubercule  se  révèle  pr  une  légère  bourM)uflure 
du  sol  ;  pour  le  cueillir  on  n'a  qu'à  gralter  la  terre  à  une  faible  profondeur. 
Le  lichen  appelé  <<  manne  »  par  les  soldats  se  forme  çà  et  là  sur  la  terre 
au  ^ied  des  toutîes  d'hei'bes  :  c'est  la  parmelia  esculenta  (le  canora)  des 
botanistes. 

La  région  saharienne  n'est  pas,  comme  on  se  l'imagine  d'ordinaire,  une 
contrée  dépourvue  de  toute  végétation  ;  en  dehors  des  oasis  oïl  le  sous-bois 
des  palmiers  se  compose  d'arbres  fmitiers  d'espèces  diverses  et  d'b^bes 
nombreuses,  légumes  et  «  mauvaises  herbes  »,  des  centaines  de  plantes 
croissent  sur  les  terrains  argileux,  rocheux,  sableux  ou  marécageux  du 
désert;  comme  sur  les  hauts  plateaux,  des  betoum  on  pistachiers  à  lar^ 
ombelle,  au  tronc  puissant,  d'où  s'écoule  une  résine  semblable  au  mastic 
de  Chio,  se  montrent  çà  et  là,  couvrant  la  terre  grise  d'une  ombre  noire, 
vers  laquelle  se  dirigent  les  troupeaux;  dans  celte  région  un  arbre  est  un 
objet  plus  frappant  qu'une  montagne.  Mais  les  piantes  à  physionomie  euro- 


'  E.  CosBOD,  llinéraire  d'un  voyoïjc  bolaniqut  en  Algérie. 
■  Lambert,  NoUt  manvtcrite*. 
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pâcnne  sont  assez  rares  dans  le  Sahara  d'Algérie;  les  analogies  de  la  flore 
saharienne  avec  ïa  Ùoro.  italienne  sont  presque  nulles;  les  principales  affi- 
nités se  révèlent  avec  l'Egypte,  ta  Palestine,  l'Arabie,  la  Perse  méridio- 
nale. Ainsi  que  l'exprime  M.  Cosson,  exposant  la  loi  de  succession  des 
espèces  végétales  du  nord  au  sud  de  l'Algérie,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  littoral  dans  le  sens  du  méridien,  on  se  rapproche  moins  de  la  zone 
tropicale  que  de  l'Orient.  Dans  son  ensemble,  la  flore  saharienne,  qui 
comprend  560  espèces,  dont   une   centaine  qui  lui    appartiennent   en 


propre,  se  distingue  par  l'uniformité  des  espèces  sur  de  grandes  éten- 
dues. La  plupart  de  ces  plantes  sont  vivaees,  grêles,  armées  d'aiguilles  ou 
pourvues  de  feuilles  étroites,  et  vivent  à  l'écart  p;ir  touffes  isolées.  Les 
tamaris,  les  genêts  sont  presque  les  seuls  végétaux  arborescents,  mais 
il  serait  facile  d'en  augmenter  le  nombre,  et  les  Européens  ont  déjà 
fait  de  fructueuses  plantations  d'espèces  diverses  dans  le  voisinage 
des  sources  jaillissantes.  Les  sables  eux-mêmes  peuvent  se  recouvrir 
de  végétation.  Diverses  plantes,  croissant  à  l'état  spontané,  naissent  sur 
les  dunes  et  contribuent  à  en  fixer,  non  la  partie  supérieure,  qui  se 
meut  suivant  la  direction  du  vent,  mais  les  pentes  basses  :  la  consoli- 
dation graduelle  de  la  dune  el  sa  transformation  en  colline  permanente  se 
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fait  lie  la  base  au  somniPt.  U^s  diverses  espèces  de  genêts  i-eprésenlcnjfl 
seuls  la  végôtalion  arborescento  di^s  duneK  et  formeut  dans  les  lèdes  int^va 
médiaires  des  buissons  arrondis  et  clairsenu^s.  Des  plantes  herbacées  crois* 
sent  aussi  dans  les  sables  niobileFi,f[u'ils  aident  a  tîxer  par  leurs  racines;, 
telle  est  la  graminée  appelée  drtn  {arlliratitn-um  jningcm),  dont  la  grain* 
remplace  celle  de  l'orge,   en    temps  de  famine,  pour  la    nourriture   doil 
l'hommi!  et  dos  be^tiauK  :  en  moyenne,  trois  mesures  de  grains  du  dr] 
9onl  échangées  pour  une  mesure  d'orge'* 


1-1  faune  de  i'AlgtîHe,  comme  sa  flore,  fuit  partie  d'une  zone  médileiTa--! 
néonnc  ttîmoigiiant  de  l'ancienne  continuité  des  terres.  Les  animaux  maa-J 
rétaniens  appartiennent  non  au   continent  d'Afrique,   mais   îi  l'Europe,' 
Presque  toutes  les  cs[K''ces  sont  ou  du  moins  étaient  communes  aux  deurJ 
contrées  que  séparent  actuellement  les  eaux  de  h  mer  Intérieure.  Toute-I 
fois,  i*!  mesure   qu'on    s'avnnce  vers  le  sud,  loin  du  littoral,  l'analo^^f 
s'amoindrit  et  s'efface,  d'abord  pour  les  mammifères,  puis  pour  les  oiseaux;, 
dans  la  région  méridionale  on  remarque  même  entre  les  espèces  algérienne»  1 
cl  celles  de  la  Nubie,  de  l'Abyssinie,  du  SenAar  des  similitudes  de  plus  ea  J 
plus  frappantes'.  Malgré  l'existence  du  désert,  qui  d'ailleurs  fut  jadis! 
moins  large  et  plus  riche  en  végétation,  de  nomi)rcuses  espèces  animalts-1 
ont  pu  imniigier  de  l'Afrique  centrale  vers  In  Maurétiinie  el  donner  ainsi 
une  certaine  ressemblance  aux  faunes  locales;  mais  pour  les  coquillages, 
qui  se  déplacent  lentement  et  ne  peuvent  traverser  que  d'étroits  espaces 
défavorables  à  leur  développement,  la  distribution  normale  des  espèces 
s'est  maintenue;  le  contraste  entre  la  faune  malacologiquc  de  l'Algérie  et 
celle  du  Soudan  est  complet.  Une  seule  espèce  de  coquille,  commune  dans 
le  désert,  la  melania  tubcrculata,  n'appartient  à  aucun  des  centres  de 
nativité  du  système  européen  et  provient  du  centre  africain  proprement 
dit;  mais  cette  espèce  est  presque  cosmopolite  :  on  la  retrouve  en  Egypte, 
dans   l'Asie  antérieure  et  jusqu'en   Inde  et  dans  les  Mascareignes ;  elle 
constitue  le  seul  lien  qui  rattache  les  faunes  malacologiques  du  nord  et  du 
centre  de  l'Afrique.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  rapprochement  à  faire  entre 
les  coquillages  de  l'Algérie  et  ceux  des  îles  de  l'Atlantique,  les  Canaries  et 
Madère  :  les  seules  espèces  communes  aux  deux  aires  sont  des  formes  litto- 
rales cosmopolites,  se  retrouvant  partout  où  l'influence  de  ta  Méditerranée 


<  E.  Ca^snn,  Itinéraire  d'un  voijage  botanique  en  Algérie;  — H.  DuTcyrier,  Le*  Touareg  du  Nord, 
-  J.  II.  Bourguignnl,  Malacologie  de  l'AlgMe. 
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a  pu  se  faire  sentir  à  une  période  quelconque^  Ainsi,  par  l'origine  de  ses 
espèces,  TÂlgérie  est  parfaitement  limitée  au  sud  et  à  l'ouest;  à  l'inté- 
rieur elle  se  partage  aussi  en  provinces  nettement  différenciées  par  le  cli- 
mat :  d'après  Bourguignat,  six  faunes  parallèles  se  succèdent  ainsi  du  nord 
au  sud  dans  le  territoire  algérien,  une  faune  littorale,  une  faune  de  mon- 
tagnes, puis  celle  des  hauts  plateaux,  à  laquelle  succèdent  une  deuxième 
faune  des  montagnes  et  une  deuxième  faune  littorale,  celle  d'une  mer  dis- 
parue; plus  loin  vient  la  faune  du  désert.  De  ces  faunes  celle  des  mon- 
tagnes embrasse  le  plus  grand  nombre  d'espèces.  Quelques-unes  ont  leur 
aire  nettement  limitée  par  des  cours  d'eau  :  c'est  ainsi  qu'un  lézard 
est  cantonné  dans  la  région  triangulaire  bornée  d'un  côté  par  le  Sig,  de 
l'autre  par  le  Chélif  *. 

Pour  les  mêmes  formes  animales  un  certain  contraste  s'est  établi  entre 
l'Algérie  et  le  littoral  méditerranéen  d'Europe.  Les  espèces  congénères 
diflèrent  par  la  taille,  celles  d'Algérie  étant  généralement  plus  petites,  sans 
doute  à  cause  de  leur  plus  grande  sobriété  forcée  :  la  nature  est  plus  avare 
à  les  nourrir,  mais  elle  leur  donne  une  robe  plus  éclatante  ;  la  lumière 
plus  vive  se  reflète  jusque  dans  le  pelage  des  animaux,  excepté  dans  les 
régions  où  la  béte,  pour  se  confondre  avec  l'espace  grisâtre  qui  l'entoure, 
a  pris,  par  mimétisme,  la  teinte  morne  du  désert.  Contrairement  à  ce 
que  l'on  pourrait  croire,  les  mammifères  de  l'Algérie,  de  même  que  les 
oiseaux,  sont  plus  lents  que  leurs  congénères  d'Europe  pour  les  époques 
de  la  reproduction  et  de  la  mue  :  la  cause  en  est  aux  dangers  qu'offriraient 
les  pluies  du  printemps  pour  les  nouveau-nés  et  les  animaux  dévêtus  de 
leur  chaud  pelage  d'hiver'. 

Depuis  que  la  faune  algérienne  est  séparée  de  celle  de  l'Europe  par 
l'étendue  marine,  l'une  et  l'autre  se  sont  modifiées,  moins  par  la  formation 
de  variétés  nouvelles  que  par  la  disparition  d'espèces  anciennes.  L'Europe, 
peuplée  et  défrichée  dans  une  grande  partie  de  son  étendue  depuis  un  plus 
grand  nombre  de  siècles,  est  aussi,  des  deux  moitiés  de  l'aire  méditerra- 
néenne, celle  qui  a  perdu  le  plus  d'espèces  de  sa  faune  primitive  ;  mais  la 
Haurétanie  a  vu  également  diminuer  ses  tribus  animales,  môme  depuis  les 
époques  historiques.  Il  est  certain  que  l'éléphant  vivait  il  y  a  deux  mille 
années  dans  les  forêts  de  Numidie  ;  les  chasseurs  l'y  traquaient  pour  l'a- 
mener à  Rome  et  le  faire  combattre  dans  le  cirque.  On  ne  sait  plus  même 
à  quelle  variété  appartenait  ce  pachyderme,  mais  il  est  probable  qu'on  doit 

•  Loche,  Exploration  scientifique  de  r Algérie, 

*  M.  Wagner;  —  Ralzcl,  Schôpfungsgeschichte. 
'  Loche,  ouvrage  cité. 
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y  Toir  la  mémo  raco  que  celle  de  Mallt-  el  d'Esjuigiie,  doot  les  ossements  ! 
trouvent  cro^on-  dans   les  cavernes'  :  sur  li'  rocher   d'cl-Kbengn,  cnlra  | 
Ouelma  el   Otied-Zenali,  des  bas-reliefs  grossière  représenlenl  ces  élé-  ] 
phants,  ainsi  (pTun  animal   informe,  dans  lequi?!   on  croit  reconnaître  j 
l'autruche',  l/ours  ne  se  rencontre  plus  en  AIg(5rie  comme  dans  les  hautes  J 
régions  moQ(fi<^'neuses  de  l'Europe,  0(1  il  a  pu  9C  trouver  un  asile  contre  lesl 
chasseurs  dos  plaines;  mais  de  nombreuses  Ii^ndes   vl  des  traditions-l 
d'origine  réoenti^  prouvent  que  cet  animal  existait  encore  it  l'époiiuc  de  Is  I 
couquéte  dans  les  massifs  boisiîs  oi'i  ta  St'jbouse  |>rend  naissance;  Shaw  J 
et  Peyssonnel  le  mentionm^nt  comme  vivant  de  leur  temps  dans  les  forèls  ] 
de  l'Âlgéne;   Horace  Vernel  a  vu  la  peau   frnicbement  préparée    d'uni 
ours';    récemment   on  ciUiït  des  chasseurs  qui  l'avaient  poursuivi*.  LôJ 
cerf,  dont  on  ne  sait  pas  avec  cerlilude  s'il  appartient  à  t'nniique  faune  1 
maurétaniennc,  est  ti'^s  mena»!  de  nos  jours,  el  les  chasseurs  ne  le  si- J 
gnalent  que  dans  la  mai'che  déserte  qui  si'parc  le  pajs  des  Khoumir  tift  | 
celui  des  Beni-Salah  el  autres  tribus  d'Algi'rie.    La   famille  des  singes 
n'est  représentée  en  filaurélanie  que  par  une  soûle  ospJîce,  œlle  du  ma- 
got, ;>jt^ecui  inmnis,  que  l'on  retrouve  en  Europe,  sur  le  i-ochcr  de  Gibral- 
tar. Sur  le  ti'rriliiire  africain,  c^  quadrumane  n'est  qu'un  fugitif:  il  s'À^  I 
loigne  des  habitations  humaines  et  se  cache  dans  les  anfractuosités  desiJ 
rochers  ou  même  d»ns  le  voisinage  des  neiges  ;  il  en  existe  encore  des  coI(h1 
nies  sur  les  niunljiffries  de  la  (îrandu  Kabyllo  el  dans  les  porges  resserrées 
entre  des  parois  abruptes,  mais  dans  combien  de  ravins  el  de  rochers 
appelés  «  vallons  »  et  "  monts  des  Singes  »  les  voyageurs  s'efforcent-ils 
en  vain  d'apercevoir  les  magots  dont  leurs  devanciers  ont  décrit  les  gam- 
bades! Les  Kabyies  du  Djurdjura  ne  tuent  point  les  singes,  —  que  la  tra- 
dition dit  être  frères  des  Gucchtoula,  c'esl-à-dire  des  tribus  aborigènes 
comme  eux,  —  mais  quand  ils  en  prennent,  ils  les  affublent  d'une  jaquette 
rouge  ou  leur  attachent  un  grelot  au  cou,  puis  les  lâchent  dans  la  cam- 
pagne :  les  camarades,  effrayés  à  la  vue  de  leur  compagnon  travesti, 
n'osent  plus  rôder  aux  abords  des  villages'.  Les  grands  ennemis  des  singes 
en  Kabylic  sont  les  aigles  et  les  panthères. 

C'est  aux  animaux  féroces  que  l'iiomme  s'attaque  avec  le  plus  d'acharne- 
ment :  aussi  la  plupart  des  fauves  ont-ils  disparu  de  l'Europe,  tandis 


■  Wiiinooil  Rcade,  The  ilarli/rdom  of  Uan. 
'  De  Vignei-al,  Raine»  ro:iiainet  de  l'Algt¥ie, 

*  Gujnn,  Voyage  d'Alger  aiix  Ziban. 

'  Rebnuii,  ?iolicet  el  mànoiret  tic  la  Société  de  Coiittanliae . 

*  C.  Dctaui,  Les  Kebaik»  du  Djerdjera, 
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qu'ils  se  sont  maintenus  dans  l'Afrique  moins  peuplée.  Ainsi  le  lion,  la  pan- 
thère» le  serval,  l'hyène,  le  chacal,  le  renard  doré,  la  genette  de  Berbérie 
n'ont  pas  disparu  du  Maghreb,  tandis  que  les  paléontologistes  recherchent 
leurs  ossements  dans  les  cavernes  du  midi  de  la  France*.  Dans  la  province 
de  Gonstantine,  où  les  fourrés  sont  épais,  grâce  à  une  humidité  de 
l'air  plus  abondante,  les  lions  et  les  panthères  sont  encore  plus  nombreux 
que  dans  les  autres  régions  de  l'Algérie  :  en  certains  endroits,  ces  redou- 
tables animaux  rôdent  autour  des  villages,  et  des  voyageurs  ont  été  dévorés 
sur  les  grandes  routes.  Non  loin  de  Bougie,  sur  le  littoral,  une  foret  presque 
impénétrable,  coupée  de  marais  et  de  fondrières,  est  le  repaire  redouté  des 
animaux  féroces,  et,  vers  le  soir,  les  piétons  se  gardent  de  cheminer  isolés 
dans  la  traversée  des  bois.  De  tous  les  fauves,  la  panthère  est  le  plus 
redoutable;  cependant  on  donne  toujours  au  lion  le  titre  de  ^  roi  »,  à 
cause  de  sa  force,  et  sa  peau  est  considérée  comme  le  plus  glorieux  des  tro- 
phées. C'est  près  des  frontières  de  la  Tunisie  et  dans  la  zone  montueuse  et 
boisée  qui  s'étend  au  sud  du  Chélif,  autour  du  massif  de  l'Ouarsenis,  que 
les  lions  sont  encore  le  plus  nombreux  ;  mais  on  ne  saurait  douter  qu'il 
disparaîtra  bientôt  de  cette  région  et  de  l'Algérie  entière,  comme  il  a  disparu 
de  presque  tous  les  districts  du  littoral,  car  il  est  poursuivi  avec  acharne- 
ment par  les  chasseurs,  qu'attirent  soit  l'appât  de  la  prime,  soit  les 
émotions  du  danger'.  D'ailleurs  les  statistiques  sont  incomplètes,  car  les 
colons  se  débarrassent  de  beaucoup  d'animaux  dangereux  sans  demander 
la  prime.  Dans  quelques  districts  l'extermination  des  grands  fauves  ne  se 
fait  pas  sans  entraîner  après  elle  de  graves  inconvénients  dans  l'équilibre 
des  espèces  animales.  Dans  la  région  voisine  de  la  frontière  tunisienne, 
les  lions  et  les  panthères  font  surtout  leur  nourriture  des  sangliers  et  des 
marcassins  qui  pullulent  dans  les  fourrés.  Rarement  ils  attaquent  les 
hommes  et  leurs  troupeaux,  le  gibier  sauvage  sufOsant  à  leur  faim;  mais 
depuis  qu'une  guerre  à  mort  est  faite  par  les  chasseurs  aux  «  rois  de  la 
forêt»,  les  sangliers  se  sont  multipliés  et  font  dans  les  champs  de  terribles 
ravages  :  entre  les  deux  ennemis,  le  cultivateur  préfère  les  premiers,  et 
il  demande  que  la  prime  payée  au  tueur  de  lions  soit  reportée  sur  le 
destructeur  de  sangliers. 

•  Charles  Martins,  Du  Spitzbcrg  au  Sahara;  —  Cosson,  Revue  Scientifique,  21  juin  i879. 
^  Destruction  des  bêles  féroces  d'Algérie,  en  huit  ans,  de  1872  à  1880,  d'après  la  statistique  des 
primes  : 

Lions,  lionnes  et  lionceaux 181 

Panthères 988 

Hyènes • 1  485 

Chacals 22619 


^ 
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La  faune  des  hauts  plateaux  diiTère  de  celle  du  littoral  et  des  montagnes 
bordières  :  c'est  la  région  des  animaux  de  course  qui  parcourent  d'énennes 
distances  à  la  recherche  des  pâturages  et  des  eaux.  Ce  pays  est  encore  celui 
des  grandes  chasses,  quoique  le  gibier  soit  devenu  beaucoup  plus  rare.  Cer- 
taines espèces  même  ont  disparu.  Lorsque  les  Français  firent  leurs  pre- 
mières expéditions  sur  les  hauts  plateaux,  les  autruches  sauvages  y  pais- 
saient en  troupeaux,  et,  non  encore  effrayées  du  voisinage  de  Thomme 
blanc,  elles  s'aventuraient  près  des  tentes;  maintenant  on  en  cherche  vai- 
nement :  les  chasseurs  n'ont  eu  de  repos  qu'ils  ne  les  aient  exterminées 
jusqu'à  la  dernière \  On  se  demande  même  si  par  la  domestication  les 
éleveurs  parviendront  à  maintenir  la  race,  car  l'autruche  d'Algérie,  plus 
précieuse  que  celle  du  Cap  par  la  beauté  des  plumes,  appartient  à  une 
variété  beaucoup  plus  revêche  :  il  est  très  difficile  de  la  nourrir,  et  dans 
les  basses-cours  elle  dépérit  bientôt.  L'outarde  est  devenue  assez  rare, 
quoiqu'on  l'ait  apprivoisée \  Le  mouflon  est  aussi  un  animal  peu  com- 
mun et  ne  se  rencontre  guère  que  sur  les  massifs  escarpés  des  monts 
qui  dominent  le  socle  déjà  élevé  du  plateau.  Les  gazelles,  appartenant 
à  trois  espèces  différentes,  cherchent  à  s'éloigner  de  l'homme  et  descen- 
dent des  plateaux  vers  les  solitudes  sahariennes;  mais  parfois  le  manque 
d'eau  les  force  à  revenir  vers  les  hauteurs.  Naguère,  lorsque  les  grandes 
chasses  n'avaient  pas  encore  dépeuplé  les  plateaux,  on  voyait  parfois  des 
troupeaux  de  deux  ou  trois  cents  gazelles,  tellement  rapprochées  les  unes 
des  autres,  qu'elles  se  gênaient  parfois  pour  courir  :  on  entendait  leurs 
cornes  s'entrechoquer,  ce  produisant  comme  un  roulement  de  coups  de 
baguctles  ».  Les  gerboises  vivent  encore  par  myriades  dans  les  galeries 
du  sol  ;  sur  les  plateaux  de  Test,  aux  alentours  de  Tébessa  et  de  Khen- 
chela,se  voit  un  rongeur  du  même  genre,  qui  ressemble  beaucoup  au  lièvre 
des  prairies  :  c'est  le  goundi\ 

Quoique  les  hauts  plateaux  ne  soient  plus  comme  autrefois  un  grand  ter- 
ritoire de  chasse,  c'est  encore  dans  ce  pays  que  se  maintiennent  les  traditions 
de  la  haute  vénerie.  Les  familles  féodales  du  pays  possèdent  des  faucons  de 
l'espèce  des  laniers,  très  braves  et  de  haut  vol,  qu'ils  lancent  contre  le 
gibier,  et  les  noms  des  plus  célèbres  «  gens  d'oiseaux  »  se  répèlent  de  tribu 
en  tribu,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  rAlgéi'ie.  Les  beaux  lévriers  ou  slougui 
sont  aussi  des  animaux  très  appréciés,  ayant  leurs  flatteurs  et  leurs  histo — 
riograplies,  tandis  que  les  autres  chiens,  méprisés  par  les  hommes,  battus,, 

*  Mar<iUoiilto,  Chasses  de  V Algérie. 

*  Arnaud,  Revue  Africaine,  janvier,  mar§  1865. 
^  Lambert,  yotcs  manuscrites. 
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lapidés  par  les  femmes,  sont  restés  à  demi  sauvages  :  comme  la  plupart 
des  chats,  ils  s'attachent  au  lieu,  non  à  la  personne',  et  rôdent  autour 
des  tentes,  à  bon  droit  redoutés  des  voyageurs.  Mais,  de  tous  les  compa- 
gnons du  chasseur  algérien,  il  n'en  est  point  qui  soient  aimés  à  l'égal  des 
chevaux,  et  nulle  part  ceux-ci  ne  sont  en  effet  plus  admirables  par  la 
souplesse,  la  grâce,  la  fougue  et  la  douceur,  la  sobriété,  la  résistance  à 
la  fatigue  et  aux  changements  de  température. 

La  zoologie,  de  même  que  la  botanique,  indique  clairement  les  affinités 
du  sud  de  l'Algérie  avec  l'Orient.  Les  gazelles  que  l'on  rencontre  parfois 
sur  les  hauts  plateaux  appartiennent  aux  mêmes  espèces  que  les  gazelles 
de  TAi'abie;  le  lièvre  d'Egypte,  lepm  isabellintis^  est  également  celui  du 
Sahara;  la  meha,  l'antilope  addax  de  la  Nubie,  a  été  retrouvée  dans  les 
dunes  algériennes;  on  y  voit  aussi  Vouach  ou  bubale,  la  «  vache  de  Ber- 
bérie  »,  dont  les  yeux  sont  placés  de  côté  et  comme  en  arrière  de  sa  longue 
tête;  le  fennec,  canis  zerda^  qui  vient  flairer  les  cabanes  des  oasis  dans 
Toued  Righ,  ne  diffère  point  de  ceux  de  la  Nubie  et  des  pentes  abyssi- 
niennes. La  vipère  cornue  ou  céraste  et  plusieurs  espèces  de  reptiles  sont 
communes  à  l'jiigypte  et  au  Sahara  d'Algérie*.  L'énorme  lézard  ouaran, 
appelé  aussi  le  monitor  d'Egypte,  se  voit  fréquemment  dans  le  Sahara  et 
jusque  dans  les  passages  qui  montent  vers  les  plateaux  :  on  en  trouve  qui 
ont  un  mètre  de  longueur  et  qui  ressemblent  à  de  petits  crocodiles.  Les 
indigènes  les  redoutent  beaucoup  à  cause  du  pouvoir  magique  qu'ils  leur 
attribuent  :  frappés  de  sa  queue,  la  femme  deviendrait  stérile  et  l'homme 
impuissant;  aussi  ceux  qui  veulent  s'en  emparer  usent-ils  des  plus 
grandes  précautions.  On  raconte  que  le  ouaran  tète  les  chèvres  ou  les 
brebis  en  nouant  sa  queue  autour  de  leurs  jambes  de  derrière,  et  les  se- 
cousses redoublées  de  ces  animaux  ne  pourraient  lui  faire  lâcher  prise.  De 
même  que  le  caméléon,  le  ouaran  serait  l'ennemi  acharné  de  la  vipère  à 
cornes,  et  quand  ces  reptiles  se  rencontrent,  la  lutte  ne  finit  que  par  la  mort 
de  l'un  des  combattants'.  Un  autre  curieux  saurien  est  le  dobb  ou  lézard 
des  palmiers,  dont  la  chair  délicate  est  mangée  par  les  gens  du  sud,  qui 
en  emploient  la  peau  à  fabriquer  des  sachets  et  des  boîtes.  D'après  le  dire 
des  indigènes,  il  existerait  aussi  des  multitudes  de  serpents  dans  la  région 
brûlante  qui  sépare  les  oasis  et  les  montagnes  bordières  du  plateau.  Une 
de  ces  espèces,  décrite  par  les  Arabes,  mais  non  encore  vue  par  les  natu- 
ralistes, serait  la  naja  des  Hindous  ou  vipère  à  lunettes,  à  en  juger  par  ce 

*  A.  Berbnigger,  Voyage  au  camp  (V Abd-cl-Kader  ;  —  Daumas,  Les  chevaux  du  Sahara, 

*  Cosson,  Bévue  Scientifique,  21  juin  1879. 

^  Arnaud,  Revue  Africaine^  janyier,  mars  1865. 
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que  Ton  dit  du  gonflement  de  son  cou  sous  rinfluenoe  de  la  colfere; 
les  Arabes  la  désignent  sous  le  nom  de  thama^  Les  pythons  seraioit 
aussi  très  nombreux  dans  cette  mai*che  saharienne'.  Quant  au  croef>* 
dile,  que  Ton  croyait  avoir  complètement  disparu  de  la  Maurétanie  de- 
puis l'époque  historique»  il  existe  encore  dans  les  eaux  courantes  et 
stagnantes  du  désert.  Âucapitaine,  le  premier,  découvrit  cet  animal  dans 
le  lit  de  l'oued  Djeddi,  et  depuis  on  l'a  trouvé  dans  les  hauts  tributaires 
de  righarghar. 

Les  oiseaux  insectivores»  que  les  chasseurs  poursuivent  seulement 
dans  les  environs  des  villes»  sont  extrêmement  nombreux,  et  en  quelques 
endroits  leurs  vols  obscurcissent  le  ciel.  C'est  à  la  multitude  de  ces 
oiseaux  qu'il  faut  attribuer  la  rareté  des  cheniFes  et  des  papillons  '•  Les 
sauterelles  (oedipoda  cruciata) ,  ce  gi*and  fléau  de  TAlgérie ,  qui  fat 
l'une  des  principales  causes  de  la  terrible  famine  de  1867,  ne  pullulent 
en  myriades  de  myriades  que  dans  les  années  exceptionnelles;  d'ordi- 
naire leur  accroissement  est  contenu  par  les  cigognes,  «  providence  dn 
cultivateur  ».  Sur  les  plateaux  de  Sétif,  on  a  vu  parfois  des  milliers  de 
cigognes  alignées  en  bataille  et  combattant  à  coups  de  bec  un  mur  de  sau- 
terelles en  mouvement  \ 


VI 


Les  changements  qui  depuis  les  temps  historiques  se  sont  accom- 
plis dans  les  populations  humaines  do  rAlgéric  sont  encore  bien  plus 
considérables  que  ceux  de  la  flore  et  de  la  faune,  et  d'ailleurs  c'est  à 
TinleiTention  de  l'homme,  comme  destructeur  ou  comme  créateur,  que 
sont  dues  les  principales  modificalions  dans  le  monde  ambiant  des 
animaux  et  des  plantes.  L'histoire  des  migrations,  des  guerres,  des 
substitutions  de  peuple  à  peuple  s'est  complétée  par  celle  des  espèces 
introduites  ou  expulsées,  apprivoisées,  domestiquées  ou  rejetées  dans  la 
sauvagerie. 

La  première  question  qui  se  pose  relativement  aux  habitants  de  l'Algérie 
est  celle-ci  :  Appartiennent-ils,  comme  les  formes  animales  et  végétales,  à 
une  aire  commune  embrassant,  au  nord  et  au  sud,  tous  les  rivages  de  la 

*  ficrnard,  Comptes  rcndiu  de$  séances  de  la  Société  de  Géographie,  1844,  n*  i. 

*  E.  Masqueray,  Revue  Africaine  y  \iilO, 

'•  Sériziat,  Séances  de  P Académie  d*Hippone,  1884. 

*  (iiiyon,  ouvrage  cité. 
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rranéc  occidentale?  Ce  caractère  d'unité  que  la  vie  organique  nous 
te  dans  son  ensemble  sur  tout  le  pourtour  de  la  mer  d'Occident,  de 
rence  au  Maghreb,  se  retrouve-t-il  dans  les  hommes,  sinon  pour  tous 
ments  de  la  population,  du  moins  pour  ceux  qui  en  constituent  le 
On  ne  peut  répondre  encore,  mais  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait 
puissantes  migrations  et  des  relations  fréquentes  de  l'une  à  l'autre 
il  fut  certainement  une  époque,  antérieure  à  l'histoire,  où  des 
ôtés  de  la  mer  des  groupes  de  population  vivaient  d'une  civilisation 
ime,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  provenance,  identique  ou  diverse. 
out  le  Maghreb,  et  notamment  dans  la  province  de  Gonstantine,  sur 
itière  tunisienne,  on  rencontre  des  monuments  mégalithiques  pareils 
qui  se  voient  dans  l'Europe  occidentale  :  c'est  par  dizaines  de  mille 
ont  été  signalés  et  les  explorateurs  en  trouvent  toujours  de  nouveaux, 
m  détruit  trop  souvent,  pour  en  utiliser  les  matériaux  à  la  construc- 
es  maisons  ou  à  l'empierrement  des  routes.  Dans  la  plaine  de  la 
la,  à  l'ouest  de  Sétif,  M.  Payen  estime  à  une  dizaine  de  milliers  le 
■e  des  menhirs  épars  ou  groupés  au  milieu  de  la  steppe  :  on  dirait  un 
î  changé  en  pierre,  la  hauteur  moyenne  des  blocs  étant  à  peu  près 
['hommes  de  petite  taille.  Les  dolmens  ou  kboiir  el-djouhala^  c'est- 
les  «  tombeaux  des  païens  >s  sont  pour  la  plupart  de  dimen- 
moindres  que  les  tables  de  même  origine  existant  encore  en  Bre- 
et  dans  la  Vendée,  et  l'on  a  voulu  en  conclure,  soit,  avec  M.  Bertrand, 
ndustrie  mégalithique  de  l'Algérie  en  était  à  ses  débuts',  soit,  avec 
dherbe,  qu'elle  se  montre  à  nous  dans  son  déclin*;  toutefois  les  offi- 
l'état-major  qui  s'occupent  de  la  triangulation  de  l'Algérie  orientale 
la  Calle  et  Souk-Ahras  ont  découvert  des  dalles  funéraires  de  dimen- 
^normes,  à  peine  moins  grandes  que  les  dolmens  bretons  de  Gavr'in- 
de  Locmariaker.  Outre  les  tables  et  les  pierres  levées,  on  retrouve  en 
e  toutes  les  formes  de  constructions  mégalithiques,  le  cromlech  ou 
en  pierres,  les  amas  de  blocs,  les  tombelles  ayant  à  leur  cime  un 
n  ou  sur  leurs  pentes  des  enceintes  concentriques,  les  terrasses 
•ées  de  perrons,  les  chambres  souterraines  taillées  dans  le  roc,  les 
5  à  écuelles,  les  autels  pour  les  offrandes,  les  rangées  de  hanout  ou 
tiques  »  des  cryptes,  les  koucha  ou  tombeaux  en  forme  de  fours 
riques  recouverts  d'une  grosse  dalle,  les  basina  ou  buttes  formées 
;es  concentriques  s'élevant  en  forme  de  pyramides  à  degrés.  Dans  le 


ue  Archéologiqtiey  Paris,  1869. 
Iructionê  sur  C Anthropologie  de  P Algérie, 

Xi,  48 
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Sjhara  algérien,  MM.  Teisserenc  de  Bort,  Fau  cl  Foureau  ont  découwrl 
des  jarres  mises  bout  à  bout  qui  servaient  de  cercueils  :  In  tête  et  !e  tronc 
occupaient  l'une  de  ces  jarres,  les  jambes  étaient  placées  dans  l'autre. 

Des  restes  de  bois  résineux  que  l'on  trouve  à  Cfîté  des  poteries,  et,  liien 
plus  encore,  les  coucbes  de  silex  taillés  qui  sont  épars  çà  et  là,  non  seule- 
ment sur  les  hauteurs  qui  bordent  l'oued  Righ,  mais  jusque  sur  les  hamâda 
et  même  dans  le  désert,  entre  Tougourt  et  Gbadamès  ',  soat  de  ces  faits  qui' 
citent  les  géologues  pour  mettre  hors  de  doute  les  changements  récents  dn 
climat  africain.  Près  de  Hammam  cl-Meskhoutin,  les  tombeaux  de  Roknla, 
qui  appartiennent  en  partie  à  l'^ge  de  bronze,  renferment  des  milliers  de 
mollusques  distribués  par  couches  superposées  :  d'après  M.  Bourguignat, 
plusieurs  espèces  de  coquillages  vivant  alors  dans  le  pays  ont  cessé  «l'j 
exister  ou  y  sont  devenues  très  rares  ;  fait  non  moins  curieux,  une  espèc* 
s'est  graduellement  modifiée  pendant  celte  période  des  tombeaux  de  K(k- 
nia  :  de  siècle  en  siècle  elle  tendait  à  s'aplatir.  Depuis  ces  âges  des  silex 
taillés  et  des  liaches  polies,  dont  se  servirent  des  populations  vivanl 
jusque  sous  un  climat  plus  humide,  l'industrie  mégalithique  s'est  cantinuÉc 
dans  les  périodes  do  l'histoire  écrite  et  même  jusqu'aux  temps  modenies. 
Dans  mainte  nécropole,  on  a  trouvé  les  pierres  brutes  des  indigènes  mêlées 
aux  stèles  des  Romains,  aux  fûts  de  colonnes,  aux  dalles  revêtues  d'inscrip- 
tions libyques  ou  bilingues.  Des  tribus  berbères  dressaient  encore  récem- 
ment des  pierres  dans  leurs  cimetières.  Au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  quelques  djemàa  kabyles  érigeaient  un  menliir  auprès  du 
lieu  de  leurs  séances,  afin  de  rappeler  aux  générations  futures  les  déci- 
sions de  l'assemblée*. 

Sous  les  pierres  des  kbour  el-djouhala  et  des  koucha  on  a  découvert  de 
nombreux  squeleCtes,  presque  toujours  couchés  sur  le  côté  gauche  et 
les  genoux  repliés  sur  la  poitrine  :  le  mode  d'enterrement  est  le  même, 
quels  que  soient  les  objets  placés  à  côté  du  mort,  des  poteries  grossières 
et  des  instruments  en  silex,  ou  des  anneaux  et  des  bracelets  en  aident,  en 
cuivre,  bronze  ou  fer.  On  n'a  recueilli,  il  est  vrai,  qu'un  petit  nombre  de 
crânes,  mais  ceux  qu'on  a  mesurés  et  classés  suffisent  parfaitement  pour 
démontrer  qu'à  cette  époque  préhistorique,  avant  l'arrivée  des  Romains, 
des  Vandales,  des  Byzantins  et  des  Arabes,  il  existait,  parmi  ceux  que  l'on 
confond  aujourd'tiui  sous  le  nom  d'aborigènes,  deuxt  ypes  bien  distincts  par 
la  forme  du  crâne,  et  l'on  présume  qu'ils  étaient  également  distincts  par 


'  Claïé;  —  Rolland;  —  Tarry  ;  —  Teisserenc  de  Borl. 

*  Leioumeui  ;  —  Faidherbe  el  Topinard,  Imlruclioni  sur  V Anthropologie  de  rAlgérie. 
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rorigine.  Les  uns  et  les  autres  étaient  dolichocéphales,  mais  les  hommes 
appartenant  au  type  de  grande  taille  avaient  une  tête  dont  le  sommet  était 
rejeté  en  arrière»  au  lieu  de  se  trouver»  comme  chez  les  gens  d'autre  race, 
exactement  au-dessus  du  conduit  auditif;  de  môme  le  diamètre  de  plus 
grande  largeur,  mesurant  Tindice  céphalique  du  crâne,  était  déplacé  vers 
Tarrière  de  la  tête;  les  arcades  zygomatiques  étaient  très  saillantes,  ainsi 
que  les  apophyses  du  nez  et  les  arêtes  frontales.  La  même  conformation  du 
crâne  se  retrouve  de  nos  jours  chez  la  plupart  des  Biskri  et  des  nomades 
qui  entourent  les  oasis  et  en  ont  fréquemment  asservi  les  habitants  ;  on  a 
remarqué  en  outre  que  ces  individus  ont  la  chevelure  plantée  de  manière 
à  former  une  pointe  au  milieu  du  front.  Par  la  structure  du  sque- 
lette, ces  hommes  diffèrent  aussi  de  leurs  voisins  :  en  s'adossant  à  une 
muraille,  ils  ne  peuvent  étendre  les  bras  en  les  appliquant  exactement  à  la 
paroi;  un  vide  considérable  reste  toujours  en  arrière  de  l'humérus.  Cette 
oonfoimation  spéciale  des  bras  expliquerait  peut-être  l'habitude  qu'ont  les 
indigènes  de  placer  leur  bâton  derrière  leur  cou  et  de  le  tenir  en  repliant 
les  mains  de  chaque  côté  et  en  appuyant  sur  le  milieu  du  bois  la  partie 
postérieure,  qui  est  aussi  la  plus  lourde,  de  leur  crâne.  Quant  au  deuxième 
type  que  Ton  trouve  dans  les  anciens  tombeaux,  il  ressemble  à  celui  des 
habitants  actuels  des  oasis.  Ceux-ci  ont  le  crâne  bien  équilibré,  la  figure 
droite,  les  bras  disposés  comme  ceux  des  Européens,  mais  ils  sont  grêles 
de  corps  et  petits  de  stature;  on  voit  aussi  des  gens  de  ce  type  dans  les 
parties  les  plus  élevées  du  Djurdjura,  dans  le  voisinage  des  tribus  fugi- 
tives de  singes,  comme  si  les  uns  et  les  autres  avaient  dû  chercher  un  asile 
sur  les  monts  inaccessibles  * . 

Dans  les  premiers  temps  de  l'occupation  française,  tous  les  indigènes  de 
rAlgérie  étaient  confondus  sous  le  nom  d'Arabes,  et  maintenant  encore  il 
arrive  fréquemment  qu'on  ne  fasse  aucune  distinction  entre  les  Arabes  et 
les  Berbères  :  des  nouveaux  venus  d'Europe  s'imaginent  volontiers  que  tous 
les  indigènes  appartiennent  à  une  seule  et  même  race.  Mais,  après  avoir 
reconnu  combien  grand  est  le  contraste  entre  les  descendants  des  aborigènes 
et  ceux  des  conquérants  arabes,  ils  se  laisseraient  encore  aller  facilement  à 
Torreur  de  croire  que  tous  les  non-Arabes,  généralement  désignés  par 
Tappellation  de  Berbères,  constituent  un  même  groupe  ethnique  :  ceux-ci 
présentent  aussi  des  types  distincts,  et,  quand  on  les  étudie,  on  arrive  bien- 
tôt à  reconnaître  que  des  éléments  nombreux,  de  provenances  diverses,  ont 
contribué  à  former  les  tribus  dites  berbères  par  opposition  aux  groupes 

*  Camille  Sabatier,  Notes  manuscntes. 
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(l'origine  arabe!  Outre  le  contraste  que  présentent  parmi  les  «  Berbères»  les 
hommes  différant  par  la  taille,  la  disposition  des  membres,  la  forme  du 
crAne,  il  en  existe  un  autre,  celui  qu'offrent  la  nuance  de  la  peau  et  la  cou- 
leur des  cheveux.  L'Afrique  du  nord  a  des  blonds  et  des  roux,  quoique  la 
grande  majorité  de  la  population  se  compose  de  bruns.  Dans  toutes  les  tri- 
bus on  rencontre  de  ces  hommes  aux  cheveux  peu  foncés,  quelques-uns 
ayant   même  les  yeux  bleus;  depuis   Shaw,  tous  les  voyageurs  parlent 
d'Africains  blonds,  pour  les  avoir  vus  eux-mêmes  ou  pour  en  avoir  entendu 
parler,  et,  dans  ces  derniers  temps,  des  observations  précises  ont  permis  de 
constater  leur  distribution  géographique.  Ils  sont  nombreux  dans  l'Aures 
et  surtout  près  de  Khenchela  et  dans  le  djebel  Chechar;  dans  l'ensemble  de 
la  province  de  Constantine,  on  pourrait  les  évaluer,  d'après  Faidherbe,  à  un 
dixième  de  la  population  totale.  Les  Denhadja,  qui  vivent  dans  un  val- 
lon  tributaire  du    Safsaf,   au    sud-est  de  Philippeville,  prétendent  être 
issus  d'ancêtres  blonds,  quoique  les  croisements  avec  leurs  voisins  aient 
donné  des  yeux  et  des  cheveux  de  couleur  foncée  à  la  plupart  d'entre  eux: 
ils  se  disent  eux-mêmes  Oulad  el-Djouhala,  «  Fils  des  Païens  »,  et  na- 
guère ils  élevaient  encore  sur  les  tombeaux  de  leurs  morts  des  suob  ou 
blocs  massifs,  autour  desquels  ils  célébraient  des  cérémonies  religieuses*. 
Ce  fait  donne  quelque  consistance  à  l'hypothèse  des  savants  qui  attribuent 
la  construction  des  mégalithes  algériens  à  des  peuples  blonds  venus  du 
nord  par  la  péninsule  ibérique  et  le  détroit  de  Gibraltar; on  a  vu  aussi  dans 
ces  blonds  d'Afrique  les  descendants  de  mercenaires  romains,  et  notamment 
de  Gaulois,  chargés  par  les  Romains  de  défendre  les  frontières  du  sud.  D'a- 
près quelques  auteurs,  les  Vandales  refoulés  par  Bélisaire  dans  les  monts 
Aurès,  en  555,  n'auraient  pas  complètement  disparu  :  grâce  à  l'altitude  dos 
vallées,  ces  immigrants  du  nord  se  seraient  accommodés  au  climat  africain, 
et  ces  frères  dos  Scandinaves  seraient  classés  maintenant  parmi   les  Ber- 
bères de  rAlgorie\ 

Los  Romains  n'ont  pas  non  plus  entièrement  péri.  On  sait  combien 
grande  fut  leur  action  pondant  dos  siècles.  C'est  par  centaines  que  l'on  voit 
les  débris  de  leurs  villes  et  do  leurs  stations  militaires,  par  dizaine  de  mil- 
liers que  l'on  a  recueilli  leurs  inscriptions.  Encore  de  nos  jours,  sur  les 
plateaux  de  la  province  de  Constantine,  ils  semblent  être  plus  présents  piir 
leurs  œuvres  (juo  ne  le  sont  les  colons  fran(;ais.  Là  les  ruines  de  cités  sont 
plus  nombreuses  et  bien  autrement  vastes  que  les  villes  européennes  de 


*  Si»rgent:  —  Henri  Martin,  Bulletin  de  la  Soclrtê  d\\ntlu'opolo(jic,  1870. 
-  IVricr,  Mànoircs  de  la  Sociale  (F Anthropologie^  1873. 
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fondation  moderne.  Même  de  ce  côté  ils  avaient  occupe  tout  le  massif  mon- 
tagneux de  l'Aurasius  et  pénétré  fort  avant  dans  le  désert.  Au  sud  de  la 
province  d'Alger,  on  voit  aussi  de  leurs  ruines  sur  les  confins  du  Sahara; 
dans  les  régions  occidentales,  ils  ont  du  moins  élevé  des  cités  nombreuses 
sur  le  versant  méditerranéen  du  Tell.  Leurs  colons,  qui  s'étaient  établis 
pour  la  plupart  sur  les  hauts  plateaux  de  la  Numidie  et  de  la  Maurctanie 
sitifienne  ',  c'est-à-dire  dans  les  régions  dont  le  climat  est  le  plus  sain  et 
devait  le  mieux  convenir  au  maintien  de  leur  race,  ont  certainement  laissé 
de  leurs  descendants  en  Algérie.  C'est  ainsi  que  le  type  romain  se  serait 


très  bien  conservé  chez  les  Oulad  el-Askor  ou  <(  Fils  de  soldats  »  de  la  Ka- 
bylîe  orientale*.  Quoique  bons  musulmans,  les  habitants  de  Tébessa  se 
disent  '<  Romains  »  :  pour  eux  le  nom  de  Houmi  ne  se  confond  pas  avec 
celui  de  chrétien,  comme  ciicz  les  autres  mabomélans  d'Algérie.  En  1842, 
lorsque  les  Français  prirent  possession  de  cette  ville,  les  liabitants  se  ser- 
vaient encore  de  monnaies  romaines'.  Sur  dix  fractions  de  la  tribu  des 
Amamra,  qui  habite  la  partie  septentrionale  de  l'Aurès,  deux  passent  pour 
descendre  des  Romains,  trois  seraient  d'origine  cliaouïa  ou  berbère,  et  les 
autres,  fondées  par  des  marabouts,  se  seraient  formées  postérieurement  à 
l'invasion  musulmane  '. 

Quelle  que  soit,  dans  la  popubilion  aborigène  de    l'Algérie,   la  paît 

'  0.  Mac  Carlhj,  Le»  Antiquilct  algérieaiiet. 

■  Bmnon,  Recueil  de  la  Sociilê  Archéologique  tk  Coiulanline. 

*  V.  Naltian,  Drei  Jalire  iin  liordwalen  von  Afrîta. 

*  Juslin  Pont;  —  Fnidhcrbe,  Inairuclions  luy  l' Anthropologie  de  l'Algérie, 
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des  conquérants  ou  des  colons  venus  d'Europe,  les  traditions,  ainù  que 
divers  témoignages  historiques,  indiquent  les  régions  orientales  oomaia  k 
lieu  d'origine  de  la  plupart  des  immigrants  :  c'est  de  l'Asie  que  sont  aiirnéi 
successivement  les  envahisseurs,  guerriei's  ou  pacifiques,  employant  par- 
fois de  longs  siècles  à  franchir  les  étapes  qui  séparent  hi  vallée  du  Ni)  ei 
l'ile  du  Maghreb.  C'est  ainsi  que  vinrent  les  anciens  Libou,  cV'st-ù-dire  lea 
Libyens,  qui  donnèrent  leur  nom  au  continent  tout  entier,  et  dont  ou  voit 
les  représentants  dans  les  Louàta  ou  Liouflta,  l'une  des  pui)^sant<!s  tribus  àe 
lafierbérie  aux  temps  de  la  conquête  arabe'.  Les  arméi^s  mabométane»  qui 
subjuguèrent  tes  populations  du  Maghreb,  puis  les  tribus  billalicunes  qui  se 
substituèrent  dans  les  campagnes  ouvertes  aux  anciens  habitants,  les  re- 
foulant dans  les  hautes  vallées  des  monts,  n'eurent  qu'à  suivre  le  mouve- 
ment de  migration  qui,  de  siècle  en  siècle,  s'était  porté  diiiis  la  dircctioa 
de  l'ouest.  D'ailleurs  les  changements  de  sol  et  de  climat,  les  iuvasions 
et  les  refoulements  ont  eu  pour   conséquence  de  modiGcr  en   propor-  ' 
lion  lés  mœurs,  des  habitants,  quelle  que  fût  leur  origiiio,  el  d'accroilre  ou  | 
d'atténuer  leurs  contrastes.  En  arrivant  dans  le  pays,  les  onvubisseurs  ber- 
bères ne  doivent  pas  avoir  grandement  différé  de  leurs  succcsscui-s  lus  con- 
quérants arabes.  La  guerre,  les  invasions,  le  pillage  It'ur  donnaient  des  J 
habitudesquis'accommodaientdelavienomade;  la  défaite,  le  canlonnemrni,  1 
l'obligation  du  tribut  relier  ont  forcé  mainte  peuplade  à  se  fixer  sur  (e  1 
sol,  à  quitter  la  vie  de  la  steppe  pour  celle  des  champs.  Les  occupations  ne  ] 
sont  pas  un  indice  certain  de  la  provenance  cthniqin?.  Rien  des  siîwles  ' 
avant  l'nn'ivéc  des  Arabes,  les  Numides  qui  furent  en  partie  les  ancêtres  de 
la  population  dite  «  berbère  »,  n'élj)ienl-ils  pas  aussi  des  «  nomades  »,., 
ainsi  que  le  signille  probablement  leur  nom?  Pline  nous  dit  qu'ils  chan- 
geaient sans  cesse  de  piiturages,  emportant  avec  eux  les  pieux  de  leurs 
demeures  :  comme  l'Arabe  de  nos  jours,  le  Numide  se  construisait  ra{nd»- 
mcnt  un  gourbi  à  cdlé  du  parc  de  ses  bestiaux.  Actuellement  la  division 
entre  les  nices  est  indiquée,  non  d'une  manière  exacte,  mais  avec  une  cer^ 
laine  approximation  du  vrai,  par  le  genre  de  vie,  nomade  ou  sédentaire.  Les 
pîUrcs  errants  sont  Arabes  en  majorité;  les  agriculteurs  à  demeures  fixes  sont 
compris  ordinairement  sous  le  nom  collectifde  Berbères. 

Lue  simle  des  tribus  de  l'Afrique  septentrionale,  habitant  les  vallées  de 
l'Atlas  marocain,  |>fli'te  spécialement  cette  ancienne  appellation  ethnique 
de  lïerih'ivs,  dont  elle  se  fait  d'ailleurs  im  titre  de  gloire'  ;  mais,  appliqué  à 

KmcsC  Moniur,  Ui»toiie  lie  félablUiemeiil  det  Ai-abe*  dont  V Afrique  teplenlrionde ;  —  Ca- 
ivllc;  —  Tissiil;  —  Tiiuiicr,  etc. 
^  Carclte,  Exploration  de  TAlijMe  ;  —  du  Fuucauld,  îiolet  manutcritet. 
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un  ensemble  de  populations  dont  on  recherche  les  origines  multiples,  à  la 
fois  dansTîle  même  de  la  Maurétanie»  dans  l'Europe  occidentale  et  dans  les 
régions  asiatiques  voisines  de  TËgypte,  ce  mot  n'a  aucune  valeur  précise, 
et  du  Chaouîa  au  Rifain,  du  Kabyle  au  Targui ,  on  constate  les  plus 
grandes  différences  de  mœurs  et  d'usages,  correspondant  peul-étre  à  des 
différences  d'origine,  maxye  ou  amazigh,  louata,  zenata,  gétule  ou  gucch- 
toula.  Le  nom  de  Berbère  n'a  de  sens  général  qu'au  point  de  vue  glosso- 
logique,  puisqu'il  s'applique  à  tous  ceux  qui  parlent  ou  qui  parlaient 
pendant  les  temps  historiques  une  des  langues  appartenant  à  la  famille 
libyenne.  Ce  groupe  de  dialectes,  en  usage  chez  les  Tamahou  qui  sont 
figurés  sur  les  peintures  égyptiennes,  s'est  maintenu  pendant  des  milliers 
d'années  sous  son  ancien  nom  :  chez  les  Touareg  et  les  diverses  peuplades 
du  Sahara  on  l'appelle  encore  tamahâq,  tamahoug  ou  tamachek;  des  formes 
voisines  de  la  langue  targui  sont  parlées  par  un  grand  nombre  d'autres 
peuplades  de  l'Afrique,  des  oasis  occidentales  de  l'Egypte  jusqu'aux  rivages 
de  l'Atlantique.  La  famille  des  langues  berbères  parait  se  rapprocher  des 
langues  sémitiques,  non  par  son  vocabulaire,  mais  par  les  sons  gutturaux, 
par  la  syntaxe,  par  la  grammaire;  quoique  constituant  avec  le  copte  le 
groupe  des  parlers  chamitiques*,  elle  présente  tous  les  caractères  d'une 
origine  orientale,  et  c'est  principalement  en  s'appuyant  sur  cette  parenté 
des  langages  que  des  écrivains  ont  voulu,  à  tort  ou  à  raison,  établir  la 
parenté  des  races. 

Mais,  quoique  toutes  les  transitions  de  types  s'observent  entre  les  Ber- 
bères et  leurs  voisins  arabes,  on  constate  de  grandes  dissemblances  entre 
les  deux  principaux  groupes  de  populations  algériennes.  Les  vrais  Sémites, 
représentés  par  les  Arabes,  et  les  diverses  peuplades  établies  antérieure- 
ment dans  la  contrée  contrastent  d'une  manière  frappante.  Les  Kabyles  du 
Djui'djura,  pris  comme  des  Berbères  typiques,  ont  le  crâne  et  le  visage 
moins  ovales  que  les  Arabes,  la  face  plus  large  et  plus  pleine,  le  front  moins 
régulier  et  moins  fuyant,  les  sourcils  moins  arqués  ;  le  nez  est  rarement 
aquilin  et  souvent  gros  et  court;  le  menton  est  énergique,  la  bouche  assez 
grande  et  bordée  de  fortes  lèvres.  L'ensemble  de  la  physionomie  a  rare- 
ment la  finesse  que  l'on  remarque  chez  les  Arabes,  mais  l'expression  est 
plus  franche,  l'œil  est  plus  vif;  les  muscles  sont  très  solidement  attachés. 
Si  le  corps  n'a  pas  la  même  souplesse  que  celui  de  l'Arabe,  il  est  plus  fort; 
d'après  M.  Duhousset,  il  serait  aussi  plus  fermement  planté  sur  le  sol  : 
le  pied  fortement  cambré  du  kabyle  dessinerait  dans  le  sable  humide  les 

*  E.  Renan,  Histoirn  générale  et  système  comparé  des  langues  sémiliquei, 
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orteils  et  le  talon  par  une  empreinte  plus  profonde  que  celle  du  pied  ordi- 
naire de  r Arabe  ou  de  l'Européen.  Les  Kabyles  sont  en  général  un  pea 
moins  foncés  que  les  Arabes,  ce  qui  s'explique  par  leur  vie  plus  sédentaire. 
En  moyenne,  ils  ne  diffèrent  que  peu  des  Européens  du  midi,  et  parmi  eux 
on  rencontre  des  milliers  d'individus  qui,  en  changeant  de  costume,  pour- 
raient être  confondus  avec  des  Auvergnats,  des  Gadurques,  des  Limousins. 
Les  prétendus  Arabes  des  environs  de  Sa!da  et  de  Frenda,  Berbères  pres- 
que purs  en  dépit  de  leur  généalogie,  sont  de  ceux  qui  rappellent  la  physio- 
nomie de  paysans  la  plus  commune  dans  le  midi  français  ^ 

Au  point  de  vue  moral,  le  contraste  n'est  pas  moindre  qu'au  pmnl 
de  vue  physique  entre  les  Arabes  et  les  gens  des  tribus  dites  berbères  : 
d'ailleurs  la  différence  des  milieux  et  du  genre  de  vie  explique  en  grande 
partie  ces  contrastes.  Quoiqu'on  trouve  parmi  eux  des  peuples  nomades  par 
excellence,  comme  les  Touareg,  cependant  ils  aiment  à  prendre  la  vie  sé- 
dentaire quand  la  nature  le  leur  permet  ou  dès  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Montagnards  agriculteurs  pour  la  plupart,  ils  ne  sauraient  avoir  des 
coutumes  et  des  mœurs,  des  institutions  politiques  et  sociales  semblables 
à  celles  de  gens  des  plaines,  pâtres  et  guerriers.  Les  Kabyles  se  distinguent 
par  leur  âprcté  au  travail,  leur  esprit  d'entreprise,  leur  sens  pratique  des 
choses  ;  ils  sont  curieux  et  ricui*s,  grands  discuteurs,  désireux  de  se  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'ils  voient.  Ils  savent  admirer  et  s'étonner,  tandis  qœ 
l'Arabe  affecte  de  rester  impassible.  Ils  ne  se  laissent  point  aller  à  la  con- 
templation mystique;  superstitieux  comme  tous  les  ignorants,  ils  ne 
donnent  guère  de  prix  à  la  religion  dans  la  conduite  de  leur  vie  jour- 
nalière et  dans  le  gouvernement  de  leur  société;  ils  n'ont  pas  le  langage 
imagé  des  Sémites,  et  leurs  trouvères  n'ornent  point  le  récit  des  élégances, 
des  comparaisons  subtiles,  des  grâces  raffinées  que  chercherait  un  poète 
arabe.  Fiers,  ainsi  qu'il  convient  à  des  gens  qui  se  font  respecter  par  le 
labeur,  ils  ont  un  haut  sentiment  de  la  valeur  individuelle  et  demandent 
avant  tout  d'être  traités  avec  justice  ;  ceux  pour  lesquels  l'autonomie  com- 
munale a  été  maintenue  par  les  Français  se  considèrent  et  se  traitent  réci- 
proquement en  égaux.  Le  Kabyle  n'a  pas  le  même  esprit  familial  que 
l'Arabe  des  plaines,  et  pourtant  les  intérêts  individuels  et  de  parti  sonL 
équilibrés  avec  tant  de  précision  dans  l'ensemble  de  la  commune,  que  Im 
vie  politique  est  chez  lui  plus  régulière,  moins  interrompue  de  brusquer 
révolutions  que  chez  l'Arahe'. 


*  R.  (lo  la  Bhmclièic,  Voijoge  d\Hu(1e  dans  une  partie  de  la  Maurélanie  Césarienne. 

*  Faidhorbe;  De>-aux;  Lctourncux  et  llanokMu  ;  Topinard  ;  C.  Sabaticr,  etc. 
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Quoique,  dans  l'ensemble,  les  Berbèi*es  de  TAlgérie  se  soient,  par  l'agri- 
culture, élevés  à  un  degré  de  civilisation  supérieur  à  celui  de  l'Arabe,  et 
qu'ils  soient  probablement  les  frères  de  race  de  ces  Maures  d'Espagne 
qui,  dans  le  moyen  âge  redevenu  barbare,  maintinrent  le  culte  désintéressé 
de  la  science,  cependant  ils  sontencore  à  maints  égards  soumis  à  l'influence 
prépondérante  des  Arabes.  Ceux-ci  sont  les  fils  des  conquérants  et  gardent 
encore  un  peu  de  ce  prestige  qu(î  la  victoire  leur  donna  jadis;  en  outre,  ce 
sont  eux  qui  apportèrent  la  religion  de  l'Islam  et  qui  fournissent  les  mara- 
bouts et  les  lettrés.  Ce  sont  les  c<  gens  du  Livre  »  et  c'est  grâce  à  eux  que  les 
enfants  kabyles  épèlent  et  récitent  dos  versets  du  Coran.  Malgré  leur  vie 
nomade,  les  Arabes  ont,  de  plus  que  les  Berbères  refoulés  dans  les  mon- 
tagnes, les  avantages  que  procure  une  cohésion  relative  :  en  effet,  ils  habi- 
tent les  plaines,  ils  sont  constamment  en  rapport  les  uns  avec  les  autres 
par  l'intermédiaire  des  «  frères  »  de  tous  ordres,  et  c'est  à  eux  que  profite 
l'influence  des  Maures  civilisés  dans  les  marchés  de  l'intérieur  et  les  ports 
du  littoral.  Les  Berbères,  quoique  les  plus  nombreux,  ne  se  présentent  pas 
en  un  corps  de  nation  qui  leur  permette  de  résister  à  la  pression  du 
monde  arabe  qui  les  entoure,  et  dans  toutes  les  parties  de  l'Algérie  l'on 
signale  des  tribus  de  Berbères  o  arabisants  »  ayant  perdu  l'usage  de  leur 
idiome  primitif  et  souvent  jusqu'à  leurs  traditions  de  race  :  parfois  même, 
ainsi  que  le  remarquait  déjà  Ibn  KhaldounS  la  transformation  va  jusqu'à 
faire  imaginer  de  fausses  généalogies  ;  c'est  par  dizaines  qae  Ton  compte 
les  peuplades  kabyles  prétendant  à  une  origine  arabe,  tandis  qu'on  cite  à 
peine  un  ou  deux  groupes  primitivement  arabes  que  des  conditions  parti- 
culières d'isolement  aient  forcés  à  se  berbériser.  Même  les  tribus  qui  ont 
gardé  leurs  divers  idiomes,  les  Kabyles  du  Djurdjura,  les  Chaouïa  de  l'Au- 
rès,  quelques  groujKîs  du  Dahra,  les  Berbères  de  la  frontière  marocaine, 
ont  introduit  dans  leur  parler  un  très  grand  nombre  de  mots  et  de  tour- 
nures arabes;  ils  ont  perdu  l'usage  de  l'ancienne  écriture  tefinaghj  dont  on 
voit  encore  des  inscriptions  en  diverses  parties  de  l'Algérie*.  Ceux  d'entre 
eux  qui  s'instruisent  le  font  par  l'intermédiaire  de  l'arabe,  qui  est  à  la 
fois  la  langue  religieuse,  civile  et  littéraire,  mais  dont  ils  n'arrivent  jamais 
à  prononcer  correctement  tous  les  sons\ 

IjC  mot  d'Aït,  —  Ida  dans  le  Maroc  méridional,  —  s'applique  seulement 
à  des  Berbères.  De  même  la  plupart  des  tribus  dont  le  nom  est  précédé  du 
mot  arabe  Béni,  indiquant  la  filiation,  sont  des  peuplades  berbères,  tandis 

^  De  Slane,  Notes  sur  la  langue^  la  litlérature  et  les  origines  du  peuple  berbère. 

^  Faidherbe,  Rcboud,  Judas,  etc. 

^  L.  Rinn,  Revue  Africaine,  mars-avril  1882,  n*  152. 
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que  le  mot  Âoalftd  —  ou  plus  communément  OaUd,  Oaled,  dans  te  parler 
de  l'Algérie — s'applique  pres({ae  toujours  à  des  penjdades  d'origine  anhe, 
qu'elles  soient  venues  lors  de  la  première  conquête  ou  dans  les  migratioÎB 

sucwssives.  Mais  ce  n'est  point  lii  une  règle  aitsolue  et  [K)ur  combien  dtf 
groupes  encore  se  tiemande-t-oti  si  les  OuliW  sont  des  Arabes  ou  des  Bep* 
bferes  '(  arabisants  ni  Les  Oulàd  Abdi  de  l'Aurès  sont  certainement  dw 
Berbères'.  Les  incerlitudes  du  classement  font  varier  singulièrement  loç 


û'ûwmkû''/*^         aj:-A'i^^sM' 


auteurs  dans  leurs  évaluations  relatives  des  races  de  l'Algérie.  Tandis  qie 
Faidherbe  %  Warnier,  Duval,  Mac-Carlhy  comptent  sur  le  territoire  algéries 
plus  de  deux  millions  de  Berbères ,  dont  près  de  neuf  cent  mille  parlant  «H 
core  un  idiome  libyen,  M.  Pomel  n'en  trouve  pas  plus  d'un  million*,  la 
diversités  et  les  contrastes  produits  par  les  langues  et  le  genre  de  TÎe,  les 
déplacements  volontaires  ou  forcés,  les  exils  ou  les  internements  en  masw 
emp«>chent  même  toute  description  d'ensemble  :  c'est  à  part,  dans  cfaaqoe 
district  de  plaines  ou  de  montagnes,  qu'il  faut  étudier  les  groupes  ethni- 
ques. Telle  ou  telle  des  mille  ou  onze  eents  tribus  qu'on  en umère  en  Algérie 

'  E.  Masqupraj,  René  Africaine,  1878. 

'  Intirucliont  tur  F  Anthropologie  de  r  Algérie. 

^  Le*  raeet  indigène*  de  F  Algérie, 


Deisin  <le  G.  Vuillicr,  d'après  uno  |iholagraphie  caminuiii(|uée  ptr  H.  I 
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se  compose  d'éléments  distincts  par  la  race  ;  il  en  est  de  même  des  grou- 
pements inférieurs,  douar,  dachera,  ferka,arch:  ils  peuvent  difTérer  les  uns 
des  autres  par  la  composition  dans  un  même  kbaïla  ou  ligue  fédérale. 
Mainte  peuplade  n'est  qu'une  agglomération  confuse  de  familles  de  toute 
couleur  et  de  toute  origine,  venues  de  toutes  les  parties  de  la  contrée  : 
suivant  l'expression  française,  ce  sont  des  «  Béni  Ramassés  ».  Chaque 
ville  a  des  tribus  de  ce  genre  dans  ses  faubourgs. 

Le  gros  des  Arabes  de  race  peuple  les  régions  occidentales  de  l'Algérie  : 


herbèiies  de  L'tLcfniE. 


Mascara  est  la  ville  qui  peut  être  considérée  comme  leur  capitale  naturelle  ; 
Abd-el-Kader,  lui-même  un  des  types  les  plus  parfaits  de  l'Arabe,  en  fit 
cboii  pour  y  placer  le  siîige  de  son  empire.  Dans  les  plaines  et  les  vallées 
avoisinantes,  de  même  que  sur  les  hauts  plateaux  du  Sud  Oranais,  on  ne 
voit  d'autres  maisons  que  les  édifices  de  construction  française  :  tous  les 
indigènes,  Arabes  purs,  vivent  sous  la  lente.  D'après  Faidherbe,  la  popula- 
tion.arabe  de  rAlgérie,  en  y  comprenant  les  Maures  des  cités,  s'élèverait 
au  cinquième  seulement,  soit  à,  6000U0  habitants.  Cette  évaluation,  trop 
forte  d'après  M.  Mac-Carthy,  a  paru  trop  faible  à  d'autres  d'écrivains  :  elle 
serait  en  effet  bien  inférieure  à  la  réalité  si  l'on  comptait  comme  Arabes 
tous  ceux  qui  se  donnent  comme  tels  en  rattachant  leur  généalogie  à  quel- 
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que  chérif  ou  descendant  du  Prophète  ou  bien  à  un  personnage  considé- 
rable de  rislam  ;  mais  ces  prétentions  à  la  noblesse  de  l'origine  ne  sont 
pas  toujours  justifiées.  En  Algérie  les  Arabes  de  race  ont  le  teint  mat  ou 
brun,  les  cheveux  noirs,  la  barbe  peu  fournie,  les  dents  belles,  le  nez 
aquilin,  les  narines  larges  et  mobiles,  les  yeux  noirs  enfoncés  sous  Forbile, 
les  arcades  sourcilières  proéminentes,  les  oreilles  écartées,  le  crâne  haut, 
le  front  découvert  et  bombé.  En  prenant  pour  type  de  beauté  TÂpollon  du 
Belvédère,  on  voit  que  les  Arabes  ont  les  jambes  et  le  cou  trop  longs  relati- 
vement au  développement  du  torse,  et  la  poitrine  trop  étroite  pour  leur 
taille*.  Les  femmes  sont  relativement  très  petites.  En  public,  les  Arabes 
savent  se  draper  avec  gi'âce  et  majesté  ;  ils  semblent  toujours  dignes,  graves, 
impassibles  ;  jamais  on  ne  les  entend  chanter  durant  leur  travail,  mais 
dans  la  vie  intime  ils  dépouillent  facilement  leur  solennité  d'emprunt, 
parlent  et  gesticulent  avec  véhémence.  Les  véritables  Arabes  sont  de  1res 
médiocres  agriculteurs  :  pour  eux  «  la  honte  et  le  soc  de  charrue  entrent 
en  même  temps  dans  la  maison  ».  Ils  n'aiment  pas  la  vie  calme  du  rési- 
dent :  l'existence  du  nomade  leur  convient,  avec  les  grandes  chevauchées 
à  travers  l'espace,  les  horizons  fuyants,  les  mirages  de  la  steppe,  les  groupes 
de  tentes  érigées  sur  l'herbe  ou  sur  le  sable.  Pour  les  •comprendre  et  pour 
l(»s  aimer,  c'est  là  qu'il  faut  les  voir,  parce  qu'ils  sont  alors  dans  le  milieu 
qui  leur  plaît  :  c'est  là  qu'ils  sont  heureux,  hospitaliers,  magnanimes,  et 
qu'ils  racontent  avec  un  enthousiasme  communicatif  leurs  expéditions  et 
leurs  chasses'.  Descendants  de  guerriers  qui  parcoururent  tout  le  nord  de 
l'Afrique,  de  l'Egypte  au  Maroc,  contempteurs  dos  gens  vils  qui  demeurent 
sous  le  toit,  ils  s'expatrient  volontiers;  dans  toutes  les  parties  du  Maghreb, 
on  rencontre  des  frères  de  tribus  qui  se  sont  séparés  les  uns  des  autres, 
cheminant  par  un  vague  besoin  de  changement.  Malgré  la  nécessité  qui  l(»s 
oblige  à  se  faire  agriculteurs  ou  du  moins  à  gratter  le  sol  pour  en  tirer 
une  récolte  fortuite,  ces  hommes  à  naturel  errant  ne  s'attachent  point  à  la 
terre;  ils  ne  respectent  pas  scrupuleusement  la  borne  plantée  par  le  colon 
et  ne  savent  pas  non  plus  défendre  avec  Tàpreté  voulue  le  sillon  qui  leur 
appartient.  Leui's  idées  sur  la  propriété  sont  loin  d'avoir  la  j)récision 
qu'exige  le  code  apporté  par  les  nouv(\TUX  maîtres  du  pays  :  de  là  de  fn»- 
quentes  discussions  ol  des  conflits,  aggravés  parfois  par  les  haines  instinc- 
tives (le  race  à  race.  D'ailleui's  les  Arai)es  sont  rarement  propriétaires  : 
la  tern»,  sans  limites  fixes,  est  revendiquée  par  la  tribu  tout  entière,  et — 

*  IJodiihon;  —  Topinard. 

^  Ihiuinas,  Le  drand  Désert;  —  L.  do  (loloinl).  Exploration  des  Ksour  et  du  Sahara  de  la  pro — 
vincc  d^Oran;  —  K.  Fromentin,  Vu  été  dans  le  Sahara, 
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cdle-ci  est  représentée  par  le  clu^f,  qui  en  devient  le  véritable  maître.  L'orça- 
msation  de  la  société  arabe  est  presque  toujours  féodale.  '<  Dès  que  vous 
êtes  trois,  ayez  un  chef,  »  dit  le  Prophi-lc  '.  Le  fanatisme  religieux  main- 


ipr^i  unt  |jho)ographi<;  de  H.  .Neun 


tient  aussi  les  Anibes  en  jii'uupes  hostiles,  car  ils  sont  beaucoup  plus  portés, 
que  les  Kabyles  au  mysticisme  :  la  plupart  ont  la  foi  et  se  soumettent  aux 
prescriptions  de  Mahomet,  se  rép<Hant  à  voix  basse  les  passâmes  du  Livn' 
qui  recommandent  l'extermination,  des  infidèles. 

Ainsi   par  sa    manière  de  sentir  et   de   penser,    aussi    bien   que  par 


'  natimas,  Lr  Grand  Dèarrl. 
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ses  traditiotis  et  ses  nuEurs,  l'Arabe  des  Irilius  s'accommode  avec  peine  | 
an  milieu  nouveau  que  foiiuent  autour  de  lui  l'appropria tio»  et  la  «ultui-A  I 
du  sol,   la  fondation  des  villes  et  des  villages,  la  construction  des  routes- 1 
et  des  chemins  de  fer;  il  devient  graduellement  un  étranger  dans  le  pajT'l 
conquis  pur  ses  ancèta^s  et  dans  maîiit  district  it  déjH^rît  et  meurt,  faisant  ] 
la  place  nette  ponr  les  hommes  d'une  autre  race.  Un  des  problèmes  les  1 
plus  délicats  il(^  la  dénuigraphie  algérienne  vsl  de  n'connaîtn'  duns  quellm  1 
conditions   du   milieu   géographique   et  social  les  Ai-abes  rL^sisIenl  vie-  1 
lorieasement  aux  inlhiencesconlraii-es.  On  put  ditv  seulement  d'une  ma- 
nière gi'iii^rnle  qu'ils  pros{)èronl  sur  les  hauts  plat(!imx  suflisamment  art-o-  1 
ses  où  ils  voient  s'ouvrir  devant  eux  des  espaces  de  parcours  presque  sans  1 
bornes  et  où  les  Français  n'ont  encoie  fondé  qu'un  petit  nombre  de  slationsJ 
militaires  et  civiles,  tandis  qu'aux  at>ords  des  villes  ou  dans  les  villes  I 
elles -mêmes  ils   sont  graduellement  éliminés  :   là  ils    ne    sont    plus  1 
qu'âne  i-accen  dfcadence,  tuée  pur  lu  misîre,  le  vice,  le  manque  de  coii- 
Gatice  dans  l'avenir,  l'oppi-cssion  que  leur  font  subir  les  grands  chefs.  La  1 
même  destinée  frappe  les  Maures  ou  »  Iladri  »,  —  les  Résidents,  — c'est-à-J 
dire  les  musulmans  policés  qui  habitent  le."  cités  du  littoral,  sous  les  yeux-/ 
mêmes   des    dominateurs  étrangers.  Ils  diminuent  trî-s  rapidement  enj 
nombiv,  mais  peut-être  cette  décroissance  constante,  de  tous  les  jours,  ■ 
a-t-clle  ponr  cause  partielle  l'instabilité  d'une  race  trop   mêlée,  où  lai 
guerre,  l'esclavage,  la  polygiimic,  les  prises  des  rorsaiies  ont  introduit 
pêle-mêle  tmp   d'éléments  différents  :  Berbères,   Syriens,  Cii-cassiens, 
Albanais,    Espagnols  et    Mahonais,    Italiens  el  Provençaux,   Haoussa, 
Bambara,  Peuls  et  Mandingucs.  Même  des  groupes  de  Tsiganes  ou  Gsani 
(Guezzâni)  ont  pénétré  dans  le  Maghreb  algérien,  en  même  temps  que  les 
Maures  andalous  chassés  d'Espagne'.  Les  Koulougli  ou  Kour-ôgli,  fils  de 
Turcs  el  de  femmes  indigènes,  étaient  autrefois  fort  nombreux  dans  les 
villes  du  littoral  et  dans  certains  villages  de  l'intérieur  que  les  beys  avaient 
marqués  ponr  lieux  de  déportation  '.  Ces  métis  ont  été  presque  entièrement 
l'ésorbcs  dans  le  l'esté  des  citadins  musulmans. 

Par  le  mélange  des  sangs,  l'élément  nègre  est  très  important  dans  les 
populations  d'Algérie,  et  des  tribus  entières,  même  parmi  les  Kabyles  des 
montagnes,  ont  des  traits  qui  témoignent  de  croisements  évidents  entre 
les  aborigènes  de  la  côte  el  les  nègres  du  Soudan.  Peut-être  plus  de  la 
moitié  des  Algériens,  qu'on  les  dise  Arabes  ou  Berbères,  sont  de  sang 


'  l'aul  Balaillnril,  A'o(«  el  quetliont  tur  let  Boliémieni  « 
*  Pomel,  Itacet  indigènes  de  V Algérie. 
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mêlé.  Mais  il  est  rare  de  rencontrer  en  Algérie  des  Nigriticns  de  race 
pure,  les  i*clations  directes  de  la  Méditerranée  au  Niger  à  travers  le 
Sahara  algérien  ayant  été  presque  complètement  interrompues.  Jadis  de 
nombreuses  caravanes  venaient  du  pays  des  noirs,  amenant  avec  elles 
des  hommes  libres  et  des  esclaves  qui  peuplaient  les  casernes  et  les 
harems  des  souverains  :  par  les  mariages,  que  n'empêchait  aucun  pré- 
jugé de  couleur,  la  population  se  modifiait  dans  tout  le  Maghreb.  Mais 
depuis  1848  Tesclavage  des  nëgi^es  est  aboli;  les  éléments  nigritiens 
diminuent  graduellement  et  chez  les  immigrants  du  Soudan,  purs  de 
tout  mélange,  il  est  rare  que  les  enfants  sui*vivent  :  l'acclimatement  de  la 
race  ne  s'est  point  encore  accompli.  Les  nègres  qui  restent  en  Algérie 
se  distinguent  tous  par  l'amour  du  travail  ;  ils  sont  manœuvres,  terras- 
siers, casseurs  de  pierres,  badigeonneurs,  vanniers,  domestiques,  gar- 
diens, souvent  aussi  magiciens  et  rebouteurs.  Dans  un  avenir  prochain, 
Iqi^sque  l'Algérie,  encore  séparée  du  Soudan,  lui  sera  rattachée  par  des 
voies  rapides,  nul  doute  que  le  mouvement  d'immigration  des  nègres  ne 
devienne  de  nouveau  très  considérable,  car  il  est  peu  de  races  qui  aient 
plus  d'élan,  un  plus  grand  esprit  d'entreprise  et  d'aventure  que  ces 
peuples  de  la  haute  région  du  Niger. 

Beaucoup  moins  nombreux  en  Algérie  qu'au  Maroc,  les  Juifs  n'ont 
d'importance  dans  l'ensemble  de  la  population  algérienne  que  par  leur 
solide  groupement  dans  les  villes  et  l'art  avec  lequel  ils  savent  attirer  les 
épargnes  du  pays;  en  outi^e,  ils  prennent  part  au  pouvoir  politique,  grâce  à 
leur  titre  de  citoyens  français;  mais  numériquement  ils  restent  bien  infé- 
rieurs aux  éléments  ethniques  introduits  par  la  conquête.  Les  immi- 
grants européens,  qui  constituent  la  septième  partie  des  habitants,  sont 
déjà,  grâce  aux  ressources  que  leur  donne  une  civilisation  supérieure,  la 
l'ace  prépondérante  en  Algérie;  même  sans  tenir  compte  de  la  puissance 
spéciale  que  leur  assurent  l'exercice  du  pouvoir  politique  et  l'organisation 
de  la  force  armée,  ils  sont  les  dominateurs,  puisqu'ils  dirigent  les  entre- 
prises, distribuent  le  travail  et  payent  les  salaires.  Les  Berbères  abori- 
gènes et  les  Arabes,  fils  des  anciens  conquérants,  sont  également  obligés  de 
regarder  vers  ces  nouveaux  venus  comme  vers  leurs  initiateurs,  quand  ils 
n'ont  pas  à  les  redouter  comme  des  maîtres.  Les  Français  recommencent 
l'œuvre  des  Romains,  mais  en  des  conditions  que  la  marche  de  l'histoire  a 
rendues  bien  différentes.  Si  ce  n'est  dans  l'Europe  occidentale  et  en  Mau- 
rétanie,  où  il  atteignait  l'Océan,  le  monde  romain  était  entouré  de  tous 
les  côtés  par  des  régions  inconnues,  peuplées  d'ennemis;  la  pression  exté- 
rieure se  faisait  sentir  constamment  sur  les  frontières,  et  le  moindre  reld- 
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cbement  des  forces  dans  rorganismu  inti-'ricur  permctluil  a  t'éiau  do- nip> 
procher  ses  branches:  il  finit  pm-  se  fei-mcr  complêlcment  Jm-s  dt-  la 
rupture  d'équilibre  politique  pi-ucliiile  pnr  l.i  migi-atioi]  des  Barbare-s.  Aii- 
jouitl'hui  le  monde  ci?ilisé,  qui*  l'on  peut,  à  délnut  d'auti-u  nom  colleclifT 
nppeler  le  monde  européen,  n'est  point  environné  par  des  jwpulations  Lai^ 
bares  ;  au  contraire,  il  les  enloure  d'une  zone  incessamment  agiundic.  il 
les  pénètre,  les  transforme,  l^ur  apporte  une  industrie  nuuTulle  et  de 
nouvelles  mœurs.  Les  communications  s'établissent  par  l'intérieur  entre 
les  rivages  opposés  des  continents.  Sinon  l'assimilation  des  peuples,  du 
moins  leur  participation  à  une  mi^me  science,  à  une  même  cultuin;  est  de-  — 
Tenue  certaine,  et  c'est  aux  colons  du  littoral  de  la  Méditerranée,  aux  Frati-  — 
çais  surtout,  que  revient,  dans  les  régions  du   nord    de  l'Afrique,  celle  -^u 

(Euvre  de  propagande,  consciente  ou  inconsciente.  Le  sang  romain,  on  It ■. 

sait,  ne  s'est  point  complètement  perdu  dans  les  anciennes  provinces  de  la.flK3 
Numidie  et  de  la  Iburélanie ;  l'influence  des  colons  italiens  pi^rsiste  sous^=^ 
mille  formes,  uïais  il  est  impossible  de  la  reconnaître  avec  précision  dan^^s 
ee  croisement  înGni  de  races  ;  l'histoire  du  moyen  Hgo  dans  le  Maghreb  esL^P*  1 
trop  indistincte  pour  qu'il  ait  été  possible  de  suivre  rigouivusement  la^B^ 

filiation  des  hommes  et  des  idées.  Maintenant  une  ère  nouvelle  a  com ■ 

mmcé,  grfice  à  l'annexion  graduelle  du  monde  barbare  au  domaine  euro 

péen,  et  la  postérité  pourra  reconnaître  sans  peine  la  part  de  travail  awom 

plie  depuis  1850  par  les  colonisaleui-s  français,  espagnols,  italiens.  Elites* 
est  déjà  fort  considérable  :  d'année  en  année  on  voit  changer  l'aspect  di^ 
l'Algérie  par  la  naissance  des  villes,  l'accroissement  des  cultures,  l'exten- 
sion du  réseau  des  routes  et  des  voies  ferrées.  Quoique  les  Européens  de 
race  ne  soient  encore  que  la  minorité  en  Algérie,  cependant  c'est  l'em- 
preinte de  leur  travail  qui  se  montre  déjà  presque  partout,  du  littoral 
jusque  sur  les  hauts  plateaux  et  aux  conflns  du  désert. 


VII 

I>e  voyageur  qui  parcourt  l'Algérie  s'étonne  de  voir  un  si  faible  contraste 
entre  les  cités  qu'il  visite  et  celles  de  la  France  qu'il  vient  de  quitter  :  sans 
les  palmiers  et  les  bambous  qui  ornent  les  jardins  publics,  sans  les  Arabes 
et  les  Maures  qui  travaillent  ou  se  promènent  sur  les  quais  et  dans  les  mes, 
il  pourrait  se  demander  s'il  n'est  pas  le  jouet  d'une  illusion  et  s'il  a  vrai- 
ment traversé  la  Méditerranée.  Les  quartiers  qu'il  visite,  bâtis  par  des 
architectes  français,  semblent  avoir  été  copiés  sur  ceux  de  Marseille  ;  presque 
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partout  les  pittoresques  maisons  arabes  sont  masquées  par  des  rues  à  fa- 
çades régulières  et  banales  :  Fétrangcr  peut  résider  longtemps  dans  une 
ville  de  l'Algérie  sans  avoir  une  seule  fois  roccasion  de  pénétrer  dans  ces 
labyrinthes  d'habitations  qui  rappellent  une  période  écoulée.  Les  villages 
des  colons,  également  de  construction  française,  quoique  souvent  bâtis  sur 
remplacement  de  bourgs  arabes  dont  on  a  la  manie  de  changer  les  noms, 
ont  sur  ceux  de  la  mère  patiie  l'avantage  d'avoir  des  rues  plus  larges,  des 
maisons  plus  propres,  un  aspect  plus  avenant,  grâce  à  leurs  jardins,  à 
leurs  allées  d'arbres,  à  leurs  places  fleuries.  Quant  aux  villages  arabes,  ils  se 
voient  à  peine.  Amas  de  tentes  ou  de  baraques  noirâtres,  ils  se  confondent 
avec  le  sol  environnant  ou  se  perdent  au  milieu  de  la  brousse  ;  d'ailleurs 
les  Arabes  cherchaient  en  effet  et  cherchent  encore  à  cacher  leurs  douars. 
Ils  redoutent  tous  les  «  mangeurs  »  qui  passent,  employés  ou  militaires  : 
ils  se  (t  terrent  »  pour  se  soustraire  au  coûteux  honneur  de  recevoir  leurs 
maîtres  et  de  leur  servir  la  dhifa  (diffa)  ou  repas  d'hommage.  C'est  ainsi 
que  des  pays  très  peuplés  semblent  complètement  déserts.  Les  villages  des 
Kabyles,  qui  couronnent  les  sommets,  sont  plus  apparents  que  les  douars 
des  Arabes  ;  toutefois,  de  couleur  grisâtre  comme  les  rochers,  ils  ressem- 
blent à  des  saillies  naturelles  de  la  montagne.  La  société  indigène  ne  révèle 
sa  part  de  travail  dans  les  constructions  humaines  que  par  les  tombeaux 
de  saints,  coupoles  à  base  carrée,  dont  la  blancheur  éclatante  rayonne  sous 
le  pâle  feuillage  des  oliviers. 

Mais  très  vastes  encore  sont  les  régions  de  l'Algérie  où  l'on  peut 
voyager  de  longues  heures  sans  trouver  d'habitations.  Telle  est,  sur 
les  plateaux  de  l'Algérie  orientale,  la  contrée  dont  les  eaux  s'écoulent  dans 
la  Medjerda  et  dans  son  affluent  l'oued  Melleg.  Cette  région,  dépendance 
naturelle  de  la  Tunisie,  comprend  une  superficie  d'environ  7000  kilo- 
mètres carrés,  de  iO  000  kilomètres  peut-être  en  comptant  les  espaces 
avoisinants  à  pente  indécise  :  c'est  une  haute  terre  de  1000  à  1100  mètres 
d'altitude  que  limitent,  au  sud,  les  contreforts  septentrionaux  du  djebel 
Aurès,  au  nord  les  monts  boisés  des  Beni-Salah.  Grâce  à  l'élévation  du  sol, 
à  la  salubrité  du  climat,  à  la  fécondité  naturelle  des  campagnes,  h  la 
convergence  des  routes  de  tout  temps  suivies  par  des  caravanes  entre  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  le  désert  et  le  golfe  de  Gabès,  ce  district  du 
territoire  algérien,  actuellement  presque  désert,  est  un  de  ceux  qui  pa- 
raissent offrir  le  plus  brillant  avenir  à  la  colonisation  :  nulle  part  en 
Afrique,  si  ce  n'est  dans  la  Byzacène,  les  colons  romains  ne  se  pressèrent 
en  plus  grand  nombre  et  les  ruines  laissées  par  eux  sont  à  peine  moins 
nombreuses  que  celles  de  la  région  tunisienne  limitrophe.  Des  immigrants 
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se  dirigent  chaque  année  vers  ces  hauteurs,  quoiqu'une  génération  ne  se 
soit  pas  même  écoulée  depuis  qu'un  Européen  donna  le  premier  coup  de 
bêche  sur  ces  plateaux.  Une  reconnaissance  militaire  y  avait  été  faite  en 
1842,  mais  l'occupation  définitive  n'eut  lieu  qu'après  le  milieu  du  siècle 
et  longtemps  les  résidents  français  restèrent  timidement  gi*oupés  autour 
des  forts. 

Trois  tribus  principales,  subdivisées  en  de  nombreux  clans  secondaii^es, 
occupent  celte  région  du  plateau  :  au  sud  les  Nememcha,  au  centre  les 
Oulâd  Sidi  Yahia  ben-Thaleb,  au  nord  les  Hanencha,  étendant  les  uns  et 
les  autres  leur  parcours  sur  le  territoire  tunisien  :  ce  sont  des  Berbères 
d'origine  chaouïa  et  zénatienne,  plus  ou  moins  mélangés  avec  des  Arabes 
de  l'invasion  hillalienne  du  onzième  siècle.  Des  Juifs  agriculteurs  vivent 
encore  chez  les  Hanencha,  et,  d'après  une  opinion  généralement  répandue 
en  Algérie,  la  tribu  elle-même  pratiquait  jadis  le  culte  de  Moïse  :  pour  les 
insulter,  les  voisins  arabes  ou  berbères  leur  donnent  fréquemment  le  nom 
de  Yahoudi,  de  même  que  ceux  de  Ben-llabech  ou  «  Fils  d'Abyssins  »  et  de 
Ben-Fellach  ou  Ben-Fennach,  «  Fils  de  Fellata  »;  ainsi  s'est  maintenu  un 
vague  souvenir  de  la  dispersion  des  Juifs  :  de  proche  eh  proche  les  Berbères 
d'Algérie  ont  appris  l'existence  de  Felacha  sur  les  plateaux  éthiopiens'. 
Le  bourg  de  Kalaa  es-Senam,  qui  s'élève  sur  une  table  isolée  du  plateau, 
à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  de  la  plaine  érodée,  est  une  forte- 
resse dos  Hanencha,  qui,  sous  la  domination  turque,  était  considéréi* 
comme  dépondant  du  boylik  do  Conslantino.  En  1871,  la  tribu  se  révolta, 
mais  depuis  collo  époque  la  paix  osl  coniplolo,  ol  la  colonisation  se  déve- 
loppe autour  dos  villes  que  les  Fran(;ais  ont  robàlios  sur  les  omplaccmenls 
dos  cités  romaines. 

La  principale  do  cos  villes,  Tobossa,  j^randit,  sans  pouvoir  toutefois  se 
comparer  à  la  puissante»  Tovoslo  qu'elle  a  roniplaooo  ol  dont  on  contomplo 
encore  les  nionumoiils  suporbos.  Siluoo  à  1088  motros  d'altitude,  sous  un 
climat  qui  rappc^llo  celui  de  l'Europe  nioditorranoonne,  à  la  base  septen- 
trionale (lu  rempart  que  forme  le  djobol  Doukkan,  et  protégée  ainsi  contre 
los  vents  desséchants  du  désert,  abondamment  pourvue  d'eau,  car  sa 
j)rinoipalo  fontaine  lui  donne  2000  litres  par  minute,  possédant  en  outredo 
vastes  forets  sur  los  monts  avoisinants,  dos  carrières  do  marbre  ol  d'autres 
matériaux  de  construction,  Tébessa  est  une  dos  villes  d'Al*!;orie  qui  sem- 
blent avoir  le  plus  grand  avenir  :  elle  est  entourée  déjà  de  jardins  et  de 


'  Ab..  Cahon,  Mrmoiirs  de  la  Socirlé  archéologique  de  Conslantiney  1809;  —  Cli.  Fcraud,  /?e- 
vue  Africaine,  187i;  — Lamhorl,  ?sote$  manuscrites. 
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vei'gers  qu'arrosent  les  eaux  qui  plus  bas  vont  former  Toued  Guelat,  tri- 
butaire oriental  du  Melleg.  Teveste  n'est  pas  Tune  des  antiques  cités  de 
l'Afrique  :  elle  ne  date  que  du  temps  de  Vespasien,  mais  son  heureuse 
situation  stratégique  et  commerciale  en  fit  rapidement  une  importante 
cité,  peuplée  de  près  de  quarante  mille  habitants;  ruinée  par  les  Vandales, 
puis  occupée  successivement  par  Byzantins,  Arabes  et  Berbères,  elle  reçut 
plusieurs  fois  des  habitants  d'origine  différente;  avant  l'occupation  fran- 
çaise, elle  servait  de  marché  et  de  place  d'approvisionnement  commune  à 
toutes  les  tribus  environnantes.  Maintenant  ville  arabe  et  française,  c'est 
encore  par  ses  ruines  romaines  ou  byzantines  qu'elle  impose,  par  sa  lière 
enceinte,  flanquée  de  treize  tours,  par  son  bel  arc  de  triomphe  «  à  quatre 
fronts  »,  la  plus  élégante  construction  de  ce  genre  que  nous  aient  laissée 
les  architectes  romains,  par  ses  nécropoles,  son  aqueduc  qu'ont  réparé 
les  Français,  et  son  temple  dit  de  Minei^ve,  dont  on  a  fait  une  église,  après 
l'avoir  utilisé  comme  atelier,  comme  entrepôt  et  comme  prison.  La  plu- 
part des  maisons  modernes  sont  elles-mêmes  construites  de  fragments 
romains;  la  kasbah  française,  occupant  l'angle  sud-occidental  de  l'en- 
ceinte primitive,  est  en  entier  bâtie  de  blocs  taillés  par  les  colons  de 
Rome  et  de  Byzance.  Les  routes  mêmes  qui  convergent  vers  Tébessa  ne 
sont  encore  en  maints  endroits  que  les  voies  romaines  à  peine  restaui'ées  : 
Tune  d'elles,  qui  se  dirigeait  vers  Sitifis,  par  Mascula,Thamgad,  Lambèse, 
Diana,  offrait  tant  de  portiques,  de  temples,  d'aqueducs,  qu'elle  nous 
semble  encore  aujourd'hui  une  «  voie  triomphale»*.  Il  importe  beaucoup 
que  tous  ces  chemins,  praticables  seulement  pendant  la  belle  saison,  soient 
mis  au  plus  tôt  en  état  d'entretien,  car  Tébessa  est  l'intermédiaire  naturel 
entre  Bône  et  Gabès,  entre  Tougourt  et  Tunis.  Dans  un  avenir  prochain, 
elle  doit  être  rattachée  au  réseau  des  chemins  de  fer  d'Algérie  par  une 
voie  ferrée  qui  traversera  les  plateaux  en  longeant  la  frontière  tunisienne 
et  franchira  la  Medjerda  pour  remonter  à  Souk-Ahras;  sans  nul  doute  aussi 
Tébessa  communiquera  directement  avec  Constantinc  par  une  autre  ligne 
ferrée  passant  au  nord-ouest  par  Aïn-Beïda  :  c'est  le  lieu  de  ravitaille- 
ment de  toutes  les  stations  militaires  de  la  Tunisie  méridionale. 

Au  nord  de  Tébessa,  il  n'y  a  point  de  centres  de  colonisation  jusqu'à  la 
Medjerda.  Dans  ces  contrées,  où  se  voient  les  vestiges  de  cent  cinquante 
villes  ou  bourgades  romaines,  les  seuls  postes  français  sont  des  bordj 
construits  à  grands  frais  le  long  de  !a  frontière  tunisienne  et  devenus 
presque  inutiles  depuis  que  la  surveillance  militaire  a  été  transférée  à  la 

'  E.  Masqueray,  Coup  (Vœil  sur  r histoire  de  l'Afrique  septentrionale» 
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place  du  Kef,  sur  le  territoire  de  la  Régence  ;  ils  ne  sont  pas  même  des- 
tinés à  devenir  des  stations  du  futur  chemin  de  fer  de  Souk-Ahras  à  Té- 
bessa,  et  de  longtemps  peut-être  les  agriculteurs  ne  capteront  pas  les 
sources  nombreuses  qui  se  sont  perdues  dans  les  fonds  du  plateau.  Sur 
le  haut  Helleg,  qui  roule  un  flot  constant,  grftce  au  voisinage  des  monts 
Aurès,  la  conquête  agricole  de  la  contrée  a  pour  point  de  départ  le  village 
de  Meskiana,  étape  de  la  route  de  Gonstantine  à  Tébessa.  Entre  Neskiana 
et  Tébessa,  le  chemin  s'engage  dans  le  long  déûlé  du  djebel  Halloub, 
défendu  jadis  par  une  ville  romaine.  En  cette  r^on  le  sol  est  couvert  de 
ruines  préhistoriques  et  romaines  :  tout  le  pays  était  une  immense  tarèi 
d*oliviers,  ainsi  qu'en  témoignent  les  pressoirs  à  huile  dont  chaque  débris 
de  ferme  romaine  offre  les  restes. 

Souk-Ahras,  la  ville  principale  du  plateau  de  la  frontiërç,  i}*élëve  à 
700  mètres  sur  le  versant  des  monts  que  limite  au  sud  le  ;60urs  ser- 
pentin de  la  haute  Nedjerda.  Bfttie  sur  l'emplacement  de  Tantique 
Thagaste,  où  naquit  Augustin,  devenu  fameux  comme  évêqile  d'Hif^Kme, 
Souk-Ahras  n'était  encore  en  1852  qu'un  simple  poste  militairet  menacé 
par  la  puissante  tribu  des  Hanencha,  qui  campait  dans  les  pftturages  des 
alentours.  I^e  voisinage  de  la  frontièro  tunisienne  donnait  à  ce  poste  une 
certaine  importance  stratégique,  mais  la  consti*uction  des  routes  et  rouvei^ 
turc  du  chemin  de  fer  ont  transformé  rapidement  en  une  ville,  prospère 
riiumble  village  des  montagnes.  Souk-Ahras,  devenue  l'étape  principale  de 
rintériour  entre  les  deux  porls  de  Bône  et  de  Tunis,  est  une  des  agglomé- 
rations urbaines  que  Ton  peut  le  mieux  comparer  aux  cités  du  Nouveau 
Monde  pour  la  fièvre  de  progrès  matériel  qui  s'est  empaixV.  des  habibmts  : 
d'année  en  année,  les  rues  se  prolongent  vers  la  gare  et,  sur  les  pentes  du 
plateau,  vers  la  vallée  de  la  Medjerda;  des  qu'ils  sont  concédés  ou  vendus 
par  l'administration,  les  terrains  des  alentours  sont  rais  en  culture;  les 
croupes  des  collines,  naguère  recouvertes  de  broussailles,  sont  labourées 
et  plantées  en  vignes  ;  de  proche  en  proche,  tout  le  district  se  peuple,  et  les 
immigrants  y  trouvent  comme  une  autre  France  pour  l'abondance  des  eaux, 
la  salubrité  du  climat,  la  variété  et  Texcellence  des  denrées  agricoles.  Centre 
(le  peuplement  pour  les  plateaux  de  l'Algérie  orientale,  Souk-Ahras  est  en 
outre  l'initiatrice  industrielle  de  la  Tunisie  occidentale  :  c'est  de  là  que  se 
fera  peu  à  peu  l'annexion  de  la  vallée  de  la  Medjerda  au  monde  européen. 

Yille  neuve,  Souk-Ahras  n'a  gardé  de  l'antiquité  romaine  que  des  in- 
scriptions et  des  pierres  informes;  ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable  est 
une  œuvre  de  l'industrie  moderne,  son  chemin  de  fer  qui  s'élève  oblique- 
ment des  bords  de  la  Medjerda  pour  franchir  en  tranchées  et  par  le  tunnel 
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de  Fedj  el-Moktha  la  ci-étc  des  monlogncs  (778  mètres),  au  nord  de  la  viU«, 
et  redescendre  à  travers  les  rochei-s  el  les  bois  par  une  longue  série  de 
courbes  dans  la  vallée  de  la  Scybouse  :  peu  de  sites  en  Algérie  peuvent  se 
comparer  à  ceux  que  l'oit  contemple  dans  cette'  escalade  des  monts,  en 
passant  d'un  climat  à  un  autre.  I^s  grandes  forêts  qui  s'étendent  au 
nord  de  Souk-Ahras  sur  les  hauteurs  des  Beni-Sidah  sont  parmi  les  plus 
belles  de  l'Algérie,   et  dans  les  clairières  de  ces  forêts  jaillissent  des 


sources  thermales  et  sulfuitiuses,  dont  quelques-unes  sont  uUlisées.  Sur 
les  plateaux  du  sud,  par  delà  la  dépression  profonde  dan:>  laquelle  coule  la 
Medjcrda,  les  arbres  sont  rares,  les  croupes  sont  revêtues  d'herlics  que 
paissent  les  troupeaux  des  Ilancuclia,  mais  les  ruines  romaines  y  sont 
éparses  en  grand  nombre  :  au  sud-est  de  Souk-Ahi-as,  près  d'Aïn-Guetlar, 
le  benchir  de  Taoura  est  l'ancienne  Tagura,  dont  il  reste  un  temple  trans- 
forme en  fort  par  les  Âral)es;  au  sud,  dominét^  parune  crête  dentelée  de 
rocs,  un  cercle  de  débris,  Mdaourouch,  rappelle  Madaura,  pairie  du  rhéteur 
Apulée,  ville  de  lettrés  où  saint  Augustin  fit  ses  éludes  avant  de  se  rendre  h 
Carlhage;  plus  loin  vers  l'ouest,  sur  le  mOme  plateau  raviné  par  les  tor- 
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repts  qui  dç&a'ndL'iit  vers  lii  hauUi  Modjenla.  sonl  parsemées  les  ruines  ien 
Tifecli,  la  Tipasa  lios  Uomiiins.  l'ri-s  des  sources  intinies  de  lu  MrtlJL'nla,.^ 
dea  huttes  arnindi(>s  [uirteiit  les  ruines  de  Klicmissa,  qui  /ut  à  l'époqi 
romaine  le  Tliui)ui'sicum  «  des  Numides  »  :  pnrmi  les  inscriptions  tumu»! 
laires  tFOUvécs  au  milieu  des  fragments  de  palais  et  de  temples,  il  en  est  ein 
effet  plusieui's  (|ui  portent  des  noms  libyens  ou  »  numides  >i,  contraslanlfl 
arec  les  prénoms  romains  '. 

Le  revers  septentrional  des  montagnes  qui  passent  au  nord  de  Souk- 
Ahras  et  qui  vont  rejoindi'e  les  massifs  tunisiens  du  la  Khoumirie  donne  i 
naissance  à  plusicui-s  ruisseaux  nliondants,  foi'nianl  ensemble  le  bas 
de  la  Hafrag.  Des  campuments  de  Bcni  Abmar  ut  quelques  petits  viliageal 
IraDçais  sont  ôpars  dans  ce  bassin  encore  en  grande  partie  inhabité,  mai 
destinée  devenir  l'un  des  plus  |)opul('iix  de  l'AlgtVie,  si  l'on  en  juge  pan 
l'abondance  des  pluies  ei  la  féconditi^  du  sol.  La  seule  ville  du  I 
trée  est  en  dehors  du  bassin  de  la  Mafrng,  au  Iwrd  d'une  crique  de  la  Médi-J 
terranéei  et  sépan'-c  du  l'intcVieur  par  un  amphithéâtre  de  collines  auzl 
pentes  bmsques.  Celte  ville  est  la  Calle  :  des  bois,  en  grande  partie  com-. 
posés  de  cbénes-lièges,  recouvrent  les  hauteurs;  à  peine  quelques  jardins, 
quelques  champs  forment-ils  une  zone  étroite  autour  des  maisons.  Ls'l 
Galle  aurait  plus  d'une  fois  risqué  de  mourir  de  faim  s!  elle  n'avail  \tsM 
myriades  de  poissons  qui  vivejil  dans  ses  eaux;  elle  n'est  rattachée 
autres  villes  de  l'Afrique  septt'iilrii.iiudi'  que  par  ta  rimle  di'  Dune,  d' 
leurs  assez  difTicile  à  parcourir  en  quelques  parties  de  son  tracé.  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  le  nom  de  la  Galle  fui  attribué  à  l'ancienne  Mers 
cl-Kherraz  des  Arabes,  a  cause  de  la  forme  de  son  port, qui  ressemble  à  une 
«  cale  i>  ou  bassin  de  carénage;  peut-être  l'appellation  est-elle  dérivée  de 
Kalaa  ou  «  Château  ».  Le  havre  de  cette  forteresse  fut  longtemps  un  nid  de 
corsaires;  mais  près  d'un  siècle  et  demi  avant  la  conquête  de  l'Algérie  ta 
presqu'île  rocheuse  où  s'élève  la  bourgade  primitive  devint  terre  française. 
Dès  1560,  des  négociants  marseillais,  constituant  la  Compagnie  d'Afrique, 
avaient  établi  le  «  Bastion  de  France  »  non  loin  du  canal  qui  déverse  dans 
la  mer  le  trop-plein  du  lac  Melah,  et  les  matelots  provençaux  attachés  à 
ce  comptoir  pdchaicnt  pour  la  compagnie  le  corail  des  côtes  voisines.  En 
1694,  l'établissement  fut  transféré  à  Mers  el-Kherraz.  devenu  le  port  de  la 
Calle,  et  une  petite  colonie  de  «<  frégatatres  »,  recrutés  priacîpalemeot 
dans  les  prisons  de  France,  se  maintint  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 

>  Communes  algcricnncsdepleio  exercice  dubassin  de  la  Hedjerda,  avec  leurpopuhtioD  en  1881  : 
Souk-Ahi-as.  .    .     59G1  habiUnU    (5740  EuropMos  el  Juira);  4550')ub.  agglomérés. 
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siècle  sur  ce  rocher  de  la  côte  d'Afrique  :  l'accès  de  la  station  ctait  com- 
I^ètement  interdît  aux  femmes'.  Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  les 
Anglais  achetèrent  aux  indigènes  le  comptoir  de  la  Callc,  mais  ils  le  ren- 
dirent aux  Français  en  1816.  De  nouveau,  la  petite  garnison  de  la  com- 
pagnie provençale  dut  quitter  le  port  en  1827,  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  la  France  et  le  dey  d'Alger  :  l'occupation  des  mines  n'eut  lieu  qu'en 
1836.  Une  nouvelle  ville  s'établit  sur  la  côte  continentale,  en  face  de 
l'ancienne  bourgade. 
Quoique  de  toutes  les  villes  d'Algérie  celle  qui  a  été  le  plus  longtemps 


occupée  par  les  Français,  la  Galle  est  précisément  la  moins  française  de 
toutes  par  la  nationalité  de  ses  habitants  :  parmi  les  Européens  qui  y  ré- 
sident, les  trois  quarts  sont  Italiens,  pnncipalcmcnt  de  Naples  et  de  Sicile. 
La  pêche  du  corail,  la  grande  industrie  de  ces  parages,  était  naguère  pra- 
tiquée par  les  seuls  Italiens;  presque  toutes  les  embarcations  employées 
sur  les  bancs  étaient  montées  par  des  marins  de  Torre  det  Greco.  Depuis 
1864,  le  monopole  de  la  pèche  a  changé  de  mains,  du  moins  officiellement; 
pour  éviter  de  payer  un  droit  de  patente,  nombre  de  pêcheurs  napolitains 
se  Grent  naturaliser  Français,  et,  désormais  fixés  à  la  Galle,  ils  donnèrent 


<  Baude,  Algérie. 
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unp  prnniii'  imporinncp  a-lalivo  nu  pomraorec  ili»  rolk'  villo  algi'rii>rine  : 
niniil)rp  (le.  bateaux  coraillours  s'accrut  l'apidemcnl;  mais,  les  procérfi''» 
p^lio  ayiiiiL  clian(,i'',  la  drague  ayant  rcm[)h<;i''  l(>s  iiticicns  iiistriiinciits,  Im 
fonds  se  sont  graduellement  dépeuplés  et  la  plupart  des  barques  se  sort 
trauvées  sans  emplui.  La  biiimi;  explni talion  (li;s  bancs  dt>  coriiil  est  aujnun 
d'hui  tr^s  compromise  dans  les  panigcs  de  la  Calle.  eouimc  dans  ceux  i 
Tabarkn;  la  valeur  des  cxprla lions  a  diminué  de  plus  de  raoitié'.  EIflun 
sèment  une  autre  industrie,  eellc  de  la  salaison  des  sardJiuss,  a  remplacé  e 
partie  la  pi^clie  du  corail  :  près  de  la  ville  sont  établies  trois  sardinerie! 
dont  les  produits  sont  oxpiMit^s  îi  Naples  et  dans  toute  l'Ilalie  méridionale-^ 
I,<'s  jM^heurs  do  la  Galle  alimentent  aussi  de  poisson  frais  les  villes  du  liW 
tornl  d'AlftiVie;  mais  tant  que  la  (lalle  n'aura  iins  un  port  accessible  aw 
grands  navires  et  ne  sera  pas  rattachée  au  réseau  des  chemins  de  fer,  elll 
sera  sans  împorinnct!  nucunn  [Hiur  le  commerci'  proprement  dit.  Actuelle 
ment  le  ^'  havre  .-  est  fort  dangereux  d'accès;  dt-s  que  la  houle  est  un  pcflfl 
forte,  elle  s'engouffre  en  bi'isants  éeumeux  dans  l'étroit  pnssage,  et  les  bAU^ 
ments  sont  obligée  de  se  tenir  au  large,  exposés  h  In  temji^tc  :  pendant  dtfl 
semaines  et  même  des  mois,  h  port  est  resté  in.ibotilable.  Dirs  lr.ivaut  otM 
été  entrepris  pour  la  construction  d'un  havre,  mais  sans  esprit  de  sniteJ 
L'anse  de  S.iint-Marlin,  îi  l'est  de  l»  ville,  a  été  cn'usée,  puis  comblée, 
maintenant  elle  est  remplie  de  blocs  de  béton  (pii  n'ont  [«is  servi  :  le  pro 
jet  actuel  est  de  prolonger  la  pointe  du  phare  au  nioji'ii  d'uni' jcti'i 
ligne  et  de  protéger  ainsi  l'entrée  contre  le  vent  et  la  vague.  Le  rocher  noir 
sur  lw|uel  doit  s'enraciner  la  jetée  est  des  plus  curieux  par  les  centaines 
de  tubulures  obliques,  horizontales,  verticales,  que  le  lournoieraent  des 
pierres,  apport  du  flot,  a    graduellement  creusées.  Les  «    marmites  de 
géants  »  sont  si  nombreuses  et  si  rapprochées,  séparées  par  des  parois  tel- 
lement aiguës  et  déchiquetées,  que  l'on  ne  peut  se  hasarder  sans  danger  sur 
ce  roc  perce  dans  tous  les  sens  par  les  blocs  en  mouvement;  en  quelques 
endroits  les  marmites  sont  en  communication  avec  la  mer,  et  les  vagues 
grondantes  s'y  élancent  en  fusées  écumeuses.  Dans  l'intérieur  des  terres  se 
voient  des  cavités  du  même  genre  que  la  mer  creusa  jadis. 

A  une  dizaine  de  kilomètres  à  l'est  de  la  Galle,  sur  la  frontière  tuni- 
sienne, le  village  d'Oum  et-Teboul,  défendu  par  un  édifice  fortifié,  occupe 
les  croupes  inférieures  d'une  montagne  rocheuse  très  riche  en  gisements 
de  plomb  argentifère;  là  est  te  commencement  de  la  l'égion  minière  qui  se 

Pèche  <lii  rnmil  dans  Ira  p»ui  de  1»  Calle  : 
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continue  en  Tunisie  dans  le  pays  des  Khoumir  et  des  Nefza.  Les  mines 
d'Oum  et-Teboul,  «  Mère  des  Scories  »,  sont  activement  exploitées;  environ 
trois  cents  ouvriers,  Piémontais  pour  la  plupart,  extraient  chaque  année  de 
2500  à  3000  tonnes  de  minerai  et  les  transportent  par  un  petit  chemin  de 
fer  à  la  plage  de  Mesida,  où  viennent  les  charger  des  balancelles.  Le  manque 
d'un  port  à  la  Calle  a  obligé  les  mineurs  d'Oum  et-Teboul  de  se  con- 
struire leur  propre  embarcadère  au  pied  de  la  montagne  «  Ronde  »,  cône 
d'une  régularité  parfaite  qui  domine  l'issue  du  canal  sorti  de  la  Garaa 
el-Hout.  La  région  de  la  Calle,  d'Oum  et-Teboul  et  de  la  frontière  tuni- 
sienne est  celle  où  l'on  a  trouvé  dans  les  anciennes  nécropoles  les  plus 
grands  dolmens  et  le  plus  d'inscriptions  bilingues,  latines  et  berbères  '. 

Le  bassin  de  la  Seybouse,  l'un  des  principaux  de  l'Afrique  septentrionale, 
a  pour  gardienne  de  son  embouchure  la  cité  de  Bône,  l'une  des  quatre 
premières  cités  de  l'Algérie  pour  la  population,  et  l'une  de  ses  villes  histo- 
riques fameuses  ;  près  de  sa  source,  la  rivière  Cherf ,  branche  maîtresse 
de  la  Seybouse,  est  également  commandée  par  une  ville,  mais  celle-ci  de 
fondation  récente,  Aïn  Beïda,  la  «  Source  Blanche  »  ou  simplement  Beïda; 
elle  date  seulement  de  1848  et  les  ruines,  mégalithiques  et  autres,  qu'on 
trouve  en  cet  endroit  n'ont  été  identifiées  avec  aucun  poste  romain.  Aïn 
Beïda,  située  sur  le  plateau,  h  peu  près  à  moitié  chemin  de  Constantine  à 
Tébessa,  possède  les  avantages  de  cette  dernière  ville,  un  climat  salubre, 
des  terres  fertiles,  des  eaux  abondantes.  Les  Juifs  sont  fort  nombreux,  plus 
même  que  les  Français,  dans  ce  marché  où  descendent  les  tribus  de  l'Aurès  : 
ce  sont  eux  qui  fournissent  d'objets  manufacturés  la  puissante  peuplade 
berbère  des  Haracta,  jadis  maîtresse  de  toute  cette  partie  du  plateau  et  de 
la  dépression  centrale  dite  Garaa  et-Tarf,  où  se  déversent  pendant  les 
pluies  plusieurs  torrents  nés  sur  le  plateau  et  dans  les  vallées  de  l'Aurès. 
liCs  Haracta,  qui  sont  près  de  trente  mille,  ont  fait  de  très  grands  pro- 
grès dans  la  culture  :  de  nomades  qu'elles  étaient,  de  nombreuses  familles 
sont  devenues  résidentes,  et  leurs  chameaux  ont  été  remplacés  par  des 
bœufs  de  labour.  Au  nord-ouest  de  la  «  Fontaine  Blanche  »,  Oum  el- 
Bouagi  est  aussi  un  important  marché  des  Haracta  :  on  y  fabrique  des 
sébiles  et  d'autres  objets  en  bois  qui  s'expédient  au  loin. 

L'oued  Zenati,  appelé  d'ordinaire  Hamdan,  forme  la  Seybouse  avec  la 
rivière  du  Cherf.  Dans  sa  haute  vallée,  encore  insalubre  et  périodiquement 
visitée  par  les  fièvres,  la  commune  principale  est  une  ville  du  même  nom 
que  lui,  Oued-Zenati.  Ce  gros  bourg,  qui  s'agi*andit  rapidement,  est  en- 

*  Rcboud,  Judas,  Lotournoux,  Mercier;  —  E.  Renan,  Remc  des  Deux  Mondes^  !•'  sept.  1873. 
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touré  de  croupes  gazonnées,  dépoumies d'arbres,  maison  en  plante  dan& 
les  fonds  et  sur  les  pentes  aatour  de  chaque  demeure.  Los  tci-it»  d'Oued- 
Zenatî,  d'Ain  er-Regadi,  d'Aîn  el-Abid  et  de  tout  le  district  enTÎronnanl, 
ont  été  concédées  à  une  compagnie  finànticre  et  constitunieni,  anx 
quelqaes  Ilots  épai-s,  un  immense  domaine  de  100  000  Lectams;  pris  if. 
75  000  hectares  sont  d'un  seul  tenant.  Une  petite  partie  de  cet  espac«  a  éi^ 
Tendue,  mais  les  terres  utilisées  sont  presque  toutes  affermées  ou  louées 
i  des  colons  parliaires.  Autour  de  chaque  Tiiloge  s'établissent  tics  colons, 
dont  les  jardins  et  les  champs  contrastent  avec  les  vastes  étendues  iocoltes 
encore  soumises  à  .1b  Taîne  pfliure. 

Quelques  maisons,  une  gare  de  chemin  de  fer,  s'élèvent  au  bord  de  l'ooed 
.  Hamdan,  à  une  petite  distance  en  amont  de  son  roniluent  avec  le  Chcrf  : 
ces.  nuisons  sont  celles  de  Hammam  el-Heskhouiliin  ou  >'  liiiins  des  Mau- 
dits ».  En  cet  endroit,  le  lit  d'un  ruisseau  est  ('nvahi  [nr  une  cascade  pé- 
bifiée,  haute  d'une  disaine  de  mètres,  qu'il  e»t  ditlicile  de  voir  daiiK 
son  ensemble,  à  cause  de  la  forme  conTexc  qu'a  prise  cette  masse  de 
concrétions  calcaires.  En  s'épanchant  par  une  série  de  casrntelles  qui 
diangeiit  incessamment  de  place  par  suite  de  InViincemont  euntinu  do  la 
roche,  l'eau  a  déposé  de  vasque  en  vasque  ses  incrustations  multicolores, 
rouges,  violettes,  bleuâtres,  giises,  et  çà  et  I&  éblouissantes  de  blanchcur 
comme  la  neige  fraîchonent  tombée.  Des  marches  taillées  dans  la  pierrv, 
à  cdté  des  nappes  d'eau  fumante,  permettent  d'atteindre  le  haut  de  IVsrai- 
pement,  d*o{l  s'élancent  les  sources,  jaillissant  à  gros  bouillons  d'orifioa 
ouverts  en  entonnoir  dans  la  croûte  calcaire,  bleuâtre  comme  descrevasset 
de  glaciers;  des  vapeurs  que  balance  le  vent  s'échappent  des  sources,  ca- 
chant et  révélant  tour  à  tour  le  paysage  environnant,  tes  oliviers  de  la  val- 
lée, les  pentes  herbeuses  des  coteaux  et  le  proQI  onduleux  des  crêtes.  Très 
abondantes,  puisque  leur  débit  est  d'environ  1650  litres  par  seconde,  {dut 
que  n'en  verse  aucune  fontaine  thermale  de  France,  les  sources  de  Hammam 
el-Meskhouthin  ont  aussi  une  température  exceptionnellement  élevée,  de 
90  à  95  degrés  centigrades  :  les  Arabes  des  alentours  utilisent  les  griffons 
de  ces  fontaines  à  la  préparation  de  leurs  aliments  et  au  rouissage  dn 
dis,  plante  dont  ils  se  servent  pour  fabriquer  des  cordes.  Les  concré- 
tions, d'un  grain  un  peu  grossier,  se  déposent  si  rapidement  que,  pour  le 
service  des  piscines  établies  sur  les  ciîlés  de  la  cascade  de  pierre,  il  font 
aménager  sans  cesse  de  nouvelles  rigoles.  En  arrière  de  la  cataracte,  sur  le 
plateau,  se  dressent  les  cônes  grisâti-es  qui  ont  fait  donner  aux  sources  leur 
nom  actuel  de  «  Bains  des  Maudits  ».  Ces  cdncs,  d'après  la  légende,  sont 
les  personnages  d'une  noce  incestueuse  changés  soudainement  en  pierre  : 
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des  broussailles,  des  saillies,  des  buttes  figurent  des  bonnets,  des  voiles, 
des  draperies,  et  permettent  sans  trop  d'imagination  de  reconnaître  une 
procession  nuptiale  de  géants.  Ces  obélisques  naturels  témoignent  d'un 
amoindrissement  d'activité  dans  le  jaillissement  des  sources  :  à  l'époque 
où  ils  se  formèrent,  les  eaux,  plus  abondantes,  avaient  une  plus  grande 
force  ascensionnelle  et  pouvaient  monter  à  5  mètres  au-dessus  de  leur 
niveau  actuel  de  sortie.  En  arrière  de  ce  front  avancé  de  la  nappe  de  tra- 
vertin, la  même  roche  déposée  par  l'eau  thermale  occupe  une  faille 
d'environ  2  kilomètres  de  longueur,  dirigée  du  sud  au  nord,  et  sur  cet 
espace  on  voit  d'autres  cônes  de  sédiment,  d'autres  cataractes  figées,  une 
voûte  écroulée  au  fond  de  laquelle  s'étend  un  lac  souterrain  ;  des  sources 
nombi*euses  vont  se  perdre  sans  emploi  dans  les  ravins.  Les  eaux  ther- 
males de  Hammam  el-Meskhouthin,  salines  et  ferrugineuses,  sont  utilisées 
dans  un  hôpital  militaire  et  dans  un  hôpital  civil,  fréquenté  surtout  par 
des  Israélites;  la  station  des  Bains  des  Maudits  est  destinée  à  prendre  tôt 
ou  tard  une  importance  de  premier  ordre  dans  la  thérapeutique  de  l'Al- 
gérie. Son  nom  romain  d'Âquae  Tibilitanse  lui  vient  de  la  ville  de  Tibili 
ou  Ânnouna,  dont  les  ruines  se  trouvent  à  une  dizaine  de  kilomètres  au 
sud-ouest,  sur  la  route  qui  réunit  les  villages  de  Clauzel  et  d'Oued-Zenati  ; 
non  loin  de  là  un  rocher,  le  Iladjar  el-Khenga,  est  couvert  de  sculptures 
bizarres,  parmi  lesquelles  on  reconnaît  des  hommes,  des  chiens,  des  bœufs 
et  une  autruche*.  Au  nord  de  Hammam  el-Meskhouthin,  de  l'autre  côté 
d'une  chaîne  de  collines  nues,  est  le  site  de  Roknia,  parsemé  de  monu- 
ments préhistoriques  :  les  roches  y  sont  couvertes  de  dolmens  et  percées  de 
plus  de  trois  mille  sépultures,  dont  chacune  est  dite  hantyiU  ou  «  boutique  » 
par  les  indigènes;  on  en  a  retiré  des  squelettes  des  plus  curieux  pour 
l'étude  anthropologique  des  diverses  races  de  l'Algérie. 

Unies  en  amont  de  Modjez  Ahmar,  «  Gué  Rouge  »,  les  deux  rivières 
Cherf  et  Zenati  forment  la  Seybouse,  qui  serpente  dans  les  prairies  et  les 
champs.  Sur  une  des  collines  de  la  rive  droite,  une  enceinte  de  murailles 
et  des  massifs  de  verdure  cachent  la  ville  de  Guelma,  héritière  du  nom, 
sinon  du  site  de  la  Calama  romaine,  où  l'on  parlait  encore  ce  punique  »  au 
cinquième  siècle'.  Propre  et  bien  construite,  sur  la  frontière  commune  de 
territoires  arabe  et  berbère,  Guelma  est,  parmi  les  villes  secondaires  de 
l'Algérie,  Tune  des  plus  agréables,  et  les  vignobles  de  ses  pentes,  les  olivettes 
qui  bordent  la  Seybouse,  lui  font  une  ceinture  verdoyante.  De  beaux  vil- 


*  Ch.  de  Vigneral,  Ruines  romaines  de  rAlgcrie, 

*  Poulie,  Mémoires  de  la  Société  (V Archéologie  de  Constantine, 
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lages,  Aln-Touta,  Ilôliupli:^,  Uillésîmo,  Potil,  soiil  pai-scmés  dans  la  valliks 
Des  sources  minâ-alus  Jaillissent  dans  les  environs  de  Gtu'Imii;  It>s  plu» 
abondantes  et  les  mieux  utilîsiîes  sonl  vaAIi's  du  llummani  i-l-Htiïda,  qui 
sourdent  à  0  kilomMrcs  au  nordt>si,  dans  un  bassin  qu'entourent  des 
raines  romaines  engiiit'laMdc(.>s  do  feuillage. 

Le  gracieux  village  de  Duvivier  doiiiim!  la  nve  droite  de  la  Seybouse,  en 
face  de  la  station  où  so  liiCurqucnl  les  deux  chemins  de  for  d'Alger  et  de 
Tonis.  Gi-Âccà'Ia  £icilité  des  communications  et  h  h  fécondité  (lu  sol,  les 
villages  européens  se  succèdent  nombreux  dans  la  vallét:  inférieure  de  tn 
Seybouse.  Barrai,  Mondovi,  fameux  pour  ses  t»t)iics,  Uuzei'ville,  occupent  le 
nn'sant  occid«ital;  Oued-ficsbts,  Merdes  ou  Combes,  Zerizer,  Randon, 
Moitîs,  Blandan,  montrent  leurs  bouquet»  d'iirbres  dnns  la  plaine  orien- 
tale; à  l'oiust,  daus  la  vallée  de  la  Meboudja,  tributaini  de  lu  Seybouse, 
se  voit  le  bourg  de  Penthiiviv.  Les  habitalinns,  les  termes  sont  de  plus 
en  plus  nombreusi's  h  mesure  qu'on  se  rapproche  do  IWno  :  avant  d'en- 
trer dans  la  cité,  on  traverse  tout  un  faubourg  de  banlieue.  Un  fait 
permet  de  se  rendre  eomjito  des  progrès  accomplis  pr  la  colonisation  et 
du  ehangemfflit  d'aspect  qui  s'est  pi'oduît  dans  le  pnys  :  de  IMiic  k  Constan- 
tîne,  sur  un  espace  de  200  kilomètres,  il  ii'i>xistnil  en  1837,  lors  de 
l'expédition  victorieuse  entreprise  parles  Fran(,'ai8,  qu'une  seule  construc- 
jtkm,  le  marabont  de  Sidi  ibn-Temtâm,  près  de  l'oued  Zenati.  l^s  autres 
édifices  que  l'on  aj^iercevail  de  la  route,  à  quelques  kilomètres  do  dis- 
tance, étaient  également  des  tombeaux  '. 

Bône,  qui  a  gardé  le  nom  de  l'Ilippone  romaine,  l'Ubba  des  Carthagi- 
nois, ne  se  trouve  pas  sur  l'emplacement  de  cette  antique  cité.  Hippo  Regius, 
où  le  fameux  évèque  Augustin  résida  pendant  trente-cinq  ans  et  qui  fut 
renversée  par  les  Vandales  en  451,  l'année  qui  suivit  sa  mort,  s'élevait  h 
2  kilomètres  de  la  ville  actuelle,  sur  une  colline  d'où  l'on  voit  à  ses  pieds 
l'admirable  tableau  de  la  plaine  verdoyante,  les  rivières  sinueuses  qui  la 
parcourent,  bordées  d'arbres  et  de  jardins,  et  la  mer  bleue  dominée  par 
le  ci)ne  puissant  de  l'Edougb.  Quelques  ruines  de  ce  qui  fut  la  Glisia 
Roumi,  "  Église  des  Romains  »,  sont  encore  éparses  sur  la  pente  du  coteau 
d'Ilippone,  et,  non  loin  de  sa  base,  le  pont  qui  traverse  la  Boudjema  (Boù- 
Djemàa),  affluent  de  la  Seybouse,  rejwse  sur  des  fondations  antiques.  Ce 
sont  les  progrès  incessants  de  la  plaine  alluviale  formée  par  les  alluvions 
de  la  Seybouse  qui  ont  dû  faire  reconstruire  la  ville  au  nord  des  mines 
d'Ilippone  ;  tandis  que,  il  y  a  deux  mille  ans,  le  port  se  trouvait  au  pied  de 

■  Folbe  et  Grcoville  Tcmpli',  Excunion  à  Comtantine,  à  la  tidle  de  Farmée  frùnçaùe. 
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allinc,  il  a  été  graduellement  repoussé  vers  le  nord,  et  les  embarca- 
s  au  lieu  de  pénélrer  dans  le  havre  naturel,  mais  sans  profondeur, 
ifTrait  la  bouche 
iale,  ont  dû  jo- 


e/eSûm^ju-c/e/à 


iiira  partiellement  déblayée  pour  que  l'avenue  puisse 
mlinuer  au  loin  dans  la  campagne.  Gnlce  à  la  propreté  de  ses  rues 
arrosées,  à  ses  promenades  ombreuses,  à  ses  beaux  jardins,  Bône  est 
des  villes  les  plus  agréables  de  l'Algérie,  une  de  celles  qui  ont  le  plus 


rrinitiativc  induî-triclli^  et  poiiliqiie,  SU'gP  de  rAcadèmiii  d'Hipponi',  ellr  a 
mi'iiiu  un  t'(-i'lnin  mouvomoril  scientiriquc!  et  litUT^irc.  Elle  dJNpuU^  à 
Constanline  le  pœraier  rang  dans  l'Algf^ric!  orienlalo,  t't  d'avance  se  diicerne 
le  litri!  do  clu'f-lipu  du  dt'parlcnipnt  df  la  Seyiiousc'.  Son  nom  ar!ib«  ««i 
BiwI  el-IIuneb  (Aunnha),  qui  signifie  ■<  ville  dps  Jujubiers  »  :  ces  arbris- 
spiiux,  remplacés  maintenant  par  des  orangers  et  d'autres  arbres  à  fruits, 
enliiuraient  les  muruilles  d'une  nanti  de  vei'duii*. 

Comme  port  maritime,  Bdne  a  de  très  grands  avantages  :  sa  rade,  bien 
îibrilf'-e  des  vents  do  l'ouest  et  du  nnni-ouesl  pîir  le  cap  de  Ganle,  étnlt 
connue  des  marins  pendant  le  moyen  âge,  et,  malgi'i^-  les  exptVlilions  d« 
piraterie  t|ui  se  faisaient  de  part  et  d'autre,  des  conventions  si)«;iales 
protégenient  les  marins  pisans,  florentins,  génois,  catalans,  marseillais, 
(jui,  à  diverses  époques  successives  ou  concurremmeni,  trafi(^u^renl  avec 
les  Maures  de  Ddne  :  par  deux  fois  même,  en  1152  et  en  1555,  hi  ville 
tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  Occupée  par  les  Français  en  1850, 
puis  abandonnée  et  reprise  définitivement  en  1852,  Uâne  devint  l'une 
(les  principales  rades  d'attacbe  des  escadres  sur  la  côte  algérienne, 
mais  on  ne  s'occupa  d'y  construire  un  purt  qu'aprt's  la  tempête  de 
1855,  qui  jeta  onze  bâtiments  à  la  côte.  I^  havre  actuel,  l'un  des 
rares  bassins  l'Algérie  où  des  navires  d'un  tii-anl  d'eau  de  5  à  0  mètna 
puissent  se  mettre  à  quai,  occupe  une  surface  de  10  beclaivs,  et  l'avant- 
poi'l.  prolégé  conlri'  la  houb-  du  large  pLir  une  jelée  de  800  mètii's, 
comprend  70  hectares;  mais  les  besoins  grandissants  du  commerce, 
qui  se  fait  surtout  avec  Alger,  Marseille,  Tunis,  exigent  aussi  l'agran* 
dissement  de  la  surface  de  mouillage.  I^s  troubles  qu'apportent  les  eaux 
de  la  Seybouse  se  déposent  par  milliers  de  mètres  cubes  dans  les  bassins 
et  les  bâtiments  n'entrent  pas  toujours  sans  danger  dans  le  port  quand  la 
mer  est  agitée  :  quelques  grands  navires  qui  embarquent  le  minerai  de  fer 
sont  obligés  de  tenniner  leur  chargement  dans  l'avant-port  au  moyen 
d'allèges  et  de  chalands.  On  s'occupe  maintenant  de  transformer  une  grande 
partie  du  port  extérieur  en  un  deuxième  bassin  et  de  le  border  de  quai» 
conquis  sur  la  mer. 

Le  trafic  de  Bdne  ne  peut  manquer  de  s'accroître  dans  de  fortes  propor- 
tions à  mesure  que  le  réseau  des  routes  s'étendra  et  que  les  chemins  de  fer 
pénétreront  plus  avant  dans  l'intérieur  :  point  d'attache  des  lignes  de 
l'Algérie  orientale  et  de  la  Tunisie,  Bdne  est  plus  importante  que  Tunis 
même  pour  le  mouvement  de  sa  gare  et  c'est  par  ses  quais  que  s'expédie 

•  0.  Niel,  Carie  du  futur  département  de  la  Séchante. 
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une  forte  pari  des  denrées  recueillies  dans  le  bassin  de  la  Medjerda.  Lors 
de  l'occupation  de  la  Tunisie  par  les  troupes  françaises,  des  milliers  de 
Bdnois  se  dirigèrent  vers  Tunis  pour  y  chercher  fortune,  et  Ton  put 
craindre  un  instant  la  dépopulation  de  la  cité;  mais  la  plupart  des  émi- 
grants  sont  revenus  et  c'est  de  leur  ville  même  qu'ils  dirigent  le  mouve- 
ment des  exportations  tunisiennes*.  La  population  de  Bône  est  très  mêlée; 
les  Français  y  sont  en  majorité,  mais  ils  ne  forment  guère  plus  du  tiers 
des  habitants  ;  après  eux  viennent  les  Italiens;  ce  sont  les  Maltais  surtout 
qui  par  le  jardinage  et  le  drainage  assainissent  graduellement  la  plaine  et 
en  font  cet  admirable  «  jardin  de  l'Algérie  »  qui  se  couvre  peu  à  peu  de 
maisonnettes  et  de  villas.  Dans  la  ville,  à  peu  près  un  millier  de  Kabyles 
et  de  Mzabites  font  le  métier  de  manœuvres  et  de  portefaix.  Les  Espagnols 
sont  peu  nombreux  à  Bône,  et  les  anciens  maîtres  mahométans  ne  con- 
stituent plus  qu'un  sixième  de  la  population  totale;  plusieurs  milliers 
d'entre  eux,  presque  tous  Kabyles,  ayant  leurs  marabouts,  leurs  hommes 
de  loi,  leurs  commerçants,  leurs  usuriers  aussi,  vivent  en  dehors  de  la 
ville  en  d'immondes  et  pittoresques  gourbis  enclos  de  figuiers  de  Berbérie, 
qui  forment  le  village  qualifié  du  nom  de  i(  Beni-Bamassés  )>.  C'est  ainsi 
que,  sous  la  domination  romaine,  se  formaient  dans  les  Gaules  des  villages 
de  Canabenses  :  c'était  le  nom  générique  donné  à  tous  les  habitants  des 
agglomérations  de  canabx  ou  cabanes  qui  se  formaient  aux  abords  des 
camps.  Telle  fut  l'origine,  aux  frontières  de  l'empire,  de  villes  qui  devin- 
rent plus  tard  des  cités  avec  des  magistrats  :  on  peut  citer  entre  autres 
Argcntoratum  et  Aquincum,  les  villes  qui  sont  Strasbourg  et  Bude'. 

Privilégiée  à  tant  d'égards  parmi  les  villes  algériennes,  Bône  a  aussi 
Tavantage  de  posséder  un  admirable  sanatoire  dans  la  montagne  de 
l'Edough,  qui  la  domine  à  Touest  et  dont  les  hautes  pentes  rappellent  le  sol 
delà  France  par  leur  végétation  de  châtaigniers,  de  noyers,  de  noisetiers; 
mais  ce  sont  les  chênes-lieges  qui  dominent  et  qu'exploitent  le  plus  active- 
ment les  forestiers.  Le  village  de  Bugeaud  et  plusieurs  autres  groupes  de 
maisons,  situés  près  de  la  crête  et  de  la  prise  d'eau  qui  alimente  les  Bônois, 
reçoivent  en  été  de  nombreux  visiteurs  qui  viennent  restaurer  leurs  forces, 
diminuées  par  l'air  amollissant  de  la  plaine  ;  on  s'étonne  pourtant  que  la 
statiqn  de  l'Edough  ne  soit  pas  encore  appréciée  comme  elle  devrait  l'être 
et  que  ses  vallées  si  fertiles  soient  restées  presque  sans  habitants.  Du  haut 

*  MouYcmoni  commercial  de  Bône  en  1885  : 

Navigation  :  1251  navires,  jaugeant  512  709  tonnes. 
Valeur  annuelle  des  échanges  :  GO 000  000  francs. 
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de  la  cime  on  ne  voit  que  des  arbres  et  des  brousses  dans  le  vasle  massir 
de  monts  et  de  collines,  qui  s'abaisse  prde^n's.  d'un  cùl<5  vers  la  mer.  de- 
■  l'autre  vers  la  dépression  du  lac  Fetzara  ;  sur  la  côte  septentrinnale,  entre 
le  cap  de  Ganle  et  le  cap  de  Fer,  il  n'existe  qu'un  seul  grnuiH!  d'bnbila— 
lions,  le  petit  porl  d 'lit' l'bi Itou  (Takouch),  où  vivent  quelques  pêcheurs^ 
le  versant  méridional  de  l'Edougb  est  plus  habile,  giilce  aux  raines  dm 
fer  de  Mokta  el-Hadid,  qui  fournissent  un  excellent  rainenii,  presque  auss^ 
Qpprécié  que  celui  de  la  Dalécarlie  et  combinant  62  pour  100  de  métai 
pur;  plus  de  mille  ouvriers  li'availlent  à  l'exploilstiou  des  galeries.  L'extrae?^ 


tion  annuelle,  trop  active  pour  les    usines  qui  le  mettent  en  œuvre,  es'^ 

d'envirou  400000  tonnes,  d'une  valeur  de  7  millions  de  francs,  et  les  [mxi 

duits  en  sont  expédiés  non  seulement  en  France,  mais  aussi  en  Angle- — 
terre,  aux  Pays-Bas,  au  Nouveau  Monde.  En  1875,  année  de  l'exploitatioiw 
la  plus  active,  les  mines  fournirent  ensemble  845  000  tonnes  de  minerai.,- 
Quant  aux  gisements,  fort  ricbes,  de  cuivre  et  de  zinc  qui  se  trouvent  ^ 
Aïn  Barbar,  dans  le  cœur  mi^me  do  t'Edough,  ils  ne  sont  plus  exploités,  Si 
cause  de  l'extrême  difficulté  des  charrois, 

A  moins  d'un  kilomètre  au  sud  des  carrières  de  MoUta  el-IIadid  s'élève 
l'important  village  d'Ain  Mokhra,  malheureusement  exposé  aux  émana- 
tions du  Fetzara,  tac  ou  plutôt  marais  dont  la  profondeur  moyenne  est 
seulement  de  2  mètres.  C'est  évidemment  le  reste  d'un  ancien  golfe  qui 
continuait  le  golfe  actuel  de  Bône  par  les  plaines  maintenant  i 
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de  la  Mafrag  et  de  la  Meboudja  :  les  aliuvions  de  la  Seybouse  et  des 
autres  rivièi^es  de  la  plaine  ont  graduellement  accru  la  largeur  de  l'isthme 
qui  sépare  la  mer  et  l'extrémité  orientale  de  la  baie  primitive;  mais  le 
fond  de  la  dépression  lacustre  a  été  peu  à  peu  exhaussé  par  les  apports, 
puisqu'il  se  trouve  maintenant  à  11  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée.  Peut-être  l'engorgement  des  canaux  de  décharge  a-t-il 
retenu  la  masse  liquide  dans  le  lac  Fetzara  et  en  a-t-il  relevé  le  niveau 
ou  même  lui  a-t-il  donné  naissance;  il  ne  saurait  en  être  autrement,  s'il 
est  vrai  qu'on  ait  trouvé  des  ruines  dans  la  partie  profonde  du  bassin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  été  fréquemment  question  de  vider  le  lac  Fetzara 
et  de  conquérir  à  l'agriculture  et  à  une  irrigation  régulière  les  J  2  700  hec- 
tares qu'il  recouvre  de  ses  eaux  et  de  ses  boues  ;  môme  des  ingénieurs 
ont  pendant  de  longues  années  dirigé  les  travaux  de  dessèchement  ;  mais 
les  pluies  hivernales  ont  reconquis  les  terres  mises  à  sec.  11  serait  pourtant 
facile  de  creuser  le  lit  de  la  Meboudja  à  un  niveau  inférieur  au  fond  du 
lac  Fetzara  et  de  rejeter  celui-ci  en  entier  dans  la  basse  Seybouse.  Du 
moins  la  zone  marécageuse  a-t-elle  été  rétrécie  par  un  canal  de  ceinture 
qui  fait  le  tour  du  lac  et  par  des  plantations  d'eucalyptus  et  d'autres 
arbres  ;  cependant  ces  plantations  ont  péri  en  maints  endroits  par  la  pour- 
riture des  racines.  En  été,  presque  toute  la  cuvette  du  lac  est  mise  à  sec  et 
se  fissure  en  un  réseau  infini  de  crevasses  :  de  là  le  nom  de  Garaa  el- 
Fetzara  ou  «  lac  Étang  des  Crevasses  »  qu'on  a  donné  à  la  nappe  d'eau*. 

Un  chemin  de  fer  unit  les  mines  et  le  bourg  d'Aïn-Mokhra  au  port 
de  Bône,  en  passant  par  une  brèche  étroite  qui  sépare  les  deux  massifs  de 
l'Edough  et  du  Bélélila  :  le  seuil  du  passage  est  seulement  à  35  mètres 
d'altitude.  Ce  chemin  de  fer  se  continuera  bientôt  à  l'ouest  vers  la  station 
de  Saint-Charles,  sur  la  voie  ferrée  de  Constantine  à  Philippeville  ;  on 
pourrait  aussi  le  prolonger  facilement  vers  la  mer,  Aïn  Mokhra  se  trouvant 
sur  un  seuil  d'une  trentaine  de  mètres,  entre  le  bassin  du  lac  Fetzara  et 
le  versant  de  l'oued  el-Kebir  ou  Sanhedja*.  Cour  atteindre  Philippeville,  ce 
i^hemin  de  fer  aurait  à  contourner  le  promontoire  de  Filfila,  très  riche  en 


«  0.  Mac-Carlhy,  Afnca,  1881,  n»  4. 

*  Principales  communes  de  plein  exercice  du  nord-est  et  du  bassin  de  la  Scylwusc  en  1881  : 

Bône 28  55G  hab.,  dont  20515  Européens;  19  087  hab.  agglom. 
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minerai  de  fer  et  dont  les  marbres  fameux,  qu'exploitèrent  les  Romains, 
offrent  une  très  grande  variété,  du  blanc  statuaire  au  blanc  fleuri.  On 
attend  la  construction  de  la  voie  pour  reprendre  le  travail  des  carrières. 

Le  bassin  de  l'oued  el-Kebir,' qui  comprend,  à  l'ouest  du  Fetzara,  toute 
la  région  qu'habitent  les  tribus  berbères  des  Zerdeza,  des  Redjata,  des  San- 
hedja,  et  qui  verse  ses  eaux  dans  le  golfe  abrité  par  le  cap  de  Fer,  n'a 
qu'une  seule  ville  européenne  de  quelque  importance  :  c'est  Jemmapes, 
entourée  de  champs,  de  vignobles  et  de  fermes.  11  est  peu  de  contrées  en 
Algérie  qui  paraissent  avoir  un  plus  bel  avenir  agricole  que  les  vallées  fer- 
tiles et  bien  arrosées  du  district  de  Jemmapes.  Les  Sanhedja,  qui  ont  donné 
leur  nom  à  la  petite  rivière,  ont  conservé  l'appellation  portée  jadis  par  la 
puissante  nation  des  Zenaga.  À  3500  kilomètres  de  là,  le  nom  du  fleuve 
Zanega  ou  Sénégal  offre  un  autre  témoignage  de  l'extension  qu'avait  prise 
autrefois  la  race  berbère  dispersée  par  les  Arabes. 

Au  bassin  du  Sanhedja  succèdent,  à  l'ouest,  ceux  du  Safsaf  el  de 
l'oued  Guebli;  mais  en  cette  région  les  versants  naturels  ne  se  confondent 
pas  avec  les  bassins  géographiques  :  le  travail  de  l'homme  est  intervenu 
pour  modifier  l'économie  première  de  la  contrée  ;  le  chemin  de  fer  de 
Constantine  à  Philippeville  a  rattaché  le  bassin  du  Safsaf  à  celui  du  Rum- 
meK  et  désormais  ils  forment  un  ensemble  compact,  malgré  les  chaînes  de 
montagnes  qui  constituent  le  faîte  de  partage.  Philippeville  est  devenue  la 
bouche  de  tout  le  courant  commercial  qui,  des  hauts  plateaux  où  naissent 
le  Uuramol  et  le  l]ou  Mei*zoug,  afflue  par  les  routes  et  les  voies  ferrées  de 
Guelma,  de  Tébessa,  de  Batna,  de  Sétif.  Les  gens  de  Constantine  appellent 
Iladerat,  «  la  Desconte  »,  tout  le  pays  compris  entre  leur  ville  el  la  mer. 

Constantine,  le  chef-lieu  du  département  oriental  et  la  troisième  ville  do 
TAlgérie,  est  une  des  cités  fîuneuses  de  TAfrique  :  sa  forte  position  militaire 
a  dû  en  faire  une  citadelle  dès  que  les  habitants  de  la  contrée  ont  guerroyé 
les  uns  contre  les  autres,  c'est-à-dire  dès  les  origines  mêmes  de  Thumanité. 
Aux  premiers  t(»nips  de  l'histoire  maurétanienne,  elle  nous  appai*aîi 
sous  le  nom  de  Cirta,  qui  semble  avoir  eu  le  sens  de  «  forteresse  »;  l'ap- 
pellation de  Constantine»,  qui  s'est  maintenue  en  arabe  sous  la  forme  de 
K'santhina,  lui  fut  donnée  en  Thonneur  de  Constantin,  au  commenc^menl 
du  quatrième  siècle;  des  ruines  considérables  sur  le  rocher  de  la  ville  el 
dans  les  alentours  témoignent  de  Timportance  que  prit  la  capitale  de  la 
Numidie,  centre  de  la  domination  romaine  dans  toute  l'Afrique  septen- 
trionale. Mais  une  ville  aussi  forte  devait  être  désirée  par  tous  les  con- 
quérants :  nulle  guerre  n'était  décisive  tant  que  la  forteresse  maîtresse 
n'avait  pas  été  conquise;  d'après  la  tradition,  Constantine  aurait  été  prise 
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quati-e-vingts  fois.  On  se  rappelle  les  deux  derniors  sièges,  ilo  1}*36  et 
de  1857.  Ix!  premier,  entrepris  au  commenceraenl  de  l'iiiver,  avec  des 
forces  insufûsantcs,  se  termina  par  une  retraite  désastreuse;  !e  second, 
par  un  assaut  triomphant.  Désormais  les  Fnnçais  avaient  un  solide  point 


d'appui  dans  l'intérieur  du  Toll  oriental,  et  toutes  les  révoltes  locales,  dé- 
pourvues d'un  centre  de  résistance,  étaient  condamnées  à  l'insuccès.  Réfugié 
dans  le  djebel  Aurès  après  la  perte  de  sa  capitale,  Ahmed  bey,  le  pacha  do 
Constantine,  essaya  vainement  de  tenir  la  campagne  ;  cerné  de  toutes  parts, 
il  fut  obligé  de  faire  sa  soumission  eu  1.S48. 
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La  ville  proprement  dite  occupe  une  table  de  rocher»  douccuit-nt  inclinée, 
dont  le  .promontoira  septentrional  s'élève  à  640  mètres  de  h.nuleur,  tandis 
^ue  la  poinl«!  méridionalu  est  h  110  mètres  plus  bas.  l/cnscmbie  du  cctle 
terrasse  forme  uo  trapèsc  assez  relier,  ayant  nn  [)uurLour  d't-nviron 
Q  kilomëtres  et  présentant  ses  quatre  faces  an  sud-esl,  ait  ii<ird-csl. 
au  nord-ouest  et  au  sud-ouest.  I^es  deux  premiers  côlés  sont  coupés  en 
falaises  au-dessus  du  Rummel;  la  face  du  nord-^uest  est  également  à  pic' 
sur  Une  (grande  paitie  de  sa  longueur  ;  seule  la  fbce  du  sud-ouest  est  ' 
rattachée  au  reste  du  plateau  par  un  isthme  d'environ  trois  cenl»  mètres 
de  lai^,  que  les  soldats  français  utilisèrent  en  i857  pnur  éL'ibtir  leurs 
batteries  de  sii^  et  donner  l'assaut.  Immédiatement  au  sud  de  la  brèche, 
la  colline  s'abaisse  de  manière  à  foimer  un  vaste  cirque,  iiu-dcssus  duquel 
le  rocher  de  Gonstantine  dresse  sa  paroi  verticale.  A  l'angle  mt^mc  de  ta  ' 
pointe  rocheuse,  h  70  mètres  au-dessus  de  la  cluse  dans  luqut;llt.>  disparaît 
le  Rummel,  s'élève  la  petite  coupole  de  Sidi  Rached;  c'est  de  là  que  les 
Aral«s  précipitaient  jadis  les  femmes  adultères. 

Avant  de  s'engager  dans  l'étroite  goi^  qui  a  donné  sa  force  militaire  à 
la  «  cité  aérienne  »,  le  Rummel  ou  «  rivière  des  Sabb-s  »  n'est  uni  au  Bou-' 
Merzoug,  la  «  rivière  qui  féconde  ».  Le  passage  est  soudain  de  lu  vallée- 
lumiheusc  à  la  noire  allée  de  roches.  Le  torrent,  brusquement  rétréci, 
pass^  à  côté  d'un  établissement  thermal  niché  dans  une  anfiactuosité  de 
la  roche,  puis -sous  l'arcade  du  "  pont  du  Diable  »,  ot  s'enfuil  en  nipidt>s 
dans  1»  goi^  sinueuse.  Des  bords  de  l'abîme,  on  ne  vuil  pas  le  emirant 
d'eau,  caché  par  tes  détours  du  ravin;  les  assises  saillantes  des  radiers, 
qui  se  correspondent  d'une  falaise  à  l'autre  et  que  des  couloirs  verUcanx 
rayent  de  distanee  en  distance,  empêchent  le  regard  de  descendre  jusqu'au 
fond  du  gouffre,  où  tournoient  les  hirandetles. 

Cinq  ponts  unissaient  auti'efois  les  deux  lèvres  de  l'abîme  :  de  quatre 
d'entre  eux  li  ne  reste  que  des  fragments  informes;  le  cinquième,  bAtià 
l'angle  oriental  du  rocher  de  Gonstantine,  a  toujours  été.  reconstruit,  et, 
sous  sa  grande  arcade  de  fer  jetée  a  105  mètres  de  hauteur  par  les  ing^ 
nieurs  franrais,  se  superposent  des  pans  de  murs  de  toutes  les  époques, 
depuis  les  temps  d'Antonin  le  Pieux.  Immédiatement  au-dessous  du  pont, 
le  Rummel  disparait  sous  une  voûte  de  rochers;  le  ravin  n'est  plus  qu'un 
val  déchiré  et  percé  de  puisards,  du  fond  desquels  monte  le  murmure  dos 
cascades;  à  300  mètres  environ,  le  torrent  émerge  de  ces  noires  galeries, 
et,  de  pirt  et  d'autre,  les  falaises  descendent  verticalement  jusqu'au 
fond  de  la  cluse;  seule  une  arcade  isolée,  ogive  naturelle  d'une  éton- 
nante régularité  de  forme,  unit  encore  les  deux  parois  opposées.  C'esl 
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là  que  la  déchirure  du  sol  offre  son  caractère  le  plus  grandiose  :  les 
murailles,  diversement  colorées  et  çà  et  la  surplombantes,  se  dressent  à 
plus  de  200  mètres  de  hauteur,  portant  quelques  constructions  au  som- 
met; là  haut  se  trouvaient  jadis  les  «  trois  pierres  »  placées  sur  le  kef 
Ghekora  ou  «  rocher  du  Sac  »,  du  haut  duquel  le  pacha  faisait  précipiter, 
cousues  dans  un  sac,  les  épouses  ou  les  esclaves  dont  il  voulait  se  défaire  ^ 
En  bas,  le  torrent  se  divise  en  plusieurs  bras  entre  les  pierres,  puis, 
arrivé  à  Tissue  de  la  gorge,  plonge  par  trois  ressauts  successifs  dans  la 
vallée  inférieure,  cirque  immense  de  verdure,  parsemé  de  moulins  et  de 
maisonnettes  et  rayé  de  routes  blanches  descendant  en  brusques  lacets. 
Des  cascades  du  Rummel  on  peut  s'aventurer  jusqu'à  une  certaine  distance 
dans  le  défilé,  mais  l'odeur  qui  s'en  échappe  est  méphitique.  Ainsi  qu'il 
est  facile  de  se  l'imaginer  d'après  un  proverbe  souvent  cité  :  «  Ailleurs, 
les  corbeaux  fientenl  sur  les  hommes;  à  Constantine,  les  hommes  fientent 
5ur  les  corbeaux  )>,  le  ravin  a  été  transformé  en  égout.  Il  est  à  désirer 
jue  la  ville,  par  respect  pour  elle-même  et  pour  les  merveilles  de  la 
lature,  prenne  soin  de  nettoyer  la  gorge  du  Rummel  et  d'en  faciliter 
'accès  aux  visiteurs. 

Les  maisons  se  pressent  sur  le  grand  bloc  de  pierre  au-dessus  de  la  gorge 
Drofonde  et  silencieuse  du  Rummel.  Au  nord  sont  les  constructions  mili- 
.aires,  les  casernes,  l'hôpital,  l'arsenal  et  la  kasbah  proprement  dite.  Lors 
Je  la  prise  de  Constantine,  les  Arabes  essayèrent  de  se  laisser  dévaler  en 
grappes  dans  le  gouffre  ouvert  à  leurs  pieds,  mais  les  cardes  se  brisèrent 
3t  les  cadavres  s'entassèrent  à  la  base  du  rocher  en  pyramides  sanglantes  : 
3n  sauva  quelques  enfants  que  les  mères  avaient  eu  l'instinct  de  soulever 
en  tendant  les  bras.  Au  sud  de  la  kasbah  s'entrecroisent  les  rues  régulières 
du  quartier  européen;  les  Juifs  habitent,  à  l'est,  un  labyrinthe  de  rues  iné- 
gales; vers  le  centre  se  groupent  les  Mzabites;  au  sud,  dans  la  ville  basse, 
grouillent  les  Arabes,  dans  un  dédale  de  ruelles  et  de  cours  où  les  Euro- 
péens ne  s'aventurent  d'ordinaire  qu'accompagnés  d'un  guide.  Trop  à 
l'étroit  dans  leur  quartier,  les  Arabes  ont  débordé  de  la  ville  et  couvert  de 
leurs  cabanes  pittoresques  un  talus  situé  près  de  la  porte  occidentale.  L'a- 
nimation n'est  pas  moins  grande  dans  ce  campement  que  dans  les  rues  et 
sur  les  places  de  Constantine.  Pressée  dans  un  étroit  espace,  la  population 
obstrue  les  ruelles  et  les  places;  presque  toutes  les  industries,  surtout 
celle  du  cuir,  qui  est  la  spécialité  de  Constantine,  se  pratiquent  en  plein 
air  :  c'est  par  centaines   que  se  comptent  les  tanneurs,  les  selliers,  les 

•  Ch.  Fci-aud,  Tour  du  Monde,  1817,  i*'  semestre. 
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coidoimici's.  Ceux-ci  occupent  tics  mes  enliôn's;  Ils  se  partagent  en  deojt 
cor[)orations,  les  cordonniers  pour  hommes  et  li's  cordonniers  poiii"  femmes. 

Moins  nomltreux  Aujourd'hui  que  les  Européens,  toujours  renfoiws  par 
une  garnison  de  plusieurs  milliers  d'Iiommos.  les  Arabes  de  Constanlïnc 
forment  pourtant  des  groupes  assez  compacts  pour  qu'on  puisse  ëtudtei' 
leurs  mœurs  nationales  et  religieuses  mieux  que  dans  toute  autre  grandi! 
ville  du  l'Algérie  :  diverses  confréries,  notamment  celles  des  Aïssaoua, 
sont  représentées  chez  eux  par  du  nombreux  adhérents.  Mais  il  est  peu 
de  villes  oii  la  mort  fauche  plus    rapidement    la  population    indigène. 
Semaine  après  semaine,  la  morlnlité  est  toujours  plus  forte  que  la  natalité, 
et  plusieurs  fuis  |»ar  jour  le  tralic  est  interrompu  par  les  convois  d'enter-  j 
rement  :  avi-dcssus  de  la  foule  uniformément  vâtne  de  hianc  oscille  le  I 
cercueil  draiw  d'étoffes  éclatantes;  disputé  |jar  les  porteurs,  il  passe  succc*-  1 
sivement  d'épaules  en  épaules,  ballotté  comme  une  barque  sur  la  mer. 

Constantine  n'a  guère  de  monuments  remarquables.  De  ses  quatre-vingt-  I 
quinze  mosquées,  quelques-unes  seulement  sont  restées   et   l'architecte  1 
rnumi  en  a  modïlié  les  proportions;  la  citadelle  n'est  plus  qu'une  ville  de  1 
casernes,  mais  dans  ses  murailles  extérieures  sont  encastrées  de  précieuses  , 
inscriptions.  La  ville,  chef-lieu  d'uue  province  011  l'on  :■  n^cueilli  pivsdedii  | 
mille  pierres  écrites,  possède  aussi  des  collections  archéologiques,  et  sut  1 
ia  place  Valée,  située  en  dehors  de  la  brèche,  sont  exposét's  des  statues 
romaines,  des  bustes,  des  amphores,  des  pierres    lumltales  ou  votives. 
L'édifice  te  plus  curieux  de  la  ville,  et  l'une  des  demeures  moresques  les 
plus  intéressantes  de  l'Algérie,  est  le  palais  du  dernier  bey,  Ahmed,  occupé 
maintenant  par  l'état-major  de  la  garnison  française  :  vu  du  dehors,  c'est 
un  enscmi)!e  de  masures;  mais  à  l'intérieur  il  a  de  riches  colonnades 
ornées  de  sculptures,  de  faïences,  môme  de  fresques,  et  ses  beaux  jardins 
contrastent  délicieusement  avec  le  mouvement  et  le  bruit  des  rues  environ- 
nantes. Non  loin  de  ce  palais,  dominant  l'immense  panorama  de  la  basse 
vallée  du  Rummel,  les  nouvelles  constructions  municipales  où  se  réunis- 
sent les  conseils  de  ia  ville  et  du  département,  ainsi  que  ta  Société  de  Géo- 
graphie et  les  autres  compagnies  savantes,  se  dressent  au  bord  de  la  falaise 
du  nord-ouest.  I>e  percement  de  larges  rues  et  la  démolition  des  maisons 
particulières,  remplacées  par  des  édifices  publics,  diminue  de  plus  en  plus 
l'espace  rèservé  sur  le  rocher  de  Constantine  à    la  population  civile,  cl 
celle-ci  doit  cmigrer  vers  les  faubourgs  grandissants,  qui  recouvrent  déjà 
les  terrains  occupés  par  les  quartiers  extérieurs  de  l'antique  Cirta.  Une  zone 
continue  de  maisons  entoure,  au  sud-ouest  de  la  ville,  la  butte  de  Coudiat- 
Ati,  ancienne  nécropole.  Pour  se  procurer  des  eraplacemenls  à  bàtir,  on 
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a  décidé  récemment  de  rasor  ce  moiiliciilc  cl  d'en  jclcr  les  déblais  dans  le 
ravin  du  midi,  au  bas  de  ta  ville  arabe  :  l'istbmc  de  la  brtchc  sera  ainsi 
considérablcmenl  agrandi,  cl  une  nouvelle  Constantinc.  plus  régulière 
que  l'ancienne,  pourra  se  construire  en  dcbors  des  murs.  On  projette 


aussi  la  construction  d'au  moins  un  nouveau  pont  sur  le  ravin  pour 
réunir  la  partie  méridionale  de  la  ville  aux  maisons  de  plaisance,  aux 
jardins  de  Sidi-Mabrouk  et  au  quartier  industriel  de  la  gare,  qui  s'étend 
sur  la  teri'assc  orientale,  au  pied  de  la  bautc  colline  fortifiée  et  des  casernes 
de  Mansonra.  Au  nord,  le  rocber  de  Sidi-Mesid  est  trop  élevé  pour  qtic 
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la  ville  puisse  Tenvaliir;  on  n'y  voit  qu'un  seul  édifice,  le  grand  hôpital 
civil,  malheureusement  inachevé  depuis  des  années;  il  est  entouré  de 
cimetières  et  de  plantations. 

Dans  la  banlieue,  la  population  deConstantine  se  délasse  en  de  charmants 
lieux  do  promenade.  Au  sud,  de  beaux  arbres  ombragent  les  bords  da 
Rummel  et  du  Bou-Merzoug,  ainsi  que  leur  confluent,  près  duqud  so 
voient  les  cinq  hautes  arcades  d'un  aqueduc,  élevé  probablement  sonsk 
règne  de  Justinien  et  remplacé  maintenant  par  des  conduits  souterrains. 
Au  nord  de  Constantine,  |KTdues  dans  un  nid  de  verdure,  à  la  base  des 
âpres  escarpements  du  Sidi-Mesid,  jaillissent  de  grottes  et  de  fissures  quatre 
sources  deau  tiède,  très  fréquentées  par  les  promeneui-s;  les  femmes 
arabes  et  juives  y  vont  le  mercredi  pour  se  baigner  et  faire  des  cérémonies 
qui  rappellent  le  culte  des  fonUunes;  une  fois  par  an,  les  n5grcs  y  célèbrent 
(c  la  fête  des  vautours  »,  en  jetant,  au  son  du  tambourin,  des  quartiers 
de  viande  aux  oiseaux  rapaces  qui  nichent  dans  les  rochers  voisins.  Plus 
bas,  sur  la  rive  droite  du  Kummel,  sont  éparses  au  milieu  des  arbres 
les  maisons  de  campagne  et  les  moulins  du  Hamma,  parcouru  par  les 
eaux  vivifiantes  d*un  abondant  ruisseau  thermal.  En  aval  du  village  d'Ain- 
Kerma,  la  vallée  se  rétrécit  et  forme  le  Kheneg  ou  «  Défilé  »,  âpre  gorge 
qui  ressemble  à  la  déchirure  de  Constantine.  Une  petite  place  forte,  à  h- 
(|uelle  une  inscription  trouvée  dans  les  fouilles  a  restitué  son  nom  de 
Tiddi,  se  dressait  au-di^ssus  du  passage  sur  un  roc  rattaché  aux  mon- 
tagnes voisines  par  un  isthme  étroit;  non  loin  de  là,  sur  la  rive  droite  da 
SmiMidou,  aflluenl  oriental  du  Uunimi*!,  sVlèvi»  un  des  plus  beaux  tom- 
Ixvïux  romains  d(»  rAlgérie,  1(»  monument  des  Lollius.  Enfin,  à  l'ouest  de 
Conslanline,  se  prolonf,a*nt  les  civies  (hi  djebel  Chelhita,  [)arsemées  de 
ruin(*s  romaines,  forlins,  (eni[)l(»s  el  lomlxNUix.  Des  colons  alsaci(»ns,  ayant 
pour  centres  piincipaux  les  villnfres  de  Houffach,  Aïn-Kerma,  Belforl, 
Allkirch,  «raulres  enroi(»,  ont  (mi  maints  endroits  utilisé  l(»s  débris  romains 
pour  la  ronsiruclion  di*  leurs  demeures. 

Onin»  d'un  lies  p\uu\  commerces  non  seul(»menl  pour  la  consommation 
loeah*,  mais  aussi  [)our  rex[)or(alion  des  blés  et  d'autres  d(»nrées,  Constan- 
tine est  maintenant,  nwc  Perrr^iaux,  la  vilh*  de  l'Algérie  vers  laquelle 
eonverjient  le  [)lus  de»  voies  f(»rré(*s.  Toutefois  co  n\»st  pas  dans  sa  gan> 
niéni(»  (juc*  s(»  réunisseul  les  l'ails  de  ces  diveis  chemins  :  la  bifurcation  de 
la  lifiue  de  (luclnia  à  Tunis  se»  fait  \)\vs  du  plus  grand  marché  au  bétîiil 
iU'  l'Algérie  orientales  au  village»  du  Khroid)  (Klioi'oub),  c'est-ànlire  u  des 
Huiiics  )s(m'i  s(»  vcueni  on  effet  quelqu(»s  débris,  moins  importants  que  les 
IVajiUKMits  romains  et  les  mégalitlu^s  d«*  Siuus,  situés  au  sud-est  sur  le  pla- 
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tcau  ;  le  chemin  de'  fer  d'Aïn-Beïda  et  Tébessa  se  détachera  de  la  ligne 
principale  au  village  d'Oulad-Rahmoun,  non  loin  de  la  source  du  Bou- 
Sferzoug,  qui  verse  toujours  plus  de  500  litres  à  la  seconde  ;  enfin  les  deux 
lignes  du  désert  et  de  Sétif  se  séparent  à  el-Guerra*  A  l'est  de  ce  ha- 
meau, le  chemin  de  fer  d'Alger,  se  dirigeant  vers  l'ouest  sans  grandes 
inflexions,  se  rapproche  de  la  haute  vallée  du  Rummel,  où  se  succèdent 
plusieurs  centres  de  colonisation  européenne  :  Aïn-Smara,  Oucd-Atmenia 
(Oued-Otmania),  Châteaudun,  Coulmiers,  Sâadouna,  dont  un  jeu  de  mots 
a  fait  Saint-Donat,  Paladines,  Saint-Arnaud.  I/C  village  de  Seggan,  dont 
le  nom  a  été  francisé  en  Seguin  ou  Oued-Seguin,  est  situé  dans  une 
vallée  latérale  du  Rummel,  entre  le  cours  d'eau  et  le  chemin  de  fer.  Les 
Abd  en-Nour,  ou  «  Serviteurs  de  la  Lumière  »,  qui  erraient  dans  la  haute 
vallée  du  Rummel  avant  l'arrivée  des  colons  finançais,  sont  devenus  sé- 
dentaires pour  la  plupart.  Leurs  maisons  s'entremêlent  à  celles  des  Euro- 
péens, et  parmi  eux  maint  agriculteur  a  de  belles  cultures  entourant  une 
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feime  pourvue  d'instruments  agricoles  modernes.  D'ailleurs,  les  Abd  en- 
Nour  sont  en  majorité  d'origine  berbère  :  c'est  à  tort  qu'on  les  désigne 
sous  le  nom  d'Arabes.  Ils  descendent  principalement  des  Ketama,  auxquels 
se  sont  mêlés  des  Chaouîa  de  l'Aurès,  des  Kabyles  du  Djurdjura,  des  Saha- 
riens et  quelques  Arabes  :  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  la  chevelure 
blonde  et  les  yeux  bleus.  Au  milieu  du  siècle,  la  plupart  parlaient  encore 
le  berbère,  que  la  population  actuelle  ne  comprend  plus*.  Les  Abd  en- 
Nour  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  famine  en  1868  ;  au  nombre  d'une 
vingtaine  de  mille,  ils  repeuplent  de  nouveau  leur  vaste  territoire,  ce  tapis 
de  quarante  brasses  de  long  »,  comparé  aux  petits  «  tapis  »  des  tribus 
voisines. 

La  voie  ferrée  de  Gonstanline  à  la  mer  s'éloigne  de  la  vallée  du  Rummel 
pour  serpenter  sur  le  flanc  des  monts  et  gagner  le  col  des  Oliviers,  dans  la 
commune  d'el-Kantour,  et  descendre  de  ces  hauteurs  dans  les  plaines  du 
Safsaf,  presque  complètement  inhabitées  avant  l'occupation  française.  De 
Gonstantine  au  seuil  de  partage  se  succèdent  près  de  la  voie  les  deux  gros 
villages  de  Bizot  et  de  Condé-Smendou,  mais  dans  le  voisinage  du  col  les 
hautes  croupes  de  pâturages  sont  presque  désertes  et  les  hameaux  de  la 
commune  d'el-Kantour  se  cachent  dans  les  fonds.  La  petite  ville  d'el- 
Harrouch,  jadis  redoutée  pour  son  insalubrité,  est  également  située  loin 
du  chemin  de  fer,  au  milieu  des  olivettes  et  des  jardins  arrosés  par  les 
eaux  du  Safsaf.  Les  villages  avoisinants,  Robertville,  Gastonville,  devenus 

*  Ch.  Féraud,  Nolicei  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Comtantine,  1864. 
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maintenant  dos  groupes  d'haliilalions  prosjiùres,  coramcncèreiit  en  1848 
comme  de  vériliildes  mai  m  ire  ri  es  :  des  colons  parisiens,  déprtt'S  |>ar  pep* 
simsion,  qu'un  <-ivi)iL  enivrt^s  di;  discours  «l  Aa  fïniluit-s  à  leur  sortie  de 
Fronce,  ne  trouvi^rent  que  la  ruisèi-e  et  la  fivvrc  dans  celle  nouvelle 
patrie,  d(^|H-inle  comme  un  Kldomdo,  t't  la  plu|i»rt  dVntro  eux  buccom-' 
bèrenl.  Le  labeur  des  colons  a  Qiti  par  assainir  le  sol  et  accroître  le  ren- 
dement des  terres.  U-s  villaftes  de  la  basse  vallr-e.  Snint-Cbarles,  Saint*' 
Antoine,  Damii-mont,  ValiV,  sont  parmi  les  plus  ncbes  de  l'Algérie  ;  il  est' 
|wu  de  régions  où  ta  culture  de  lu  vigne  ait  Tait  plus  de  progir»  que  sur 
les  coteaux  appartenant  à  n-N  villugif». 

I'bilip[>evi1le,  l'escale  maritime  de  CoDstaiitîne  et  l'uu  des  ports  les  plus 
nnimésdu  littoral  d'Algérie,  n'est  iHiïnl  une  viileaussi  modemeqiic  jHiurrait 
le  fairc  pn'suraer  son  nom  :  c'était  une  cité  pliénicienne,  Uus-IJcar  ou 
Cap  de  Feu',  dont  l'appellation  Tul  modiliée  en  celle  de  Rusicjida  ]«r 
les  Romains,  et  repi'ist;  pir  les  Araf)Os  sous  la  forme  de  Hiis-Skikda,  — 
Tasikda,  chez  les  Berbfcres,  d'aprts  el-Bekri. — -Lorsque  en  1838  les  Fran- 
i^is  débanpièrent  sur  la  plHge  do  Itnsicada  pour  y  établir  une  esrjile  de 
ravitaillement,  trois  fois  plus  rappi'ocln^c  de  Conslanline  que  celle  de  Bdoe, 
employée  jusqu'alors,  ils  ne  tl•ouv^rent  en  cet  endroit  que  des  masures 
blotties  au  piinl  ilemui'ailles  délabm-s  :  l'cmplac^iment  de  I»  cité  fut  acbeté 
aux  indigi-nes  pour  la  somme  de  li»0  francs.  Depuis  cette  époque  la  plu- 
jKirt  des  moriumenls  ont  i)isp:ii'ti,  métbudiqnement  détriiils  pour'  la  lon- 
struction  de  Tlmmcnse  quadrilatère  des  remparts  qui  suit  ia  crête  des 
collines  îi  l'est  et  à  l'ouest  do  la  ville,  enfermant  les  maisons  et  de  vastes 
terrains  inbabités;  il  ne  reste  que  les  ruines  d'un  théâtre  en  partie  évidé 
dans  ie  roc,  de  nombreuses  citernes,  de  fort  belles  mosaïques  et  les  divers 
monuments  recueillis  dans  le  musée,  statues  et  bustes,  urnes,  inscriptions. 

La  ville  est  construite  dans  un  ravin,  entre  deux  crêtes  de  hauteurs,  à 
l'ouest  le  Bou-Iala,  à  l'est  le  djebel  Addoun.  La  rue  maîtresse,  bordée  dans 
toute  sa  longueur  de  maisons  à  ai-cades,  occupe  la  place  de  l'ancien  oued 
et  de  part  et  d'autre  les  rues  transversales  montent  à  l'escalade  des  collines, 
soit  par  de  fortes  rampes,  soit  par  des  volées  d'escaliers  :  par  celte  dispo- 
sition des  rues,  Philippeville  offi-e  quelque  ressemblance  avec  la  partie  cen- 
trale de  La  Valette,  la  capitale  de  Malte  ;  mais  elle  n'a  ni  la  même  propreté 
ni  la  même  élégance  d'ai-chitecture.  Du  côté  de  la  mer,  la  ville  se  termine 
par  une  terrasse  élevée  d'où  l'on  voit  îi  ses  pieds  l'esplanade  de  la  gare, 

•  Cil.  FfV.iuJ,  licrue  Africaine,  1875;  — Ceseniu»;  —  von  UalUan,  Drie  iahre  im  liord-Watat 
ton  Afrika. 
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conquise  sur  les  eaux,  lo  grand  bassin  du  port  entouré  de  jetées  :  la 
darse  intérieure  comprend  iO  liectai-es  de  superficie  el  l'avant-port,  non 
encore  sufïisammenl  abrité,  s'étend  sur  un  espace  plus  considéoble.  Le 
port  de  Philippeville  est  très  fréquenté,  surtout  par  les  caboteurs  :  pour 
le  trafic  du  littoral  il  dispute  la  premièi-c  place  à  Oran  el  à  Alger  parmi 


les  ports  d'attache  du  littoral.  On  sait  combien  le  golfe  de  Pbilipl)evilie 
était  redouté  des  marins  avant  la  construction  des  jetées  qui  défendent 
actuellement  le  bassin  conln'  lu  houle  du  large.  Alors  les  bâtiments  de- 
vaient tenir  la  mer  à  i  kilomètres  vers  le  nord-ouosl,  dans  la  crique  de 
Slora,  l'ancien  «  port  des  Génois  »,  assez  bien  protégée  d'ordinaii-e  contre 
les  ?enls  d'ouest  el  du  nord.  Mais  lors  des  grandes  tempêtes  et  des  saules 
de  vent  le  mouillage  de  Stora  devenait  très  dangereux  et  les  navires  étaient 
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jetés  k  la  càW.  Les  marins  de  Sluru  su  raiipollciil  1l*s  ouragans  de  1841  j 

et  de  1854,  ([ui  ne  laissèiwit  dans  la  rade  que  dos  épaves  et  des  pontons  j 

déinAlés'. 

Le  petit  prt  de  Colia,  le  Cliullu  des  Kumaiiis,  lo  Koullou  des  indi-< 
gènes,  occupe  une  position  analogue  à  celle  de  Stora  :  son  moiiitlage  etii 
t^galemciit  abrité  des  vents  de  l'tuiost  et  dti  nocd-ouest  [tar  un  promonloircJ 
et  de  tout  temps  cti  fut  un  pint  de  relAche  fréc|uenlé  :  la  valeur  du  licmj 
de  refuge  offort  par  l'anse  de  Collo  était  doublée  par  le  voisinage  d'un  c-ap'l 
souvent  difficile  à  dépasser,  le  formidable  cap  Sebaa  Rous  ou  des  «  ScplJ 
Télés  »,  appelé  aussi  lïou-Goroun  ou  !c  ■'  Mont  aux  Cornes  ><•  le  lîugia-j 
rone  des  marins.  Les  Romains  établis  à  Cliullu  y  {wssédaieiit  des  ateliers 
pour  la  teinture  des  élofies  en  pourpre.  Pendant  tout  le  moyen  lige, 
l'ut  un  lieu  de  commerce  oi'i  Fisans,  Génois  et  Marseillais  venaient  chaivfl 
ger  des  céréales,  de  la  cire,  du  miel,   de  l'huile,  des  peaux   et  aulresJ 
denrées  apportées  par  les  Kabyles  :  en  1282,  Pierre  d'Ai'agon  s'en  était! 
emparé  ;  au  dix-septième  siècle,  la  Compagnie  française  d'Al'rique  y  availfl 
im  de  ses  comptoirs   les  plus  importants.   Après  la  prisi-  de  Conslan-I 
tine,  il  fut  c|uestion  d'établir  au  jwrl  naturel  de  Cullo  l'escale  marilimel 
de  la  capitale,  mais  le  choix  de  Rusicada,  offrant  un  chemin  plus  eourt  daJ 
quelques  kilomètres,  (U  iH'idre  toute  valeur  commerciale  h  la  petite  bour-l 
gade  kabyle.  Les  Français  n'occupèrent  Colla  qu'en  1845.  Si  la  charmantdl 
ville  se  développe,  elle  le  doit  îi  l'exploitation  des  riciiesses  naturelles  de  la 
contive:  les  jardins  et  les  olivettes  s'étendent  dans  la  plaine  sur  les  bords 
de  l'oued  el-Guebli;  sur  les  pentes  des  montagnes,  que  domine  le  su- 
perbe djebel  Goufi,  haut  de  1400  mètres,  on  exploite  les  forêts  de  chênes- 
lièges;  des  gisements  de  plomb  argentifère   livrent  leur  minerai  et  les 
matelots  napolitains  du  golfe  pèchent  par  myriades  des  sardines  etd'autres 
poissons  qu'on  sale  dans  les  ateliers  du  rivage  :  par  cette  industrie  Collo 
l'ivalise  avec  la  Calte  et  Stora.  Ce  qui  lui  manque  le  plus  pour  qu'elle 
prenne  l'importance  que  lui  assure  sa  position  à  l'issue  d'un  vallée  fertile, 
c'est  la  facilité  des  communications;  elle  n'est  guère  rattachée  au  reste 
du  monde  que  par  les  bateaux  à  vapeur  du  littoral  et  par  les  voitures  qui 
suivent  la  côte  jusqu'à  Philippeville'.  Une  autre  route  dite  carrossable 
l'unit  à   la  station  de  Roberiville,  sur  le  chemin  de  fer  de  Constantine; 
mais  dans  toutes  les  autres  directions  les  seules  voies  sont  les  âpres  sen- 
tiers des  montagnes. 

<  Mouvement  des  pris  de  Philippeville  el  Stora  ea  1883  :  I&8t  navires,  jaugeant  649984  tonnes. 

Valeur  des  marchandises  échangées  :  80040040  francs. 
)  Mouvement  du  port  de  Collo  en  188Ô  :  709  navires,  jaugeant  130895  tonnes. 
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Une  petite  rivière,  Toued  Zhour,  la  seule  d'Algérie  dans  laquelle  on 
pêche  la  truite,  limite  à  Touest  le  massif  du  Bou-Goroun*.  Plus  loin  s'é- 
panche un  cours  d'eau  plus  abondant  :  cette  rivière  qui  se  déverse  dans  la 
Méditerranée  à  l'ouest  des  montagnes  de  Collo,  quoique  appelée  oued  el- 
Kebir  ou  le  «  Grand  Fleuve  »,  est  la  continuation  du  Rummel  de  Constan- 
tine.  Il  semblerait  tout  naturel  que  la  basse  vallée  d'une  rivière  qui  passe 
devant  une  ville  populeuse,  capitale  de  province,  fût  elle-même  parsemée 
de  villes;  mais  précisément  ce  cours  d'eau  traverse  des  régions  presque 
désertes  en  aval  de  son  confluent  avec  le  Smendou,  ou  du  moins  ses  rive- 
rains, presque  tous  Kabyles,  n'ont  pas  de  villages  qui  s'aperçoivent  de 
loin  ;  leurs  masures  se  confondent  avec  les  rochers  ou  se  cachent  dans  les 
fourrés.  Les  résidents  européens  sont  encore  très  peu  nombreux  :  la  vie  a 
dû  se  porter  vers  les  stations  de  la  voie  ferrée  de  Philippeville,  devenue, 
en  dépit  des  versants  naturels,  l'issue  de  la  province.  Pourtant  il  n'est  pas 
douteux  que  le  commerce  des  denrées  agricoles  ne  change  bientôt  l'aspect 
de  la  vallée  de  l'oued  el-Kebir  et  surtout  des  bords  de  son  affluent  occi- 
dental l'Endja,  où  de  nombreuses  ruines  rappellent  le  long  séjour  des 
Romains. 

Près  des  sources  de  cette  rivière,  el-Djemila  ou  «  la  Joliette  »,  leCuiculum 
des  anciens,  n'est  plus  qu'un  amas  de  décombres,  au  milieu  desquels  se 
dressent  encore  quelques  monuments,  un  arc  de  triomphe,  un  théâtre,  un 
temple,  une  basilique  chrétienne.  C'est  en  aval,  dans  le  voisinage  du  con- 
fluent de  l'Endja  et  de  l'oued  el-Kebir,  que  se  sont  fondés  les  bourgs 
modernes  les  plus  populeux,  Zeraïa  et  Mila.  Ce  dernier,  à  qui  l'on  donne 
le  titre  de  ville,  est  bâti  à  près  de  500  mètres  d'altitude  sur  un  contrefort 
septentrional  du  mont  Lakhala  (el-Âkhal  ou  le  ce  Noir  »)  ;  le  quartier  kabyle 
se  compose  de  masures  construites  en  grande  partie  de  matériaux  employés 
déjà  par  les  Romains  :  le  sol  y  est  un  conglomérat  de  ruines  jusqu'à  la 
profondeur  de  sept  ou  huit  mètres*.  Un  des  villages  voisins  de  Mila,'Sidi- 
Merouan,  unique  en  Algérie  par  l'origine  de  ses  habitants,  est  peuplé  de 
Grecs,  fils  de  ces  Maïnoles  qui  émigrèrent  à  Carghese,  en  Corse,  vers  la 
lin  du  dix-septième  siècle  ;  ils  se  distinguent  entre  tous  les  autres  colons 
par  leur  probité  parfaite  et  leur  haine  des  procès.  Immédiatement  au  pied 
de  la  colline  qui  porte  Sidi-Merouan  s'unissent  les  deux  rivières  Endja 
et  oued  el-Kebir.  En  aval  il  n'y  a  point  encore  de  villages  français  ; 
el-Milia,  sur  une  montagne  escarpée  de  la  rive  droite,  n'est  qu'un  poste 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Constantine^  déc.  1885. 

*  Cherbonneau,  Excursion  dans  les  ruines  de  Mila. 
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militaire,  eoitstrait  en  1&58  pour  contenir  les  populations  kabyles  de  ce 
territoire  boisé,  propice  aux  embuscades.  Toute  la  région  du  fialior,  qui 
s'étend  &  l'ouest  de  l'oned  el-Kebir  jusqu'aux  environs  ilu  Bougie,  r-st  gén^ 
ralemdut  désignée  soaa  le  nom  de  Petite  Kaliylie:  c'est  un  pays  <Ic  mon- 
tagnes et  de  forâtsyrim  des  plus  riches  de  l'Algérie  par  ses  beaux  paysages, 
mais  assez  difficile  d'accès  jwur  tous  autres  voyagcnrs  que  les  pistons.  II 
n'existe  mAmepasdanslaPetite  Kabylie  de  route  carrossable  pour  atteindre 
Djidjelli ,  l'escale  de  cette  rt^gion  pittoi-esquc  du  littoral. 

Qpdjdli,  cpii  porto  eacore  le  vieux  nom  libyen,  h  peine  modiilé,. 
dIgilgiKi  transmirparles  inscription»,  date  des  premiers  temps  dn  l'hi»- 
toiro.  Des'toBsbeanx  ereoaés  dans  le  roc,  te  long  du  rivage,  sont  dus  aui 
colons  phénÙieNf  ainsi  que  le  prouve  leur  ressemblance  parfaite  avec 
les  cryptes  dés  néentpàla  de  Syrie.  Prospère  h  l'époque  romaine,  Djïdjdli 
continua  d'être  un  centre  important  de  commerce  sous  les  Byzantins  et 
sont  les  Arabeé  ;  pais,  tombée  au  pouvoir  des  marcbands  chrétiens,  elle  fui 
longtemps  le  comptoir  le  plus  anime  de  la  câte.  Déjà  les  Normands  de 
Sicile  b'«i  étaient  empâtés  au  douzième  siècle;  après  eux  viarcut  les 
Pisans,  pais  les  Génois,  délogés  en  151'i  par  le  Tameux  Barberousso.  Depuis 
cette  époque  jusquli&i  conquête  de  l'Algérie  par  les  Français,  Djidjelli  resta 
on  la  possession  des  Turcs,  car  les  deux  expéditions  de  Sania-Cruz  en 
1611  et  du  duc  de  BeauFort  en  1664  n'aboutirent  qu'à  la  Hesi  motion 
des  quelques  masures  kaliyles  et  à  l'expulsion  momentanée  de  la  garnison 
mabométane  ;  mais  le  commerce  de  Djidjelli  fut  complètement  miné  et  le 
village  ne  reprit  une  certaine  importance,  au  commencement  de  ce  siècle, 
que  comme  nid  de  corsaires.  Djidjelli  n'était  plus  qu'un  misérable  bourg 
lorsque  les  Français  l'occupèrent  en  1839,  et  la  faible  garnison  qu'on  y 
laissa  resta  bloquée  jusqu'en  1852,  époque  à  laquelle  les  tribus  environ- 
nantes furent  soumises,  laissant  enfin  libres  les  communications  de 
Djidjelli  avec  Sctif  et  Gonstantinc  à  travers  les  montagnes  du  Babor.  Les 
colons  français  ne  s'établirent  dans  le  voisinage  qu'après  l'insurrection 
de  1 87 1 ,  lorsque  les  terres  de  quelques  tribus  rebelles  eurent  été  séquestrées. 

L'ancienne  Igîlgili  était  située  sur  le  littoral  au  sud  de  la  ville  actuelle; 
la  ville  arabe  au  contraire  occupait  une  étroite  presqu'île  rocheuse,  ratta- 
chée à  la  terre  ferme  par  un  isthme  sablonneux;  les  fortiQcalioas  turques 
de  la  place  subsistent  encore,  enfermant  les  casernes  e(  des  amas  de 
décombres,  restes  de  masures  renversées  par  le  tremblement  de  terre  de 
1856.  La  ville  française,  aux  rues  droites  ombragées  de  platanes,  a  été 
bûtie  au  sud  de  la  presqu'ile,  dans  la  plaine  ménagée. au  pied  des  collines  ; 
une  enceinte  bastionnée  l'entoure  et  se  termine  au  sud-est  par  le  fort 


Duquesne,  bâii  sur  un  promontoire  rocheux.  Djidjelii  est  une  des  villes 
les  plus  salubres  de  la  cdte  algérienne,  gi'âce  à  l'absence  des  brumes 
matinales  qui  baignent  Alger  et  les  autres  cités  du  littoral  ;  la  cause  de  ce 
privilège  est  dû  sans  douteau  libre  parcours  des  vents  marins,  qui,  au  lieu 
de  se  heurter  conlrc  les  collines  de  Djîdjelli,  en  déposant  leurs  vapeurs, 
.pénètrent  au   loin  dans   l'intérieur   par  la  vallée  de  l'oued  Djinden'. 


Djidjelii  est  entourée  de  beaux  jardins,  que  cultivent  des  colons  étrangers. 
Espagnols  rt  Maltais,  et  dans  le  voisinage,  sur  la  route  non  achevée 
de  Constantine,  se  succèdent  deux  riches  villages  de  fondation  moderne, 
Duquesne  et  Strasbourg  ou  Djiuden.  Ces  petits  centres  de  colonisation,  et 
bien  plus  encore  les  bourgades  kabyles  des  montagnes  voisines  alimentent 
le  commerce  de  Djidjelii  en  bois,  laines,  cuirs  et  céréales.  Le  port,  déjà 
bien  abrité  des  vents  d'ouest,  pourrait  être  très  facilement  garanti  de  la 


'  Camille  SiilKilipr,  j\o(ei  manutcnle». 


houle  du  non)  ;  uim  traîiiéi'  it't^ucils,  compuralile  h  celle  qui  se  pmlon^ 
au  devant  de  In  rade  de  Tripoli ,  se  ratUiclie  aux  rochers  de  la  péninsule  et 
se  continue  à  un  kiloraùlre  eu  mer  jusqu'aux  fonds  de  20  mètres  '.  Ainsi  les 
plus  grands  navires  pourraient  trouver  place  dans  la  partie  de  la  rade  que 
protège  cette  jetée  naturelle;  il  ne  reste  qu'à  en  fermer  leshK-ches  [wr 
des  enrochements  et  fi  la  hunier  du  quais;  mais  ce  travail,  déjà  com- 
mencé, ne  saurait  avoir  d'importance  tant  que  les  roules  d'accès  de 
Djidjelli  vei-s  les  villes  de  l'intérieur  ne  seront  pas  termiai^s.  Vu  phaiv 
se  dresse  sur  un  îlot,  près  de  l'eitrémité  orientale  de  la  rangée  d'éciirils'. 
La  ville  de  Sétîf,  située  h  près  de  HOO  mètres,  sur  le  long  platciiu 
parsemé  de  huttes  qui  sépare  les  montagnes  ciHièn's  du  massif  du  llodna 
«l  de  l'Aurès.  appartient  au  bassin  de  l'oned  Sahel,  la  rivière  qui  forme  au 
sud  et  à  l'est  le  fossé  de  circonvallatioa  de  la  Grande  Kahylîe  ;  le  Bou  Sellani 
et  d'autres  afiluents  de  l'oued  Mtslh,  qui  lui-même  est,  par  la  longueur  du 
cours,  la  maltresse  hranche  de  l'oued  Sahel,  naisseut  aux  alentours  de 
Sétif,  dans  la  terre  rouge  du  plateau.  Sitilis  était  une  colonie  romaine  et, 
grâce  à  sa  position  ceutialc,  au  point  de  convergence  de  routes  nom- 
hreuses,  elle  devint,  au  quatrième  siècle,  la  capitale  de  l'une  des  Mauré- 
tanies.  Quand  les  Français  arrivèrent  dans  le  pays,  l'enceinte  et  le  réduit 
de  Sétif  étaient  en  assez  bon  état  pour  que  les  nouveaux  venus  pussent  s'y 
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^ttncher  sans  crainte  d'une  attaque  de  la  part  des  indigènes.  Pendant 
X  années,  de  1837  à  1847,  Sétif  ne  fut  qu'un  poste  militaire,  puis  une 
^tite  colonie  civile  s'établit  à  côté  des  casernes  et  la  ville  se  développa 
^pidement,  grâce  à  la  salubrité  de  Tair  et  à  la  richesse  du  sol,  du  moins 
ians  les  fonds  qui  reçoivent  une  part  d'humidité  suffisante.  C'est  prin- 
cipalement comme  marché  agricole  que  Sétif  a  pris  de  l'importance  et  plu- 
sieurs villages  prospères  ont  grandi  dans  le  voisinage.  Autrefois,  ces  im- 
menses solitudes,  oi!i  quelques  rideaux  de  verdure  annoncent  l'existence  de 
|[roupes  d'habitations  européennes,  ne  possédaient  qu'un  seul  arbre,  une 
lubépine,  que  les  soldats  appelaient  le  ce  chiffonnier  de  Sétif  »,  à  cause  des 
taillons  qu'y  avaient  suspendus  en  offrande  les  pèlerins  indigènes'.  Quel- 
[ues^uns  des  villages  du  plateau  doivent  leur  origine  à  une  compagnie  de 
lolonisation  genevoise  qui  a  reçu  du  gouvernement  français  plus  de  20000 
lectares  de  terres  choisies.  Cette  société  n'exploite  plus  directement  le  sol, 
^mme  elle  tenta  de  le  faire  au  début,  mais  elle  le  loue  ou  le  donne  en 
nétayage  à  des  Européens  ou  à  des  indigènes  moyennant  une  rente  ou  une 
mrt  annuelle  sur  les  produits  :  elle  se  substitue  à  l'État  comme  posses- 
seur éminent\ 

La  commune  la  plus  populeuse  du  district,  après  Sétif,  est  celle  d'Âïn- 
ibessa,  située  sur  les  pentes  du  Maghris,  entre  les  deux  routes  de  mon- 
agnes  qui  mettent  Sétif  en  communication  directe  avec  le  port  de  Bougie, 
'une  par  Takitount,  Kerrata  et  les  gorges  du  Tababor,  au  chabet  el-Akra, 
autre  par  Ain-Roua  et  l'oued  Guergour;  toutes  les  deux  sont  admirables 
lomme  travaux  d'art  et  présentent  à  la  descente  des  plateaux  sur  le  littoral 
les  sites  d'une  beauté  grandiose.  On  ne  sait  encore  à  quel  tracé  on  don- 
lera  la  préférence  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  qui  expor- 
gra  les  denrées  du  pays,  leur  évitant  ainsi  le  long  détour  par  Alger  ou 
lonstantine.  La  vallée  de  l'Agrioun,  que  suivra  probablement  la  nouvelle 
oie,  est  la  limite  naturelle  entre  la  Kabylie  de  l'ouest,  habitée  par  des  Ber- 
ères  policés  qui  demeurent  en  des  maisons  relativement  propres,  et  les 
égions  sauvages  de  l'est,  où  des  Kabyles  d'une  extrême  pauvreté  vivent 
n  des  tanières  immondes,  couvertes  de  chaume  et  enduites  de  bouse  de 
ache;  encore  cet  ornement  grossier  n'est-il  appliqué  qu'avec  parcimo- 
lîe  et  seulement  à  l'intérieur'.  La  gorge  est  aussi  une  frontière  glossolo- 

•  Ch.  Féraudy  Revue  Africaine,  n'  76,  janvier  1868. 

^  Stuation  de  la  Compagnie  genevoise  de  colonisation  à  Sétif,  au  51  décembre  1884  : 

Domaine  :  15677  hectares,  dont  14576  hectares  en  culture  et  1101  hectares  en  jachère. 

Valeur  du  domaine  :  5500000  francs.  Revenu  en  1884  :  439617  francs. 

Population  :  2982  indigènes  et  265  Européens. 

'  Carette,  Etudes  sur  la  Kabylie  proprement  dite» 
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giquo  :  à  l'i'sl  on  parle  l'aralio,  à  Touest  le  berbère.  Los  gisements  de  ftT» 
de  ciuvre,  de  plomb,  exploités  par  les  Knbyles  lîeni-SItman,  sunt  trù» 
nombreux  dans  ws  monliigm's  cl  des  sources  Ibermales  jaillissent  en  ]ilu- 
sieurs  vallées. 

Le  bordj  Bou-Arreridj,  villn  inudonu!,  puisqu'elle  ne  l'ut  érig:«*iî  en 
commune  qu'on  1870  et  qu'il  lallut  la  i-econslruire  en  1871  aprt's  l'ïn- 
sHnvclinn,  est  aussi  un  rentre  a^'icolu  prospère,  ut  ne  manquera  pas 
d'âlrc  un  juur  »u  nouibre  des  villes  considérables  de  1" Algérie,  grâce  à  I» 
fertilité  de  la  plaine  de  la  Medjana,  dont  elle  occujie  l'exlrémilé  orientale, 
?i  yi5  mètres,  près  du  faîle  qui  sépare  les  affluents  du  oued  Sabel  de  ceux 
du  Hodna.  Bou-Arreridj  a  de  plus  l'avantage  d'être  la  station  médian«du 
diemin  de  Ter  entre  Cunstanline  et  AlgiM'  :  ce  scni  la  gare  principale  pour 
le  croisement  des  trains.  A  12  kilomètres  h  l'ouest,  entre  les  deux  »t^ 
Lions  d'el-Achir  et  de  Manvoura.  In  voie  Ferrée  francliil  un  seuil  de  mou- 
lagne  par  la  plus  longue  galerie  souterraine  qui  existe  actuellemenl  en 
Afi'ique  :  c'est  le  souterrain  des  Palmiei's;  il  a  5UU0  mètnis  de  Tuno" 
à  l'autre  porte.  Avant  la  paeilication  gt>nérale  de  l'Algérie,  la  position:' 
du  bordj  Bou-Arreridj  était  d'une  >aleur  stratégique  capitale.  O'tsl 
près  (le  là,  en  elïel,  que  s'ouvrent  les  n  Fortes  de  Fer  »,  ces  défilée  de  la 
chaîne  des  liibân  qui  font  communiquer  les  plateaux  avec  ta  vallée  du 
Saliel  :  là  est  la  clef  de  tous  les  territoires  au  sud  de  la  Grande  Kabjlic. 
Aussi  les  cbrllcaiix  forts  île  la  conirée  ('laicnl-ils  jadis  m iij;niHi sèment 
gardés  par  les  tribus.  Lors  de  l'arrivée  des  Français,  toutes  reconnais- 
saient la  suzeraineté  de  la  puissante  famille  des  Oulàd  Mokran  et  lui 
payaient  tribut  ;  les  impôts  levés  par  le  grand  chef,  s'élevant,  d'après 
les  évaluations  de  Carette,  à  700000  francs  par  an,  étaient  placés  dans 
le  commerce  de  toute  la  Kabylie  et  lui  procuraient  de  gros  intérêts.  Aussi 
les  Oulàd-Mokran,  désireux  de  maintenir  leur  liste  civile  et  leur  haute 
position,  s'emprcssèrent-ils  de  reconnaître  l'autorité  française  ;  ils  ne  don- 
nèrent le  signal  de  la  révolte  qu'en  1871,  lorsque  leurs  privilèges  furent 
menacés. 

A  25  kilomètres  en  droite  ligne  au  nord-ouest  de  Bou-Arreridj,  sur  un 
rocher  de  la  chaîne  des  Bihân,  se  dresse,  à  1200  mètres  d'altitude,  la 
principale  forteresse  de  la  contrée,  dite  Kalaa  (Gala  ou  Guela),  le  «  Châ- 
teau »  par  excellence  :  c'est  l'une  des  rares  villes  kabyles  qui  soient  entou- 
rées d'un  mur  continu.  Citadelle  de  la  riche  tribu  des  Beni-Abbès,  Kalaa 
était  aussi  un  lieu  d'asile  pour  tous  ceux  qui  fuyaient  la  colèi'e  des  deys 
et  de  leurs  vassaux.  Lorsque  le  duc  de  Beaufort  eut  été  obligé  d'aban- 
donner Djidjelli,  au  moins  un  des  canons  laissés  par  lui  fut  transporté  h 
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Kalaa,  où  il  fui  repris  avec  trois  autres  par  les  Français,  deux  siècles  plus 
lard,  en  1871.  Acropole  de  toute  la  contrée,  marché  des  huiles  de  la 
Kabylie,  Kalaa  seiTait  d'entrepôt  général  aux  tribus  pour  les  Irésors  et 
pour  les  grains  :  grâce  à  la  pureté  de  l'air,  le  blé  se  conservait  pendant 
de  longues  années  en  de  vastes  paniers  d'alfa  tressés  en  forme  de  couffes. 
Jouissant  d'une  parfaite  sécurité,  les  Beni-Abbes  de  Kalaa  et  des  en- 
virons pouvaient  se  livrer  à  l'industrie  et  tissaient  des  burnous  d'un  haut 
prix,  c'est-à-dire  de  30  à  55  francs,  qui  se  vendaient  au  loin  dans  toute 
l'Algérie.  Cette  industrie  s'est  maintenue  malgré  la  concurrence  étrangère  : 
les  femmes  qui  travaillent  la  laine  et  les  hommes  qui  cousent  l'étoffe  ne  se 
mettent  jamais  à  l'œuvre  sans  avoir  savonné  leurs  mains.  Le  luxe  de  pro- 
preté des  Beni-Abbès  contraste  singulièrement  avec  la  saleté  de  la  plupart 
des  autres  Kabyles;  dans  chacun  de  leurs  villages  on  fabrique  du  savon.  A 
l'est  de  Kalaa,  une  autre  petite  ville  forte,  Zamoura  ou  Zemmoura,  t<  l'Oli- 
vette »,  était  tombée  au  pouvoir  des  Turcs,  qui  y  entretenaient  une  garni- 
son pour  défendre  leurs  communications  entre  le  plateau  et  le  port  de 
Bougie.  lia  population  de  cette  ville  se  compose  encore  en  grande  partie 
deKoulougli. 

Dans  la  partie  occidentale  du  bassin  de  l'oued  Sahel,  Aumale,  l'antique 
Auzia  des  Romains,  occupe  une  position  stratégique  analogue  à  celles  des 
cités  de  la  partie  orientale,  Sétif  et  Bou-Arreridj  :  la  gaiiiison  turque  y 
surveillait  les  chemins  qui  se  dirigent  de  l'oued  Sahel  vers  le  Chélif 
par  les  plaines  des  Arib  et  des  Beni-Sliman  et  commandait  le  haut  bassin 
des  Isser.  Les  Français  ne  s'y  établirent  qu'en  1846,  mais  ils  en  reconnurent 
aussitôt  la  grande  importance  et  l'amas  de  ruines  appelé  Sour  egh- 
Ghozlan  ou  «  rempart  des  Gazelles  »  devint  bientôt,  sous  le  nom  d'Au- 
male,  un  des  plus  solides  points  d'appui  de  l'occupation  militaire  dans 
l'intérieur  de  l'Algérie.  Située  à  850  mètres  d'altitude,  dans  un  cirque  de 
montagnes  ou  nait  l'oued  el-Akahl,  un  des  tributaires  de  l'oued  Sahel, 
Aumale  est  dominée  au  sud-ouest  par  les  hautes  croupes  du  djebel  Dira, 
dont  les  herbages  savoureux  alimentent  tant  de  troupeaux,  que  les  Arabes, 
comme  les  Juifs  de  Canaan,  parlent  de  «  ruisseaux  de  lait  »  découlant  de  la 
montagne.  Aumale  est  un  des  marchés  les  plus  importants  du  Tell  pour  les 
échanges  entre  les  céréales  de  la  région  côtière  et  les  denrées  des  plateaux, 
laines,  cuirs,  nattes  et  paniers  d'alfa,  dattes,  animaux  vivants.  Mais,  en 
dehors  de  ses  marchés,  Aumale,  laissée  à  l'écart  du  réseau  des  chemins  de 
fer,  est  une  ville  peu  animée  ;  elle  ne  se  compose  guère  que  d'une  longue 
rue,  interrompue  au  milieu  par  un  jardin  public  :  on  y  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  fragments  sculptés  et  d'inscriptions,  restes  de  FAuzia  romaine. 
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Dauslesenvirons.se  graiipent  piusieure  villages  de  colonisalion;  les  plus 
pojiiileiii  Konl  fiir-R:il)tilHu,  an  nonl-onest  dans  lu  plaine  des  Arib,  et  Aîn- 
Bt'ssein,  au  iiurd-est,  sur  la  roule  do  Buuira. 

Le  Iioi-dj  lïouira  on  «  fort  du  Pelil-Puits  »  n'est  plus  une  place  miliiaira  J 
ou  du  moins  le  lort  ijui  s'élève  sur  la  eoUine  outre  lu  ville  et  la  station  do  ' 
chemin  de  fer  reste  inoccupé;  la  facilité  des  communications,  sur  la  route  ' 
fréquentée  qui  contourne  le  massif  de  la  (Jrnnd(>  Katiylie,  et  lu  cix^atioQ  I 
d'un  centre  de  colouisatiuu  im|Hirt»nt  ont  [>ei-mis  de  retiivr  la  garnison. 
Plus  bas,  duns  la  vallée  du  Sahel,  le  fortin  des  Beni-Mansour  est  encore  , 
utilisé.  t)ii  cet  endroit  le  chemin  de    fer  de    Bougie  se  détachera  de  lo  i 
prande  ligne  d'Alger  k  Constantine,  et  c'est  dans  le  voisinage,  h  l'est,  que  | 
résident  les  diverses  de  la  tribus  qui  obéissaient  k  la  famille  naguère  puis-  \ 
santé  et  redoutée  des  Oulàd  Mokran  ;  eu  outre,  il  importe  de  surveiller  la 
route  qui  monte  au  nord  vers  les  cfxircs  de  Talarana  et  le  col  de  Tirounla 
et  péiiùtrc  dans  le  haut  massif  de  la  Grande  Kabylie.  A  l'est.  île  l'autre 
côté  de  la  vallée,  se  succèdent  les  bourgs  des  industrieux  Bcni-.U)bês  et 
ceux  des  pacifiques  Beni-Aïdel,  réputés  pour  le  soin  qu'ils  donnent  à  l'en-  ^ 
tretien  de  leurs  demeures  et  de  luurs  mosquées,  l'ius  loin  viennent  les  J 
pys  des  Beni-Kbiar,  puis  ceux  des  Sanhedja,  qui  portent  le  nom  glo- 
rieux de  l'ancienne  confédération  berbèn>. 

Les  villages  modernes  fondés  par  des  colons  français  se  succèdent  assez 
nombreux  dans  la  has-^c  vallée  du  Sahel,  el  quelqucs-un-i  d'cnire  e»\  sont 
charmants,  avec  leurs  maisons  blanches  et  leurs  toits  rouges,  entrevus  à 
travers  le  feuillage  des  grands  arbres.  Parmi  ces  villages,  qui  ont  chacun 
château  d'eau,  fontaines  et  avenues,  le  plus  considérable  est  celui  d'Ak- 
bou,  désigné  officiellement  sous  le  nom  de  Metz.  Ce  groupe  d'habitations, 
chef-lieu  militaire  et  administratif  d'une  population  de  près  de  cent  mille 
habitants,  est  situé  sur  une  haute  croupe,  à  l'ouest  de  la  vallée  du  Sahel, 
—  appelé  aussi  oued  Akbou,  —  et  à  l'issue  de  la  roule,  non  encore  car- 
rossable, qui  descend  de  la  Gi-ande  Kabylie  pat  le  col  de  Chellata.  Des 
ruines  romaines  se  voient  dans  toutes  les  parties  de  la  vallée  ;  mais  à  moi- 
tié chemin  d'Akhou  à  Bougie,  entre  Sidi  Aïch  et  el-Ksar  (Bitche),  elles 
couvrent  le  sol  :  pns  de  raurs,  pierres  tombales,  restes  de  routes  dallées, 
de  souterrains,  d'édifices;  là  s'élevait  Tubusuctus.  Aucune  cité  française 
n'a  encore  succr^dé  à  cette  puissante  ville  romaine  :  les  hameaux  de  Taourirt- 
Ighii,  dcAït-Gana,  de  Tîmeri  et  de  Tikiat  apparaissent  au  milieu  des  oli- 
vettes, entre  les  murailles  ébréchées.  Le  bourg  moderne  le  plus  populeux 
de  la  basse  vallée  est  la  Béunion,  chef-lieu  de  la  vaste  commune  de 
Fenaïa,  constituée  en  partie  au  moyen  de  terres  séquestrées  en  1871  après 
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ment    protôgée  coiitm    les  vpiUs  d'iiuesl,  du  nonl-oiiest,  et  du  nord,  si-l 
dangereux  dans  ces  parages.  D^s  le  onzième  siècle,  les  maiins  d'Italie 
ti'dlKjuaicnt  avec  Redjiiïa,  el  pendunt  les  li'iiis  siècles  suivants  le»  n^u-  1 
bliquos  de  PIse,  de  Gènes,  d'Amalfi,  les  Catalans,  les  Marseillais  st;  dispu-  | 
tèrcnt  la  première  phux'  dans  le  vommt^rw  de  «i  port,  qui  leur  fournissait  I 
des  céréales,  de  l'Iiuile,  les  meilleures  figues  de  table,  des  caroubes,  defti 
laines,  des  ruii-s,  du  miel  et  la  cire  déjà  fondue  en  «  bougies  ».  ainsi  T 
nommées  d'après  la  cité  kabyle'  :  wllo-ci  a  pris  une  rucbe  pour  blason. 
C'est  aussi  d'après  un  ancien  nym  de  la  ville  que  certaines  espèces  de  cuir  1 
ont  été  apptdées  basane'.  Les  relations  de  Bougie  avec  l'Europe  devinrent  si  1 
fréquentes,  qu'au  commencement  du  quatorzième  siiîcle  elle  se  plaça  sous  la  J 
protection  des  rois  d'.\ragon  pour  guerroyer  avec  d'autres  villes  du  littoral: 
i'i  ri-lle  épque  les  Kabyles  de  la  eonlrée  n'étaient  sans  doute  pas  plus  fer-  1 
vents  musulmans  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  quoique  le  missionnaire 
Ilaymorid  bulle  y  ait  été  lapidé  en  17)14.  Miiis  ti  la  i>énode  du  commerce 
pacilique  succéda  celle  de  la  piraterie;  Bougie  devint  un  nid  de  corsaires  J 
n-d(i[ilés  :  aussi,  apii^s  avoir  conquis  Oran,  les  Espagnols  attaquèrent-ils  J 
lïougie.    l'edro  de  Navarre  s'en  empara  sans  peine  en  1509,  et  pendant  ( 
quaranttsquatre  ans  !e  drapeau  de  Castîlle  flotta  sur  les  forts  de  la  place  : 
aucune  autre  ville  de  l'.Algéne  on«ntale  ne  resta  si  longtemps  au  pouvoir  1 
d'une  puissance  européenne.  Iteprise  par  les  Turcs  en  1555,  Bougie  n'é- 
liiit  plus  qu'une  ville  sans  commerce,  entourée  de  Kabyles  ennemis.  Jusqu'à 
l'occupution  fi-ançaise,  en  1855,  elle  resta  comme  assiégée,  puis  elle  fut 
presque  abandonnée  ;  en  1869,  elle  n'avait  que  550  habitants.  Les  Kabyles 
la  tenaient  enfermée,  et  c'est  en  1847  seulement  que  la  garnison  fit  en 
dehors  des  murs  sa  première  promenade  pacifique. 

Actuellement,  Bougie  est  beaucoup  moins  étendue  qu'à  l'époque  de  sa 
prospérité  :  l'enceinte  a  été  considérablement  réduite  et  plusieui-s  quartiers 
extérieurs  grevés  par  les  servitudes  militaires  ont  dû  être  abandonnés  ;  dans 
le  cercle  même  des  remparts,  une  part  de  la  ville  a  été  revendiquée  par  le 
génie.  Une  arcade  sari-asine,  dite  Bah  ci-Bahar  ou  «  Porte  de  la  Mer  »,  qui 
faisait  partie  de  l'ancien  rempart,  est  le  reste  le  plus  curieux  de  la  Bed- 
jaïa  du  moyen  îlge  et  contribue,  avec  les  arbres  du  jardin  public  et  l'am- 
phithéâtre des  maisons  et  des  jardins  d'orangers,  à  composer  un  ensemble 
des  plus  gracieux.  Des  espaces  vides  s'étendent  encore  dans  le  voisinage 
de  la  mer.  mais  it  est  probable  que  dans  un  avenir  prochain  la  population 


■  E.  Litlré,  Dictionnaire  de  la  langue  franpaiii 
'  Raudc,  Algérie, 
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s'accroîtra  rapidement,  grâce  au  chemin  de  fer  d'Alger  par  Beni-Mansour, 
qui  aboutira  au  sud  de  la  ville,  près  de  l'embouchure  de  l'oued  Sahcl, 
appelé  aussi  oued  Soummam  dans  son  cours  inférieur;  en  outre,  on  le 
sait,  doit  bientôt  se  construire  une  autre  voie  ferrée  se  dirigeant  vers  Sétif  à 
travers  le  Babor  et  les  Bibân.  Un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur 
unit  désormais  Marseille  et  la  capitale  des  Kabylies.  Bougie  est  à  l'issue 
naturelle  de  tout  le  vaste  bassin  qui  s'étend  de  Sétif  à  Aumalc,  et  quoique 
sur  le  versant  extérieur  des  montagnes  de  la  Grande  Kabylie,  elle  profite 
pour  une  certaine  part  du  commerce  de  cette  contrée.  Mais,  pour  suffire 
au  rôle  qu'il  doit  avoir  un  jour  dans  l'économie  générale  de  l'Algérie,  il 
est  nécessaire  que  le  port  de  Bougie  soit  pourvu  de  quais,  d'embarcadères 
et  d'une  jetée  qui  l'abrite  contre  les  vents  du  nord-est.  Ce  qu'il  est,  il  le 
doit  presque  entièrement  à  la  nature,  l'art  n'y  est  que  pour  peu  de  chose; 
aux  temps  de  la  domination  turque,  les  galères  abandonnaient  vers  l'équi- 
noxe  les  parages  dangereux  d'Alger  pour  aller  prendre  leurs  quartiers 
d'hiver  dans  la  rade  de  Bougie*.  A  l'est,  la  baie  de  Sidi  Yaya,  parfaite- 
ment protégée  de  la  houle  du  nord  par  le  cap  Bouak,  est  indiquée  d'avance 
comme  un  futur  port  de  guerre,  et  l'étude  de  ce  havre  a  été  faite  à  diverses 
reprises*.  En  cherchant  à  percer  un  souterrain  à  l'ouest  de  la  ville  sur 
la  montagne  de  Toudja  pour  capter  des  eaux  de  source,  les  ingénieurs  con- 
statèrent que  les  Bomains  les  avaient  devancés  :  ils  trouvèrent  un  tunnel 
de  458  mètres  ;  une  inscription  de  Lambèse  parle  de  cette  galerie  comme 
ayant  été  creusée  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux.  L'aqueduc  de  Toudja  a 
une  longueur  de  21  kilomètres\ 

La  région  bien  délimitée  du  Djurdjura,  ou  l'Adrar,  la  «  Montagne  » 
par  excellences  qu'entourent  en  demi-cercle  les  deux  rivières  l'oued  Sahel 
et  l'oued  |?ser,  est  généralement  désignée  sous  le  nom  de  «  Grande  Ka- 

*  IfouTement  de  la  navigation  dans  le  port  de  Bougie  en  i  885  : 

Importation 401  navires,  jaugeant  183  912  tonnes. 

Exportation 58      n  »        29  988      » 

Ensemble    .    .    .     459  navires,  jaugeant  213  900  tonnes. 

*  Ch.  Fêraud,  Histoire  de  Bougie, 

^  Communes  principales  de  plein  exercice  dans  le  bassin  du  Sahcl,  en  y  comprenant  Bou- 
Arreridj  (bassin  du  Hodna),  en  1881  : 

Sétif. 12  026 hab.;  5  549  Européens  et  Juifs;  5  833  hab.  agglomérés. 

Bougie 10  890     ))     3  038        n  »  5  086  » 

Bir  Rabalou 5  920     »        230         »  »  1 25  » 

Aumale 5  601     »     1887        »  »  1456  » 

AïnAbessa  .    .       .    .      3  579     «       472        »  »  627  >» 

BordjBou-Arreridj  .    .  2  692     »     1353        ))  t  1219  y, 

*  Ilanoteau  et  Letoumeux,  La  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles. 
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liylie  »,  pai'  opposilion  à  la  >•  l'eliU;  Knbjik'  »  que   forme  la  ri'gion  mon- 
tagneuse (les   Bibàn  et  du  Babor.  La  hauteur  compni'ée  des  monts  qui    |«>s 
entourent,  telle  est  la  raison  qui  a  lait  t-lHlilir  cette  distinction  entii'    |«:«s 
deux  contrées  :  pour  l'étendue,  la  «  ptHile   ■>  Kabjlie  n'est  guère.  iiifSç^ 
rleui-e  à  la  «  grande  >' .  Quant  à  l'appellation  de  Kcïml  ou  <■  Kabyles  ",  et  Me 
n'a  aucune  valeur  ollinique  :  c'est  le  mot  arabe  kabila,  qui  a  le  «ens  <J* 
i<  tribu  »  et  qui  dans  les  divers  pays  s'applique  aux  populations  les  |jlt*-* 
difl'érentes  :  c'est  ainsi  qu'en  Arabie  il  désigne  des  Arabes  et  que  danslir^ 
plaines  situées  à  l'est  de  l'Abyssinic  il  est  porté  par  les  Afar  ou  Danati!--' 
Dans  le  Maghreb,  les  envahisseurs  musulmans  !'ont  employé  pour  toulp^^ 
les  peuplades  non  arabes  qu'ils  trouvèrent  dans  le  territoire  conquiset  qu'ils 
refoulèrent  dans   les  montagnes  :  peu  à  peu,  en  conséquence  des  hainf« 
de  l'ace,   ce  ferme  finit  par  avoir  une  acception  méprisante;  les  Ambos 
d'Algérie  désignent  plus  souvent  leurs  propœs  tribus  par  un  autre  mot, 
arck,  dont  le  sens  est  identique'.  Appartenant  par  la  langue  à  la  grande 
famille  berbère    et  descendant  surtout  de  l'ancienne  confédération  des 
Sanhedja,  les  Kabyles  du  Djnrdjura  s'appellent  eux-mêmes  Imazîghon  on 
Amzigh,  c'est-à-dtrc  les  «  Hommes  libres  »*.  D'apivs  M.  Sabatier,  c«  nom, 
identique  à  celui  de  Maxyes,  employé  par  Hérodote,  aurait  un  autre  sens: 
il  signifierait  «  Agriculteurs  »'. 

Certainement  la  grande  majorité  des  Kabyles,  quelle  que  soit  d'ailleurs  ^ 
leur  origine,  auraient  droit  à  ce  lilrc  de  «  Libres  ».  puisqu'ils  ont  fui  M 
dans  les  montagnes  pour  sauvegarder  leur  indépendance  el  qu'ils  ont  dr».^-^- 
tout  temps  résisté  aux  envahisseurs,  Romains,  Vandales,  Byzantins,  Arabes== 

ou  Français.  Les  Arabes  appelaient  ce  pays  Bled  el-Adoua,  «  Terre  Ennc 

mie  ».  De  toutes  parts,  des  tribus  refoulées  par  des  conquérants  romains.. — , 

vandales  ou  arabes  ont  cherché  un   asile  dans  ces  hautes  vallées  et  jus 

qu'au  sommet  des  monts.  La  Kabyiie,  maintenant  la  région  la  plus  peu 

plée  de  l'Afrique  septentrionale,  parait  au  contraire  avoir  été  faiblemenS- 
habitée  vers  les  premiers  temps  historiques';  chaque  nouvelle  poussée 
de  conquérants  lui  valut  un  contingent  de  fugitifs,  qui  réussirent,  par 
l'âpre  labeur  du  sot,  à  se  faire  place  à  cOté  des  premiers  occupants.  Aussi 
ne  peut-on  s'étonner  de  la  diversité  des  types  que  présentent  les  habi- 
tants du  Djurdjura  et  de  ses  vallées  :  des  traits  du  Nigritien  à  ceux  de 
l'Européen,  toutes  les  variétés  sont  représentées.  Il  y  a  des  nègres  ou  du 

'  [)c  Shnc,  Histoire  de»  Berbères,  par  Ibn  Khaldoun. 
*  Carellc,  Etude*  mr  la  Kabijlle,  Eiploralmn  Scii>nlirii|uc  ilc  l'Aljjério,  IV. 
■■  Soeiùtp  if  Anthropologie,  sê.inoe  ilu  21  juilli-l  1881. 
Hn!.^i|U(^r;iv.  Coiretpomlance  Africaine. 
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moins  des  gens  de  sang  mêlé  en  Kabylie  :  tels  sont  les  Abid  ou  «  Servi- 
teurs »  deBoghni,  dans  la  région  sud-occidentale  de  la  contrée.  De  môme 
des  Kabyles  seraient  d'origine  juive  et  l'on  cite  entre  autres  les  Ait  Bou- 
Youssef,  qui  vivent  sur  le  versant  septentrional  de  la  grande  chaîne,  au 
sud  de  Fort-National  ;  d'ailleurs  ce  sont  peut-être  les  descendants  des  Ber- 
bères judaïsants  qui  étaient  fort  nombreux  dans  la  Maurétanie  avant  les 
invasions  musulmanes*.  On  sait  aussi  que,  d'après  une  opinion  générale 
des  Kabyles,  une  |)euplade  du  haut  Sebaou,  les  Ait  Fraoucen,  est  consi- 
dérée, —  probablement  à  cause  de  la  ressemblance  du  nom,  —  comme 
étant  de  même  origine  que  les  Français.  La  Kabylie  aurait  aussi  des  «  Ger- 
mains »,  les  Aïtidjermenen,  qui  vivent  au  nord-est  de  la  contrée,  entre 
Bougie  et  Azeffoun.  En  effet,  on  trouve  chez  eux  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus blonds  ou  roux,  dont  les  traits  ressembleraient  à  ceux  de  beaucoup 
d'Allemands.  Des  analogies  de  nom  pourraient  aussi  faire  chercher  des 
Germains  chez  les'montagnards  de  Djermouna,  grands  chasseurs  de  san- 
gliers et  de  panthères  qui  parcourent  les  forêts  voisines  du  cap  Aokas. 

Mais,  si  diverse  que  soit  l'origine  des  habitants  du  Djurdjura,  on  peut 
dire  que,  pris  en  masse,  ils  représentent  l'ancienne  population  berbère, 
et  c'est  probablement  parmi  eux  que  l'on  doit  chercher  les  descendants  les 
plus  purs  des  Maurétaniens  primitifs,  ceux  qui  ont  le  mieux  gardé  les 
mœurs  et  les  traditions  de  la  race  répandue  jadis  dans  toute  l'Afrique 
septentrionale.  D'après  une  de  leurs  légendes,  ils  seraient  «  nés  du  sol  ». 
Un  géant,  venu  des  pays  oii  naît  le  soleil,  aurait  apporté  sur  ses  larges 
épaules  les  rochers  et  les  montagnes  du  Djurdjura  :  arrivé  au  delà  de 
l'oued  Sahel,  il  s'alTaissa  de  fatigue,  et  le  poids  énorme  l'étouffa  :  c'est  la 
fermentation  du  géant  écrasé  sous  les  monts  de  la  Kabylie  qui  aurait  fait 
naître  les  tribus  de  la  contrée.  Toutefois  il  existe  aussi  des  légendes  qui 
parlent  de  populations  antérieures  aux  Kabyles  actuels  :  on  leur  donne  le 
nom  de  Djouhala,  appliqué  également  aux  Bomains  et  aux  a  païens  », 
et  les  débris  de  constructions  anciennes,  de  même  que  les  roches  de  forme 
bizarre,  représentant  des  hommes  ou  des  animaux,  leur  sont  attribués. 
On  rencontre  en  maints  endroits  des  trous  circulaires,  emplis  de  décombres, 
qui  paraissent  avoir  sei"vi  de  demeures.  Les  toits,  formant  voûte  au-dessus 
de  la  fosse,  étaient  soutenus  par  un  poteau  central.  Une  légende  identique 
à  celle  que  l'on  raconte  dans  l'Altaï  au  sujet  des  mystérieux  Tchoudes, 
se  répète  dans  la  Kabylie  :  on  dit  que  lorsqu'un  habitant  des  masures  a 
demi  souterraines  tombait  gravement  malade  et  sentait  sa  fin  s'approcher, 

>  Devaux,  Les  Kebaîles  du  Djerdjera. 
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il  sciait  le  pied  du  poteau,  puis,  au  dernier  momeiil.  il  ramassaîl  le  mie 
de  ses  l'oi'ces  el,  repoussant  le  poleau,  s'enterrait  lui-raêtne  sous  les  débrij 
du  toit'. 

La  pupulution  actuelle  de  la  Grande  Kabyliu  esl  très  considéralile.  ki  1 
recensement  de  1881,  l'espace  d'environ  5500  kilomètres  carrés  compris  I 
dans  le  grand  hémicyele  formé  par  l'oued  Issl4'  et  l'oued  Sahel  était  h^iU  I 
par  407000  individus'.  Or  l'accroissement  normal  des  Kabjles  du  lliur-i 
djura  étant  en  moyenne  d'au  moins  cinq  mille  chaque  anuée,  par  \'e%â 
dent  des  naissances  sur  les  décès,  on  petit  évaluer  à  pi-ès  d'un  demi-milliiB 
les  habilanls  de  la  région,  90  habitants  pr  kilomètre  carré.  Si  la  t 
de  population  était  la  même  dans  le  reste  de  l'Algérie,  eJitrt-  le  bord  li 
mer  et  la  lisière  du  désert,  on  y  compterait  40  millions  d'hommes,  I 
coup  plus  que  le  nombre  des  habitants  de  la  France.  Avant  l'occupatia 
française,  des  guerres  incessantes  de  tribu  à  tribu,  de  village  à  vilh 
réduisaient  l'excès  de  [Htpulalion  :  au  moindre  préleste,  ((iK'Ii|uel 
lassitude  de  la  paix,  les  hostilités  étaient  proclamées  mitre  [leopladesT 
sincs.  \£S  Àït  Ouagucniioun  et  les  Ait  Djennad,  au  nord  du  Si^baou.  écIm 
geaient  deux  fusils  pour  conclure  la  paix  et  se  les  redemandaient  ] 
déclarer  la  guerre  :  ces  deux  armes  symboliques  élaiont  désignées  {HT a 
sous  le  nom  de  mezrag  ou  n  lance  ",  en  mémoire  des  temps  aiitépirn 
l'invention  des  armes  à  i'eu^  Les  Kabyles,  qui  se  divisent  en  plus  de  < 
tribus,  en  plus  de  mille  clans  secondaires,  se  partagent  aussi  en  j 
partis  politiques,  qui  se  groupent,  se  sépai-ent,  se  reconstituent  saiiso 
suivant  le  conflit  des  intérêts  et  des  jfassions.  Guerroyer  élail  leur  des*  i 
tinée,  disaient  les  indigènes  :  une  malédiction  de  Lalla  Khedidja  les  anît 
condamaés  à  des  dissensions  perpétuelles.  Les  con  fédéra  lions  qui  se  (er- 
maient  entre  les  divers  villages  contre  un  ennemi  commun  ne  dursieol 
pas  :  après  le  péril,  la  ligne  élait  dissoute  et  chaque  groupe  reprenaîl  son 
autonomie.  Toutefois  les  Kal)yles  n'ignorent  point  quels  liens  de  parealé 
raltachent  les  tribus  les  unes  aux  autres  et  des  noms  communs  à  toute  ait& 
kabila  de  clans  rappellent  la  communauté  d'origine.  Le  nom  d'Âït,  dont  ïk 
se  servent  pour  exprimer  le  lien  de  la  confédération,  indique  le  groupe- 
ment solidaire  et  non  pas  la  descendance,  comme  le  mot  arabe  d'Oul&tl 

'  Diivauï,  ouïrage  cilê;  —  ïatlrinlicï,  Holft  inanuscrilet. 

'  Popublion  de  la  Kabjlie  un  1881,  mnins  l'aleslru  cl  Beni-Mansour  . 

(îrande  Kab^lie  :  aiTundisscntent  de  Tizi-Ouzou,  avec  les  coiiiinuncs  de  Bougit.',  Akbuu  cl  FelUla; 

417  1)12  haliitiints,  sur  53S  008  hectsj'es. 
Pelile  Kuljjlie  :  !irro)icii:,seiDcat  de  Bougie,  iiiulns  les  L'ommuura  de  Bougie,  Akliou  el  Ffiub  : 

SOO  615  habilanls,  sur  484  Ei63  beelarca  : 
'  Duraui,  ouvrage  cilc. 
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Ouled  au  singulier),  réservé  aux  tribus  d'origine  sémitique,  et  le  mot 
mporté  de  Béni,  qu'on  applique  aux  deux  races,  mais  surtout  aux  Kabyles*. 
Le  principal  groupement  de  tribus  est  celui  des  Zouaoua  (Igaouaouen), 
lont  le  nom  a  été  fréquemment  employé  comme  embrassant  tous  les 
iabyles  :  récemment  encore  en  Tunisie,  le  mot  de  Zouaoua  s'appliquait  à 
:ous  les  montagnards  berbères,  et  dans  les  premiers  temps  de  l'occupation 
'rançaise  on  donna  la  même  appellation  commune,  —  sous  la  forme  de 
<  Zouaves  »,  —  aux  corps  de  soldats  indigènes,  qui  se  recrutaient  prin- 
cipalement parmi  les  montagnards  kabyles.  Les  Zouaoua,  au  nombre 
le  150000,  occupent  sur  le  versant  septentrional  du  Djurdjura  presque 
;out  le  bassin  du  haut  Sebaou,  jusque  dans  le  voisinage  de  son  confluent 
ivec  l'oued  Aïssi.  C'est  au  groupe  des  Zouaoua  qu'appartiennent  les  Ait 
Ifahia,  dont  un  village,  Koukou  (Kouko),  fondé  sur  l'emplacement  d'une 
>tation  romaine*,  était  considéré  jadis  comme  une  sorte  de  capitale  pour 
e  pays  kabyle,  quoiqu'elle  eût  au  plus  seize  cents  habitants;  au  sei- 
zième siècle,  Marmol  désignait  par  le  nom  de  Kouko  toutes  les  populations 
lu  Djurdjura,  et  les  huiles  de  «  couque  »  étaient  bien  connues  à  Mar- 
seille et  dans  toute  la  Provence^.  Les  Ait  Fraoucen,  ces  prétendus  Fran- 
jais  qui  d'ailleurs  résistèrent  énergiquement  à  l'invasion  en  1857,  sont 
mssi  des  Zouaoua,  et  sur  leur  territoire  se  trouve  également  un  bourg  qui 
Tut  considéré  comme  ayant  une  prééminence  sur  tous  les  autres  :  c'est 
Djemâa  es-Sahridj  ou  la  «  Réunion  des  Bassins  »,  ainsi  nommé  de  réser- 
voirs romains,  qui  témoignent  du  séjour  des  conquérants  de  la  Mau- 
rétanie  ou  du  moins  de  l'influence  exercée  par  eux  sur  les  arts  indigènes. 
Les  tribus  qui  se  distinguent  par  la  plus  grande  diversité  de  leurs  pro- 
duits industriels,  notamment  celles  qui  vivent  à  l'ouest  de  l'oued  Aïssi, 
font  partie  du  même  groupe  kabyle  et  plusieurs  d'entre  elles,  constituant 
ensemble  les  Ait  Batroun  ou  les  <«  Fils  de  Pierre*  »,  prennent  le  surnom 
le  «  Cœur  des  Zouaoua  ».  Enfin  Carotte*^  classe  également  parmi  les 
Zouaoua  les  vaillants  Ait  Iraten,  qui  peuplent  «  la  montagne  de  la  Vic- 
toire »,  —  aujourd'hui  Fort-National,  —  et  chez  lesquels  les  opprimés 
ilu  bas  pays  allaient  avec  le  plus  de  sécurité  chercher  un  refuge  :  c'est 
un  de  leurs  villages,  Icheraïouen,  que  Ton  a  rasé  pour  y  construire  la 
principale  forteresse  de  la  Grande  Kabylie.  D'après  une  tradition  que  rap- 


*  Carette,  ouvi*age  cité. 

*  Cherbonneau,  Revue  de  Géographie^  1884 . 

*  Aucnpitaine,  Le»  Kabyles  et  la  colonUation  de  F  Algérie, 

*  Dugas,  La  Kahylie  et  le  peuple  kabyle, 
>  ÉUides  sur  la  Kabylie, 
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porte  Carotle,  les  AïL  Initen  ou  Ilaleii.  loin  ilVMre  dos  iiliorifft-nes.  seraiei 
des  immigrants  venus  de  l'onsis  .sahiirienne  dï>  ithat. 

Vers  l'angle  sud-occidcnlal  do  I»  ivgiun  iiioiitafiTieuso,  dans  le  ba^^Hul 
bassia  de  l'oued  Bon  Gdourn,  vivent  des  populations  kabyles  que  l'ci^sm 
croit  être  (t'ocigine  dislitiete  et  qui  par  leur  nom  même  éveillent  l'atti-nlic^^ii 
des  historiens.  Ce  sont  les  Guechtoula  ou  Iguechdoulen,  que  l'on  identicr  fip 
d'oi"dinaire  avec  les  Gélules  des  anciens  auteurs.  Us  diffèrent  riotaldemc^^nl 
des  autres  habitants  du  Djurdjura,  ee  qui  juslilîerail  ^hJ'poth^se  de  le"~  =ur 
dcsœndance  spéciale.  Ils  sont  en  général  petits  et  grêles  d'aspect  et  le  ^=ui' 
tât('  est  "  tout  en  boule  ».  Moins  adroits  de  leurs  mains  que  Ic!^  Zoiuioi£=:i<i 
ils  sont  aussi  leurs  inTérieurs  pour  la  culture  du  sol  et  la  plupart  d'en^^r 
eux  se  livrent  h  l'élève  du  bétail,  et  même  les  bétes  ne  leur  appartienn^^^til 

pas;  ils  n'en  sont  que  les  gardiens  pour  les  maîtres  des  villages  louaoi jb, 

Tandis  que  chez  les  autres  <■  Kabyles  »  la  propriété  est  toujours  perso: — iri- 
nelle,  les  pâturages  sont  indivis  dans  ta  plus  grande  partie  du  tcrrîlo        iii> 

des  Guechtoula'.  Enfin,  les  maisons  ne  sont  pas  construites  comme  cel les 

dp  leurs  voisins;  elles  sont  beaucoup  plus  basses,  et  revêtues  non  de  tuîi  fs, 
mais  d'une  ten-asse  en  argile  battue  appliquée  sur  des  solives  d'olivie^  r. 
C'est  h  côté  des  Guechtoula,  dans  le  bassin  du  Bon  Gdoura,  que  vit  la  tri^Ëuu, 
d'origine  nigritienne.  des  Abid,  issue  d'esclaves  affranchis.  Plus  au  n^tnrd 
vivent  les  Mahacta,  très  puissants  jadis. 

Les  monts  occidentaux  de  la  Kabylie  sont  habiles  par  les  FHssa  ouin      el- 
Lil  OH  les  Flissa  «  de  la  Nuit  »,  que  l'on  appelle  aussi  Flissa  des  Bt^wis. 
Les  plus  rapprochés  des  basses  vallées  de  la  Mitidja,  ce  sont  eus  qui  fur«^ùl 
le  plus  souvent  en  guerre  avec  les  conquérants  de  la  plaine  :  déjà  le.-«jrs 
ancêtres,  les  Issaflenses,  eurent  à  lutter  contre  les  Romains,  et  dès      les 
premiers  temps  de  l'occupation  française,  ils  entrèrent  souvent  en  coiM^ii 
avec  les  soldats  des  avant-postes.  D'autres  Flissa,  ceux  «  de  la  Mer  »,  «dI 
été  séparés  du  gros  de  la  nation  par  diverses  tribus,  les  Jsscr,  les  Ait  (>■«»- 
guennoun,  d'autres  encore.  Les  Flissa  de  la  Mer  étaient  jadis  renommés  dsDS 
toute  la  Kabylie  comme  armuriers  :  ils  fabriquaient  les  sabres  donl-  ii 
plupart  des  indigènes  étaient  armés  et  qui  d'après  eux  portaient  le  nom  àe 
«  flissa  >>.  Ces  armes,  imitées  des  glaives  romains,  ont  une  poignée  en  bois 
ou  en  cuivre  qui  représente  assez  gauchement  la  tète  de  lynx  figurée  sur 
les  armes  des  légionnaires. 

Parmi  les  autres  groupes  de  tribus  kabyles  les  plus  considérables  sont 


'  Camille  Sahalipr,  Société  d'Anthropologie,  séance  du  5  janvier  1 
'  Curclte,  ouïrage  cilil. 
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œux  des  Znrf'aoua,  dans  le  district  d'AzcIToun,  des  fioû-Daoud,  à  l'esti'éniité 
nord-Ol'ientale  du  massif  montagneux,  des  Aït-Ghobri,  à  l'est  des  Zouaoua. 
Sur  le  versant  extérieur  du  Djurdjura  se  sont  constituées  aussi  de  puis- 
santes tribus  ;  tels  sont  les  Aït-Oughii,  entre  Akbou  et  Dutigie;  les  lUoula 


Asammôr  ou  les  llloula  «  du  Soleil  »,  ainsi  nommés  par  conlraslo  avec 
les  llloula  Oumalou  ou  llloula  «  do  l'Ombre  »  qui  vivent  sur  le  versant 
septentrional  du  haut  Djurdjura;  les  Aït-Mliki'^cb,  que  l'on  dit  immigrés 
des  collines  d'Alger  et  qui  font  face  aux  Benl-Mansour,  tribus  d'origine 
maraboutiquc  habitant  plusieurs  villages  au  sud  de  l'oued  Sabel.  Enfin 


*:*  M)rVKI,I,K  IJfoiJRil-IIIK  CMVKnSKl.LK, 

dans  !a  valloe  liasse  du  Si'Itaou,  jusque  vorii*  le  confluent  ài'  ceH«  rivièl 
nvec  l'oued  Aïssi,  sont  f'']i!ii-s  les  villages  des  Amaraitua,  p<i|iuliilioii  qui  i 
nVsI  pas  conslitut't!  de  la  nn''me  mimièrc  qu«  les  autres  tribus  kiilijles 
Klle  se  compose  des  t^l(^ments   les  plus  divers  :  monlagnanis  obliges  del 
([uitlerleur  vilhigt;  pour  cause  de  méfails  ou  île  dissensiiuiï^  |N)littques, 
Arabes  iminigii.'s  de  la  plaine,  Tui'cs  et  Koulougli  venus  avec  lus  garnison»! 
lies  hordj  (Ui  [Kiurtour  des  mniits.  Longlemps  les  Amaraoua  constilnèrentS 
un  makhzen,  c'cst-à-dii'e  une  liibu  militaire  toujours  en  lulte  avec  so»  j 
voisines  et  prôto  au  combat  i-t  au  pillage  h  In  moindn?  réquisition  des! 
cuminaiidnnts  turcs.  Néanuiuins  le   lon|;  séjour,  ta  eultuiv  du  sol  et  le»! 
mariages  ont  Uni  jiar  transformer  les  Amnraoua  en  véritaliles  Kabjflos  :J 
lorsipie  tes  Turcs  se  l'etiri^reni,  la  trîbu  makliicen,  désormais  en  ymh  avccJ 
les  montagnards,  resta  dans  le  territoire  assigne. 

La  ilivorsité  des  ty[K>s,  nn  le  snit,  répnd  à  lu  iliversiti*  drs  origines  1 
dans  l'ensemble  de  ces  populations  de  la  Grande  Kabjlie.  Toutefois  on  4 
reconnaît  principlement  deux  types  :  l'un,  qui  parHÎlt^tre  celui  des  habi-l 
taiits  primitifs  de  la  montagne,  se  distingue  par  la  rondeur  de  In  faci',  la] 
saillie  des  pommettes,  la  forme  pinlne  du  la  milcboire  inférieure.  L'autre  1 
Ijl»  consiste  en  une  figure  ovale,  courte,  aplatie,  assez  large  aux  pom-J 
mettes,  animée  de  {wtils  yeux  brillants  ;  le  nez  est  déprimé  h  la  racine  ctl 
parfois  retroussé;  les  dents  n'ont  pas  la  beauté  de  celles  dos  Arabes  et J 
fréquemment  les  dents  incisives  du  milieu  dans  la  mflcboire  supérieure" 
dépassent  leurs  voisines  en  laideur  et  en  saillie'.  En  général,  les  Kabyles 
sont  de  taille  moyenne,  bien  musclés,  adroits  et  forts;  cependant  l'infec- 
tion syphilitique,  d'ailleurs  moins  grave  chez  eux  que  chez  les  Européens, 
a  vicié  le  sang  de  la  plupart  des  indigènes  :  il  est  des  villages  où  l'on  ne 
trouve  pas  nn  individu  qui  ne  soit  contaminé. 

Difféivnis  pr  le  type,  tous  les  Kabyles  du  Djurdjura  et  des  chaînes  qui 
le  prolongent  à  l'orient  sont  un  par  le  langage.  Tous  parlent  un  idiome 
berbère,  le  zouaoum,  dans  lequel  les  mots  arabes  sont  d'ailleurs  assez 
nombi'cux,  peut-être  dans  la  proportion  d'un  tiers.  En  général  les  mois 
qui  se  rapportent  aux  facultés  intellectuelles  ou  morales  de  l'homme  man- 
quent aux  dialectes  kabyles  et  sont  empruntés  à  l'arabe;  il  en  est  de 
même  pour  tous  les  tei-mes  relatifs  à  la  religion,  à  la  jurisprudence,  aux 
sciences  et  aux  arts,  aux  animaux,  aux  plantes  et  aux  objets  de  toute  na- 
ture introduits  dans  le  pays  depuis  la  conquête  arabe;  maintenant  ce 
sont  des  mois  français  qui  s'introduisent  de  la  même  manière  dans  le 

*  Topinanl,  Élmles  mr  tes  tijpe»  île  l'Mijéi-ie  (BuU.  île  la  Soc.  iTÀnthropolofiie  de  Pnrit,  )881j. 
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parler  des  Kabyles.  Il  est  tout  naturel  que  l'arabe  ait  graduellement  (im- 
piété sur  la  langue  berbère.  D'abord  ce  fut  le  langage  des  maîtres,  il  est 
paiement  celui  des  éducateurs  religieux;  les  versets  du  Coran,  aussi  bien 
que  les  ordres  des  suzerains,  étaient  en  arabe;  en  arabe  aussi  étaient  les 
ouvrages  que  lisaient  les  rares  Kabyles  policés,  car  leur  idiome  berbère 
ne  s'écrit  plus,  il  n'a  d'autre  littérature  que  des  dissertations  théolo- 
giques gardées  dans  le  couvent  et  des  chants  reproduits  en  caractères 
at*abes  et  d'ailleurs  différant  du  langage  ordinaire  de  la  conversation  par 
un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  termes  sémitiques.  Ce  qui  donne 
aussi  une  grande  force  à  l'arabe  dans  la  lutte  des  langues,  c'est  que  le 
Kabyle  descend  dans  la  plaine  pour  commercer,  tandis  que  l'Arabe  n'a 
nul  besoin  d'aller  visiter  le  Kabyle  dans  sa  montagne*  :  peu  à  peu  celui-ci 
parle  arabe  aussi  bien  que  berbère,  et  sur  la  frontière  des  deux  langues 
il  flnit  par  oublier  l'idiome  maternel,  qui  lui  est  moins  utile.  Toutefois 
on  peut  se  demander  si  l'accroissement  considérable  de  la  population 
kabyle,  ses  progrès  et  la  conscience  de  plus  en  plus  grande  de  sa  valeur 
ne  remettront  pas  en  honneur  la  langue  des  aïeux. 

Le  contraste  par  excellence  entre  l'Arabe  et  le  Kabyle  est  que  le  premier 
se  plait  surtout  à  la  vie  pastorale,  tandis  que  le  montagnard  berbère  vit 
dans  une  demeure  fixe,  à  côté  de  son  champ.  Le  paysan  kabyle  aime  la 
terre  avec  la  même  passion  que  le  paysan  français,  et  cet  amour  la  terre  le 
lui  rend  bien;  les  escarpements  jadis  incultes,  couverts  de  pierres  et  de 
brousse,  se  sont  revêtus  d'oliviers  et  de  plantes  comestibles.  «  Que  devien- 
drai-je?  —  s'écrie  la  terre  dans  une  légende  des  Kabyles,  —  que  devien- 
drai-je,  si  les  hommes  me  quittent?  Faudra-t-il  que  je  retourne  à  mon 
état  primitif  et  que  je  redevienne  le  repaire  des  animaux  féroces^?  »  Pour 
fertiliser  la  montagne,  les  Kabyles  apportent  de  la  terre  végétale  du  fond 
des  vallées  et  la  mêlent  aux  fragments  triturés  de  la  pierre  ;  on  a  vu  des 
faucheurs  se  faire  attacher  à  une  saillie  du  roc  pour  aller  ramasser  des 
feuilles  de  frêne  ou  couper  l'herbe  qui  croît  sur  une  terrasse  isolée,  entre 
la  paroi  verticale  et  le  précipice.  Le  morcellement  de  la  propriété  est  tel, 
que  des  arbres  même  sont  pai'lagés  :  tel  olivier  a  plusieurs  propriétaires, 
chacun  de  ceux-ci  possédant  sa  branche  et  en  faisant  la  récolle'*.  Aussi 
la  terre  a-t-elle  pris  une  valeur  excessive  dans  ce  pays  si  peuplé,  où  tous  se 
disputent  le  sol  ;  les  cimetières  sont  tous  placés  aux  abords  des  chemins, 
dans  les  endroits  impropres  à  la  culture,  tant  le  Kabyle  prend  soin  d'em- 

•  Carcttc,  ouvrage  cilô. 

*  De  vaux,  Les  Kebaïles  du  Djerdjera. 

^  Camille  Sabatier,  Congrès  de  P Association  française  en  1881. 


ployi-r  la  lionne  Icrre  pour  los  plantations  et  les  ensemcncomcnts.  En 
mojiîiine.  lo  prix  iraclial  d'un  lieclan;  esl  ilo  vingt  à  cent  fuis  plus  fort 
en  pays  kabyle  qu'en  pays  araiic;  il  atteint  jusqu'à  ties  milliers  de  Titinns, 
si  considérables  que  soient  de  pareilles  sumiiu's  chez  des  gi>ns  qui  ont  jtcu 
de  besoins.  Les  Fraui^ai»  ne  peuvent  donc  songer  îi  s't^tablir  comme  co- 
lons parmi  les  Kabyles  :  il  leur  serait  ira(wssible  de  soutenir  la  concur- 
ivnee  des  rudes  Iravuilleurs  indigènes,  qui  n'ont  guèn;  de  frais  de  cuUurv 
à  Kupporlei'.  Les  terres  qui  furent  sèquestn5es  dans  la  vallt^e  du  Sebaou 
après  l'insurrection  de  1X71,  ont  dû  être  conliéesà  des  métayers  kabyles 
et  dpjji  ceux-ci  ont  pu  en  maints  endroits  i-eeonquérir  par  la  bêche  une 
partie  de  l'ancien  patrimoine. 

Excellents  agriculteurs  ou  plutût  jardiniers,  les  Kabyles  du  Djurdjura 
sont  aussi  d'babiles  industriels  ;  chez  eux  tous  les  travaux  sont  i'cspi'cl4îs. 
mi\me  celui  du  fer,  qui  est  frappé  chez  les  Aralies  d'une  telle  réprobation 
que  le  forgeron  n'est  pas  même  jugé  digne  de  lu  mort  :  dans  un  combat, 
ciïlui  qui  demande  grâce  en  agitant  les  bras  comme  pour  frapper  le  fer  csl 
épargné  par  l'Arabe,  mais  à  jamais  voué  au  mépris.  Far  lu  division  du 
travail  qui  s'est  graduelleracnt  établie,  les  diverses  tribus  kabyles  ont  pris 
cbacune  leur  spéi;ialité,  de  sorte  iiue  sur  les  raai-chés  qui  se  tiennent  sue-- 
cessivement  dans  cbaiiuc  village,  aux  divers  jours  de  la  semaine,  on  peut  se 
procurer  tous  les  objets  manufacturés  dont  on  a  besoin.  Dans  beaucoup  de 
tribus  zouaoua  les  femmes  raellent  tous  leurs  soins  à  fnliriiiuer  de  beaux 
vases,  et  celles  de  Taourirt,  cbez  les  fieni-Yenni,  excellent  à  ce  genre 
de  travail  '  ;  ailleurs  on  prépare  surtout  la  poterie  grossière  ;  le  tissage  des 
étoffes  occupe  les  Boù-Cbaïb  et  les  Aït-Idjer,  dans  les  montagnes  orien- 
tales; les  lllilten  cl  les  llloula,  sur  les  versants  de  la  haute  chaîne  du 
Djurdjura,  sont  sculpteurs  en  bois;  les  Aïl-Fraoueen  sont  les  forgerons  par 
excellence,  et  les  Fenaïa  du  versant  oriental  ont  appris  d'un  déserteur 
fran(,'ais  l'art  do  fabriquer  des  fusils  ;  les  Aït-Yenni,  les  artistes  de  la  race, 
sont  aussi  très  habiles  au  travail  des  armes,  et  jadis  ils  préparaient  pour 
les  autres  tribus  les  munitions  de  guerre  ;  ils  avaient  également  pour  spé- 
cialité de  fondre  la  fausse  monnaie,  jadis  grand  article  de  commerce  pour 
les  bandes  de  placiers  qui  les  expédiaient  dans  tous  les  marchés  de  la 
Berbéric.  Désormais  privés  de  cette  industrie,  les  Aït-Yenni  sont  encore 
bijoutiei's  et  fondeurs  :  ils  transforment  les  douros  d'Espagne  en  colliers, 
en  bagues,  en  diadèmes,  et  fixent  des  émaux  sur  le  mêlai.  Dès  1855,  des 
hommes  de  hi  tribu  des  Aït-Ouassif  s'étaient  ingéniés  à  faire  un  canon  qui 

■  Ciuitlaumcl,  Tabltaux  algiiien». 
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lira  trois  ou  quatre  coups  dans  une  des  guerres  locales',  et  pendanl  l'in- 
surrection de  1871  les  tribus  descendues  du  Djurdjura  emj)lojèrent  aussi 
le  canoo  contre  ie  fortin  de  Beni-Mansour.  Les  marchés  des  Kabyles,  ali- 
mentés par  l'industrie  locale  et  les  importations  de  l'étranger,  sont  fort 
animés.  Ils  se  tiennent  d'ordinaire  en  dehors  du  bourg,  près  du  cimetière; 
dans  les  circonstances  politiques  ce  sont  en  même  temps  des  assemblées 
générales  pour  la  discussion  des  intérêts  publics  :  c'est  là  que  se  déci- 
daient autrefois  la  paix  ou  la  guerre  ;  maintenant,  sous  la  surveillance  des 
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agents  français,  on  ne  peut  guère  s'y  occuper  que  de  l'échange  des  produits. 
La  population  est  si  dense  dans  la  Grande  Kabylic,  que  l'agrieullure  ne 
nourrit  pas  tous  les  habitants  :  le  blé,  les  figues,  les  olives,  la  farine  de 
gland  ne  suffisent  point,  et  la  vente  des  huiles  et  des  fruits  ne  leurf^rmcl 
pas  d'acheter  en  échange  tout  le  blé  nécessaire;  il  faut  donc  que  chaque 
année  des  milliers  d'hommes  s'expatrient  pour  aller  gîigncr  leur  vie  à 
l'étranger.  Un  grand  nombre  se  vendaient  jadis,  comme  les  Suisses,  pour 
guerroyer  au  profit  des  Turcs,  et  de  nos  joui's  c'est  eneoi'e  parmi  les 
Kabyles,  surtout  chez  les  Zaouaoua,  que  se  recrutent  la  plupart  des  «  lirail- 
leure  £j)gériens  ».  Ia's  Âït-Irateu  établis  à  Alger  y  tiennent  des  boulange- 
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ries;  les  Benï-Aliliès  vont  se  fairo  les  hanquiers  de  leurs  compalriolps  4  ' 
Alger  et  dans  les  aiilres  villes  du   liltoniP.  Toutefois  les  plus  nombreux 
«migrants  vont  dans  les  villes  poitr  m^  faii-e  manœuvres  ou  porlefaiï  ou 
bien  colportent  des  marchandises  de  villaffe  en  village  ;  lors  des  grands  i 
travaux    agricoles,    ils  descendent  en  multitudes  [wur  ufTrir  leurs  bras  ' 
aux  colons  comme  défriciieure,  moissonneurs  ou  lahouieurs.  Des  c«lo-  1 
nies  entières  s'associent  avec  des  1ril)us  arabes  de  la  plaine  et  Unissent  J 
par  devenir  elles-mêmes   propri(^taires  du    sol  ;  c'esl  ainsi  qu'ont  prl»  ] 
naissance  plusieurs  villages  kabjles  dus  environs  de  Guelma.  de  Cberchell,  j 
d'Aumale,  d'OrléansvilIe*.  Maintenant  que  la  guerre  ne  sévit  plus  en  per- 
manence entre  les  tribus,  l'accroissement  rapide  de  la  population  oblige 
les  Kabyles  à  étendre  de  plus  en  plus  leur  cercle  d'émigration;    ils  cnva-  j 
hissent  la  Tuuïsie,    ils  voy«gent  dans  les  oasis  et  sur  les  frontières  du  I 
Maroc.  Vers  le  milieu  du  siècle  on  <^valuaità  12000  le  nombredcs  KabyleaJ 
expatriés;  de  nos  jours,  en  comptant  les  émigrants  temporaires,  ils  sontJ 
une  quarantaine  de  milliers.  Jadis  les  deys  d'Alger,  connaissant  l'espiilj 
de  solidarité   qui    rapproche  tous    les  Kabjles,   réussirent   souvent  à  : 
faire  payer  l'impôL  par  les  Zuouauua  de   la   montagne  en  gardant  ceux! 
d'Alger  comme  otages  ou  "en  iuloi'disant  l'immigration   à  de  nouveau 
venus*. 

Paysans,  les  Kabyles  ont  les  fortes  qualités  du  paysan.  Ils  sont  patients  J 
sobres,  d'une  stricte  économie,  Tr^s  honnêtes,  incapables  de  fraude,  ils 
exigent  des  autres  la  même  probité  dans  les  relations  commerciales;  reli- 
gieux débiteurs,  ils  rendent  ce  qui  leur  a  été  prêté,  mais  ils  entendent 
qu'on  agisse  à  leur  égard  de  la  même  manière  et  pour  récupérer  la  plus 
petite  somme  on  les  verra  enti'eprendre  de  longs  voyages,  entamer  de  coû- 
teux procès.  Pour  défendre  ce  qui  lui  parait  juste,  le  Kabyle  est  singuliè- 
rement entêté  :  ainsi  que  le  raconte  Warnier,  les  Arabes  lui  reprochent 
d'avoir  un  caillou  dans  le  crâne,  ce  à  quoi  il  répond  :  «  Et  vous  y  avez  un 
tambour.  »  Très  raisonneur,  il  voit  toujours  le  côté  positif  des  choses, 
mais  il  sait  aussi  se  délasser  du  travail  par  le  rire,  les  chants,  les  saillies; 
il  s'amuse  volontiers,  bien  différent  de  l'Arabe,  toujours  digne  et  grave,  qui 
ne  chante  jamais  derrière  sa  charrue,  pour  encourager  les  bœufs  au  la- 
bour. Si  respectueux  qu'ils  soient  des  anciens  usages,  les  paysans  kabyles 
sont  pourtant  moins  routiniers  que  les  paysans  français;  ds  ont  volon- 
tiers intro<luit  la  pomme  de  terre  dans  leurs  jardins  et  maintenant  ils  se 

'  Carclle,  ouvrage  c'iXé.  ■ 

*  AiirapiLiinr,  /,ci  Knliijki  et  la  colonisolion  de  tÀlgcne. 
'  AueapiLiiiip,  ii's  Kabijlet. 
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mettent  à  cultiver  la  vigne  on  grandes  étendues  sur  les  pentes  extérieures  du 
Djurdjura;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  encore  tiré  grand  profit  de 
l'introduction  du  châtaignier,  l'arbre  qui  produit  c<  le  gland  français  )>'. 
Ce  qui  distingue  surtout  le  Kabyle,  c'est  son  extrême  amour  de  l'indépen- 
dance personnelle  :  chacun  veut  être  le  u  sultan  de  sa  tête  »*;  chacun 
parle  de  son  honneur,  et  le  mot  arabe  /i//*,  qui  au  sens  propre  signifie 
a  nez  »,  mais  qui  symbolise  la  dignité  personnelle,  la  susceptibilité,  re- 
vient constamment  dans  les  conversations.  Outrager  gravement  l'honneur 
d'un  Kabyle,  c'est  lui  «  couper  le  nez  »\  Mais  ce  n'est  point  dans  l'élégance 
du  costume  que  le  Kabyle  met  son  amour-propre.  A  l'exception  de  ceux 
qui  vivent  dans  la  société  des  Français  et  qui  comprennent  les  avantages 
hygiéniques  de  la  propreté,  tous  les  habitants  du  Djurdjura  sont  revêtus 
de  haillons  :  ils  gardent  leurs  gandoura  sur  le  corps  jusqu'à  ce  qu'elles 
tombent  en  lambeaux  et  l'on  reconnaît  difficilement  la  couleur  originaire 
de  leurs  chéchia.  Quant  aux  maisons,  que  le  mulet  de  charge,  des  bœufs, 
des  chèvres  et  des  poules  partagent  avec  la  famille,  elles  sont  pour  la  plu- 
part d'une  saleté  sans  nom  :  c<  le  Kabyle  ne  songe  point  à  nettoyer  sa 
demeure  tant  que  le  champ  de  légumes  n'a  pas  besoin  d'être  fumé*.  » 

La  famille  kabyle  repose  encore  sur  l'achat  de  l'épouse.  La  fille  est 
vendue  par  ses  parents  de  200  à  1000  francs,  selon  le  rang  et  l'influence 
du  vendeur  et  la  beauté  de  la  personne  :  «  le  père  mange  sa  fille,  » 
suivant  l'expression  populaire,  quand  il  dépense  la  somme  reçue  en  dot. 
Devenu  maître  à  son  tour,  le  mari  peut  se  défaire  de  son  épouse  en  la 
renvoyant  chez  ses  parents,  qui  la  revendent  en  remboursant  au  premier 
époux  tout  ou  partie  du  prix  d'achat;  quelquefois  même  le  mari  se  débar- 
rasse de  sa  femme  à  bénéfice  et  sans  intermédiaire  de  la  famille.  La  for- 
malité du  divorce  est  fort  simple  :  un  mot,  répété  trois  fois,  suffit,  et  le 
mariage  est  rompu.  Ix;  droit  de  commandement  de  l'homme  sur  la  femme 
est  absolu  :  en  plusieurs  tribus,  le  mari,  en  s'approchant  de  l'épouse,  dé- 
posait unbûton  à  côté  d'elle,  sans  avoir  à  lui  en  expliquer  l'usage';  ailleurs 
l'époux  tirait,  à  hauteur  de  la  tête  de  sa  femme  et  presque  à  bout  por- 
tant, un  coup  de  fusil  ou  de  pistolet,  qui  parfois  mettait  le  feu  à  la  coif- 
fure :  c'est  ainsi  qu'il  signifiait  son  droit  de  maîtrise  absolue  sur  la  per- 
sonne et  même  la  vie  de  sa  femme®.  L'adultère  est  sévèrement  puni  chez 

*  Bibesco,  Les  Kabyles  du  Djurdjura, 

*  L.  Féraud,  Revue  Africaine,  n*  55,  septembre  1882. 

5  DeTaux,  ouvrage  cité;  —  Lambert,  ouvrage  en  préparation  sur  les  Kabijles, 

*  Camille  Sabatier,  Revue  Géographique  internalionale,  188i. 
»  Villot,  Mœurs  de  V Algérie, 

*  L   Féraud,  Revue  Africaine,  n'  36,  novembre  1862. 
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la  femme  :  a^ant  Tarrivée  des  Français,  la  peine  prononcée  était  celle  de 
lapidation  et  le  plus  souvent  les  parents,  prévenant  le  déshonneur  d' 
jugement  public,  se  chargeaient  de  tuer  l'épouse  infidèle;  les  bâtard 
étaient  mis  à  mort  ;  encore  de  nos  jours,  la  plupart  des  meurti'es  qui  semnt^ 
mettent  en  Kabylie  ne  sont  que  des  observances  secrètes  de  Tancienne  oon^ 
tume.  A  regard  du  mariage  il  n'y  a  donc  guère  de  différenoo  entre 
institutions  des  Kabyles  et  celles  des  Arabes.  Toutefois  les  époux  soi 
rarement  polygames  dans  les  tribus  du  Djurdjura  et  la  femme  jouit  d*o: 
dinaire  d'une  grande  liberté  pour  la  direction  du  ménage  ;  battue  par 
mari,  elle  a  même  le  droit  de  s'enfuir  chez  ses  pai*ents  ;  désormais  elle 
conquis  la  liberté  comme  «  insurgée  »  ^  En  outre,  elle  a  sur  les  Mauresque 
le  privilège  de  sortir  librement  de  sa  demeure,  la  figure  dévoilée;  on 
la  rencontre  seule  nulle  part  :  aux  champs,  è  la  fontaine,  les  femmes 
toujours  de  compagnie  et  les  jeunes  hommes  ne  s'arrêtent  jamais  au 
d'elles.  En  pratique  la  femme  kabyle  jouit  souvent  de  l'égalité  qui  lui 
refusée  en  droit.  D'ailleurs  on  a  vu  de  nombreux  exemples  de  femmes 
ont  acquis  une  influence  prépondérante  sur  leurs  tribus,  soit  oo: 
héroïnes,  soit  comme  prophétesses,  et  leurs  koubba  ne  sont  pas  moins 
nérées  que  celles  des  saints  marabouts.  On  ne  saurait  s'étonner  de 
supériorité  du  rôle  de  la  Berbère,  comparée  à  ses  sœurs  arabes,  quand 
voit  mainte  femme  kabyle,  à  laquelle  des  traits  anguleux,  un  profil  d' 
seau  de  proie,  des  yeux  noirs  et  perçants,  un  disque  ou  une  étoifo  doi 
pendant  au  front,  des  chaînettes,  des  anneaux  qui  brillent  et  résonneK».  % 
et  tout  un  accoutrement  sauvage,  i*etcnu  par  une  large  ceinture,  donn^aaat 
un  aspect  tragique.  Comme  personne  humaine,  quand  elle  est  veuve     on 
divorcée,  mais  non  quand  elle  est  fille  orpheline*,  la  femme  kabyle  a    I^ 
mômes  droits  que  l'homme  en  justice  et  comme  lui  peut  acheter,  vendre  ou 
transmcttii^  sa  fortune.  Déjà  dans  quelques  tribus  une  certaine  évolution 
se  fait  vers  une  nouvelle  constitution  de  la  famille  et  diverses  comnnu- 
nautés,  conseillées  par  des  amis  français,  ont  décidé  que  désormais    la 
fille  ne  serait  plus  livrée  à  Tépoux  avant  Fàge  de  quatorze  ans".  En  oulrt.% 
l'ouverture  d'écoles  françaises,  où  les  filles  indigènes  donnent  des  preuves 
remarquables  de  zèle  et  d'intelligence,  contribue  puissamment  à  Fémanci- 
pation  de  la  femme  kabyle. 

Les  changements  qui  se  prépaiXMit  dans  la  lamilli^  herlnTc  sont  facife  ^t 
accomplir,  car  les  Kabyles  ne  sont  pas,  comme  les  Arabes,  tenus  par  !•« 

*  Chmageran,  V Algérie, 

^  Lambert,  ouTnigc  manuscrit  sur  les  Kahijlet, 

s  Gtmille  Sabaticr,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  cVOran,  1883,  n*  19. 


MŒURS,  RELIGION  DES  KABYLES.  457 

lettre  du  Coran.  Us  ont  leurs  lois  ou  plutôt  leurs  coutumes,  désignées  sous 
le  nom  de  kanoun  ou  «  canons  »,  qu'ils  ont  certainement  emprunté  aux 
Byzantins,  et  ces  lois  se  modifient  de  siècle  en  siècle  avec  la  morale. 
D'après  leui*s  traditions,  les  Kabyles  auraient  été  chrétiens  :  les  croix 
tatouées  sur  les  visages  des  femmes  et  même  de  quelques  hommes,  celles 
qui,  dans  quelques  tribus,  sont  gravées  sur  les  portes  des  maisons  et 
jusque  sur  les  mosquées,  seraient  des  symboles  de  Tancienne  religion  : 
et  l'on  dit  que  les  Aït-Iraten,  qui  furent  les  derniers  à  se  soumettre  à  la 
domination  française,  avaient  été  aussi  les  derniers  à  se  convertir  à 
rislam*.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  que  le  christianisme  ait  modifié 
d'une  manière  profonde  les  mœurs  et  les  idées  des  indigènes  :  il  ne  fut 
guère  qu'un  nom,  et  les  recherches  faites  par  MM.  Hanoteau  et  Letourneu> 
pour  retrouver  des  preuves  historiques  de  la  domination  du  culte  chrétien 
dans  le  Djurdjura  sont  restées  infructueuses \  Après  s'être  dits  chrétiens 
sans  l'être,  les  Kabyles  se  sont  dits  musulmans  sans  le  devenir;  ayant 
«  apostasie  jusqu'à  douze  fois  »%  ils  ont  pris  quelques  observances  de 
l'Islam,  mais  il  est  rare  qu'ils  pratiquent  avec  zèle.  Ils  négligent  de  faire 
les  prières  et  les  génuflexions,  observent  mal  le  jeûne  du  Ramadan  :  l'écho 
de  la  montagne,  consulté  par  eux  pour  savoir  s'ils  avaient  le  droit  de 
manger,  leur  a  répondu  :  «  Mangez!  »  disent-ils  à  ceux  qui  les  inter- 
rogent*. Seules  entre  tous  les  musulmans,  quelque  i^ares  tribus  du  Djur- 
djura se  souillent  même  de  la  chair  du  sanglier.  A  peine  cent  Kabyles 
chaque  année  font-ils  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  bien  plus  en  mar- 
chands qu'en  pèlerins.  La  plupart  de  leurs  cérémonies  semblent  être 
l'héritage  d'un  passé  antérieur  aux  religions  modernes  du  Christ  et 
de  Mahomet;  ils  célèbrent  les  divinités  de  la  nature  qui  disposent  de  la 
chaleur,  du  vent  et  de  la  pluie,  qui  donnent  la  fécondité  à  la  terre  et  aux 
bétes  ;  les  malades  viennent  manger  sur  la  tombe  de  l'étranger,  espérant  y 
recouvrer  la  santé.  A  certains  jours  de  l'année  se  forment  des  processions 
en  l'honneur  de  l'antique  déesse,  que  représente  une  poupée,  la  «  Fiancée 
des  eaux  »  :  ce  sont  les  «  Rogations  »  qui,  dans  le  cours  des  âges,  se  sont 
accommodées  déjà  de  trois  cultes  successifs^.  On  peut  même  se  demander 
si  les  vases  kabyles  à  deux  anses,  qui  portent  ces  peintures  en  noir  et  en 
i^ouge  appréciées  des  amateurs,  ne  sont  pas  aussi  des  représentations  de 


«  Pcrier,  Bull,  de  la  Société  d'Anthropologie ^  1860  ;  —  Dugas,  La  Kabylie  et  le  peuple  kabyle, 

*  La  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles. 

5  IbD-Khaldoun,  Histoire  des  Berbères^  traduite  par  de  Slane. 

*  Carette,  ouvrage  cité. 

'  Masqueray,  Bulletin  de  Correspondance  africaine,  188tî. 
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\u  ilêessi'  T.iiiil  :  ers  vases  rmt  un  a^pocl  tpii   les  fait  less^'iniilcr  à  dni^r . 
idniis. 

Les  descendants  des  convertisseurs  ai-abes  résident  cncoi-e  en  Kabvli».  ^^B. 
sans  sVtre  confondus  avec  le  reste  de  la  po[niiRtion  :  œ  sont  les  famille  ^^_::^^^ 
dites  '(  ma  l'atout!  qucs  »,  parfois  assez  nombreuses  pour  constituer  \\  K~  ___  \ 
viVilaMes  élans.  Tous  les  marabouts  du  Djurdjura  disent  éli-e  venus  (1^?^^^^^ 

IViupsl,  et  quelques  noms  de  lieux  permettraient  de  croire  que  les  "•"•■- — n     

Andaluus  sont  représenta  en  grand  nombre  parmi  eux'.  On  les  re»[>»*'  __  |p 
et  c'est  enti-c  leurs  mains  que  se  pn'tent  les  serments  ;  toutefois  dr^r^n 
s'en  mélie  et  l'on  prend  soin  de  ne  pas  les  laisser  empiéter  sur  les  droî^^Âl  Is 
de  la  communauté.  On  leur  assigne  des  villages  sptîciaux,  qui  sont  d'onZ^^Bj. 
naire  situés  au-dessous  des  villages  de  la  tribu  et  dont  par  c<)nséquent  la 

position  militaire  n'est  pas  de  nature  à  mettre  en  danger  la  liberté  dosTi 
sins.  Ils  donnent  des  conseils,  enseignent  aux  enfants  h  réciter  les  ve 
sels  du  Coran,  mais  on  ne  leur  permettrait  point  de  citer  une  prescripli- 
du  livre  saint  dans  les  assemblées  :  celles-ci  ne  reconnaissent  que  les  )^ 
nouii.  U's  marabouts,  en  partie  entretenus  par  des  cotisations  volontair«^r 
emiiéchés  par  leur  vocation  de  toucher  les  instruments  de  fer',  Itimbc*^  ^ 
fré([uemment  dans  la  paresse,  et  leurs  villages,  même  ceux  qu'cntoar^*'  ^ 
les  terres  les  plus  fertiles,  sont  des  amas  de  masurrs  délabrées.  Djeirm  -=la 
e»-Saliridj,  qui   wcupe    pourtant  ime  si   admirable  position   au    cen  t  mv 
du  bassin  du  Sebaou,  se  révèle  aux  voyageurs  comme  un  village  de  raaw-ffi- 
bouls  par  la  pauvreté  de  son  apparence.  Dans  ces  derniers  temps,  les  covi- 
fréries  musulmanes  ont  fait  de  grands  progrès  en  pays  kabyle.  Quelqu  «fs 
zaouya,  établies  au  milieu  des  tribus,  sont  entourées  d'un  terrain  neut-sne 
interdit  à  tout  belligérant  par  la  confrérie  :  la  plus  influente  de  ces  com- 
munautés religieuses  est  celle  de  Ben  Ali  Cherif,  fi  Chellata.  sur  le  versa»»/ 
extérieur  du  Djui-djura  oriental  :  le  prieur  est  devenu  une  sorte  de  prînrf. 
un  des  grands  personnages  indigènes  de  l'Algérie.  Quant  aux  Juifs,  quelquo 
tribus  kabyles  leur  ont  interdit  l'entrée  de  leur  pays  :  elles  craignent  que, 
par  les  prêts  usuraires,  ils  ne  deviennent  peu  à  peu  les  maîtres  du  pajs; 
les  Aït-Yenni  redoutent  aussi  de  trouver  en  eux  des  rivaux  dans  le  travail 
de  la  bijouterie.  Mais  la  plupart  des  marchés  sont  fréquentés  pr  des  Jdifs 
el  ménic  il  cxîsle  îles  Israélites  kalivies  ne  parlant  que  celli'  bingiie'. 

Quoique  bien  modiliée  par  la  conquête  française,  la  société  kabyle  garde 
encore  dans  sa  constitution  politique  des  traits  distinctifs,  qui  en  font 
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.  *une  des  plus  originales  et  des  plus  curieuses  parmi  les  sociétés  humaines.' 
Vous  les  historiens  qu'elle  u  trouvés,  Carotte,  Dcvaui,  Féraud,  Aucapi- 
L^ne,  Hanoteau  et  Lelounicux,  Sabatier,  d'auti'es  encoi-e,  en  parlent  avec 
tâtonnement,  et  certes  les  nations  les  plus  civilisées  aui'aient  encoiv  beau- 
cxiup  à  apprendre  chez  ces  montagnai-ds  naguère  ignorés.  Lîi  où  ni  la 
consigne  militaire  ni  la  pression  administrative  n'ont  ari-âté  le  libre  jeu 
«les  anciennes  coutumes,  chaque  vilhigu  ou  taddert  est  une  petite  répu- 


blique se  gouvernant  elle-même;  tous  les  citoyens,  piiuvres  et  riches, 
jeunes  et  vieux,  en  font  partie  :  dès  l'âge  de  quinze  ans  l'adolescent  est 
citoyen;  s'il  est  assez  fort  pour  épauler  son  arme,  il  a  le  droit  d'émettre 
un  vote;  seulement  on  attend  de  lui  qu'il  ail  pour  les  hommes  faits  et  les 
vieillards  la  déférence  qui  convient  à  sa  jeunesse.  L'assemblée  ou  djemâa, 
composée  de  tous  les  citoyens  des  diverses  kkarouha,  se  réunit  une  fois 
par  semaine,  plus  souvent  si  des  intérêts  majeurs  sont  en  discussion,  pro- 
nonce sa  volonté,  choisit  ceux  qui  doivent  l'accomplir.  Puisqu'elle  se 
compose  de  l'univcrsalilé  des  citoyens,  elle  cumule  tous  les  pouvoirs,  poli- 


■tiquo,  admîaislralir,  judiciaire;  ello  juge  les  manr|uement!«  à  l'hon 
ncur,  les  actes  indignes  d'un  homau'  libre,  les  atteintes  pork>es  à  t'hoat^ 
pilalité;  il  lui  est  même,  arrivé,  quand  un  des  membres  de  la  tribu  aTa.^^,- 
conquis  une  grande  furlune,  de  lui  signifier  qu'il  aurait  di-sormuis  à  s 
reposer  pour  laisser  à  d'autres  les  occasions  de  s'enrichir'.  Elle  pronan».^c::; 
k's  peines,  qui  sont  presque  toujours  de  quelques  sous  on  de  quelques  fi-au'  .^q, 
aji  profit  de  lu  caisse  communale,  mais  qui,  dans  les  cas  graves,  peuve  -^si 
aller  jusqu'au  bannissemenl.    Celui  qui  l'ait    honte  à    sa  trihu  doit  /• 

quitter  :  pour  lui  signifler  son  exil,  on  monte  sur  son  loil  ]iunr  enlc^"~— i-r 
les  tuiles;  sa  maison  sera   d(5raolie.   L'em prison iicmenl    n'est  pronnn^  &: 
contre    personne,  car  la  liberté   est  un    bien  trop  précieux  pour  qu'^j/j 
puisse  en  priver  même  le  criminel,  La  bastonnade,  les  coups  de  toia./e 
espi'ce  sont  considén's  comme  avilissant  aussi  bien  celui  qui  frapp  qi 
celui  qui  est  i'rappc  :  ce  sont  des  châtiments  inconnus  dans  la  Hbii'  mon 
tagne.  La  mort  n'était  prononcée  que  pour  le  crime  de  haute  li'ahisaiiiJ 
mais  chaque  individu  gaixlait  contre  son  ennemi  le  droit  de  vcngt 
personnelle.  i,e  mépris  public  eilt  accablé  celui  qui  ne  versait  pas  sang  pouffl 
sang  :  "  le  meurtre  est  un  prêt,  il  faut  le  n'udtv,  ><  dit  la  sagesse  kabjle'.. 
Pour  administrer  la  commune  comme  délégué  de  lu  djemAa  et  veille*" 
à  la  bonne  renommée  du  village,  les  citoyens  choisissent  un  amiti,  d'ardi-l 
.naire  (Kirmi  les  riches,  car  ses  fonctions  sont  gratuites;  souvent  mt^me  3i!] 
se  trouve  obligé  à  de  Tories  dépenses,  et  s'il  accepte  ta  position  de  M'iTta 
teur  public  que  lui  impose  la  commune,  c'est  à  la  condition  d'en  relire 
pour  lui  et  sa  famille  une  eerlaine  distinction  honorifique.  Il  est  maintimU 
dans  sa  charge  aussi  longtemps  qu'il  remplît  son  devoir;  mais  dès  qu'il 
ne  donne  plus  satisfaction  à  ses  concitoyens,  il  s'aperçoil  à  l'attitude  de 
tous  que  son  devoir  est  de  se  retirer  :  il  est  rare  qu'un  arain  ait  l'iodâi- 
catessc  d'attendre  le  vote  qui  lui  retire  son  mandat.  Toutefois  il  serait  i 
craindre  que  l'amin,  nommé  par  le  soff  ou  parti  de  la  majorité,  Toalut  ser- 
vir les  intérêts  de  groupe  au  détriment  de  la  minorité.  Il  importe  drae 
de  sauvegai-dcr  les  intérêts  du  soff  le  moins  nombreux  et  la  commaoe  j  * 
pourvu.  L'amin,  pouvoir  exécutif,  est  nommé  pir  le  parti  qui  a  le  nombre. 
pour  lui;  mais  le  trésorier,  VoiikU,  est  toujours  l'élu  de  la  minorité î 
c'est  lui  qui  dispose  des  fonds.  Aucune  dépense  ne  peut  être  faite  si  li* 
deux  partis  ne  sont  unanimes  pour  la  vouloir,  si  les  deux  dél^ues  n'ip* 
posent  leurs  sceaux  respectifs  au  décret  l'eproduit  par  l'écrivain  public 

'  Caivltc,  ouvragp  cilc. 

*  Dugas,  La  fiahylie  et  le  peuple  kabyle. 
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En  outre  chaque  soff  constitue  une  sorte  de  commune  dans  la  commune  et 
s'associe  avec  les  soff  correspondants  des  bourgades  voisines  et  même  des 
confédérations  lointaines.  Entretenus  par  des  contributions  volontaires, les 
sofT  doivent  un  concours  solidaire  à  tous  leurs  membres;  ils  adoptent,  élè- 
vent les  enfants  des  associés,  recueillent  et  défendent  les  fugitifs'.  L'asso- 
ciation se  pratique  sous  mille  formes  en  Kabylie.  Tantôt  elle  embrasse 
plusieurs  familles  et  s'applique  à  l'universalité  des  biens;  elle  constitue 
alors  une  grande  famille  cx)mme  la  zadriyuga  serbe  ;  tantôt  l'association 
est  restreinte  à  un  travail  particulier,  agricole  ou  industriel.  D'ailleurs  la 
responsabilité  des  associés  est  toujours  solidaire  :  on  ne  connaît  pas  en 
Kabylie  la  «  responsabilité  limitée  »  des  sociétés  françaises*. 

Grâce  h  l'esprit  de  solidarité  républicaine  qui  unit  tous  les  membres 
du  village,  le  dénuement  y  est  inconnu.  Sans  perdre  de  sa  dignité,  le 
pauvre  reçoit  de  la  commune  la  ration  de  vivres  qui  lui  est  nécessaire.  Un 
Kabyle  fait-il  abattre  une  bête  pour  la  nourriture  de  sa  famille,  il  est  tenu 
d'en  faire  avertir  le  taddert  par  le  crieur  public,  afin  que  les  malades  et 
les  femmes  enceintes  puissent  se  procurer  de  la  viande.  Parfois  des  repas 
publics  ont  lieu  et  chacun  doit  y  prendre  part,  le  riche  aussi  bien  que 
le  pauvre  :  il  ne  faut  pas  qu'un  membre  de  la  commune  ait  l'air  de  dédai- 
gner le  mets  que  son  frère  mange  à  belles  dents.  Celui  qui  se  bâtit  une 
maison  a  droit  à  l'assistance  du  village  entier;  celui  qui  laboure  ou  qui 
moissonne  peut  compter  sur  l'aide  du  voisin  en  cas  de  nécessité  et  lui- 
même  lui  doit  son  travail  en  échange  :  une  corvée  générale  a  lieu  pour  cul- 
tiver le  champ  dont  le  propriétaire  ne  peut  plus  travailler;  tous  sont  tenus 
envers  tous  d'assistance  mutuelle.  Même  envers  l'étranger  malheureux, 
le  Kabyle  doit  se  conduire  en  ami  :  il  faut  qu'il  aille  au-devant  de  lui 
dans  les  journées  d'orage,  qu'il  le  nourrisse  en  temps  de  famine.  Pen- 
dant le  terrible  hiver  de  1867  à  1868  qui  fil  ptîrir  tant  de  milliers  d'in- 
digènes près  des  villes  françaises,  les  mendiants  accourus  de  toutes  parts 
vers  les  montagnes  du  Djurdjura  furent  nourris  par  les  Kabyles  :  aucun 
n'y  mourut  de  faim'\ 

On  pourrait  croire  que  celle  société  kabyle,  morcelée  en  autant  de 
petites  démocraties  qu'il  y  avait  de  villages,  se  trouvait  sans  force  contre 
un  ennemi  du  dehors.  Au  contraire,  elle  était  plus  forle  que  les  petits 
États  arabes  centralisés,  où  la  foule  des  sujets,  suivant  son  maître,  suc- 
combait  ou  trahissait  avec  lui.   Dans   le  danger  commun,  les  confédé- 

*  Hanoteau  et  Letourneux;  —  Ernest  Renan,  Revue  des  Deux  Mondes^  1875. 

*  Bibesco,  ouvrage  cité;  —  Clamagerun,  ouvrage  cité. 
'  Hanoteau  et  Letourneux,  ouvrage  cité. 
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rations  se  formaient  enti*c  les  soff  des  tribus,  ainsi  qu'entre  les  tribôs 
elles-mêmes  et  de  toutes  parts  accouraient  des  jeunes  gens,  jurant  de  fiii 
le  sacrifice  de  leur  yie  :  c'étaient  les  imessebelen  ou  «  déyoués  ».  Avant  la^ 
bataille,  les  marabouts  lisaient  sur  eux  la  prière  des  morts,  et  ils  moo-— 
raient  en  effet  s'ils  n'ayaient  pas  la  victoire  ^  Tous  les  Kabyles,  si  divisés. 
qu'ils  fussent,  se  sentaient  unis  dans  le  péril  commun  par  un  lien  des 
solidarité  collective.  Tous  reconnaissaient  la  vertu  de  Vanaya,  mot  arabes 
qui  signifie  protection*,  mais  que  l'on  emploie  aussi  dans  le  sens  d'hon- 
neur :  c'est  le  «  sultan  des  Kabyles,  qui  fait  le  bien  et  ne  réclame  point 
d'impôts  ».  Un  voyageur,  un  mendiant,  un  opprimé  invoquait  ra[^i 
d'un  Kabyle  :  celui-ci  devait  le  secourir  et  le  défendre  ;  son  honneur  était 
engagé  et  avec  son  anaya  celle  de  la  tribu.  La  guerre  éclatait  entre  deux 
villages  :  les  femmes  étaient  aussitôt  mises  sous  l'anaya  commune  des  belli- 
gérants ;  parfois  il  était  décidé  qu'un  chemin,  qu'un  district,  qu'un  joar 
de  la  semaine  seraient  rései*vés  pour  la  trêve  et  ces  stipulations  étaient 
mises  sous  la  garantie  collective  de   l'anaya.   Lorsque  les  dissensions 
duraient  longtemps  entre  deux  partis  en  lutte,  des  pacificateurs  se  présen- 
taient et  ce  jetaient  »  leur  anaya  entre  les  combattants  :  par  cela  même 
la  paix  était  rétablie;  nul  n'eût  osé  commettre  un  outrage  contre  l'hon- 
neur des  amis. 

Maintenant  ce  sont  les  Français  qui,  à  leur  tour,  jettent  l'anaya  entre 
les  tribus,  et  celles-ci,  qui  déjà  se  sentent  à  demi  françaises,  observent 
scrupuleusement  la  paix.  Il  ne  manque  pas  d'Européens  qui,  séduits  par 
lo  genre  de  vie  démocratique  des  Kabyles,  sont  devenus  dos  leurs,  portant 
leur  costume,  mangeant  leur  pain  et  restant  avec  eux  dans  les  djemâa; 
d'autre  piut,  les  Kabyles  sont  heureux  et  fiers  quand  on  leur  aceonle  In 
naturalisation,  et  si  elles  ne  craignaient  un  refus,  des  tribus  entières  se 
feraient  inscrire  sur  les  listes  de  nationalité  française.  L'instruction  pri- 
maire, qui  se  généralise  chez  les  Kabyles  et  dont  ils  ont  déjà  décrété  l'obli- 
gation et  la  gratuité  dans  quelques  villages,  l(»s  élèvera  au  même  niveau 
que  bien  des  populations  dites  «  aryennes  ».  Certes,  on  peut  compter  sur 
l'avenir  historique  de  cette  nation  forte  et  laborieuse  à  laquelle  Thuma- 
nité  doit  déjà  le  service  immense  d'avoir,  sous  le  nom  d'Arabes,  conservé 
et  développé  en  Espagne  les  sciences  léguées  par  le  monde  hellénique  et 
qui,  dans  le  reste  de  l'Europe,  étaient  menacées  de  se  perdre  à  jamais 
sous  la  nuit  du  moven  àfre. 


'  llanolrau  et  Lclourneux,  ouvrage  i-ilé;  —  N.  Kolûn,  Rcviic  Africaine,  187i. 
-  Lambert,  Noia  manuscrites. 
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Plus  de  quatorze  cents  villages  sont  épars  sur  les  pitons,  les  tentasses  et 
les  promontoires  de  la  Grande  Kabylie,  et  dans  le  nombre  il  en  est  qui  ont 
jusqu'à  2000  et  2400  habitants.  Ce  sont  des  amas  de  masures  pressées 
les  unes  contre  les  autres;  cependant  on  reconnaît  une  certaine  méthode 
dans  la  distribution  des  quartiers.  Tous  les  habitants  appartenant  au 
même  groupe  familial  constituent  une  kharouba,  dont  les  demeures  for- 
ment un  massif  distinct,  et  les  ruelles  des  diverses  kharouba  convergent 
vers  une  place  commune,  qui  est  la  djemâa  :  au  milieu  de  cet  espace, 
une  arcade  entre  deux  maisons  abrite  les  bancs  où  siègent  les  anciens 
quand  ils  président  l'assemblée.  Si  peuplé  qu'il  soit,  le  Djurdjura  n'a 
point  de  villes,  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot  :  Fort-National,  la  capi- 
tale militaire  de  la  contrée,  n'est  qu'un  ensemble  de  casernes,  de  maga- 
sins, d'auberges,  de  quelques  maisons  particulières,  de  promenades  et  de 
jardins,  enfermé  dans  une  enceinte  irrégulière  qui  suit  la  crête  d'une 
montagne  et  dévale  de  terrasse  en  terrasse  sur  des  pentes  escarpées,  d'où 
la  vue  s'étend  sur  un  immense  horizon.  En  dehors  de  la  porte  dite  d'Alger 
est  une  vaste  esplanade  où  se  tient  le  «  marché  du  Mercredi  «,  qui  avait 
valu  à  l'ancien  village  son  nom  arabe  de  Souk  el-Arbâ.  Le  fort  actuel  a  été 
fondé  en  1857,  à  peu  près  au  centre  géographique  de  la  Grande  Kabylie, 
au  milieu  de  la  confédération  de  la  puissante  tribu  des  Aït-Iraten,  dont 
on  voit  les  villages  noirâtres  créneler  chaque  piton  des  alentours.  Pen- 
dant l'insurrection  de  1871,  les  Kabyles  essayèrent  de  reprendre  cette 
«  épine  plantée  dans  leur  œil  »,  la  forteresse  haïe,  dont  la  vue  leur  rap- 
pelle la  perte  de  l'indépendance,  et  ils  poussèrent  même  des  travaux  d'ap- 
proche réguliers  contre  les  murs  :  ils  durent  se  retirer  après  deux  mois 
de  siège  et,  en  punition,  plusieurs  tribus  furent  privées  de  leurs  terres. 
La  hauteur  même  (916  mètres)  de  Fort-National,  qui  fait  de  cette  place 
un  observatoire  militaire  de  toute  la  contrée  et  qui,  sans  nul  doute,  en 
fera  l'un  des  sanatoires  les  plus  appréciés  des  Algériens,  empêche  que  la 
ville  ne  prenne  une  grande  importance  comme  lieu  de  peuplement  et 
de  traûc;  toutefois  elle  deviendra  un  centre  nécessaire  de  commerce  quand 
les  routes  de  Dra  el-Mizan,  de  Beni-Mansour,  d'Akbou,  non  encore  ter- 
minées, viendront  y  rejoindre  le  chemin  d'Alger.  Le  plus  gros  bourg  kabyle 
de  tout  le  Djurdjura,  Beni-Yahsen  en  berbère.  Béni  el-llassen  en  arabe, 
couronne  au  sud-ouest  le  sommet  d'un  piton  dans  le  territoire  des  Beni- 
Yenni;  il  renferme  une  soixantaine  de  boutiques  où  Ton  travaille  les  armes 
et  les  bijoux;  de  ses  quatre  mosquées  deux  sont  surmontées  de  minarets. 

Dans  les  vallées  du  Sebaou  et  de  ses  affluents,   qui   contournent  les 
hauteurs  que  domine  Fort-National,   les  colons  européens  ont  déjà  fondé 
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quelques  villages,  pourvus  de  terres  séquestrées  à  la  suite  de  l'insurrecK 
tion.  Asazga,  Freha,  Mekla,  Temda,  qui  se  succèdent  du  nord-est  an  Ewt- 
ouest  dans  la  vallée,  jalonnent  déjà  la  roule  future  qui  reliera  directemait 
Alger  et  Bougie.  Mais  actuellement  presque  toute  la  vie  commerciale  de 
la  région  se  concentre  dans  la  ville  moderne  de  Tîzi-Ouzou,  —  en  arabe 
Fedj  el-GuendouI,  —  le  «  Gol  des  Genêts  épineux  »,  qui   s'élfere  à  S57 

«•  «.  —  rniHunasAL. 


mètres  d'altitude,  sur  un  petit  seuil  de  collines,  fi  l'ouest  d'une  vaste  plaine 
où  s'unissent  les  eau\  lorrenticllos  de  l'outxl  Scbaou  et  de  l'oued  Aïssi. 
En  cet  endroit  les  Turcs  possédaient  un  bonlj  d'où  ils  surveillaient  de  loin 
les  montagnes  occupées  par  les  tribus  indépendantes  ;  la  peuplade  des 
Amaraoua,  qu'ils  avaient  dresst>e  contre  les  autres  Kabyles,  leur  servait  de 
makhzen  pour  maintenir  dans  l'obéissance  les  tribus  des  alentours;  en 
outre  elle  gardait  les  marchés  où  descendaient  les  montagnards  pouréchan- 
ger  leurs  olives  et  leurs  figues  contre  du  blé.  Occupé  en    1S51  par  les 
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Français,  le  bordj  de  Tizi-Ouzou  protégea  bientôt  un  petit  village  civil, 
auquel  succéda  en  1871  une  ville  grandissante.  11  est  en  Algérie  peu  d'ag- 
glomérations urbaines  qui  se  soient  aussi  rapidement  développées  que  ce 
chef-lieu  administratif  de  la  Kabylie  :  c'est  par  milliers  que  les  mon- 
tagnards descendent  à  ses  marcbés,  et,  dans  ses  rues  ombreuses,  les  voi- 
tures et  les  chars  se  croisent  incessamment.  Au  nord  de  la  ville  s'élève  la 
butte  isolée  du  djebel  Belloua,  d'où  l'on  voit  se  dérouler  dans  toute  sa 
beauté  l'immense  amphithéâtre  des  monts.  L'oued  Sebaou  contourne  cette 
montagne  par  un  étroit  défilé  que  des  arbres  entraînés  fermèrent  un  jour, 
changeant  en  lac  toute  la  plaine  supérieure*.  C'est  au  nord-est  de  Tizi- 
Ouzou,  dans  les  montagnes  des  Aït-Djcnad,  que  l'on  a  découvert  la  cu- 
rieuse stèle  berbère  d'Abizar,  si  souvent  mentionnée  par  les  archéologues  : 
elle  représente  un  cavalier  nu,  armé  d'un  bouclier  et  de  trois  javelots*. 

Tizi-Ouzou  sera  bientôt  rattaché  à  Alger  par  un  embranchement  de 
chemin  de  fer  et  déjà  les  colons  affluent  autour  des  endroits  désignés 
pour  les  stations  futures  à  l'entrée  de  la  Kabylie.  On  projette  la  construc- 
tion d'une  autre  voie  ferrée  qui  remonterait  la  vallée  de  l'oued  Bou- 
Gdoura  vers  le  vilkge  prospère  de  Bonlj-Boghni,  situé  dans  un  cirque 
verdoyant,  au  pied  d'une  colline  fortifiée  d'où  les  Turcs  surveillaient  les 
Guechtoula.  A  16  kilomètres  à  l'ouest  de  Bordj-Boghni,  sur  le  versant 
d'une  montagne  à  croupe  arrondie,  s'élève  la  petite  ville  de  Dra  el-Mizan, 
qui  eut  naguère,  avant  la  pacification  générale  de  la  contrée,  une  réelle 
importance  stratégique.  Cette  ville  occupe  en  effet,  au  sud-ouest  de  la 
Grande  Kabylie,  le  seuil  d'accès  par  lequel  des  troupes  venues  du  sud 
peuvent  contourner  facilement  la  haute  chaîne  du  Djurdjura  et  péné- 
trer dans  la  dépression  longitudinale  qui  court  parallèlement  à  la  crête, 
dans  l'intérieur  du  massif.  Dra  el-Mizan  n'est  plus  classée  comme  place 
militaire. 

En  aval  du  confluent  du  Bou-Gdoura,  l'oued  Sebaou,  échappant  à  la 
région  des  montagnes,  se  recourbe  vers  le  nord-ouest,  puis  vers  le  nord. 
De  populeux  villages  se  sont  également  fondés  dans  sa  basse  vallée  : 
Rebeval,  Ouled-Keddach,  Bois-Sacré  se  succèdent  sur  les  bords  de  la 
rivière;  mais  le  marché  maritime  ne  se  trouve  pas  à  l'embouchure  même 
du  fleuve  :  il  est  situé  plus  à  l'est,  au  premier  abri  qu'un  promontoire  de 
rochers  offre  contre  les  vents  du  nord-ouest.  Ce  marché  est  la  petite 
ville  de  Dellys  ou  Dellis,  composée  d'une  longue  rue,  entourant  on  écharpc 


*  Carette,  ouvrage  cité. 
«  Masquera j;  Tissot,  etc. 


une  centaine  iJe  mètres  dans  le  golfe,  est  destinée  à  proléger  un  jour  1& 
mouillage  contre  les  vents  du  nord  et  de  l'est.  En  attendant  ce  brise- 
lames  et  te  chemin  de  fei'  qui  doit  le  rattaclier  au  réseau,  Dellys  ne  se 
développe  que  lentement,  malgré  l'accroissement  considérable  de  la  popu— 
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lation  et  du  commerce  dans  la  vallée  du  Sebaou,  dont  elle  est  le  débouché 
natureP.  C'est  que  les  communications  faciles  de  Tizi-Ouzou  avec  Alger 
ont  enlevé  à  Dellys  son  rôle  d'entrepôt  et  de  marché  au  bénéfice  de  la 
capitale.  Dellys  n'a  plus  qu'un  cercle  d'attraction  tri\s  étroit  pour  l'expé- 
dition des  denrées  locales,  blés,  raisins,  oiTinges.  Elle  a  cependant  une 
des  principales  institutions  du  département  d'Alger,  une  école  des  arts 
et  métiers  où  s'instruisent  des  jeunes  gens,  presque  tous  Kabyles.  A  l'est  de 
Dellys,  sur  la  côte  presque  rcctiligne,  sans  abri,  il  n'existe  que  deux 
centres  de  colonisation  eui'opéenne,  Tikzirt,  près  duquel  est  le  petit  port 
de  Taksebt,  et  Azeffoun  ou  Zcffoun,  appelé  aussi  Port-Gueydon  ;  presque 
toutes  les  masures  des  Kabyles  d'Azeffoun  sont  bâties  avec  les  débris  d'une 
cité  romaine.  Bou-Daoud,  appartenant  à  la  tribu  du  même  nom,  les 
«  Pèi'es  de  David  »,  reçoit  aussi  quelques  embarcations  de  cabotage ^ 


L'Isser,  qui  limite  les  massifs  occidentaux  de  la  Grande  Kabylie,  nait  à 
grande  distance  à  l'ouest  de  ces  montagnes,  dans  une  des  dépressions 
ouvertes  entre  les  chaînes  parallèles  des  monts  de  Titteri,  directement 
au  sud  d'Alger.  Une  ville,  qui  depuis  quelques  années  a  pris  une  certaine 
importance,  Berouaghia,  s'est  bûtie  non  loin  du  seuil  qui  sépare  les 
sources  de  Tisser  et  le  versant  oriental  du  Chélif ;  des  ruines  rappellent 
le  séjour  des  Romains  dans  la  contrée.  Berouaghia,  c'est-ànlire  les 
te  Asphodèles  »,  est  un  centre  agricole,  grâce  à  la  fertilité  des  fonds  de 
vallée  et  à  la  richesse  en  herbages  des  monts  environnants,  l^s  Turcs  y 
avaient  un  haras  et  les  Français  y  ont  fondé  une  bergerie  modèle,  ainsi 
qu'une  école  d'agriculture;  son  pénitencier  agricole  renferme  en  moyenne 
plus  de  mille  condamnés.  Berouaghia  sera  l'une  des  stations  principales 
du  chemin  de  fer  d'Alger  a  Laghouat  et  Ton  pourra  sans  |)eine  la  ratta- 
cher à  la  voie  ferrée  d'Alger  à  Constantine,  soit  à  Test  par  la  féconde 
plaine  des  Beni-Sliman  et  la  ville  d'Aumale,  soit  au  nord-est  par  la  vallée 
de  risser  et  le  village  de  Tablât. 

En  aval  du  brusque  détour  que  forme  Tisser  l\  Tendroil  où  il  vient  se 

*  Communes  de  plein  exercice  de  la  Grande  Kabjlie  en  1881  : 
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*  Mouvement  de  la  navigation  à  Dellys  en  1885  :  256  navires  jaugeant  84  640  tonnes. 
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heurter  contre  les  montagnes  de  la  Grande  Kabylie,  une  ville  prosp^ 
entourée  et  percée  de  belles  avenues,  longe  la  bei*ge  droite  de  la  riTière  : 
c'est  Palestre,  fondée  depuis  l'ouverture  de  la  route  qui  pénètre  dans  les 
gorges  de  Tisser  et  qu'accompagne  maintenant  une  voie  fen^;  des  ter- 
i-assiers  et  des  maçons  furent  les  premiers  habitants  de  Palestro.  En  1871. 
le  village  naissant  fut  complètement  détruit  par  les  Kabyles  révoltés  et 
une    cinquantaine  d'Européens   furent  massacrés;    un  fort  de    refuge 
domine  maintenant  la  ville.  Palestro  est  très  fréquemment  visitée  par  les 
promeneurs  d'Alger,  qui  viennent  admirer  le  pittoresque  défilé  de  Tisser. 
La  plaine  qui  s'ouvre  au  nord  de  ce  passage  étroit  est  une  des  [dus  peu- 
plées de  l'Algérie  :  les  Isser,  qui  en  étaient  naguère  presque  les  seuls  habi- 
tants, constituaient  une  puissante  tribu,  dont  une  colonie,  dit-on,  s'était 
établie  dans  Tile  de  Malte  \  Actuellement  les  villages  français  sont  nom- 
breux dans   les  campagnes.   Beni-Amran  se  montre  à  Touest  sur  les 
pentes;  Isserbourg   apparaît  au  milieu   des  arbres  sur  une  butte  qui 
domine  la  rive  droite;  Blad-Guitoun  est  au  nord,  sur  un  renflement 
qui  foix»  Tisser  à  se  rejeter  vers  Test;  Isserville,  au  nord  de  Toued  Ghen« 
der,  occupe  le  centre  de  la  plaine,  près  de  l'endroit  où  se  tient  le  grand 
marché  des  Isser,  jadis  rendez-vous  de  toute  la  population  kabyle.  Aux 
diverses  tribus  cantonnées  dans  leurs  vallées  hautes  ou  sur  leurs  pitons  de 
montagnes  il  fallait  un  champ  commun  pour  se  rencontrer  avec  les  gens 
de  la  plaine,  et  ce  champ  devait  éti*e  naturellement  vers  Textrémité  dix. 
pays  kabyle  la  plus  rapprochée  des  territoires  arabes,  dans  le  voisinage  d^ 
la  porte  d'entrée  que  forme  le  col  des  Bcni-Aïcli.'î.  La  conquête  du  pays 
par  les  Français  a  changé  les  conditions  économiques  de  la  contrée  et  di- 
minué en  conséquence  la  valeur  des  transactions  annuelles  à  la  foire  des 
Isser.  Li  fondation  de  Tizi-Ouzou,  beaucoup  plus  avant  dans  l'intérieur 
du  pays,  a  créé  un  marché  permanent  à  proximité  de  toute  la  région  du 
haut  Sebaou;  d'ailleurs,  à  4  kilomètres  à  peine  du  champ  de  marché,  est 
né  le  village  prospère  de  Bordj-Menaïel  et  h  10  kilomètres  plus  loin,  sur 
la  route  de  Tizi-Ouzou,  s'est  fondée  une  autre  importante  colonie  euro- 
péenne et  spécialement  alsacienne,  Azib-Zamoun,  appelée  officiel lemenl 
Ilaussonvillers.  Pourtant  si  j2^rande  est  la  force  de  Thabilude,  que  le  mar- 
ché des  Isser  n'est  point  abandonné  :  il  a  toujours  son  grand  caravansé- 
rail, et  devant  les  arcades  de  l'ancien  bureau    arabe  on  montre  encore 
l'endroit  où  les  indigènes  arrêtés  et  condamnés  sommairement  étaient  exé- 
cutés en  pleine  foire.  Au  nord,  Tisser  ser|K»nte  dans  sa  large  vallée  et  va 

*  G.  Devaux,  Im  Keba'iie»  du  Djerjera. 
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■■  perdre  dans  la  mer  non  loin  du  cnp  Djincl,  supcrlk'  massif  de  basalte 
:ploité  par  les  carriers.  La  ville  romaine  de  Cissi  n'a  pas  été  remplacée  et 


n'y  a  point  de  port  sur  la  plage,  quoique  les  bateaux  d'Alger  se  rendent 
uotidiennement  dans  la  baie  voisine  :  c'est  de  là  que  viennent  les  beaux 
oissons  de  la  «  Pêcherie  d'Alger'  ». 


■  A.  de  ViaUr,  Afrka,  1880, 


Dii  cliarap  lie  vcnto  des  Issor'  on  apert;oil  (i  7  kilomèlros  il  l'ouest  la  lai^^ 
brèchi'  (ii's  montagnps.  si  imporlanlP  dans  l'iiistoiro  mililairi'  et  commcr— 
ciair  i]i'  In  conti-ce,  qu'on  appelle  le  col  des  Beni-Aïclia  et  dnnl  le  seuil  es  -m 
occupé  maintenanl  par  la  petite  ville  bruyante  de  Ménerville.  LViubran 


cbement  de  Tizi-Ouzou  vient  rejoindre  en  cet  endroit  la  ligne  de  Cod- 
stantine  à  Alger  :.on  n'a  plus  qu'à  descendre  vers  la  gi'ande  ville,  qu'on 
voit  bienldl  blancbir  nu  loin  sur  le  bord  de  son  golfe  bleu  :  on  est  déjà 
dans  la  banlieue  d'Alger. 

Alger,  la  capitale  de  la  «  France  africaine  »,  porte  encore  son  nom 
arabe  d'el-Djezaïr  ou  «  des  Ilots  »,  drt  Ji  quatre  écueiis  maintenant  ratta- 


'  Principales  cnmmuncs  de  plein  eiertieo  du  Itassin  (\e  VhsfT  en  1881  : 
Isserville.   .    .    ,       5  732  h.ib.,  dont     Mb  Européens  pi  Juifs;        199  hab.  aggtomërés. 
Hcnerville  .    .    .       5  704      "  I  OU  «  3  430  ■ 
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zhés  à  la  terre  ferme  ^  ;  mais  combien  peu  la  superbe  cité  ressemble  au 
nllage  qui  se  fonda  au  dixième  siècle,  sur  les  iniines  de  Tlcosium  des 
liomains,  dans  le  territoire  de  la  tribu  sanhedja  des  Beni-Mezghanna, 
)arente,  dit-on,  des  Âit-Mlikôch  qui  vivent  sur  les  pentes  méridionales  du 
)jardjuraM  Tantôt  asservie,  tantôt  indépendante,  Alger  avait  déjà  pris 
ssez  d'importance  au  commencement  du  stûziëme  siècle  pour  que  les 
Ispagnols  en  fissent  le  siège  et  s'emparassent  du  pefion  qui  protégeait  les 
avires  des  corsaires  ;  mais  ils  n'y  restèrent  que  dix-neuf  années.  Le  fa- 
leux  Kheir  ed-Din,  devenu  souverain  d'Alger,  fit  construire  la  jetée  qui 
elle  à  la  ville  Tilot  et  les  écueils^  :  ainsi  fut  créée  cette  darse  assez  bien 
éfendue  des  orages  qui,  sur  une  côte  dépourvue  d'abris,  assurait  désor- 
lais  à  Alger  le  premier  rang  parmi  toutes  les  villes  du  littoral  maugra- 
in,  d'un  côté  jusqu'à  Bougie,  de  l'autre  jusqu'à  Mers  el-Kebir.  On  sait 
omment  la  cité  de  Barberousse  profita  de  ce  privilège.  Pendant  trois 
iècles,  Alger  tint  tête  à  l'Europe,  grâce  à  la  peur  des  uns,  à  la  jalousie 
les  autres.  Onze  fois  elle  fut  inutilement  assiégée,  bombardée  ou  menacée 
près  la  l'éprise  du  penon  par  les  musulmans;  en  1850,  Alger  «  la  Guer- 
•ière  »  se  disait  encore  invincible,  lorsque  les  Français,  débarqués  à 
Jidi-Ferruch,  marchaient  déjà  sur  le  fort  de  l'Empereur. 

Actuellement  Alger  est  devenue  la  première  ville  du  continent  africain, 
ion  par  le  nombre  des  habitants,  —  puisque  à  c€t  égard  elle  est  inférieure 
lUX  deux  capitales  de  l'iiigypte  et  probablement  aussi  à  Tunis,  —  mais 
>ar  son  rôle  historique  comme  foyer  de  la  civilisation  européenne.  Elle 
îst  aussi  la  première  par  le  charme  et  la  grandeur  imposante  de  l'aspect  : 
iprès  l'avoir  vue  de  la  mer,  au  détour  de  la  Pointe  Pescade,  nul  ne  peut 
mblier  le  tableau  merveilleux  qu'il  a  contemplé.  Encore  au  milieu  du  siècle 
m  pouvait  la  citer  comme  le  type  régulier  d'une  cité  batic  en  amphi- 
théâtre triangulaire  sur  le  flanc  d'une  montagne*,  mais  elle  a  grandi  et 
(naintenant  elle  forme  un  ensemble  beaucoup  plus  vaste  et  plus  complexe 
le  contours.  Vers  le  haut  de  la  colline  que  couronnent  les  murailles  de 
la  kasbah  se  montre  encore  ce  qui  reste  de  la  vieille  Alger,  qui  ressemble 
le  loin  à  une  carrière  de  marbre  blanc,  aux  blocs  inégaux  et  mal  taillés. 
Les  teintes  bleues  ou  jaunes  des  parois,  le  vert  des  jalousies  ne  se  discer- 
acnt  pas  à  distance  ;  toutes  les  couleurs  sont  éteintes  par  l'éblouissante 
blancheur  de  la  pierre;  seulement,  au  matin,  la  lumière  naissante  de  l'o- 

*  DeTaux,  Les  Kehàlles  du  Djerdjera, 

*  Alb.  Devoulx,  Revue  Africaine,  1871. 

'  Tauxier;  —  Berbnifçgor,  Bemc  Africaine,  n»  78,  novembre  1868. 

*  Théophile  Gautier,  Loin  de  Paris. 
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l'ieiil  s'y  brise  en  rayons  l'oses,  cl.   U'  soir,  le  coucliîinl  s'y  réfltThit  ( 
nuances  vinlcttes.  Jadis  lii    caUifucU;  de    maisons  ilese^mlail  jusqu'à  1 
mer;  de  nos  jours  elle  s'anrte  h  mi-côte,  limitée  et  comme  endiguée  | 
les  masses  régulières  de  maisons  fi-anraises  qui  se  iirolongtnil  en  faça 
au-dessus  des  quais.  Au  sud  du  trianf^le  de  la  ville  arabe,  une  autre  vïQj 
escalade  les  pentes;  mais,  enlièi-ement  formée  de  maisons  modenies 
ne  se    confond  pas  en  un  immense  éboulis  de  roebes  blaiifbes  :  n 
dislingue  les  murs  gns<-ïln>s  et  les  loils  rauges,  conti'astant  |>artout  aiea 
ta  verdure  Ibncéc  des  jai-dins.  Au  delà,  les  constructions  sont    brusqiie^l 
ment  limitées  par  une  zone  verte,  celle  des  remparts  herbeux  et  des  lalui 
boisés;  mais  en  debors  de  la  cité  proprement  dite,  &  Mustapba.  la  nllu 
recommence,  moins  compacte  que  dans    l'enceinte  des  rues  et  d'autflOl 
plus  gracieuse,  pressant  les  maisons  de  ses  bas  quartiers  dans  chatp 
ravin,  groupant  ses  villas  plus  à    l'aise  sur  chaque  cmnpe  avancée, 
vers  le  sommet  de  la  colline,  dressant  au-dessus  des  arbivs  touiTus  lei 
kiosques  et  les  campaniles  de  ses  palais  :  c'est  1.^  surtout  que  n'sidenl 
les  Anglais  et  autivs  étrangers  qui  viennent  passer  la  saison  d'hiver  f 
le  doux  climat  d'Alger.   Les  faubourgs  du  sud  se  continuent  i^  des  kilo 
mètres  de  distance  sur  la  courbe  de  lu  plage,  parallèle  à  une  autre  courbe 
celle  de  la  crtHe,  qui  s'abaisse  peu  à  peu  ver;*  la  plaine  de  l'Ilarnieh.  tandtt 
que   de  l'autiv  côté  d'Algi'r  s'élève  la  masse  puissante  du  haut  Sahel;] 
mouchetée  de  quelques  points  Mânes  par  les  mai.sons  de  plaisance. 

La  faible  largeur  de  l'espace  compris  entre  les  coteaux  et  In  mer  l 
forcé  la  ville  grandissante  îi  se  développer  au  loin  le  long  de  la  mer.  da  1 
chaque  cdté  du  noyau  primitif  de  la  ville,  qui  fait  face  aux  quatre  tlds 
des  Beni-Mezghanna,  devenus  maintenant  la  péninsule  de  ta  darse.  U 
ville  primitive,  telle  qu'elle  existait  en  1850,  occupait  sur  te  flanc  de  h 
colline  dominée  par  la  kasbah  un  espace  triangulaire  ayant  à  pea  prn 
500  mètres  de  côté  et  50  hectares  de  surface  :  c'est  dans  ce  réduit  qis 
grouillait,  avant  la  conquête,  la  population  de  marchands,  de  fellafas  etd'e»' 
claves,  que  l'on  avait  évaluée,  bien  à  tort  sans  doute,  à  plus  de  cent  ndBé 
individus'  ;  elle  ne  dépassait  guère  quarante  mille  à  l'époque  de  la  OM^ 
quête.  Les  Français  démolirent  la  pittoresque  enceinte  dans  laquelle  étante 
fait  la  ville,  mais  la  ceinture  des  nouveaux  remparts  est  à  son  tour  àenOM 
trop  étroite  :  vers  te  nord-ouest,  au  sortir  de  Bah  el-Oued,  la  «  Porte  4a 
Ruisseau  »,  plusieurs  faubourgs,  interrompus  par  des  cimetières,  SB 
succèdent  jusqu'à  l'interminable  rue  de  Saint-Eugène;  vei-s  le  sud,  « 

<  Sliaw,  Trttvelt  in  Bttrbar 


dehors  de  Bab-Azoun,  la  porte  où  l'on  accrochait  tes  suppliciés,  vÏTants 
oa  morts,  l'Agha,  Mustapha,  Belcourt,  conlinuent  Alger.  Un  champ  de 
manœuvres,  un  jardin  psblic  semblent  devoir  limiter  la  ville,  mais 
au  delà  recommencent  les  rangées  de  maisons.  L'ensemble  forme  par 
les  trois  communes  d'Alger,  de   Saint-Eugène,    de  Mustapha,  se  déve- 


loppe sur  une  longueur  d'une  dizaine  de  kilomètres,  cl  pourtant  en  maints 
endroits,  resserrée  entre  la  colline  et  la  mer,  la  ville  n'a  pas  même 
200  mètres  de  largeur.  Dans  une  pareille  eité,  on  le  compi-end.  toutes 
les  rues  maitresses  sont  parallèles  au  rivage,  et  de  distance  en  distance 
s'ouvrent  des  places  d'où  l'on  descend  au  bord  de  la  mer. 

La  principale,  dite  «  place  du  Gouvernement  »,  est  restée,  malgré  les 
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accroissements  {li>  l.i  villi<,  k<  cciiIit  ilr  la  vit;  d'AI}îi-r,  roinniD  l-IIc  le  fut 
dès  les  premiers  U-mps  <ii;  l'occupation .  lorsqu'on  abadil  tout  un  quartier 
de  l'ancienne  el-Uje!:aïr,  |«Hr  l'acililor  les  mouvements  des  ti-oupf^.  A 
t'anglede  cette  place  ïi'élèvc  la  mosquée  «  neuve  »,  dont  le  minaret  |H)rte 
l'horloge  de  1&  ville;  à  quelques  pas  est  le  prtricipitl  marché;  la  grande 
mosquée,  la  cathédrale,  le  palais  du  Gouvernement,  l'élat-major,  l'hàlel 
de  Tille  et  la  plu|iart  des  autres  centres  de  commandement  el  d'administra- 
tion se  trouvent  dans  le  voisinage  immédiat;  là  viennent  aboutir  l<^9  nies 
les  plus  animées  et  les  escaliers  les  plus  fréquentés  du  port;  de  là  partent 
presque  toutes  les  voilun's  pour  la  banlieue  d'Algm*  et  les  villes  de  l'inté- 
rienr.  Une  fbule  multicolore  se  presse  sur  la  place;  si  le  costume  banal. 
imposé  par  U  mode,  l'emporte  sur  tous  tes  aulix's  accoutrements,  pourtant 
mainte  ooulear  éclatante  brille  sur  te  fond  sombre  ou  grisâtre  que  forme 
la  masse  toiyoars  en  mouvement  des  promeneurs  et  dos  gens  affairés  : 
les  bonnets  rouges  des  pécbcurs,  les  cbecbia  des  portefaix,  les  gandouni 
brodées  des  Bishri  se  croisent  avec  les  turbans  jaunes  ou  bariolés  dt^s 
vieux  juifo,  les  ntbes,  les  écliarpes,  les  chapeaux  aux  suies  éclatant(<s 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  fllles.  Quelques  personnages  anbes,  grands 
chefs  ou  se  donnant  pour  tels,  se  promènent  dans  leur  haïk  de  pure  laine, 
d'une  blandieur  immaculée,  ou  bien,  assis  devant  les  café-s,  boivent 
mtgestuensemenl  quelque  liqueur  défendue  [tar  le  Coran.  Deux  par  deux, 
les  femmes  mauresques,  aux  larges  pantalons  bouffants,  glissent  d'un  pas 
rapide,  ne  montrant  sous  le  voile  que  leurs  jeux  noirs,  entoui-és  d'un 
cercle  bistré. 

Dans  la  ville  la  population  s'est  divisée  par  zones,  suivant  l'origine.  Les 
Français  habitent  les  quartiers  nouveaux;  les  Napolitains,  les  Espagnols, 
les  Maltais  sont  proportionnellement  beaucoup  plus  nombreux  dans  la 
partie  basse  de  la  vieille  ville,  au  voisinage  du  port  et  de  la  pêcherie; 
les  Juifs,  qui  possèdent  une  moitié  des  magasins  dans  le  quartier  français, 
résident  surtout  à  mi-côte,  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans;  ceui-ci 
ont  conservé  leurs  demeures  dans  le  labyrinthe  de  ruelles  qui  recouvre  le 
flanc  de  la  colline,  jusqu'à  la  kasbah.  Les  couloirs  inégaux  et  tortueux 
montent  en  escaliers  entre  des  maisons  basses,  (;à  et  là  l'éunies  au-dessus 
de  la  rue  par  des  arcades.  Des  poutrelles  dfjetées,  plantées  obliquement 
dans  le  mur,  soutiennent  les  étages  en  saillie.  Dans  les  coins  ou  sous  les 
arcades  s'ouvrent  les  portes,  aux  boiseries  ornées  de  clous;  de  rares 
fenêtres,  grillées  au  dehors,  percent  les  murailles  blanchies  à  la  chaux,  où 
se  voit,  marquée  en  rouge,  l'empreinte  cabalistique  de  la  main  qui  doit 
écarter  les  mauvais  génies.  Ce  quartier  musulman,  qui  n'a  point  changé 
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epuis  la  conquête,  est  habité  comme  du  temps  des  deys  par  des  gens  de 
mte  race  ;  ici  sont  les  Kabyles,  plus  loin  les  gens  du  Mzab  et  les  porteurs 


l'eau  biskri  ;  puis  on  voit  les  immigrants  des  oasis,  du  Tougourl. 
l'Ouargla,  du  Soùf  ;  les  nègres  Barabara,  ceux  du  Haoussa  ont  aussi  leur 
)lace  dans  ce  dédale,  et  plusieurs  rues  sont  réservées  aux  filles  des  Oulad 
N'aïl,  qui  siègent,  graves  et  silencieuses,  au  fond  de  leurs  niches,  parées  de 
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bijoux  comme  des  idoles.  Une  promenade  ethnographique  dans  le  haut 
Alger  équivaut  à  un  voyage  dans  Tintérieur  des  terres  jusqu'à  Tombouctou. 

Par  son  architecture,  la  ville  moderne  ne  saurait  encore  se  comparer 
à  ce  qui    reste  de  l'ancienne  Alger;   ses  principaux  édifices  sont  des 
constructions  énormeé,  à  plusieurs  étages,  qui  ressemblent  à  celles  de  la 
nouvelle  Marseille  et  dans  lesquelles  les  bâtisseurs  n'ont  pas  toujours  tenu 
compte  des  conditions  du  climat;  il  est  à  craindre  qu'ils  niaient  pas  non 
plus  suflisamment  prévu  le  danger  des  tremblements  de  terre,  plus  com- 
muns et  plus  violents  en  Algérie  qu*ils  ne  le  sont  généralement  en  Franoe. 
Les  monuments  les   plus  remarquables  d'Alger   sont  encore  ceux  qni 
lurent  élevés  avant  la  conquête;  mais  il  n'en  reste  plus  qu'un  petit  nœnhre. 
Plus  de  c^nt  soixante  mosquées  ou  koubba  arrondissaient  leurs  ooupdes 
au-dessus  de  la  ville  ;  il  en  reste  une  vingtaine,  dont  une  fort  gnicieusev 
celle   d'Abd  er-Rahman    et-Tsalbi,  qui  dresse  son   charmant   minaret 
au-dessus  des  bouquets  d'arbres  et  des  fleurs  du  jardin  Marengo,  près  de 
Bab  ol-Oued.  Quelques  belles  maisons  moresques,  toutes  construites  sur  le 
même  plan,  ont  été  conservées  dans  la  partie  basse  delà  ville  arabe,  mais 
plus  d'une,  arrangée  et  meublée  à  l'européenne,  a  perdu  tout  caractère; 
sa  cour  centrale,  où  jadis  une  fontaine  bruissait  au  milieu  du  feuillage*  est 
devenue  magasin  ou  salon  ;  la  vue  du  ciel  bleu  brillant  d'étoiles  est  rem- 
placée par  celle  d'un  plafond  auquel  un  lustre  est  suspendu;  des  tordières 
sont  fixées  aux  colonnes  de  marbre.  D'ailleurs  la  plupart  de  ces  palais, 
bâtis  par  des  esclaves  ou  par  des  renégals  venus  de  tous  les  pays,  étaient 
loin  d'offrir  une  parfaite  harmonie  de  style  :  les  marbres  d'Italie,  les 
faïencis  do  Hollande  n'étaient  pas  toujours  taillés  ou  placés  avec  goût.  Un 
(les  édifices  moresques  d'Alger  les  plus  curieux  et  les  plus  pittoresques  est 
W  monument  qui  renferme  les  précieuses  collections  de  la  bibliothèque, 
riche  de  50000  volumes,  et  du  musée  d'archéologie  et  d'histoire  :  entre 
nutres  objets  remarquables,  on  y  voit  une  Vénus,  un  Neptune,  provenant 
des  fouilles  de  Cherchell,  et  le  moulafie  en  plâtre,  effroyabh»  à  contempler, 
d'un  prisonnier  emmuré  vif  dans  hî  rempart  d'une  forteresse.  Alger  pos- 
sède une   autre  bibliotluMjue  publi(jiie,  à   l'iiotel  de  ville,  sans  compter 
celles  qui  appartiennent  à  ses  établissements  d'instruction  supérieure  et 
secondaire,  la  faculté  des  lettres  et  h»  lycée.  Ouant  au  musée  des  l)caux- 
arls,  on  y  voit  quelques  bonnes  toiles,  mais  dans  son  ensemble  il  n'est 
pas  difjn*»  d'une  cité  qui  a  donné  naissance  à  quelques  artistes  de  valeur 
et  dont  la  mission  est  d'initier  aux  grandes  choses  les  populations  bar- 
bares. 

Au  point  de  vue  matériel,  Alger,  qui  a  subi  tant  de  changements,  doit 


FORTIFICATIOSS  irALCKR. 


se  transformer  encore.  Ce  qui  importe  surtout,  c'est  de  le  débarrasser  des 
forts  du  littoral  qui  l'empêchent  de  se  développer  au  nord  et  au  sud  et  de 
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le  délivrer  du  cercle  de  servitudes  militaires  qui  l'enceignent  de  toutes 
parts,  formant  une  zone  de  plus  de  150  hecLnres.  Comme  place  de  guerre, 
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Aifïi'i'  n  cesïn;  li'iivoir  uni'  praiide  vnluHr  di'|mis  qui-  Uiul  lo  matérirl  dn 
rartillcrii'  a  i-tv  changé  :  l'einplacenifiil  dos  foris  qui  ilcvraîcnt  défi-tidri!  lu 
villi-  L'sl  tout  natun'lli'tm'iil  iiuliqu*;  >ui-  les  MHiimiK  îles  rollincs  du  Sabi-I  : 
c'fisllà  qu'il  faudra  li's  |■(>co^l^t!■lli^M^ualld  Al^t'i'  ïfi;i  dc^-ngw  de  lY-HCcmli' 
aclnelli%  qui  laisst"  en  dcliors  di'  la  ville  Us  ôtallissi-mL'uls  les  plus  néces- 
sait-cs,  hôpitaux,  magasius,  usines  à  gaz,  réservoirs  hydrauliques.  D'autres 
travaux  urgents  seraicnl  de  fournir  aux  habitants  d'Alger  de  l'eau  douce 
en  aliondanciî,  —  car  les  sourcrs  du  Sabel  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
l'aliraentalion  de  la  ville,  —  de  débarrasser  la  ville  par  un  meilli'ur  jhi- 
viigc  du  fléau  de  lu  poussière,  de  terminer  le  iV'seau  des  i%outs,  d'utiliser 
les  immondices  ou  du  moins  de  les  ivjeler  en  dehors  des  murs  sans 
empester  ralmosplièm  et  <ans  contaminer  les  eatix  riveraines. 

Iai  port  hii-mème.  In  gloïn^  d'Alger,  n'est  [Xiiat  encore  achevé  et  à 
maints  égards  ivsle  inférieur  ii  plusieurs  ports  artificiels  de  la  Méditei*- 
ranée.  G'rtes,  c'est  une  œuvre  grandiose  que  d'avoir  cimquis  sur  une  mer 
tempi^tueuse  un  bassin  de  1)0  beetnres  où  [Meuvent  mouiller  les  plus  graniU 
vaisseaux,  et  des  liauteurs  qui  dominent  Alger,  ce  qui  fait  la  plus  belle 
j»arlîe  du  merveilleus  tableau,  c'est  la  viie  de.  ci's  jetéi^s  déeimpant  si  Lar- 
dimetit  un  mora-au  île  la  mer.  de  oc  prl  aux  eaux  tranquilles  conlraslanl  i 
par  leurs  nuances,  leurs  refletj»,  leurs  l'isées  avec  l'étendue  tumultueuse  ] 
des  vagues  du  dehors.  Ni'tanmoins  lu  port  d'Alger  n'offi-e  pas  cneoro  UQ  ] 
abi'i  sul'fisant.  Les  venis  du  nord-esl,  qnî,  en  lSlj,j.  lorsque  la  darse  turque 
était  le  seul  mouillage,  brisèrent  dans  le  port  19  navires  les  uns  contre 
les  autres,  font  toujours  pénétrer  leur  houle  dans  lo.  bassin  et  parfois  de 
gros  bâtiments  ont  rompu  leurs  amarres.  Pour  parer  au  danger,  on  a 
l'intention  de  partager  l'immense  bassin  au  mojcn  d'une  autre  jetée  qui 
rejoindrait  à  la  côte  l'îlot  maçonné  d'Algefna  el  se  dirigerait  vers  l'entrée, 
ouvrant  ainsi  deux  jiortes  aux  navires,  l'une  au  sud  vers  le  port  mililniro, 
l'autre  an  nord  vers  le  port  marchand.  I*s  plans  n'ayant  pas  été  conçus 
d'un  seul  jet,  lors  du  commencement  des  travaux,  entrepris  à  une  époque 
nii  l'on  se  demandait  si  la  nouvelle  conquête  ne  serait  pas  abandonnée,  il 
en  est  lésulté  que  le  contour  du  port  n'a  rien  de  la  régularité  de  la 
plupart  des  havres  artificiels  :  la  jetée  du  noixl,  dite  plaisamment  la 
i<  courbe  des  incertitudes  »  à  cause  des  changements  de  projets  qui  lui  ont 
valu  sa  forme  actuelle,  présente  sa  concavité  .î  la  haute  mer,  do  manière  à 
recevoir  toute  la  foice  des  vagues.  Aussi  faut-il  la  recharger  sans  cesse 
de  nouveaux  blocs  pour  qu'elle  puisse  n'sister  à  la  violence  de  la  mer. 

L'importance.  d'Alger  comme  escale   maritime    lui   vient   des  navires 
d'escadre  qui  viennent  fii'qiiemment  y  monirer  leur  pavillon  el,  bien  plus 
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I,  (rli,n[iu>  soir,  leintont  ioiir  voile  à  la  hrisi;  et,  rommr  imo  voliV  il'oi- 
jux,  ciiiglt^Ul  <'ii  b^^Ill>!^  vers  l.i  iKiiitt*  mer'.  (Juiiiit  nu  comment  dr  ail)»- 
ge  par  pclils  voiliers,  il  a  muiiis  d'imporUince  à  Alger  que  dans  !«s  poris 
'Onin,  de  Fliilippt'ville,  de  Bône.  I.a  cjiuse  en  est  îiii  inatn|ui'  de  cuinnui- 
lications  faciles  awv.  rititèriiiur.  ymûque  silmn;  im  milieu  do  iii  i-rtle  de 
tout  le  Maghreb,  en  un  endroit  Irt's  favoralilo  [tour  le  niyonneineiil  dc!< 
roules,  Al(^'r  n'est  encnm  [wurvito  que  d'une  stiule  ^alv  et  d'un  si^ul 
tronçon  initial  de  chemin  de  fei,  wlui  qui  contourne  k  l'est  le  massif  du 
Sahel  et  se  bifurque  îi  la  Maison  Carnée  :  il  manque  encore  à  b  ville  une 
li{(ne  nm-ssaire,  eeili'  (jui  se  diri^.'ei'a  vers  l'oaest  pour  donlilei'  le> 
monliignes  à  leur  extrémité  occidentale,  vers  Kolrâ,  et  pt'néirer  dans  in 
vallée  du  Mazalraii  jKiur  rejoindre.  Hlida  et  d'autn's  stations  du  ivM^au. 
Alger  n'a  pas  non  plus,  comme  Oran  et  Constantiiie,  de  voie  de  pénétration 
qui  se  diriffi!  au  loin  vers  le  désert;  l'on  n'est  [wis  même  d'accord  sur  le 
trare  détinillf  du  chemin  de  Ughoual.  Quant  aun  ehe,oiins  funiculaire», 
qui  seraient  si  utiles  entre  Alger  et  les  ronimunes  îles  hauteurs,  telles 
qu'Kl-liiai'  cl  la  llou/aréu,  ils  ne  sont  encore  i|tt';i  IV-l;i(  de  pi-ojets.  Mais 
si  la  capihde  de  l'Aliiéric  manque  de  chemins  de  fer,  elle  a  de  nombreuses 
roules  et  peu  de  villes  siml  plus  riches  en  véhicules  de  toutt^  hs|k>«!, 
omnibus  et  camoles  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  formes  :  attelés  du 
chevauiE  muigiiis,  jictits,  mais  innili^ablcs,  ils  vont,  viennent,  se  croisent 
incessamment  dans  un  lourbilliui  de  ponssicic  el  de  bniil. 

L'heureuse  position  d'Al-^'er,  au  boiil  de  la  mer  cl  à  la  hase  de  r^jllines 
élevées,  donne  une  ^'ande  variété  d'asp(H-l  aux  sites  environnants  ot  maint 
village  des  alentours  offre  en  ouIit  un  inti'nH  historique.  A  l'ouest, 
au  delà  de  Saint-Eugi'ne,  des  deux  caps  i-ocheux  de  Pointe  Pcscade  et  de 
Casine,  puis  du  village  de  Guvotville,  se  déroule  la  plage  i-égulièrc  que 
limite  le  petit  promontoire  de  Sidi-Fcrruch  (Sidi-Feredj).  dominé  main- 
tenant par  une  caserne  fortifiée,  qui  protège  les  ahonls  d'Algei'  :  c'est  là 
que,  le  1  i  juin  1S50,  la  flotte  française  débarqua  ses  troupes;  c'est  là  que 
furent  élevés  à  la  hâte  les  premiers  retranchements  et  que  se  livivrent 
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les  premières  escarmouches,  suivies,  cinq  jours  après,  pr  la  bataille  de 
Staouéli,  qui  ouvrit  aux  Français  la  route  d'Alger.  Des  |ièchcurs,  des  jardi- 
niers se  sont  établis  sur  le  rivage  et  dans  les  dunes  de  Sidi-Ferruch,  el  le 
champ  de  bataille  de  Staouéli  a  été  concédé  en  1843  à  des  trappistes,  qui 
en  ont  fait,  avec  l'aide  de  condamnés  militaires,  d'ouvriers  espagnols  el 
arabes,  et  les  subsides  du  gouvernement,  une  ferme  de  1200  hectares,  cou- 
verte de  cultures  diverses  et  surtout  de  vignes  el  de  géraniums  pour  la 
fabrication  d'essences  de  parfumerie.  Staouéli  dépend  de  la  grande  com- 
mune de  Cliéraga  ou  des  «  Orientaux  »,  ainsi  nommi^»  d'une  tribu  dis- 
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parue  :  dans  le  voisinage  se  groupent  quelques  mégalithes.  Des  essais  de 
reboisement  ont  été  faits  à  Aïn-Beïnen,  sur  les  pentes  de  la  Itouzaréa  les 
plus  rappi-ochées  de  Chéraga  :  la  forêt  future  comprend  500  hectares. 

Le  Sahel,  au  sud  et  au  sud-oui>st  d'Alger,  est  déjà  dans  presque  toute 
son  étendue  envahi  par  la  culture.  \m  mont  le  plus  élevé  du  massif,  dit 
«  la  Bouzaréa  »  quoique  son  nom  primitif,  Bou-Zarca,  ail  le  sens  de  Père 
des  Céix'ales,  porte  un  village  moderne,  principi  sanatoire  de  la  ville; 
du  cimetière  abandonné  qui  occuim!  la  plus  haule  croujM!,  la  vue  s'étend 
sur  le  cercle  immense  de  la  mer  et  de  la  plaine  :  en  bas  on  compte  les 
villages  épars  sur  les  collines  du  Sîdiel  et  plus  bas  encore  les  villes  de  la 
Mitidja,  puis  au  delà  on  suit  du  regard  le  demi-cercle  des   montagnes 


lilt'ues,  depuis   les  deux  ciinus  du  Zakkar,  à  l'ouesl.  jusqu'aux  pics  du    ^^^ 
Djurdjura.  Un  des  plïs  qui  se  sont  formés  sur  la  peote  septentrionale  de    -^^- 

la  Bouzaréa  est  le  gracieux  vallon  des  Consuls,  aiosi  nommé  des  peraon 

nages  qui  avaient   bâti   leui's  maisons  de   «impagne  avant  la  conquèlo^j-^^! 
française,  et  l'un  des  promontoires  terminaux  du  massif,  au-dessus  de:  -a^i-a 
cimetières  de  Saint-Eugène,  porte  la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Afrique,  .^^ 
visitée  surtout  par  les  Espgnols  et  les  pêcheurs  napolitains.  Au  sud  cL^KKz 
au  sud-est  de  la  Bouzaréa  se  prolonge,  en  s'abaissant,  la  crête  du  Sahel.  _^^ 
couronnée  de  constructions  et  de  villages;  près  d'el-Biar  ou  «  les  Puits  •■..^_ 
dont  les  villas  sont  parsemées  au  milieu  des  arbres,  se  voit  la  puissaiile^^ 
masse  carrée  du  fort  de  l'Empereur,  occupant,  dit-on,    remplacement;:^- 
d'une  l'edoule  conquise  par  Cliarles-Quinl;   dans   les  creux  des  vallon:^, 
ombi'cux  se  cachent  fiirmandreïs  et  Birkbadem.  Le  bourg  principal  da 
lout  le  Sahel  est  Douera  ou  la  <i  Maisonnette  -•,  situé  dans  la  partie  méri- 
dionale du  massif.  Pendant  la  période  difficile  de  la  conquête,  alors  qua 
les  Iladjoules  rildaîenl  autoui'  des  colons,  Douera  était  la  citadelle  avana'S  J 
du  Sahel;  maintenant  elle  en  est  l'enti-eptll  agricole  et  le  marche  le  plus  | 
actif. 

Au  sud-est  d'Alger,  sur  la  roule  qui  contourne  te  Sahel,  la  chaîne  1 
des  villages  riverains  entre  Belcourt  et  lïussein-dcy  est  iiilcrrompiie  par  i 
une  large  zone  de  plantations,  d'une  superlicic  de  80  hectares,  qui  s'életid 
de  la  crête  de  la  colline  jusqu'à  la  mer  :  c'est  le  jardin  du  Hamma  appelé 
aussi  '<  jardin  d'essai  »,  et  fondé  en  1K52  pour  fiiii-e  des  expériences 
sur  l'acclimatement  des  végétaux.  Ces  tentatives  ont  admirablement  réussi 
et  peu  de  villes  au  monde,  même  sous  les  climats  tropicaux,  peuvent 
offrir  de  plus  belles  avenues  de  palmiers,  de  latanicrs,  de  magnolias, 
de  dragonniers,  de  bambous,  de  multipliants  ;  quant  à  la  flore  arbo- 
rescente de  ta  zone  tempérée,  elle  csl  représentée  surtout  par  une  splen- 
dide  allée  de  platanes,  pien  garanti  des  vents,  le  jardin  d'essai  jouit  d'un 
climat  exceptionnel  sur  le  littoral  d'Algérie,  et  mainte  espèce  végétale, 
qui  se  montre  ici  dans  toute  sa  beauté,  ne  pourrait  cependant  pas  être 
tenue  comme  acclimatée  sur  le  territoire  algérien.  Actuellement  le  jardin, 
concédé  moyennant  un  loyer  fictif  à  une  compagnie  financière,  sert  prin- 
cipalement à  l'élève  des  plantes  d'ornement  qui  se  vendent  à  Paris  et  en 
Belgique  ;  une  aulruchcric  a  été  annexée  au  jardin,  mais  les  animaux 
dépérissent  dans  leurs  parcs  étroits  et  gâtent  leurs  plumes  en  se  frottant 
contre  les  barrières;  en  outre,  on  n'a  pas  encore  résolu  d'une  manière 
satisfaisante  le  problème  du  couvage  artificiel.  C'est  au  Ilamma  que  dé- 
barqua, en  15il,  l'armée  de  Charles- Quint,  qui  put  à  grand  peine  se 
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réembarquor  quelques  jours  après,  pour  échapper  à  une  destruction  corn- 
plèLu  :  il  est  vrai  que  l'expédition  était  fort  mal  dirigée  et  que  les  conseils 
du  conquhtador  Fernan  Corlez,  qui  accompagnait  les  Iraupos,  mais  sans 
exercer  de  commandement,  furent  mal  accueillies  '.  C'est  également  prës  de 
Hamma  que  les  nègres  d'Alger  célèbrent  leur  gnnde  fête  annuelle,  dilo 
la  «  fêle  des  Fèves  »,  où  ils  sacrifient  un  bœuf  couronné  de  fleurs,  orné 


de  soieries  flottantes.  Quoique  la  cérémonie  commence  par  la  récitation 
solennelle  de  la  première  prière  du  Coran,  elle  n'en  est  pas  moins  consi- 
dérée comme  une  fête  païenne  par  les  Maures  d'Algi^r,  qui  se  giirdent  d'y 
assister. 

Li  grande  banlieue  de  la  capitale  est  celle  vaste  plaine  eu  hémicycle 
de  laMitidja,  qui  se  développe  au  sud-ouest,  a»  sud  et  à  l'ouest  d'Alger, 
sur  une  longueur  d'environ    100  kilomèlres  el  une  largeur  de  15  à  20. 


'  E.  Peltissier,  Mémoires  liitloriquc*  el  géographiques  tur  l'Algérie. 
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Iji  conquHf  mititiiiro  de  ci-tte  plaioe  fui  lonf^uc  et  pénible,  k'S  preraid 
gouviM'neurs  de  l'Algérie  s'étant  tous  doniiô  pour  iiltjwtif  lu  conipitUc  { 
la  place  de  Médéa,  dans  les  moutagiics  de  Titteri,  alors  que  les  cspac< 
intermédiaires  étuiftiit  encore  parcourus  de  tribus  ennemies  ;  leurs  ligOM 
de  ravitaillement  et  de  retraite  étaient  consitainment  menacées  cl  maintesl 
fois  ils  ne  purent  se  dégager  que  par  de  sanglants  combats;  parfois 
même  des  détachements  français  furent  exterminés.  Bien  plus  difficile 
encore  fut  la  conqiH^Lo  agricole  de  la  Mitidja.  I^s  marais  et  les  riTières 
débordées  on  empoisonnaient  ^almospil^|■e■,  le  dérricliement  du  soi  propa- 
geait tes  fièvres  :  non  acclimatés,  ignorant  les  l'ègles  de  l'hygiène,  les 
colons  périssaient  successivement  à  l'uiuvre.  Ceux  d'entre  eus  qui  résis- 
taient aux  maladies  risquaient  fort  d'être  décapités  par  les  Hadjoulcs, 
s'ils  s'éloignaient  un  moment  de  l'abri  des  camps  ou  des  forts.  Le  mode 
de  tnivai!  adopté  par  la  pluptirt  des  cultivateurs  augmentait  le  danger. 
Chacun  d'eux  ayant  ri'tju  son  pclil  lofiÉn  du  tenv  le  travaillait  isolément 
et  ne  pouvait  par  conséqiicnl  offrir  de  résistance  h  toute  une  bande 
d'assaillants  ;  les  colons  éUiieut  égnrgés  en  délnil.  Dans  quelques  villages 
piirlant,  les  travailleurs  europt'ens,  imilant  les  singes  de  la  Chiffii,  qu'ils 
surprenaient  an  pillage  des  champs,  eurent  l'intelligence  de  rester  tou- 
jours grouj)és  pr  escouades  et  sous  la  pniteclion  d'une  sentinelle,  pour 
cultiver  en  commun  l'ensemble  de  leurs  concessions.  C'est  ainsi  que  la 
colonisation  prit  graduellement  pied  dans  le  voisinage  des  tribus  hostiles. 
De  nos  jours  l'œuvre  est  loin  d'être  achevée;  de  grandes  étendues  maréca- 
geuses occupent  encore  les  fonds,  et  mainte  croupe  entre  les  bassins 
fluviaux  est  toujours  couverte  de  Iiroussailles;  mais  dans  l'ensemble  la 
Mitidja  est  certainement  la  région  la  mieux  cultivée  de  l'Algérie  et  nulle 
part  la  charrue  à  vapeur  n'y  conquiert  plus  rapidement  de  nouveaux  ter- 
rains îi  la  production  réguliiîrc.  En  1S81,  sa  population  europ<'!cnne  était 
de  30  300  personnes  ;  celle  du  Sahel,  non  compris  Alger,  était  seulement 
de  28  000. 

En  descendant  de  Ménervillc,  la  porte  naturelle  qui  fait  communiquer 
la  Grande  Kabylic  avec  la  Mitidja,  le  premier  gros  bourg  est  celui  de 
l'Aima,  situé  non  loin  du  Bou-Douaou,  au  milieu  des  platanes  et  des 
eucalyptus.  Au  delà,  les  camjwgnes  qu'arrosent  les  eaux  de  l'Ilamiz  sont 
parseméœs  de  villages,  dont  le  principal  a  gaiilé  le  nom  ture  de  Fondouk, 
que  lui  valait  sa  position  comme  lieu  d'étape  et  de  ravitaillement  sur  la 
roule  du  haut  Isser.  A  7  kilomî-'tres  en  amont  du  Fondouk,  les  eaux  de 
l'Hamiz  sont  arrêtées  par  un  barrage  dont  la  hauteur  effraye,  car  on  se 
demande  quel  serait  le  sort  des  villages  situés  en  aval,  si  le  rempart  de 
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^  mètres  de  hauteur,  retenant  une  masse  liquide  de  14  millions  de 
Btres  cubes,  venait  à  se  rompre  soudain.  Les  eaux  du  barrage,  dont  la 
nstruction  a  été  retardée  par  le  manque  de  fonds,  ne  sont  pas  encore 
ilisées  en  entier,  le  réseau  des  canaux  d'irrigation  n'étant  point  achevé. 
i-dessous  du  Fondouk,  l'Hamiz  passe  sur  le  territoire  de  Rouiba,  autre 
and  village,  où  se  trouve  l'école  d'agriculture  du  département,  puis 

se  déverse  dans  la  mer,  à  3  kilomètres  au  sud  du  cap  Matifou,  en  ber- 
îre  Tamentafous  ou  «  de  la  Main  droite  »,  parce  qu'il  commande  à  droite 

baie  d'Alger*.  Sur  ce  promontoire  aigu  il  n'y  a  d'autres  habitations 
l'un  fortin,  quelques  baraques  de  pêcheurs  et  le  phare,  qui,  du  haut  de 
n  rocher,  regarde  les  feux  d'Alger,  à  15  kilomètres  de  distance.  Il  ne 
ste  que  des  ruines  de  la  ville  romaine  de  Rusgunia,  qui  s'élevait  entre 

cap  Matifou  et  l'embouchure  de  l'IIamiz  et  dont  maint  débris  a  servi 
la  construction  des  maisons  d'Alger. 

Le  bassin  de  l'oued  Harrach  est  plus  considérable  que  celui  de  l'IIamiz 

les  petits  affluents  de  la  rivière  sont  nombreux.  Rivet,  l'Arba,  dont  le 
arche  agricole  est  très  fréquenté  par  les  Arabes,  couvrent  de  leurs  cul- 
ires  la  partie  sud-orientale  du  bassin.  Rovigo,  près  de  la  rivière  principale, 
1  sortir  de  la  région  des  montagnes,  et  Sidi-Moussa,  sur  un  petit  tribu- 
ire,  sont  les  villages  populeux  de  la  région  méridionale,  où  les  oran- 
îries  alternent  avec  les  vignes  et  les  champs  de  céréales  ;  à  8  kilomètres 
1  sud  de  Rovigo,  dans  un  défilé  du  haut  Harrach,  jaillissent  les  eaux 
lermales  salines  de  Hammam  Melouan  ou  des  a  Bains  Colorés  »,  utilisées 
ir  les  Arabes  des  alentours  aussi  bien  que  par  les  Maures  et  les  Juifs 
Alger.  Mais  c'est  une  véritable  ville  qui  s'élève  dans  la  partie  septen- 
ionale  du  bassin  de  l'Harrach,  sur  les  deux  bords  de  cette  rivière.  La 
aison-Carrée,  ainsi  nommée  d'une  caserne  turque,  transformée  main- 
inant  en  prison,  peut  être  considérée  comme  un  faubourg  d'Alger,  quoi- 
ii'elle  soit  située  à  12  kilomètres  de  distance  :  c'est  là  que  le  chemin 
s  fer  se  sépare  en  deux  voies,  l'une  se  dirigeant  à  l'est  vers  Constantine, 
autre  à  l'ouest  vers  Oran.  Avant  qu'on  ne  s'occupât  de  poser  des  rails, 
i  Maison-Carrée  était  déjà  la  clef  des  communications  d'Alger  avec  l'inté- 
ieur  :  aussi  ce  poste  de  l'Harrach  fut-il,  dans  les  premiers  temps  de 
occupation  française,  l'enjeu  de  nombreux  combats  ;  mais  l'insalubrité 
u  sol  obligeait  la  garnison  à  évacuer,  chaque  année,  la  place  pendant  la 
ûson  des  chaleurs.  Maintenant  que  le  sol  est  assaini,  la  Maison-Carrée 
5t  devenue,  comme  Hussein-dey,  un   faubourg  industriel  d'Alger;  elle 

*  Lambert,  I^ota  manuscntcs. 
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possî'dt!  do  grandes  biiqui'ioni's,  unu  min«it!rie  et  d'aulivs  usines.  Par 
sefijai-dins  maraîcluTs  et  ses  pf-pinièns.  ello  est  aussi  iinc  annexe  de  In 
capilale,  mais  le  cttiilrc  principal  du  jurdiniige  est  ù  6  kilumèli-i>s  nu  tiord- 
est,  dans  les  dunes  du  littoral  :  là  est  le  village  du  Fort  de  l'Eau,  habité 
principalement  par  des  Malionais,  qui  manient  aussi  bien  l'aviron  que 
la  bêrbe  et  vont  \Kn-U-v  eux-mêmes  au  marclié  les  produits  de  leur  jH'tite 
I-épublique, 

Boufarik,  situé  sur  un  léger  l'enllement  du  sol,  est  au  centre  do  la 
Jlitidja  ;  de  là  l'importance  de  ses  marclu^s,  où,  ilepuis  un  temps  immémo- 
rlnl,  se  n'unissent  les  ArnU-s  des  alentours.  Aussi  di's  1855  y  fond.iit-on  un 
camp  pur  la  surveillant  des  tribus;  mais  pendant  des  années  ce  camp, 
transformé  graduellement  en  ville,  aurait  bien  plutôt  mérité  le  nom 
d'b<^[)ital  un  celui  de  cimetièiT;  souvent  il  y  avait  plus  de  malades  que  de 
valides;  le  chiffre  de  la  mortalité  annuelle  s'élevait  au  quart  ou  même  au 
tiers  de  la  population.  Mais  \nm  il  peu  le  sol  qui  entourait  le  champ  de 
foire  fut  drainé,  les  marais  se  chang^^cnt  en  jardins,  et  les  platanes, 
phntés  en  1843,  fin'nl  h  la  ville  une  ceinture  d'ombrage.  Chaque  rue 
de  Doufarik,  assainie  maintenant,  est  une  mu^ilique  avenue;  en  pleine 
cité,  on  pourrait  se  croire  au  milieu  d'un  prc;  les  maisonnettes  des  fau- 
bourgs sont  perdues  dans  le  feuillage  :  nulle  part  le  sol  humide  et  lëcoad  J 
de  la  Mitidja  n'a  donné  plus  de  richesse  et  d'éclat  à  la  végétation.  Le»  J 
foires  de  Boufaiik  sont  enconî  visitées  pur  des  milliers  d'Arabes,  auxquels 
se  joint  maintenant  la  foule  des  colons.  La  ville  est  devenue  le  centre  agri- 
cole de  la  plaine;  on  y  fabrique  des  machines,  on  y  entrepose  les  denrées, 
on  y  distille  des  essences.  A  quelques  kilomètres  à  l'est  se  groupent  les 
maisons  de  Chehii,  fameuse  en  Algérie  par  l'excellence  de  ses  tabacs; 
mais  les  principales  récoltes  du  pays,  après  les  céréales  et  les  foins,  sont 
les  vins  et  les  oranges.  Toussencl  fut  commissaire  civil  à  Boufarik. 

filidu,  la  ville  principale  de  la  Mitidja  et  la  sixième  de  l'.^lgérie  par  le 
nombre  des  habitants,  n'est  pas  comme  Boufarik  d'origine  moderne  ;  tou- 
tefois on  n'y  a  point  découvert  de  débris  romains  ;  il  n'en  est  fait  mention 
pour  la  première  fois  qu'au  moyen  Sge.  Elle  parait  alors  avoir  porté  le 
nom  de  Mitidja,  comme  la  plaine  dont  elle  commande  la  partie  méridionale. 
Sous  la  domination  turque,  Blida  ou  la  «  Villetle  »  devint  un  lieu  de 
plaisir  et  la  plupart  des  riches  Algériens  y  possédèrent  des  jardins  de  plai- 
Siince;  mais  en  18'25  un  tremblement  de  terre  en  renversa  les  édifices, 
écrasant  sous  les  ruines  la  moitié  de  la  population.  Puis  vinrent  l'occupa- 
tion française,  les  attaques,  les  combats  corps  à  corps  dans  les  rues,  les 
massacres,  les  retraites,  b's  blocus,  les  assauts  :  Blida  n'élait  guère  plus 
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qu'une  ruine  lorsque  les  Fitinçais  s'y  «tablirent  définitivement,  en  1839. 
C'est  maintenant  une  ville  complètement  française  d'aspect  :  à  peine  y 
reste-t-ii  une  mosquée  et  quelques  maisons  arabes  ;  mais  près  de  la  ville 
se  voient  encore  quelques  sites  qui  rappellent  l'ancienne  Blid,a,  des  fon- 
taines, des  tombeaux  à  coupole  blanche,  des  sentiers  qui  serpentent  sous 
les  grands  oliviers,  au  tronc  noueux  et  tordu.  De  toutes  les  villes  d'Algé- 


rie, Blida  est  la  plus  riche  en  orangeries  et  ses  mandarines  sont  devenues 
célèbres  dans  le  monde  entier.  Grûee  aux  eaux  abondantes  du  oued  el- 
Kebir  ou  "  grand  Fleuve  »,  qui  descend  des  montagnes  des  Beni-Salah, 
elle  possède  aussi  quelques  fabriques  et  des  moulins  ;  prochainement  elle 
sera  le  point  de  départ  d'un  chemin  de  fer  qui  pénétrera  au  sud  dans  la 
vallée  de  la  Chiffa,  se  dirigeant  vers  Laghoual.  Plusieurs  villages  s'éche- 
lonnent à  droite  et  à  gauche  au  pied  de  l'Atlas  :  le  plus  populeux  est  celui 
deSouma.  Une  des  montagnes  qui  s'élèvent  au  sud,  portant  à  sa  pointe, 
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Iiaulc  de  1027  inèti'cs,  le  raaraboui  d'AliJ-ol-Kader  ben-Djalali,  est  ombra- 
gée de  licaux  cèdres,  cl  sur  une  de  ses  croujifis  se  voit  une  pliintalion  pros- 
père de  cliùtaigiiiers,  de  noyers,  de  cerisiers,  <]ui  l'ont  penser  aux  paysages 
des  Pymiécs  et  des  Alpes.  11  est  en  Algérie  peu  de  spectacles  plus  gran- 
dioses que  celui  que  l'on  contemple  des  monts  de  lilida  sur  la  Mîlidja  Tur* 


ddyanti',  l'isllime  de  Ti|);i/.a,  le  Salie!  d'Aljri>r  ,-t  le  Irianjilo  bleu  de  la  mer 
vue  painlcssiis  les  crèlcs'. 

Li'  ..  (Irand  KliMivc  ;■  de  itlida  i-st  un  liil.iilaiir  de  ht  GliilTa.  qui  à  son 
timi' s'uiiil  à  l'oued  lljei-  pour  former  le  Mii/arniii.  l.a  Cliitla.  qui  naîl  au 
stid  dans  les  miinla<:nes.  dominée  |iar'  la  ville  de  Mé-iléa,  n'enin?  dans  la 
|ilaine  de  la  Milidja  qu'apivs  s'élre  filissée  pai'  un  âpre  délilé,  qu'une 
lé^e[nli'  locale  dil  aviur  élé  onvei'tc  pai"  la  Iiaclic  d'un  saint  uiaraiKiul. 
l.e  toniliean  di-  ce  personnafie,  érigé  à  l'extiémilé  du  pic  de  Mouzaïa  ou 
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Tamezguida,  est  entouré  de  cruches  offertes  par  les  Arabes;  mais  ceux-ci 
espèrent  qu'il  payera  ces  offrandes  au  centuple,  car  c'est  lui  qui  verse 
les  urnes  des  torrents  et  qui  décide  de  la  fertilité  ou  de  l'aridité  de  la 
contrée.  La  montagne  de  Mouzaïa  est  ainsi  nommée  des  Mouzaïa,  Bei^ 
bèresqui  se  disent  d'origine  marocaine  et  qui  défendirent  très  vaillamment 
leurs  montagnes  contre  les  Français  :  c'est  autour  d'eux  que  se  groupaient 
tous  les  autres  indigènes  du  massif.  Le  nom  de  Mouzaïa  est  passé  à  deux 
villages  de  fondation  française.  Au  sud,  dans  un  étroit  vallon,  Mouzaïa-les- 
Mines,  dont  les  gisements  de  cuivre  ne  sont  plus  exploités,  mais  dont  on 
utilise  l'abondante  source  alcaline  gazeuse,  et  Mouzaïaville,  située  dans  la 
Mitidja,  sur  le  parcours  du  chemin  de  fer.  Le  tremblement  de  terre  de 
1867  renversa  Mouzaïaville  et  plusieurs  villages  des  alentours  :  plusieurs 
des  maisons  sont  reconstruites  de  manière  à  imiter  la  forme  et  la  disposi- 
tion de  grandes  caisses  posées  sur  le  sol  ;  une  secousse  peut  les  disloquer, 
mais  non  les  démolir. 

Au  delà  d'el-Afroun,  le  chemin  de  fer  d'Oran,  quittant  la  plaine,  s'en- 
gage dans  l'étroite  vallée  de  l'oued  Djer  et  s'élève  vers  le  seuil  qui  sépare 
le  bassin  du  Mazafran  et  celui  de  la  Chiffa.  C'est  au  nord  de  la  voie  ferrée 
et  d'un  affluent  du  Djer,  Toued  el-Hammam,  sur  une  croupe  de  montagnes, 
que  jaillissent  les  sources  fameuses  de  Hammam-Righa  (Rirha),  les  plus 
fréquentées  de  l'Algérie;  également  à  l'époque  romaine,  les  Aquœ  Calidx 
étaient  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  malades  et  les  riches  élégants, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  inscriptions  et  les  sculptures  que  l'on  a  trou- 
vées dans  les  fouilles.  Maintenant  un  établissement  splendide,  entouré  de 
jardins  et  de  plantations,  s'élève  dans  le  voisinage  des  sources.  L'altitude, 
qui  est  d'environ  600  mètres,  et  la  beauté  grandiose  du  paysage  environ- 
nant contribuent,  avec  la  vertu  des  thermes,  à  faire  de  Hammam-Righa 
le  principal  sanatoire  des  habitants  d'Alger. 

Au  nord  de  la  Mitidja,  le  bassin  inférieur  du  Mazafran,  formé  par  la 
réunion  de  Toued  Djer  et  de  la  Chiffa,  est  surveillé  par  la  petite  ville  de 
Koléa,  qui,  pendant  les  premiers  temps  de  la  conquête,  eut  une  grande 
importance  stratégique  comme  poste  avancé  en  dehors  du  Sahel  d'Alger  : 
entourée  de  bouquets  d'arbres  et  de  jardins,  c'est  une  ville  charmante, 
moins  gracieuse  toutefois  qu'à  l'époque  ou  se  groupaient  en  un  désordre 
pittoresque  sur  le  flanc  de  la  colline,  les  mosquées,  les  koubba,  et  les 
maisonnettes  festonnées  de  pampres; elle  était  alors  la  «  Sainte  »,  de  même 
qu'Alger  et  Blida  étaient  la  «  Guerrière  »  et  la  «  Courtisane  ».  Les  Maures 
de  Koléa,  beaucoup  moins  nombreux  maintenant  que  les  habitants  fran- 
çais et  étrangers,  sont  d'origine  andalouse  ;  ils  fondèrent  la  ville  au  milieu 
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du  8eiïii'>mp  sitVli'.  L'islhmo  étroil  ttr  collines  donl  Kulrâ  ncciip  l'pitn^ 
miU'  ocriticntalc  et  qui  sp  [irotongp  .i   rnucsl  jusqu'il  l'ouibnurliuiv  liu 
Nador,  |Hii'1(^  sur  son  plus  haut  (îsau-pcmonl  un  aniùiîu  tombeau  dit  Ruhr 
or-Uouuiia  ou  «  Tombt'flu  de  la  Chrétienne  ".  C'est  un  massif  do  forme 
cylindrique,  orné  sur  le  pourlour  de  60  colonnes  cnga^fts,  ■)  chapiteau 
ioniques,  et  surmontées  d'un  cône  fi  degrés,  haut  de  33  mètres,  qui  sup- 
porliiil  probablement  une  statue.  On  sait  maintenant,  grâce  aux  fouilles  de 
Berbrugger  et  de  Mac  Carthy,  que  ce  monumcot  est  celui  dont  parle  Pom- 
ponius  Mêla  comme  ayant  servi  de  mausolée  commun  à  toute  une  famillt 
royale,  probablemenl  celle  de  Sypbax.  Naturellement  les  Arabes,  en  quftfr 
de  trésors,  ont  plusieurs  fois  fouillé  le  Tombeau  de  la  Chrétienne, 
sans  succès  ;  ainsi  que  le  rapprle  ta  légende,  ils  furent  dispcinés  par  W 
légions  de  cousins  qui  s'élevèrent  iiussitôt  du  lac  de  Ilahtula.  Ce  lac,  OQ' 
plutôt  as  marécage,  occupntuncrenx  de  la  Mitidja  au  pied  de  la  colline  d» 
Tombeau,  a  été  récemment  asséché;  dans  les  années  pluvii'us<'s,  lellt's 
1884,  les  eaux  stagnantes  emplissent   de  nouvejtu    les  fonds,  au  grud 
détriment  de  la  salubriti'  publique  et  do  l'agrirullnre'. 

A  rextréniité  oircidentale  de  la  Mitidjn,  dans  un  cii-que  de  colli 
forme  (le  golfe,  s'élève  le  !)e:iu    village  de  Marengo,  entouré  devîfpicC 
«'est  l'un  lies  principaux  marchés  de   la  plaine,  un  des  ci^ntres 
turc  les  plus  prospères  :  les  fontaines  du  bourg  et  les  rigoles  des  jardjl 
sont  alimentés  par  le  lac  artificiel   de  l'nued  Mennid,  formé  à   iU  kîkB 
irrage  nui  relient  environ  '2  railliOBS"" 


aniont  au  moyen  d'un  harrn 


■  CommunpK   ilu  Snhel  cl  dr  la  Hîlidjn,  ajnat  plus  de  5000  lialiibnts  en  1881  : 

fAlgep 70  747  liab.;  50  567  Européens  pt  Juifs;    65  227  h»b.a(!glBOi. 

jHusLipha 15556  ><  H  C4J  »  «  12  279  » 

lBuuKin'3,  H-Biar,  Saint-Eufi^ne. 

f     IlusïPin-ilpv 8  8158  "  0  6li  o 

Alger  et  banlieue 95  171  »  OS  8U  «  ji 

Bliila 22  844  1)  7  680  ,>  «  8  895  liab.  Mfiiooi, 

Boufarik 9  251  n  4  919  «  .<  5  290  t 

Fonilnuk 7  055  .  I  057  «  n  051  ' 

Roïign 6 175  "  487  »  a  550  ■ 

L'ApIki Ù960  »  1577  «  «  1116  . 

Kulêa 5  459  "  2  70*  »  »  2  53fi  > 

Marenjtn 4  000  >>  1808  n  «  1556  » 

Mouzaiavilk- 5  S75  <i  1108  »  i>  810  • 

ItomJra 5  492  »  1  909  "  "  1 295  ■ 

Souma 5  477  »  51)9  »  «  293  ' 

LAiraa 5  430  «  S29  "  «  618  « 

Chôragii 5191»  "  2  292  »  ><  611  > 

Rivet 5 I6Ô  0  400  n  »  265  > 

Maisoii-tam*'e 5051  o  I  755  »  n  1567  » 
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de  mètres  cubes,  s'écoulant  au  taux  de  200  litres  par  seconde.  En  aval 
de  Marengo,  t'oued  Heurad,  i-éuni  à  l'oued  Bourkika,  pénètre,  sous  le  nom 
de  Nador,  dans  une  gorge  que  dominent  les  escarpements  du  Chenoua, 
et  s'épanche  dans  la  mer  près  du  petit  port  de  Tipaza,  héritiei"  d'uoe  ville 
romaine,  en  partie  submergée,  soit  par  l'alTaissement  du  sol,  soit  par  un 
phénomène  d'érosion  local'.  Bourkika  est  un  nom  du  fatale  mémoire: 
nulle  part  il  ne  mourut  plus  de  déporlés  dans  les  premières  années  de 


l'Empire.  Aller  à  Bourkika,  c'était  mourir*.  Le  vnii  nom  de  la  rivièi-e, 
écrit  oued  Meurad  dans  la  nomenclature  officielle  française,  est  probable- 
raent  oued  el-Merdh,  <<  rivière  de  In  Maladie  »'. 

1«  massif  presque  isolé  du  Dahra,  que  limite  au  sud  la  vallée  du  Cliélif 
et  qui  tient  au  reste  de  l'Algérie  montneuse  seulement  |kii'  le  seuil  p<.'u 
élevé  au-dessous  duquel  passe  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Orati,  ne  renferme 
pas  plus  de  quatre  villes,  ilont  trois  situéi's  sur  le  pouilour  du  massif, 
Clierchell  et  Ténès  au  Iwrd  de  la  mer,  Miliana  sur  un  pnnnontoire  domi- 
nant   !a  vallée  du  Chélif.  Les  villages  de  fondation  française  sont  aussi 

■  Lninberl,  ?ioles  nianutcrUct. 

'  0.  Hanc,  Une  éeasioit  de  Lamboe. 

'  Lambert,  iïoJe»  maiiuscriléi. 


garde  cncoro,  quoique  bien  modifié  par  le  temps.  La  «  splendidissime 
colonie  ct-sarienne  »  a  laissé  de  nombreux  monumenls,  notamment  des 
thermes  où  l'on  a  trouvé  une  très  belle  statue,  la  «  Vénus  de  Cherehell  "i 
transférée  au  musée  d'Alger,  et  plusieurs  autres  sculptures  remarquables. 
En  1840,  lorsque  la  ville  française  fut  bâtie  dans  les  ruines,  on  voyait  à 
Chcrcheil  un  hippodrome  parfaitement  conservé,  qui  est  maintenant  une 
simple  dépression  du  sol  '  ;  le  Ibéàtre  est  exploité  en  carrière.  Entre  den» 
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colonnes,  sur  la  route  de  Zurich,  on  aperçoit  les  restes  superbes  d'un 
aqueduc  à  trois  rangées  d'arcades  qui  amenait  l'eau  en  de  vastes  citernes  : 
c'est  la  seule  construction  de  la  Csesarca  romaine  que  l'on  ait  restaurée. 
Chercbell  possède  aussi  un  petit  musée  dans  une  cour  ouverte  à  la  pluie  : 
l'objet  le  plus  intéressant  est  un  fragment  de  statue  égyptienne,  le  port, 
de  2  hectares  environ,  est  formé  par  une  crique  circulaire  que  protège  des 


vents  du  nord-ouest  l'îlot  de  Joiovillc,  mais  il  est  battu  par  les  vents  du 
nord,  fort  dangereux  sur  celte  côte,  et,  lors  des  gros  temps,  la  Iioule  du 
lai^  en  interdit  l'entrée;  quand  les  vents  sont  favorables,  il  reçoit  une 
quarantaine  de  balancelles,  l'épaisseur  d'eau,  de  5  à  4  mètres,  n'étant  pas 
suffisante  pour  les  gros  navires.  Ce  bassin  n'est  autre  que  l'ancienne 
darse  romaine;  quand  on  le  déblaya,  en  1845,  on  trouva  dans  la  vase 
UQ  bateau,  peut-être  romain,  dont  toute  la  membrure  était  retenue  par 
des  chevilles  de  bois.  Les  montagnes  des  environs  sont  occupées  par  les  Béni- 
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Menassci-,  liibu  tw-rbî-n!,  fie  langue  arabe,  qui,  pendant  plusieurs  année*, 
se  dèfenflil  avec  acharnement  contra  les  Français. 

A  l'ouest  (le  Cliercliell,  le  bourg  tte  Novi,  colonie  agricole  ùe  1848,  s'en- 
richit par  ses  canïti'cs  de  lave,  par  ses  porphyres  et  les  granits  de  Taou- 
rira.  Au  delà,  également  vers  le  nord  de  la  Méditerranée,  s'élève  le  bouj^ 
moderne  de  Gouraïa,  qui  doit  sa  fondation  à  la  richesse  minière,  wi 
cuivre  et  en  fer,  des  montagnes  avoisinautes.  A  quelques  kilomètrp^  3 
l'ouest,  sur  le  plateau  de  Sidi  Braliim,  qui  sépare  deux  anses  assez  abri- 
tées, les  plus  propices  du  littoral,  se  trouvait  l'oppidum  antique  de 
Gurugu,  bien  mieux  place  que  Ténès  pour  l'établissement  d'un  poil  «1 
situé  pi-ès  de  la  bouche  de  l'oued  Dahmous,  qui  donne  un  accès  facile 
dans  les  vallées  de  l'intérieur'.  Les  mines,  telle  est  l'une  des  causes  île 
l'imfKH'tîmce  relative  qu'a  prise  la  ville  de.  Ténès,  fondée  presque  eiac^ 
[ement  au  milieu  de  la  côte  du  Dalira,  entre  Tipaza  et  Mostaganem.  I/t 
village  de  Montenotle,  h  6  kilomètres  en  amont  de  la  ville,  dans  lit  vall^ 
de  l'oued  Allala,  est  le  principal  centre  de  la  région,  oi'i  l'on  exploitt! 
des  gisements  de  fer  et  des  filons  de  cuivre,  de  plomb,  d'argi-nt.  lènh, 
héritière  de  la  romaine  Cartennœ,  ou  Car  Teimœ,  c'cst-à-dîre  le  «  Cap 
Tennai  »  en  berbère',  se  compose  de  deux  villes  ;  le  Vieux  Ténès,  iloul 
les  masures  remplacent  probablement  les  demeures  de  coloris  phénicien*, 
et  Ténès  proprement  dit,  bâti  à  1  kilomètre  en  aval,  Ji  l'emboueliure 
de  l'oued  Allala;  il  n'y  reste  plus  de  débris  romains,  mais  de  varies 
hypogées  subsistent  encore,  utilisées  comme  enti-e[JÔI.s  et  celliers  :  t'esl 
la  ville  française,  occupée  treize  années  après  (a  conquête  d'Alger.  !I  est 
probable  que  la  première  colonie  de  Ténès,  quoique  située  maintenant 
dans  l'intérieur,  fut  néanmoins  fondée  au  bord  de  la  mer  et  que  b 
apports  de  l'Allala,  les  lais  de  sable  marin  et  peut-être  aussi  l'immersion 
du  sol  ont  préparé  l'emplacement  sur  lequel  s'élève  la  cité  nouvelle. 
L'origine  alluviale  des  terrains  explique  en  partie  le  dicton  que  l'on  l'épèle 
volontiers  dans  les  cités  rivales  :  «  Ténès,  ville  bâtie  sur  le  fumier;  son 
eau  est  du  sang;  son  air  est  un  poison.  »  Ténès,  entrepôt  maritime  de 
toute  la  région  du  Dabra,  n'est  encore  rattaché  à  l'Algérie  que  par  ies 
l'eûtes  de  terre  :  le  chemin  de  fer  qui  doit  l'unira  la  station  d'Orléans- 
villc  n'est  pas  encore  commencé.  Le  port,  qui  s'ouvre  au  nord-est  de  I» 
cité,  couvert  par  des  récifs  que  des  jetées  enracinent  à  la  côte,  est  un  bassin 

'  Cm,  RuUetin  de  Correspondance  Africaine,  mai  et  juin  1882. 

*  Sur  le  lilloral  de  l'Alp;érie  orienlale,  le  mol  Rus  (Rusicada,  Rusunieus)  corresjiond,  arrc  l' San 
de  promnntniro,  à  uii  aulre  nnin.  Car,  que  l'on  trouve  en  plusieurs  eDilniiU  îles  côtes  de  [Upt* 
occiilenLile  {Cnrclle  ,Êiudet  tur  (a  Kabglie  proprement  dile). 
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de  24  hectares  où  les  navires  sont  en  sûreté;  mais  l'accès  n'en  est  pas 
facile  par  tous  les  vents,  et,  quand  la  tempête  bouleverse  les  vagues,  les 
bâtiments  passent  au  large,  craignant  d'échouer  sur  tes  jetées  du  port. 


ûtOmSnr  c/s5â/0^  ,^s/ÛÀ25m  O^PSâSûi^        .jt5û/i. 


Sur  le  littoral  do  plus  de  100  kilumètri^s  de  lonf,'ueur  (|ui  s'étend  au 
sud-ouesl  de  Ténès  jusqu'à  l'embouchure  du  Cliélif,  il  n'y  a  point  de 
villages  français,  et  dans  l'intérieur  les  colons  ne  se  sont  encore  groupés 
qu'en  de  petites  agglomérations,  telles  que  Cassaigne,  chef-lieu  d'une  com- 


mune  de  plus  de  \  500  kiloiniitres  caiTcs.  peuplées  presque  uniqtienipnl  d'in* 
dlg^nes.  Les  lialiilaiils  du  Dalira  sont  pour  la  plupart  d'origine  licrbèrv,  i>l 
quelques  tribus  m^me,  telles  que  les  Zerit'fa  et  les  Acliacha.qui  vivent  près 
de  la  côte,  au  sud-ouest  de  Ténès.  parlaient  naguère  un  idiome  parcnl 
de  celui  des  Kabyles;  les  autres  tribus  ont  depuis  longtemps  accepté  b 
langue  des  yaiiiqucurs.  Les  mœurs  arabes  pi-édominenl,  puisque  la  vie  sous 
la  tente  est  générale;  seules  les  peuplades  francbement  berbères  habilenl 
des  maisons;  dans  la  zone  intermédiaire,  les  bommes  campent  comme 
les  Arabes,  niais  ils  tiennent  leurs  femmes  dans  les  demeures  voit^ines, 
sous  toit  et  sous  clef.  l.e  grand  nombre  d*arbres  aulnur  des  douarii 
témoigne  du  sang  berbère  des  babilanls  :  certaines  vallées  sont  vertes  d'oli- 
viers et  de  liguiers;  quand  la  récolte  est  abondante,  un  mouvement  d*(^x- 
portiilion  se  fait  par  de  petites  balancelles  qui  mouillent  dans  les  criques, 
du  lillural.  Une  petite  ville,  autrefois  berbère,  puis  kuuluugli,  Mazonna, 
Ofcupe  au  centre  du  Dabra  un  charmant  vallon,  ruisselant  d'eaux  vives  qui 
descendent  vere  ie  Gbélif;  peudant  les  luttes  entre  Arabes  et  Français, 
elle  garda  toujours  sa  neulralité  et  dut  à  sa  rigoureuse  obsen'alion  di>  la 
pnix  son  autonomie  administrative';  les  Français  ne  s'y  sont  point  i*ta- 
blis'.  C'est  il  Mazouna  que  naquit  Moiiammed  ben  Ali  es-Senoùsî,  le 
fondateur  de  l'oi-di-e  puissant  qui  prêche  avec  le  plus  de  ferveur  le  retourà 
la  pureté  du  dogme  musulman  et  la  haine  des  chrétiens  et  des  Turcs  :  sur 
une  roche  se  voit  une  koubba  fameuse  et  la  zaouya  qui  fut  le  berceau  île 
l'nrdre;  c<s«Hjuvent  est  maintenant  abandonné'.  A  l'ouest  de  Mazouna,  la 
colline  de  Nekmaria  porle  un  ancien  lioi'dj  :  c'est  au-dessous  que  s'ouvitnl, 
ornées  de  superbes  stalactites,  les  grottes,  de  néfaste  mémoire,  où  Pélissier 
fit  enfumer,  en  1845,  la  tribu  des  Ouled-Riah.  D'après  les  récits  de  quel- 
ques survivants,  il  y  avait  en  tout  onze  cent  cinquante  personnes  dans  la 
caverne  enfumée  \ 

Le  Cbélif  a  déjà  fourni  la  moitié  de  sa  course  et  reçu  son  grand  affluent, 
le  Nabr  Ouasscl,  «  issu  de  soixante-dix  sources  »,  loi'squ'il  sort  de  la 
région  des  plateaux  pour  s'engager  dans  les  gorges  de  l'Atlas  et  gagner  h 
vallée  longitudinale  qui  sépare  le  Dahra  du  massif  de  l'Ouarsenis.  A  l'en- 

•  BnHdon.  Builrtiii  de  la  Socièif  de  Gfographie.  juin  ISTâ. 

*  Prioripale»  coniniuoes  lie  p!m  eir'mee  du  [tahn,  avec  Irur  populalinn  fa  t88t  : 

Gouraia  ....     ^ô86jhi*b.,  ilimt  Sôti  Europ*-pns  3Ô9  tub.  aigloRi. 

Cheirhfll.  .       -       ""85     -  217*        »  21)80 

Ténès 4  744     •  1 643        -  â  364  ' 

HMUenotk'.   .    .       5556     •  291         i>  352  ■ 

>  Duvetripr.  Bull f Un  de  la  Sociêlè  de  CAigraphie.  1884. 

«  Bourrlnn.  BuUtiiii  de  la  Socirlé  de  Crograpkie,  juin  1873. 
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trée  du  passage,  un  premier  village  se  dresse  sur  un  promontoire  de  la 
rive  droite,  à  200  mètres  au-dessus  de  la  rivière,  dont  l'altitude  est  en  cet 
endroit  d'environ  450  mètres.  Ce  village  est  fioghari  (Boukrari),  station 
future  du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Laghouat.  Au  sommet  de  la  colline,  des 
Mïabites,  intermédiaires  du  commerce  entre  le  Tell  et  le  Sahara,  ont  bâti 

v>  n.  —  lAnLfs  DD  CBËMr. 


un  ksar,  à  ta  fois  forteresse  et  ontrcpôt,  au  pied  duquel  se  lient  Tin  mar- 
ché :  nul  lieu  de  rendez-vous  ne  pouvait  être  mieux  choisi  sur  la  limili;  des 
deux  régions  naturelles;  c'est  de  là  qu'on  expédie  les  plus  belles  laines 
du  plateau  '  ;  on  y  entrepose  aussi  des  alfas  et  des  céréales.  Au  nord-ouest 
du  marché,  sur  un  promontoire  plus  élevé  (970  mètres),   se  montre  le 


Piu)  SoleiUrt   VAJgirie,  M:ab,  TiUtiktll. 
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ciinip  Toilifir-  dt-  Bogliiii-  ou  Bdugiiar,  —  c'est-à-diro  la  Grotle,  —  qu'Alxl- 
el-KaïUîr  avait  fait  coiislruiic  on  \Hô9  et  dont  les  Français  se  sont 
eni|iai'és  un  iSil,  [wur  conimandei-  les  délilés  du  CLéllf  et  en  interdire 
IVritm;  aux  Irilius  hostiles  venant  du  sud.  Du  haut  de  la  ritadelli!, 
»  balcon  du  sud  >',  la  vue  !>'étend  au  loin  sur  les  steppes  méridionales. 


.>■  »l.    —    MÊLÉ*. 

Est    de    Pana              _j2'^'                                                  '^°^"'                ' 

^ 

•V  V    »|r.^  ^ 

' 

/ 

*— ' — c 

\    ■        ' 

''k^*ëi 

Est 

|iri'rilirl'  (li'si'lt  ijuc  le  (ijflicl    AllKilIl'   s('']i;ir('  ilfs  solitllflps  iinillonsi'S  dti 
Sahai-i. 

Mnli'ii,  l:i  Miilia  (iii  l.riittlia  ,l,.s  Aralios.  ,.,T|||»'.  siii-  le  voimmH  ,1u  Clirlif. 
lin  des  |Niiiils  les  [ilii-^  ('Irvrs  ilti  iiiassil'  iiiri]]l;i^ii('ii\  (jiii  liMinliic  nu  siiil 
hi  iihiiiii'  <li'  la  Miliiljii  :  A\,-  csl  liàli.'  r'i  !l-.>ll  inMirs  .riillilii.li'.  |nrs  <li'  la 

lia-c  mc'Tididiial.'  du  iil  .\ailiM-  (ll)li-J  niMn-sl,  -  oljn'ival.iiiv  .■  d'iiù  l'un 

di^liii|.Mli'  les  fhuf>  de   Ions   ic^  ma-^silV  rii\inill(iallls.  (Il-  l'Ouarst-nis  au 
lljiiriljmn.  MnU'.t.  aiiciwjni'  <a|.ilal,-  du  licnlik  de  Tideri,  fui  l'une  des 
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villes  les  plus  chaudement  disputées  de  TAlgérie  aux  premiers  temps  de 
la  conquête,  et  le  fameux  Teniet  (la  Ténia),  le  «  col  »  par  excellence,  par 
lequel  la  ville  communique  avec  la  Mitidja,  est  l'endroit  de  l'Algérie  où  le 
plus  de  Français  ont  péri;  occupée  d'une  manière  permanente  en  1840, 
Médéa  ne  fut  tout  à  fait  débloquée  que  Tannée  suivante.  Devenue  ville  fran- 
çaise par  son  aspect  et  par  une  grande  partie  de  sa  population,  Médéa 
n'a  de  remarquable  que  son  aqueduc,  à  deux  rangées  d'arcades,  franchis- 
sant un  ravin  à  l'est  des  murailles  :  on  n'a  trouvé  que  d'insignifiants 
débris  de  la  ville  romaine  remplacée  par  celle  des  Arabes  et  des  Français. 
Les  pentes  des  collines,  qui  dépassent  la  zone  des  oliviers,  sont  couvertes 
de  vignes,  dont  le  cru  est  déjà  fameux;  les  asperges  de  Médéa  rivalisent  sur 
le  marché  de  Paris  avec  celles  d'Argenteuil,  et  son  blé  sert  à  préparer 
d'excellentes  pâtes  alimentaires.  Médéa  est  trop  élevée  pour  qu'elle  puisse 
devenir  une  station  du  futur  chemin  de  fer  d'Alger  à  Laghouat;  celui-ci 
passera  plus  à  l'est,  non  loin  de  Damiette  et  de  Ben-Chikao,  village  fameux 
par  sa  bergerie  modèle. 

Accru  des  ruisseaux  que  lui  versent  les  montagnes  de  Médéa  et  de 
Djendel,  le  Chélif  baigne  la  colline  qui  porte  Amoura,  c'est-à-dire  la  «  For- 
tunée »j  héritière  de  la  Sufasar  des  Berbères  et  des  Romains,  puis  il  se 
recourbe  vers  l'ouest  et  pénètre  enfin,  près  de  Lavarande,  dans  la  large 
plaine  basse  qu'emprunte  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran.  Cette  région 
est  l'un  des  points  vitaux  de  l'Algérie,  grâce  à  la  rencontre  de  deux  voies 
géographiques  importantes,  d'un  côté  la  vallée  moyenne  du  Chélif,  ouvrant 
un  passage  facile  vers  les  plateaux,  de  l'autre  la  grande  vallée  longitu- 
dinale formant  avenue  entre  les  monts  de  l'Ouarsenis  et  les  collines  du 
Dahra.  Sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  point  de  convergence  des 
routes  est  le  village  d'Aïn-Sultan,  entouré  de  vignobles  très  étendus,  dont 
les  travailleurs  européens  sont  en  grande  partie  venus  d'Alsace.  Au  nord 
de  ce  promontoire  est  le  gros  village  d'Affreville,  Tune  des  stations  les 
plus  commerçantes  de  la  voie  ferrée  ;  elle  a  reçu  de  nombreux  émigranls 
descendus  de  la  ville  de  Miliana,  bâtie  au  nord  sur  la  terrasse  presque 
horizontale  d'un  rocher  du  Zakkar  el-Gharbi.  Sur  deux  faces,  au  sud  et  à 
l'est,  le  rocher,  dont  l'altitude  est  de  740  mètres,  se  termine  par  de  brus- 
ques parois  :  on  voit  à  ses  pieds  une  large  conque  de  verdure,  animée  par 
le  ruissellement  des  eaux  du  Boutan,  qui  plongent  en  nappes  écumeuses 
du  plateau  de  Miliana  et  font  tourner  de  chute  en  chute  les  roues  de 
petits  moulins.  Le  ruisseau  qui  naît  sur  la  terrasse  même  de  la  ville 
donne  à  l'étiage  environ  500  litres  par  seconde  ;  des  ingénieurs  ont  pro- 
posé d'alimenter  Alger  des  eaux  pures  qui  sourdent  des  flancs  du  Zakkar 
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cl-Ghai'bi.  Quoique  bâtie  sur  un  roc,  Miliana  est  presque  cachée  par  le 
branchage  des  hauts  philancs  qui  bordent  les  esplanades  de  l'eaceinlc  et 
les  contre-allées  de  l'avenue  principale;  du  bord  de  la  teri-asse,  la  vue 
s'étend  sur  l'immense  hémicycle  des  montagnes  bleuâtres  jusque  par  delà 
les  pitons  aigus  de  l'Ouarsenis.  La  ville  actuelle  est  entièrement  française 
d'aspect:  elle  n'a  plus  les  débris  romains  de  Malliana,  à  peine  quelques 
restes  de  constructions  arabes;  pourtant,  sur  la  gi'ande  place,  c'est  un 


vieux  miri;iiel,  rcvèlii  de  licire.  qui  seil  dliorlo;:!'.  Ocrup-e  en  ISiOpar 
l.-s  Innipcs  liiin.jMises,  Miliatia  lut  de  s  les  pinn-s  d'Alf-érie  celle  liont 


l(.» 


apn-: 


la  fjiirriisoii  cul    le   plus  a  -^i 

sH'-a-  (le  seiz{'  mois,  il  ne  fcslail  plus,  sur  tUm/r  <-('iits  li(uumes.  qu'uni' 
ti-nlaiiie  de  solihils  se  sniilenanl  cncoiv  ;  si>p(  c-rits  élaieiit.  morts  de 
lièvic.  de  piivalioiis  (ui  d'épuiseineiil  :  les  viv;uils  n'avaient  plus  la 
lum"  d'euleiTi'r  les  morls.  Dans  1rs  camiKijrnes  environnantes,  les 
Cermes  sont  nombreuses  et  quelques-unes  enleuiées  de  vij;mdd('s  aux 
crus  riMiiiiuiiiés. 
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Dans  les  montagnes  qui  font  face  à  Miliana,  de  l'autre  côté  du  Chélif, 
une  autre  ville,  moins  importante,  défend  les  massifs  orientaux  de  l'Ouar- 
senis  :  c'est  Teniet  el-Haad  ou  le  «  Col  du  Dimanche  »,  ainsi  nommé  du 
jour  où  se  tient  son  marché  hebdomadaire;  la  hauteur  du  seuil  que  domine 
le  village  est  de  1145  mètres.  Les  Arabes  y  sont  proportionnellement  plus 
nombreux  qu'à  Miliana  et  une  petite  colonie  nègre  occupe  près  de  Teniet 
deux  groupes  de  masures  appelés  u  Tombouctou  »,  le  Supérieur  et  l'Infé- 
rieur. Le  «  Col  du  Dimanche  »  est  célèbre  dans  le  monde  des  botanistes 
et  des  voyageui's  par  ses  admirables  forets  de  chênes  et  de  cèdres,  qui  re- 
couvrent les  deux  versants  du  djebel  Endat;  des  sources  ferrugineuses 
d'une  grande  richesse  jaillissent  dans  la  forêt.  Au  sud  de  Tiaret  s'étend  le 
plateau  du  Sei'sou,  jadis  couvert  de  bois  et  ruisselant  de  fontaines,  main- 
tenant sans  verdure  et  coupé  de  ravins  dans  lesquels  coulent  des  eaux  sau- 
vages, détruisant  au  lieu  de  féconder*.  Le  Sersou  est  une  des  régions  de  • 
l'Algérie  où  se  voient  le  plus  de  monuments  préhistoriques,  tombellcs,  en- 
ceintes, pierres  levées  ;  une  ancienne  ville,  à  une  quarantaine  de  kilomè- 
tres au  sud-ouest  de  Teniet,  occupe  une  surface  plus  grande  que  la  cité 
d'Alger.  Parmi  les  monuments  étranges  de  cette  région,  le  plus  curieux 
consiste  en  alignements  de  pierres  disposés  de  manière  à  former  un  im- 
mense lézard  de  80  mètres  de  longueur.  On  retrouve  ainsi  dans  l'Ancien 
Monde  un  exemple  de  ces  monuments  symboliques  dont  les  numml-builders 
de  rObio  aimaient  à  orner  leurs  plaines*. 

A  l'ouest  d'Affreville  et  de  Lavarande,  des  villages  populeux  se  succèdent 
dans  la  vallée  du  Chélif.  Après  Duperré  se  montre  Saint-Cyprien  des  Attaf, 
où  l'on  peut  voir  le  spectacle  unique  d'une  communauté  d'Arabes  convertis 
au  catholicisme  :  il  est  vrai  que  ce  sont  des  orphelins  recueillis  pendant 
la  famine  de  1867  et  restés  sans  relations  avec  leurs  frères  de  race.  Au 
delà,  le  chemin  de  fer  traverse  Oued-Fodda,  situé  sur  l'oued  du  même 
nom,  descendu  des  cirques  ouverts  sur  les  flancs  de  l'Ouarsenis.  En  aval, 
les  eaux  du  Chélif,  retenues  par  un  barrage,  s'épanchent  à  droite  et  à 
gauche  en  des  canaux  d'irrigation  qui  fertilisent  les  campagnes.  C'est  à 
une  quinzaine  de  kilomètres  plus  bas  qu'a  été  fondé  en  1845  le  chef- 
lieu  de  la  basse  vallée  du  Chélif,  Orléansville,  bâtie  sur  le  site  d'el- 
Asnam,  c'est-à-dire  des  «  Stèles  »  ou  des  «  Idoles  »'  ;  là  s'élevait  en  effet 
l'église  de  Yoppidmn  Tingitei,  qu'une  inscription  faisait  dater  du  qua- 
trième siècle  :  il  en   reste  une  crypte  et  un  pavé  en   mosaïque.  Comme 

'  Trolard,  Ligue  du  Reboisement  ;  —  R.  de  In  Blanchêrc,  clc. 

*  Letouraeux;  —  Mac-Carthv. 

*  Lambert,  NoteM  manuscrites. 
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centre  administratif  et  militaire  et  comme  étape  intermédiaire  entre 
Alger  et  Oran,  cette  ville  a  pris  une  certaine  importance  commerciale, 
qu'un  chemin  de  fer  dirigé  sur  le  port  de  Ténès  ne  manquera  pas 
d'accroître;  mais  les  chaleurs  de  l'été,  les  vents  furieux  en  hiver  en  font 
pour  les  Européens  un  lieu  de  résidence  peu  agréable.  Un  bois  de  pins 
et  de  caroubiers,  recouvrant  une  centaine  d'hectares  au  sud-ouest  d'Or- 
léansville,  donne  au  moins  un  peu  d'ombre  aux  promeneurs.  Dans  le  voi- 
sinage, près  du  village  de  Malakoff,  s'étendent  sur  les  bords  de  l'oued  Sly, 
descendu  de  l'Ouarsenis,  de  vastes  steppes  où  l'on  se  propose  d'établir  une 
autrucherie. 

Le  gros  bourg  d'Inkermann  s'élève  près  du  confluent  du  Chélif  et  de 
l'oued  Riou,  qui  plus  haut  vient  de  traverser  le  territoire  de  la  commune 
d'Ammi-Mousa,  dans  lequel  vivent  encore  des  Berbères  de  sang  pur,  les 
Beni-Ouragh,  ayant  conservé  des  mœurs  et  des  institutions  analogues  à 
celles  des  Kabyles  du  Djurdjura.  Une  autre  commune,  Zemora  (Zemmoura 
ou  l'Olivette),  occupe  une  grande  partie  du  massif,  que  limite  à  l'ouest  le 
cours  de  la  Mina,  née  sur  les  hauts  plateaux,  et  qu'habitent  les  misé- 
rables restes  de  la  grande  confédération  des  Flitta  ou  Flita,  presque 
détruite  par  la  guerre  contre  les  Français  et  par  la  famine.  Tiaret  (Tiha- 
ret,  Tihert),  c'est-à-dire  la  Résidence  en  berbère,  commande  à  la  région 
du  haut  de  la  terrasse  du  mont  Guezzoul,  à  1085  mètres  d'altitude.  En 
1843  elle  succéda  comme  dominatrice  de  la  contrée  à  Takdemt  ou  Tiaret 
la  Neuve,  nid  d'aigle  dont  Abd-el-Kader  avait  fait  choix  en  1856  pour 
citadelle  centrale  de  son  royaume  et  que  les  Français  détruisirent  en 
1841.  Les  habitants  de  la  contrée  ne  parlent  plus  l'ancien  idiome  ber- 
bère :  il  ne  subsiste  plus  que  par  les  noms  des  lieux,  dont  le  sens  est 
incompris  des  indigènes.  Au  sud-ouest  des  deux  Tiaret,  mais  toujours  dans 
le  haut  bassin  dé  la  Mina,  Frenda,  autre  ville  d'origine  berbère,  s'élève 
à  1051  mètres,  dans  le  voisinage  de  vastes  forets  de  chènes-verts,  de 
thuyas  et  de  pins  d'Alep.  A  Test  de  Frenda,  près  des  sources  dites  Ras 
el-Mina  ou  «  Tète  de  la  Mina  »,  trois  contreforts  septentrionaux  du  djebel 
el-Akhdar  ou  «  Mont  Vert  »  supportent  les  Djedar,  constructions  massives 
qui  furent  des  hypogées  comme  le  <<•  tombeau  de  la  Chrétienne  »,  et  qui 
n'en  sont  probablement  (jue  des  copies  :  ce  sont  des  prismes  quadrangu- 
laires  d'une  hauteur  d'environ  18  mètres,  terminés  à  leur  partie  supé- 
rieure par  des  pyramides  à  degrés*.  Sur  des  rochers  voisins  se  voient  des 


«  Bordior:  —  Picavet  ;  —  Berhruggcr;  —  R.  de  la  Blanchère.  Voyage  d'étude  dans  une  partie 
de  la  Maurétanic  Césatientie. 
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sculplures  préhistoriques  :  des  rainures  et  des  Irous  creusés  dans  la  pierre 
ont  fait  croire  que  l'un  de  ces  rocs  était  un  autel  de  sacrifice.  Quelques 
dolmens  des  environs  ont  des  proportions  colossales  ;  d'après  un  rapport 
fait  à  M.  Tomassini,  une  de  ces  pierres  aurait  45  mètres  de  long.  M.  Ber- 
nard, cité  par  Ferguson,  dit  que  la  dalle  supérieure  du  monument  aurait 
20  mètres  de  long  sur  8  mètres  de  large  el  o  mètres  de  haut'. 

Un  chemin  de  fer,  déjà  commencé,  rejoindra  Tiarel  à  Hoslaganem  par 


la  vallée  de  la  Mina.  II  passera  par  le  village  de  Fortassa,  croisera  la  voie 
ferrée  do  la  vallée  du  Chélif  à  Ilelizane,  puis,  franchissant  la  Mina  en  aval 
du  confluent  de  l'oued  Hillil,  contournera  un  massif  de  collines  pour 
passer  au  pied  du  plateau  d'Aïn-TedIès,  où  l'on  est  déjà  dans  la  grande 
banlieue  de  Mostaganem.  Près  de  là  est  l'important  village  de  Pont  du 
Chélif,  ainsi  nommé  d'un  viaduc  que  les  TuiTs  avaient  fait  construire  par 
des  esclaves  espagnols  et  que  les  Français  ont  restauré.  D'autres  villages, 
.Vin-Bou-Dinar,  Toumi,  Pélissier,  se  succèdent  sur  la  route  de  Moslaganem. 
Cette  ville  ancienne  n'est  pas  située  au  hurd  de  la  mer;  elle  est  bâtie  à 


■  Broca,  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Parti,  IS75. 
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une  centaine  de  mètres  d'alliluJe  moyenne  sur  une  l'alaise,  qui*  le  totib  ' 
(i'Aïn-S<;fm,  arrosé  par  un  ruisseau  permanent,  sépare  en  deux  quarlisni  :  ■ 
îi  l'abl.  la  ville  militaire  ou  Matamore,  ainsi  nommée  des  matmoiir  ou  silos  : 
dan»  lesquels  les  Turcs  emmagasinaient  leurs  grains;  à  l'ouesl,  la  xille 
proprement  dite  de  Mostag-anem,  presque  entièrement  reconstruite  à  l'eu- 
rui>écnne.  D'ailleurs  la  majorité  des  liabitanls  se  compose  de  Français  et 
d'autres  iraraigranls  d'Europe;  les  anciennes  familles  île  Maures,  proinir- 
tionnellement  plus  nombreuses  qu'à  Oran.  diminuent  chaque  année.  Au 
seizième  siècle,  sous  Klieïr  ed-Din,  Mostaganem  fut  une  des  grandes  cités 
de  l'Algérie;  avant  l'établissement  du  cbemin  de  fer  d'Aller  à  Oran,  elle 
centralisait  le  commerce  de  la  vallée  du  Cliélif  ;  maintenant  elle  n'est  plus 
qu'une  des  villes  secondaires  de  la  contrée'  :  la  fertilité  des  c^miNifflies 
environnantes  et  l'avantage  de  sa  position  à  l'issue  de  la  principale  vallée 
de  l'Algérie  n'ont  pas  sufli  pour  refaire  de  Mostaganem  l'un  des  enirepdts 
du  commerce;  il  lui  manque  toujours  un  cbemin  de  fer  qui  la  ratlaclie 
au  réseau  algiVien.  Surtout  il  lui  faudrait  un  port;  elle  n'a  encore  qu'une 
Il  marine  )■  mal  abritée  des  vents  et  une  rade  souvent  bouleversée  par 
les  mauvais  temps,  mais  on  s'occupe  acluellemcnt  de  la  conslnietioo  îles 
jetées*.  Au  sud  et  à  l'ouest  de  Mostaganem  sont  épnrs  de  nombreuï  vil- 
lages :  le  plus  populeux  est  celui  d'Aboukir.  le  plus  célèbre  »>lui  it« 
Mazagran,  bien  coimu  par  la  défense  de  sa  petite  garnison  franvaise.  en 
1840  ;  la  population  arabe  qui  s'y  tninvuit  auparavant  avait  été  tran^piirlw 
par.\bd-el-Kader  à  sa  lésidencti  île  TakdcnU''.  l.a  vallée  dcsJai-(lins,;]iii(>i« 

'  Conimuui!»  priuci|]ales  du  bassin  du  CItélir,  avec  leur  |)u|)ul3tiun  en  1881  : 

;  Mùdca 15501  hab.    6  128  Euro|H^as  et  Juifs    4 8J7  hal).  agglum 

l  OrlcanstiUc 8  2*2     »      2  585              i>  2  liïO  ^ 

C  iHiliana 0  901     -      2  812              i.  5000 

^     Duponv 5  710     "         835              "  601 

5  (  Tenict  el-llaad 5543     «         171              »  1115  - 

d.  J  SHint-Cjprien  des  Attaf  .       5  084     «         U94              >i  208 

S  1  Affrevillo 2  666     "         792              »  1  018 

f  Boghar ,       2501     •         C05              «  .  597          > 

l  Boghari 2 110     "         522              «  1  4*5  • 

='  [  NostagaDetii 15423     <^      6774              ii  11542  • 

J  \  Reliiane 5  30Î     "      2  075              »  5  252 

^  j  Pont  du  Chêlif.    -           .       5563     "         185              "  258  ■■ 

a  f  Aboukir 2  698     .         454              «  295  . 

*  MouTctnenl  du  porl  de  Moslai;anem  en  1885  : 

ËulrÙËs 157  [luvires,  JHUi;e»til  61  026  luunes. 

Sorties _16l  »           'u  65168      « 

Ensemble 295  ■>            «  124194      « 

Avec  le  caboUgc 458  »            *  198196      * 

>  Bnude,  L'Algérie. 
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par  les  sources  de  l'Aïn-Sefra  fait  un  cercle  de  verdure  autour  de  Mazagran 
et  de  Mostaganem  :  un  haras  et  le  champ  de  courses  se  trouvent  entre  les 
deux  communes. 

Proportionnellement  à  ses  dimensions,  le  bassin  de  la  Mact^i,  qui  aboutit 
au  golfe  d'Arzeu,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud-ouest  de  Mosta- 
ganem, a  plus  de  villes  importantes  que  celui  du  Chélif.  Vers  les  sources 
de  la  rivière  principale  qui,  sous  divers  noms,  se  continue  juscju'à  la 
Macta,  la  ville  moderne  do  Saïda,  la  «  Fortunée  »,  fondée  en  4854,  est 
bâtie  à  868  mètres  d'altitude,  a  la  base  de  collines  qui  limitent  au  nord  la 
région  des  plateaux.  Une  ville  arabe,  maintenant  détruite,  occupait,  à 
2  kilomètres  de  là,  une  terrasse  à  pente  escarpée,  au  bord  de  l'oued  Saïda. 
L'importance  de  Saïda  lui  vient  de  sa  position  entre  deux  régions  natu- 
relles et  surtout  de  l'entrepôt  des  alfas,  que  l'on  récolte  sur  les  plateaux 
voisins  :  le  climat  presque  européen  de  Saïda  permet  de  cultiver  dans  la 
campagne  environnante  les  arbres  fruitiers  et  les  légumes  de  l'Europe  tem- 
pérée. Saïda  est  la  station  centrale  du  chemin  de  fer  qui  d'Arzeu  s'élève 
sur  les  plateaux,  franchit  la  crête,  à  1170  mètres,  au  col  de  Tafaraoua, 
point  culminant  de  la  ligne,  et  s'avance  dans  les  solitudes  méridionales 
jusqu'au  delà  des  chott.  A  10  kilomètres  au  sud,  mais  déjà  à  130  mètres 
plus  haut,  au  bord  de  la  mer  d'alfii,  est  la  grosse  bourgade  industrielle 
d'Ain  el-Hadjar,  où  sont  les  entrepôts  de  la  compagnie  concessionnaire  et 
les  ateliers  à  vapeur  pour  la  compression  des  fibres  ;  Aïn  el-IIadjar  n'est 
guère  peuplée  que  d'Espagnols.  Les  rochers  des  environs  de  Saïda,  sur 
les  premiers  degrés  extérieurs  du  plateau,  sont  percés  de  grottes  nom- 
breuses, où  coulent  des  eaux  vives.  Un  des  ruisseaux  abondants  de  la  con- 
trée, l'Aïn  Nazereg,  a  été  suivi  dans  une  partie  de  son  cours  souterrain  : 
il  passe  au  fond  d'un  entonnoir  d'effondrement,  la  caverne  des  Pigeons, 
puis  s'étale  en  lac  dans  une  vaste  grotte  et  s'élance  à  la  lumière,  jx)ur  dis- 
pai*aitre  de  nouveau  à  1500  mètres  en  aval  *. 

Mascara,  l'un  des  chefs-lieux  d'arrondissement  de  la  province  d'Oran, 
est  trop  haut  placée  (588  mètres),  sur  une  terrasse  méridionale  de  la 
montagne  des  Beni-Chougran,  aux  prodigieux  ravins,  pour  que  le  chemin 
de  fer  de  Saïda  à  Arzeu  ait  pu  y  établir  une  station  ;  mais  un  embranche- 
ment la  rattachera  bientôt  à  la  gare  de  Tizi,  située  au  sud-ouest,  à  l'ex- 
trémité occidentiiie  de  la  grande  plaine  d'Eghris.  Mascara  ou  le  «  Camp 
permanent  »,  a  gardé  son  aspect  militaire  :  ce  fut  la  capitale  du  royaume 
d'Abd-el-Kader.  La  tribu   des   Ilachem,   à   laquelle   appartenait    l'émir, 

<  R.  de  la  Blnnchêre,  mrmoire  cité. 
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occupe  t'iicoiii  la  contrée,  et  la  koubba  vénéré*;  de  son  pèi-e,  SÏHi  ilalii 
ed-Din,  s'élève  au  sud-esl,  dans  le  village  de  Caclicrou.  Comme  centre  iln 
commerce  et  d'agriculture.  Mascara  est  une  ville  très  active  et  son  impor- 
tance ne  peut  manquer  de  s'accroître  en  proprtion  des  progros  de  la  cul- 
ture qui  se  fait  sur  les  pentes  arrosées  et  dans  la  ]ilaine  de  l'Eghris,  autre 
Milirlja  par  l'étendue  et  la  fertilité  du  sol;  déjà  les  vins  hlancs  du  Mn^ 
caru  sont  parmi  les  crus  appréciés  de  l'Algérie.  A  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres au  sud-ouest,  sur  les  bords  de  l'oued  el-Hammam,  ou  «  rivière  des 
Thermes  »  —  nom  local  de  la  haute  Macla,  — jaillissent  les  eaux  fré- 
quentées de  Boû-Hanefia,  qu'utilisaient  aussi  les  Romains  .sous  le  nom 
d'Aquu!  Siœnses.  Les  monuments  préhistoriques  sont  nombreux  dans  le 
district  de  Mascara,  de  même  que  les  restes  paléontologiques.  C'est  là(|uc 
M.  l'iinu'l  a  retrouvé  le  squelette  de  Velephas  atlaiiticits  et  d'un  earaélUe; 
ainsi  le  chameau,  qui  n'existait  pas  dans  les  ivgions  maurélanicnnes  nui 
premiers  temps  de  l'histoire  écrite,  faisait  [Kirlie  de  la  faune  locale  à  itiie 
époque  géologique  antérieure  '. 

Pcrn'gaux,  situé  au  point  de  croisement  des  chemins  de  Ter  d'AIgtT  à 
Oran  et  d'Arzeu  à  Saïda,  est  ncluellemenl  la  mieux  partagée  de  touttis  les 
villes  d'Algérie  pour  la  facilité  de»  communications,  mais  n'a  d'im- 
portance que  comme  entreprit  de  denrées  agricoles  ;  ses  champs  sont 
arrosés  depuis  1805  par  les  canaux  de  dérivation  de  l'Habra,  dont  le  k-K 
artificiel,  le  plus  vaste  de  l'Algérie,  contient  parfois  40  millifins  de  mètrts 
cubes  d'eau;  mais  ce  sont  là  des  avantages  chèrement  achetés  iwr  1k 
désastre  des  ruptures  :  pendant  l'hiver  de  1881,  le  mur  du  barrage,  haut 
de  54  mètres,  long  de  445,  s'écroula  partiellement,  les  campagnes  de  Pc^ 
régaux  furent  inondées  et  cent  soixante  malheureux  colons,  surpris  par 
les  flots,  y  trouvèrent  la  mort.  Deux  années  auparavant,  M.  Charles  Grad 
avait  signalé  une  légère  fissure  dans  cet  ouvrage*.  Au  nord,  la  grande 
plaine  dans  laquelle  s'unissent  l'IIabra  et  le  Sig  pour  former  la  Macta,  esl 
presque  entièrement  concédée  à  une  société  financière,  la  même  qui  a 
reçu  le  monopole  de  l'exploitation  des  alfas  sur  les  plateaux,  et  qui  a  con- 
struit le  barrage  de  l'IIabra.  Le  centre  du  domaine,  qui  s'étend  sur  UD 
espace  de  24  500  hectares,  est  le  village  de  Débrousscville,  entouré  d'un 
vignoble  qui  recouvre  la  campagne  ù  perle  de  vue.  Les  marais  dangereui 
de  la  Macla,  qui  occupi'nl  le  centre  de  la  concession  faite  à  la  Compagnie 
franco-algérienne,  n'ont  pas  encore  été  desséchés. 


'  Aatoeiatiott  française  pour  l'araiiccmenl  îles  sciences,  session  de  Grenoble,  1885. 
'  Éludes  lie  Voyage,  les  Trataw piihUcs  en  Algérie, 
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La  rivière  Sig,  qui  contribue  avec  THabra  à  former  ces  marais,  est, 
comme  l'autre  rivière,  accompagnée  dans  une  grande  partie  de  .son  cours 
par  un  chemin  de  fer  qui  remonte  vers  les  plateaux.  La  plus  haute 
station,  à  H62  mètres,  est  celle  qui  porte  justement  le  nom  de  Ras  el-Ma 
ou  a  Tête  des  Eaux  >)  :  c'est  le  Bedeau  des  documents  administratifs; 
elle  se  trouve  près  des  sources  de  l'oued  el-Haçaïba,  la  branche  maî- 
tresse du  haut  Sig.  Plus  bas,  à  955  mètres,  est  le  nouveau  village 
de  Magenta,  qui  fait  partie  de  la  commune  de  Daya,  poste  militaire 
situé  plus  à  Test,  entre  des  montagnes  boisées.  Une  autre  station,  à 
679  mètres,  porte  le  nom  'officiel  de  Chanzy  :  c'est  Sidi  Ali  ben-Youb, 
dont  les  campagnes  sont  partiellement  arrosées  par  une  source  thermale; 
en  cet  endroit  se  trouvait  la  station  romaine  d*Àlbulx  ou  ad  Albulas^  dont 
les  ruines  servent  de  carrière  aux  colons.  Puis  viennent  les  stations 
de  Tabia,  où  s'embranchera  le  chemin  de  fer  de  Tlemcen,  et  de  Bou- 
Khanéfis,  village  construit  en  aval  d'un  barrage  rompu.  Les  montagnes 
des  environs  offrent  encore  aux  ouvriers  espagnols  du  pays  quelques  éten- 
dues exploitables  d'alfa. 

»•  Sidi  bel-Abbès,  ainsi  nommée  d'une  koubba  des  Beni-Amer,  est  une 
ville  toute  moderne  malgré  son  appellation  arabe.  Bâtie  à  475  mètres 
d'altitude  sur  les  bords  de  la  Mekerra,  —  nom  que  porte  le  Sig  dans  cette 
partie  de  son  cours,  —  elle  naquit  en  1845  autour  d'une  redoute  con- 
struite sur  la  rive  droite  de  l'oued.  Sidi  bel-Abbès,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement et  souvent  proposée  comme  la  capitale  d'un  département  futur, 
est  une  des  villes  les  plus  charmantes  et  les  plus  prospères  de  l'Algérie  : 
ses  rues,  arrosées  par  des  fontaines  dérivées  de  la  Mekerra,  sont  om- 
bragées de  superbes  platanes,  et  les  campagnes  environnantes,  ancien 
domaine  des  Beni-Amer,  qui  ont  abandonné  le  pays  pour  se  réfugier 
au  Maroc,  sont  parsemées  de  maisons  de  plaisance  et  de  fermes.  Sidi  bel- 
Abbès  est  une  des  villes  du  département  qui,  en  propoi'tion,  renferment  le 
plus  d'Espagnols  :  ils  y  sont  deux  fois  plus  nombreux  que  les  Français.  Au 
nord-ouest  de  la  ville  se  dressent  les  escarpements  du  mont  Tessala,  ayant 
à  leur  base  le  village  de  même  nom,  composé  de  maisonnettes  éparses  au 
milieu  des  cultures. 

Au  nord  de  Sidi  bel-Abbès,  le  chemin  de  fer  contourne  par  un  seuil  bas 
le  massif  du  Tassala  pour  se  diriger  vers  Oran,  tandis  que  la  Mekerra  ou 
Sig  coule  au  nord-est.  A  l'endroit  où  elle  sort  de  la  région  des  montagnes 
pour  entrer  dans  la  plaine  s'est  élevée  une  ville  nouvelle,  Saint-Denis  du 
Sig,  entourée  de  cultures  florissantes.  De  même  que  Sidi  bel-Abbès,  Saint- 
Denis  a  de  belles  rues  droites  ombragées  de  platanes  et  chaque  ferme  des 


environs  q  son  bouquel  de  verdure.  L'une  d'elles,  l'iinion  du  Sip,  fut  jadis 
le  centre  de  bien  des   espéi-ances.  les  phaianstériens  l'ayant  fondée,  en 
1846,  sur  une  concession  de  plus  de  5000  licelarcs,  pour  y  metln*  en 
pratiijue  leurs  idées  sur  l'associalion  dn  aipilnl  et  du  travail  ;  un  orplioli- 
nat  agricole  a  été  récemment  établi  dans  ce  domaine.  Comme  Pt-n-égam, 
Saint-Denis  du  Sig  a  son  barrage,  établi  en  amont  de  la  ville,  et,  rommR'l 
la  digue  de  l'Habra,  celle  dn  Sig,  retenant  environ  1-i  millions  do  mètre 
cubes  (l'eau,  a  cédé  sous  la  prt^'ssion  de  la  masse  liquide.  Au  nord-oDCst^ 
dans  la  partie  aride  de  la  plaine  confinant  au  lac  el-Melab  ou  «  du  Sel  » 
s'étend  un  taillis  ou  plutôt  une  brousse  dite  la  «  foriH  »  de  Moulaï-Ismail  ^ 
(les  batailles  sanglantes  ont  été  livrées  pour  la  possession  d'Oran  sur  o 
terrain  difficile. 

Unis  sous  le  nom  île  Macta,  le  Sig  et  l'Ilabra  se  déversent  dans  la  mer 
près  d'un  petit  havre  dit  le  «  Port  aux  Poules  >■,  comme  plusi(!urs  autres 
criques  du  littoral  ;  ce  nom  de  «  Poules  >-  n'est  pinl  une  corruption  du 
mot  "  port  »,  tel  qu'il  est  prononcé  dans  le  sabir  des  indigi'nes;  KUBckrï 
mentionne  di>jà  le  Mars   el-Doudjadj '.  (]e  port  est  d'ailleurs  sans  com- 
merce :  c'est  au  nonl-oucst,  devant  Arzen,  que  vont  mouiller  les  navires. 
En  cet  endroit,  la  plage  est  parfaitement  défendue  des  vents  dn  nord  et  du 
nord-ouest  parnn  promontoire  du  massif  de  l'Orous.  Avec  Mers  cl-Kehir 
et  Bougie,  l'anse  d'Arzeu  est  le  meilleur  [wint  de  relâche  naturel  dfs  bâti- 
ments sur  la  côte  si  peu  hospitalière  de  l'Algérie;  une  ville  commerçante 
exista  de  tout  temps  ou  se  reconstruisit  après  chaque  désastre  au  boni  ilc 
cette  anse  propice  aux  matelots  :  c'était  un  port  et  une  cité,  le  Portus 
Magnus  des  Romains.  Dans  ta  dernière  décade,  Arzcu  a  pris  une  grande 
importance  comme  terminus  du  chemin  de  fer  qui  lui  apporte  les  alfas  des 
hauts  plateaux';  elle  expédie  aussi  le  sel,  le  chlore,  ta  soude  et  autres 
produits  recueillis  ou  fabriqués  dans  le  lac  el-Melah  et  dans  les  usines  de 
ses  bords  :  on  évalue  à  plus  de  deux  millions  de  tonnes  ta  quantité  de  set 
qui  se  dépose  chaque  année  sur  le  fond  du  lac  et  que  l'on  peut  ramasser 
à  la  pelle  chaque  été.  Des  ruines  romaines  se  voient  en  différents  endroits 
sur   la   plage  du    golfe;  à    moitié  chemin  entre   ta   ville  nouvelle  et  le 
Port  aux  Poules,  elles  étaient  assez  nombreuses  pour  former  comme  une 
cité  de  débris,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  «  Vieil  Arzeu  ».  Mainte- 
nant les  deux  villages  de  Hotioua,  habité  par  des  Kabyles  marocains,  et 
de  Saint-Leu,  où  les  Européens  forment  environ  le  tiers  de  la  population, 

'  L»nl>erl,  NoiFt  vtanuKiiles. 
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occupent  l'emplacement  de  la  ville  i-omaine.  Saint-I.eu  est  la  commune 
la  plus  populeuse  des  environs  d'Ârzeu;  Saint-Ctoud,  lieu  d'étape  inter- 
médiaire entre  Aneeu  et  Orau,  que  ne  réunit  pas  encore  un  chemin  de 


fer  direct,  est  aussi  un  village  onnsidérable,  entouré  de  grands  vignobles. 

Oran.  l'Oualiran  ou  Gouhai-an  des  Aral)es  et  des  Turcs,  est  la  première 

ville  de    l'Algérie  par  l'importance  du  commerce,  et,  |jendant  quelques 

années,  elle  fut  même  la  rivale  d'Alger  par  le  nombre  des  habitants  :  c'est 
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égaleraenl  la  plactî  forlc  de  b  Mauréliiniti  dont  l'Iiisloiro  .'i  Hi:  \o  plus  long- 
temps associée  h  celle  He  rKurnjie  moderne.  Fondée  au  eoinmencemenl  dn 
disi^mB  sif'cli!  par  îles  Maures  d'Andalousie,  sur  le  lomloire  d'une  [riltu 
berbère,  Oran  grandit  bienlât,  grâce  à  rimi>ortaHce  du  prt  Tuisiii,  dit 
Mersol-Kebir  ou  le  «  Grand  Port  »,  (jue  le  promontoire  du  djebel  Santon 
protège  des  cents  du  nord-ouesl  et  du  nord,  les  plus  dangereux  dans  ces 
parages.  Ce  précieux  havre  de  refuge,  le  Portai:  divinut  des  Romains,  est 
bordé  de  bnisques  falaises,  au  pied  desquelles  une  ville  d'entrepôt  n'aumil 
point  trouvé  In  place  nécessaire;  elle  a  dû  naître  vers  l'extrémitfi  du  golfe, 
k  l'endroit  où  les  montagnes  s'abaissent  et  ofi  une  larçe  ouverture  donne 
accfts  vers  l'intérieur  des  terres  :  d«  là  le  nom  do  Ouaran  ou  «  Coupuiv  » 
qui,  sous  la  forme  espagnole  d'Oran.  est  resté  à  la  cité.  Au  jwiiitdevue 
militaire,  celte  brfcche  du  littoral  olTrait  aussi  de  grands  avantages: 
comme  Alger,  sa  l'ivale  de  l'occident,  Oran  s'appuie  à  un  massif  isolé  de 
nuirifagnes,  à  un  Sabel  bien  limité  que  des  plaines  et  une  grande  lagune 
séparent  du  i-esle  de  l'Algérie;  une  forteresse  naturelle  défend  la  ville, 
décuplant  la  valeur  de  ses  murailles.  Aussi  lorsque  les  Maui-es  cun^nl  ét« 
expulsés  d'Kspagne,  les  vainqueurs  poursuivi iviil  les  fugitifs  sur  le  conti- 
nent africain  et  leurs  premières  conquêtes,  en  1505  et  en  150!),  furent  Ift 
port  de  Mers  el-Kebir  et  la  place  d'Oran.  Avec  un  vent  favorable,  un  oïl 
deux  joui-s  de  navigation  suffisaient  pour  que  les  transports  et  les  navire*, 
de  gueire  allassent  d'une  rive  à  l'autre.  Des  montagnes  de  Murcie  oit 
voit  celles  du  Magbi-eb  :  la  ville  arrachée  aux  Maurt's  restait,  pour  ainsi 
dire,  sous  les  yeux  des  conquérants. 

Ils  la  gardèrent  près  de  ti-ois  siècles  avec  un  soin  jaloux  et,  durant  celt<^ 
époque,  les  Turcs,  qui  étaient  tenus  chaque  année  de  livrer  une  attaquas" 

contre  la  ville  ou  du  moins  d'aller  marauder  dans  ta  campagne,  ne  par 

vinrent  à  repnMidrc  Oran  que  pendant  un  espace  de  vingt-quatre  années,^- 
de  1708  à  1752.  Enfin,  en  1790,  un  tremblement  du  sol  renversa  presque^ 
complètement  la  ville,  un  incendie  dévora  le  reste,  et  de  tous  les  côté^^ 
Turcs  et  Arabes  se  précipitèrent  à  l'attaque  des  ruines  pour  on  chassée^ 
les  soldats  espagnols  et  leurs  alliés  les  «  Maures  de  paie  ».  Les  étranger^^ 
finirent  par  quitter  la  place  en  1792;  d'ailleurs  elle  n'avait  point  prospér^^ 

sous  leur  domination  :  séparée  de  l'intérieur  par  un  blocus  presque  conti^ ■ 

nuel,  elle  n'avait  aucun  commerce  et  ne  servait  guère  au  gouvernement 
de  Madrid  que  comme  lieu  d'exil  pour  les  courtisans  en  disgrâce;  la  popu — 
lation  ouropi'enne  n'y  dépassa  jamais  un  millier  d'individus.    Après  le 
départ  des  Espagnols,  Oran    ne  resta    que  (rente-neuf    années  sous  la 
puissance  turque;  en  1851,  elle  fut  occupée  par  les  Français  et  ceui-ci 


'eurent  qu'à  réparer  les  furls  espagnols  dressés  sur  les  pilons  et  les  pro- 
lontoires  pour  rendre  de  nouveau  la  pince  incxpugnnble.  Ces  ouvrages 
lilitaires,  qui  représentent  un  liibcur  énorme,  sont  à  pen  près  tout  ce  qui 
3ste  des  travaux  faits  par  les  anciens  maîtres  :  à  peine  voit-on  encore 
uelques  maisons  espagnoles  dans  l'amphilhéâtrc  de  constructions  blanches 
ui  s'élève  sur  le  flanc  de  la  colline  couronnée  par  la  kasbah  :  c'est  ce 


uartier  de  maisons  étagées  comme  les  degrés  d'une  pyramide  qui  avait 
alu  à  Oran  son  surnom  de  «  Ulanca  ». 

Actuellement  la  ville  occupe  une  su|)erllcie  au  moins  cinq  fois  plus  con- 
idérablequ'à  l'époque  de  In  conquête.  L'ancienne  Oran,  dont  la  population 
tait  d'environ  5000  personnes,  était  bâtie  enti"e  le  demi-cercle  des  mon- 
ignes  et  le  promontoire  dominé  par  les  fortifications,  désormais  inutiles, 
u  Château-Neuf;  il  est  probable  que  cet  ouvrage  militaire,  qui  partage 
\  ville  actuelle  en  deux  moitiés,  privées  de  communications  faciles  l'une 
vec  l'autre,  fera  bientôt  place  à  un  nouveau  quartier,  destiné  à  devenir  le 
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plus  beau  de  la  ville.  Le  ravin  d'Aïn-Rouina,  portant  quelques  jardins 
sur  ses  talus  rapides,  a  été  comblé  en  amont  du  Château-Neuf  pour  relier 
les  quartiers  occidentaux  à  ceux  de  Karguenta,  qui  s*étendent  au  loin 
dans  la  direction  d'Aiveu;  au  sud,  de  nouveaux  îlots  de  maisons 
occupent  l'espace  jusqu'à  2  kilomètres  de  la  mer  el  chaque  année 
des  rues,  indiquées  de  loin  par  leurs  nuages  de  poussière,  s^ajoutent 
au  réseau.  C'est  vers  le  centre  de  la  ville,  sur  la  terrasse  intermédiaire 
qui  sépare  la  marine  du  quartier  de  la  gare,  que  s'élèvent  les  principaux 
monuments  publics  ;  mais  pour  ces  édifices,  aussi  bien  que  pour  les  belles 
maisons  particulières  bâties  dans  la  basse  ville,  on  a  eu  le  tort  d'oublier 
le  désastre  de  1790  :  que  le  sol  s'agite  de  nouveau  et  la  moitié  d'Oran  sera 
renversée»  ! 

Les  Français,  auxquels  le  recensement  ajoute  les  Juifs  naturalises,  n'ont 
pas  la  majorité  numérique  dans  la  ville;  les  Espagnols  les  dépassent  en 
nombre  dans  l'ancitmne  capitale  de  leurs  possessions  africaines  et  quel- 
ques-unes des  professions  locales  sont  monopolisées  par  eux,  l-.es  musul- 
mans ne  constituent  plus  qu'une  très  faible  minorité  dans  rintérieur  de  h 
ville,  et  la  plupart  n'appartiennent  plus  aux  tribus  de  race  berbère,  pins 
ou  moins  arabisées,  qui  jK^uplaient  jadis  le  |Kiys  :  ce  sont  des  gens  de 
toute  origine,  réunis  presque  tous  au  sud  de  la  ville  dans  le  faubourg  des 
Djahli  ou  u  Etrangers  >\  appelle  d'ordinaire  le  «  village  Nègre  ».  A  cdié 
des  Arabes,  des  Berbères  marocains  ou  autres,  il  s'v  trouve  en  effet  des 
noirs  et  des  gens  de  couleur,  portefaix,  balayeurs  de  rues,  janliniers, 
colons  partiaires  el  manœuvres*.  PriscMJans  son  ensemble,  la  |>opulation 
d'Oran  s'oecup(»  |)res(|ue  exclusivement  de*  commerce  :  Taclivité  scienti- 
lique  et  littéraiiv  (»sl  mininiti  dans  le  cher-lieu  de  l'Algérie  occidentale; 
cejM^ndant  elle  possède,  ch^puis  l(S7(S,  la  société  de  géographie  et  d'arcliéo- 
logi(»  la  plus  importante  de  la  France  africaine;  une  hil)li(»tlièque,  un 
rudiment  de  musée  occiipenl  quehjuc^s  salles  de»  Thotel  de  ville. 

Crace  à  un  poil  con<|uis  sur  la  pl(Mne  mer,  Oran  est  devenue,  |)our  son 
conimerct»  (wtérituir,  indépt^ndanh»  d(»  Mers  <d-Kehir,  Tancienne  «' clef  de 
rAlVicjue  »,  devenut»  maintenant  unt»  simple  anniwe  de  la  cité  voisine  :  l(*s 
navirtvs  vienni^nt  y  charger  directtMutMit  les  alfas,  les  minerais,  les  cén»ales 
el  y  déharcpici'  les  marchandises  crKuropc  ;  uru\j(»lée  d'un  kilomètiv  de 
loniiueur,  cpii   s'cMiracinc  au  pied   du  lorl  de  Lamoune  ou  la  Moune  (la 
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Mona,  la  Guenon),  s'avance  jusqu'aux  profondeurs  de  20  mètres  et  limite 
un  espace  d'environ  24  hectares,  que  d'autres  jetées  divisent  en  bassins 
secondaires  :  les  plus  gros  bâtiments  y  trouvent  la  profondeur  d'eau  suffi- 
sante; mais  le  brise-lames  a  été  fréquemment  avarié  par  les  tempêtes  et 
souvent  on  a  dû  en  réparer  les  brèches.  Le  grand  avantage  du  port  d'Oran 
est  sa  proximité  de  l'Espagne  :  Carthagène  est  seulement  à  200  kilomètres, 
distance  qu'un  bateau  à  vapeur  de  bonne  vitesse  fi*anchit  facilement  en 
huit  heures.  Toutefois  les  passeports,  les  visites  de  douane,  les  lenteurs 
du  service  sur  les  chemins  de  fer  et  le  prix  élevé  du  voyage  détournent 
des  milliers  de  passagers  de  cette  voie  naturelle.  Âlmeria  est  exactement  à 
la  même  dislunce  que  Carthagène.  Depuis  dix  années  le  va-et-vient  dans  le 
port  d'Oran  a  plus  que  doublé.  Parmi  les  ports  français,  Marseille,  Paris, 
le  Havre,  Bordeaux,  Dunkerque,  ont  seuls  un  mouvement  annuel  plus  con- 
sidérable ' . 

En  dehors  de  ses  murs  et  de  la  ceinture  des  forts,  Oran  se  continue  par 
des  faubourgs.  A  l'ouest,  les  falaises  laissent  à  peine  l'espace  nécessaire  à 
la  route,  mais  on  a  profité  de  la  moindre  brèche  pour  y  construire  des 
groupes  de  maisons;  près  des  sources  thermales  appelées  Bain  de  la 
Reine,  le  hameau  de  Sainte-Glotilde  occupe  une  de  ces  niches  au  pied  de 
la  montagne;  plus  loin  Saint-André  emplit  de  ses  cabarets  le  petit  vallon 
qui  s'ouvre  à  l'abri  de  la  péninsule  fortifiée  de  Mers  el-Kebir.  A  l'est  et  au 
sud,  où  nul  obstacle  n'arrête  l'extension  de  la  ville,  s'étendent  les  vastes 
faubourgs  de  Gambetta  et  de  Noiseux-Eckmûhl  ;  mais  le  Merdjajo  ou 
Mourdjadjo,dont  le  dernier  promontoire  porte  les  forts  deSanta-Cruzetde 
Saint-Grégoire,  n'a  pas  encore  été  utilisé,  comme  l'Edough  de  Bône  ou  la 
Bouzaréa  d'Alger,  pour  la  construction  de  maisons  de  plaisance.  Oran,  où 
l'on  respire  souvent  un  air  embrasé,  saturé  de  poussière,  aurait  pourtant 
besoin  de  se  compléter  par  un  sanatoire  où  l'on  pût  respirer  librement; 
toutefois  les  escarpements  du  Merdjajo  sont  tellement  abrupts,  la  roche 
en  est  tellement  aride  et  ravinée,  que  jusqu'à  maintenant  nul  Oranais 
n'a  été  tenté  de  disputer  aux  bergers  arabes  les  pâtis  de  la  cime;  il  n'existe 
même  encore  aucune  route  carrossable  pour  gagner  la  crête;  on  ne  la 
franchit  que  par  un  col  latéral.  Au  nord  de  la  chaîne,  une  plaine  de  forme 
triangulaire,  qui  se  termine  au  nord-est  parle  cap  Falcon,  est  couverte  de 
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l'inlérieur  du  Marac.  Di^à  des  villes  jalonnent  celle  route,  qui  donnera  aoî 
Oranais  une  partie  du  commerce  marocain.  ïa  première,  Missergfiin, 
située  à  la  base  méridionale  du  Merdjajo,  peut  être  considérée  comme 
une  dépendance  d'Oran;  plusieurs  établissements  publics,  orphelinats  el 
asiles,  y  ont  clé  transférés,  et  les  maraîchers  de  Misserghin,  dont  les  jar- 
dins sont  arrosés  par  des  sources  abondantes,  alimentent  de  légumes  le 
marehé  de  la  grande  ville;  l'eau  que  boivent  les  Oranais  vient  aussi  «i 
partie  de  Brédéa,  hameau  situé  près  du  lac  Salé,  au  sud-ouest  de  Missw- 
ghin.  Par  sa  pépinière, sa  bergerie  modèle,  ses  vignobles,  Misserghin  est  on 
des  principaux  centres  agricoles  du  département.  Au  nord,  dans  un  vallon 
trop  resserré,  se  trouve  le  parc  à  autruches  le  plus  considérable  de  Yiif^ 
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rie.  Une  partie  de  la  sebkha,  au  sud  de  Misserghin,  a  été  conquise  par  les 
agriculteurs  au  moyen  d'un  simple  relèvement  de  terres,  que  les  pluies  ont 
lessivées;  il  ne  serait  pas  difficile  non  plus  de  dessécher  le  lac  en  entier 
par  le  creusement  d'un  canal  qui  franchirait  à  l'ouest  un  seuil  de  15  mè- 
tres de  hauteur  et  rejetterait  les  eaux  dans  le  rio  Salado,  qui  coule  à 
moins  de  6  kilomètres  de  la  sebkha  :  les  terrains  à  conquérir  offrent  une 
superficie  de  52000  hectares.  Deux  importantes  tribus  de  la  contrée, 
Arabes  originaires  du  Maroc,  mais  très  mélangés  d'éléments  turcs  et  kou- 
lougli,  les  Douair  et  les  Sméla,  constituaient  la  milice  ou  makhzen  des 
Turcs,  et  en  1855  ils  entrèrent  au  service  des  Français  comme  merce- 
naires. Jamais  ils  ne  se  départirent  de  la  fidélité  jurée. 

Bou-Tlélis,  Lourmel,  er-Rahel  se  succèdent  à  une  faible  distance  du 
lac,  puis  on  traverse  le  rio  Salado  ou  la  «  rivière  Salée  »,  destinée  à  deve- 
nir tôt  ou  tard  Teffluent  de  la  sebkha.  Au  delà  de  ce  courant  d'eau  sau- 
mâtre,  mais  toujours  dans  le  même  bassin,  la  ville  d'Aïn-Temouchent 
se  dresse  au  bord  d'une  falaise,  à  250  mètres  d'altitude.  C'est  la  Timici 
des  Romains  :  peu  de  villes  modernes  de  l'Algérie  sont  plus  pros- 
pères :  les  cultures  l'entourent  d'une  zone  qui  s'élargit  d'année  en  année  ; 
elle  est  aussi  le  centre  d'un  pays  très  riche  en  gisements  de  minerai. 
Au  sud  de  la  ville,  non  loin  de  la  vallée  de  l'oued  Isser,  on  exploitait 
naguère  la  carrière  d'onyx  translucide  d'Aïn-Tekbalek.  Connue  jadis  des 
Romains,  elle  est  le  dépôt  d'onyx  le  plus  puissant  de  la  province,  l'un 
des  plus  beaux  que  l'on  connaisse  ;  on  a  pu  en  extraire  des  blocs  parfaite- 
ment sains  de  sept  mètres  de  longueur.  Cette  matière  précieuse,  presque 
sans  égale  pour  l'art  décoratif,  grâce  à  la  transparence  de  la  pâte,  à  la 
richesse  de  la  coloration,  au  contraste  des  tons  et  des  dessins,  paraît  être 
produite  par  la  cristallisation  lente  du  carbonate  de  chaux,  qu'ont  aban- 
donné les  sources  incrustantes  en  présence  de  sels  métalliques.  Les  sources 
de  Hammam  Bou-IIadjar,  à  14  kilomètres  au  nord-est  d'Aïn-Temouchent, 
atteignent  une  température  de  95  degrés,  comme  les  eaux  de  Hammam 
el-Meskhouthin. 

Dans  le  bassin  du  haut  Isser,  branche  orientale  de  la  Tafna,  la  com- 
mune principale  est  celle  de  Lamoricière,  station  future  du  chemin  de  fer 
d'Oran  à  Tlemcen  par  Sidi  bel-Abbès  :  un  barrage  projeté  doit  retenir  les 
eaux  de  l'Isser  en  amont  du  village  et  former  un  lac  artificiel  d'environ 
dix  millions  de  mètres  cubes  qui  arrosera  les  plaines  fertiles  des  Oulad- 
Mimoun.  Entre  l'emplacement  choisi  pour  le  barrage  et  les  maisons  de 
Lamoricière  se  voient  les  Hadjar-Roum  ou  «  Pierres  Romaines  »,  qu'une 
inscription  déchiffrée  par  Cherbonneau  dit  être  les  restes  des  Castra  Sève- 
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rinna.  Dos  gisements  df  plomb  argcnlifi're  et  ilo  lignite  sp  irouTont  c 
Toîsinsge. 

I  Tit'raccQ,  la  ville  aux  mille  soui-ccs,  appartient  aussi  au  bassin  ilr  l'Iswr 
par  le  ruisseau  de  l'oued  Sekak.  C'est  l'une  des  cités  les  plus  gracieuses  ilu 
l'Algérie  :  ou  lui  donne  le  nom  de  la  «  Grenade  africaine  »,  que  lui  vaut 
aussi  son  histoire.  l.a  cintjuième  par  le  nombre  des  haliitants,  la  première 
[Kir  lus  souvenirs  de  l'histoire  et  les  restes  d'architecture  arabe,  elltt 
s'élfcve  à  la  base  septentrionale  d'un  mont  rocheuic.  sur  une  terrasse  boi- 
sée, haute  de  plus  de  800  mètres,  d'où  la  vue  s'étend  sur  l'immeiisu  hori- 
zon des  vallées  de  Tisser  et  de  la  Tafna,  et  d'où  s'élancent  de  nombreuse 
cascades,  fournissant  aux  canaux  d'irrigation  un  flot  constant  de  plus  d'ni^t- 
mètre  par  seconde.  Des  arbres  fruitiers  de  toute  espt-ce,  qui  valurent  îi  Iii^bi 
colonie  romaine  son  nom  de  Pomaria,  cachent  la  ville  de  leur  venluni^^ 
touffue  :  de  loin  on  n'aperçoit  de  Tieracen  c|ue  des  tours  et  des  minareL^^ 
se  dressant  au-dessus  de  la  fottU.  Depuis  sa  fondation  la  ville  s'est  déplacée-^— 
l<a  Pomarîu  romaine  s'élevait  au  sud-i^sl  du  la  cité  actuelle,  là  uii  w  voien^H 
Ion  restes  d'Agadir  ou  «  des  Demparis  »:  mais  un  seul  minaret  indiquŒ^ 
l'emplacement  de  l'ancienne  capitale,  dont  l'euceinle  effondive  a  servi  dav^ 
carrière  pour  les  constructions  de  Tagrart,  la  ville  occidentale,  connu^iw 
niainlenjuit  sous  le  nom  de  TIemcen.  Devenue  la  mélntpole  de  là  grand^^ 

cimfédéi'ation   berbère  des  Zenata,  TIemcen,  occupée  successivement  pa r 

diverses  dynasties,  souvent  assiégée,  affamée,  ravagée,  grandît  néanmoin  s 
et  pendant  le  quinzième  siècle  elle  atteignit  le  plus  haut  degré  de  sa  puisas- 
sance.  Elle  était  peuplée,  dit-on.  de  vingt-cinq  mille  familles  el,  par  so  ■  n 
industrie,  son  commerce,  ses  richesses,  la  culture  des  sciences  et  des  art=F=', 
elle  pouvait  se  comparer  aux  villes  policées  de  l'Europe  :  de  même  qi^Hae 
Cordoue.  Sévillc  el  Grenade,  elle  fournit  un  témoignage  de  la  haute  civ^H- 
lisation  à  laquelle  peut  s'élever  la  race  berbère.  Les  minarets  et  les  coi_^hi- 
poles  des  mosquées,  les  ciselures  el  les  arabesques  des  prois  racontent  la 
gloii-e  des  artistes  zenata;  les  chroniqueurs  célêbrenit  les  merveilles  d'i^^m- 
dustrie  que  l'on  voyait  à  la  cour  de  TIemcen  et  c'est  dans  un  couvent  ^^-  de 
cette  ville  que  professa  longtemps  !bn-Khaldoun,  l'auteur  de  «  l'Histoi  _^rc 
des  Berbères  ». 

Lorsque  les  Espagnols  lui  eurent  barre  le  chemin  de  la  mer  par  la  co      3i- 
quéle  d'Oran  et  détiuil  le  commeree  que  de  riches  colonies  de  Vénitiens       et 
de  Génois  faisaient  dans  ce  marché  berbère,  TIemcen  déchut  nipidemei^  l; 
d'ailleurs  elle  perdit  bientôt  après  son  indépendance;  elle  devint  la  vas- 
sale des  Castillans,  puis  elle  tomba,  en  1555,  au  pouvoir  des  Turcs,  ei  A 
plupart  de  ses  habitants  émigrèrunt  au  Maroc.  Ce  n'était  plus  qu'une  petite 
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Tille  délabrée,  qufi  se  disputaient  une  garnison  de  Koulougii  et  les  soklals 
de  l'empereur  du  Maroc,  lorsque  les  Français  se  présentèrent  en  1856, 
mais  pour  en  faire  don  peu  de  temps  après  «  IVmir  Abd-el-Kader.  Ils  ne 


s'en  empai'èrentdt'finitivempnt  qu'on  IS'tâ  elle  devint  alors  leur  clicf-lieu 
stratégique  sur  la  frontière  marocaine.  Rcconslruife  en  grande  partie  à 
l'européenne,  elle  a  des  rues  et  des  places  régulières,  des  édiQces  mili- 
taires et  municipaux  percés  de  feniHres  symétriques,  mais  elle  se  dislingue 
encore  de  la  plupart  des  villes  algériennes  par  l'étendue  de  ses  quartiers 


I 
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niurcsquet>  :  au  ^orlir  des  voûles  noires  qui  rpjoigni'iil  uiaii>on  à  maisoa 
uu-dessus  des  ruelles  sinueustis,  on  voil  soudain  un  escalier  strié  dt- 
lumière  par  les  rayons  qui  se  jouent  à  travers  un  treillis  de  paraiires;  les 
portes  caiTi-es  encadrent  la  tuc  de  cours  ombreuses;  au  !>ommet  de.  la  rue, 
dominant  le  labyrinthe  des  constructions  cl  de  leurs  luils  couverts  de  tuiles, 
se  montre  quelque  minai-et  blanc.  Ces  tableaux,  éclaires  de  couleurs,  viws 
par  les  groupes  de  jtassants  aux  vêlements  rouges,  jaunes,  verts,  font  le 
ciiarmc  de  Tlemcen  ;  mais  ce  pittoresque  est  souvent  celui  de  la  misôit; 
dans  le  quarlier  juif  surtout,  les  maisonnettes  basses,  avec  leurs  murs 
lépreux  et  leurs  réduits  étroits,  sont  de  véritables  sentioes.  ïa^s  seuls 
beaux  édifices  qui  restent  de  la  Tlemcen  des  temps  berbères  sont  des  mos- 
quées :  quelques-unes  ont  gardé  de  beaux  minarets  à  colonneltes  ilc 
marbre,  décorés  de  mo5aï([ues,  de  pisînlures,  de  faïences  vernissées  ;b 
nef  de  la  grande  mosquée  sotitenue  par  72  colonnes,  et  surtout  cclir  de 
la  mosquée  Abou  "1  Hassan,  qui  se  piii'tage  en  trois  travées  siiulemH's  par 
des  piliers  d'onyx,  sont  les  curiosités  architecturales  de  Tlemcen.  qui  pi'- 
sèdc  en  outre  quelques  inscriptions,  rtîcueillies  dans  un  musét^  :  im  j 
remarque  entre  autres  l'épitaphe  du  tombeau  de  Boabdïl,  le  deniier  roi  de 
Grenade,  mort  à  Tlemcen,  et  non  p;is,  comme  le  dit  nne  légende,  sans 
valeur,  au  bord  d'un  torrent  du  Maroc,  dans  une  obscure  rencontn.''.  1/ 
Mecliouar  ou  «  Palais  du  Conseil  »,  qui  s'élève  au  sud  de  la  ville  el  <jui 
comprenait  la  citadelle,  les  appartements  royaux,  les  casernes,  les  prisuns, 
comme  les  kasbab  des  autres  cités,  n'a  gardé  qu'une  mosquée  et  dm 
tours  anciennes  enclavées  dans  un  ensemble  moderne  de  conslmctions 
militaii-es. 

Les  industries  qui  firent  la  gloire  de  Tlemcen  ne  sont  pas  complèle- 
ment  perdues;  des  indigî>nes  travaillent  encore  les  cuirs  et  la  laine, 
tissent  des  étoffes,  fabriquent  des  armes,  préparent  les  builes  et  les  (à- 
rines;  mais  le  principal  labeur,  celui  auquel  se  livrent  les  colons  français, 
étrangei-s  et  arabes,  est  celui  du  jardinage'.  Abondamment  arrosées  par 
■<  deux  mille  fontaines  »,  les  pentes  de  la  terrasse  et  les  vallées  inférieures 
sont  cultivées  en  jardins  ot  en  vergers;  en  outre,  les  orangeries,  les  oli- 
vettes forment  à  la  ville  une  zone  de  verdure  ayant  un  rayon  de  10  i 

<  BrosscInnI,  Journal  AtioU/iue,  juDyier-féyrKT  1876. 
'•  Cuilurus  de  h  commuDC  de  TIeniceD  en  1880  : 

Orangeries 12  hecUires.' 

fHiTelles 468        »        ompreaaDt  56  i95  arbres  grdTÀ. 

Jardins  el  vergers.   .   .      650        » 

Vipies 462        « 

iCinrd,  Africa,  Biillelin  de  la  Société  df  Géographie  d'Alger,  1880.) 
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12  kilomètres;  en  outre,  les  forets  du  pays  comprennent  plus  d'un  million 
d'oliviers  non  greffés.  L'huile  est  le  produit  qui  alimente  surtout  le  com- 
merce de  Tlemcen,  amoindri  de  nos  jours,  car  les  caravanes  du  Maroc  et  du 
Sahara  ont  pour  la  plupart  ouhlié  le  chemin  de  son  marché  et  la  voie 
ferrée  ne  s'est  pas  encore  élevée  jusque-là.  D'ailleurs,  le  centre  de  conver- 
gence des  chemins  de  fer  dans  l'Algérie  occidentale  ne  saurait  être  placé 
sur  ces  hauteurs;  c'est  au  nord  de  Tlemcen,  par  la  vallée  de  la  Tafna,  que 
passera  la  ligne  internationale  de  Tunis  à  Fez.  La  rivalité  d'Oran  menace 
Tlemcen  de  la  priver  d'une  voie  ferrée  directe,  qui  la  rejoindrait  à  Rach- 
goun,  son  port  naturel  sur  la  Méditerranée. 

Tlemcen  est  entourée  d'un  cercle  de  villages  agricoles.  A  2  kilomètres 
au  sud-est,  dans  la  partie  la  plus  pittoresque  du  jardin  délicieux  de  Tlem- 
cen, à  el-Eubbad,  s'élève  la  fameuse  koubba  de  Sidi  Bou-Medin,  Maure 
andalou  du  douzième  siècle,  qui  professa  à  Bagdad,  à  Bougie,  en  Espagne: 
une  mosquée,  une  medcrsa  s'élèvent  à  côté  du  monument  funéraire.  Au 
sud-ouest  de  Tlemcen,  le  village  le  plus  remarquable  par  son  histoire  et 
ses  monuments  est  celui  de  Mansoura,  à  5  kilomètres  de  la  cité.  On  y  voit 
encore  une  partie  de  l'enceinte  quadrilatérale,  d'environ  4  kilomètres  de 
tour,  que  fit  élever  le  sultan  Abou-Yakoub,  en  1501,  pour  surveiller  plus 
commodément  Tlemcen  :  une  ville  assiégeante,  le  «  Champ  de  la  Vic- 
toire »,  se  dressa  à  côté  de  la  ville  assiégée.  Des  restes  du  palais  royal 
existent  encore  dans  l'enceinte,  et  l'emplacement  de  l'antique  mosquée,  au 
centre,  est  signalé  par  un  minaret  superbe,  haut  de  40  mètres,  dont  toute 
une  moitié,  celle  qu'avaient  bâtie  des  ouvriers  chrétiens,  dit  la  légende, 
s'est  détachée  longitudinalement,  ne  laissant  debout  que  la  moitié  édifiée 
par  les  mains  pures  des  fidèles.  Le  village  français  s'appuie  aux  mu- 
railles de  Mansoura  :  c'est  dans  le  vignoble  des  alentours  que  le  phyl- 
loxéra a  fait,  en  1885,  ses  premiers  ravages  sur  territoire  algérien. 

La  Tafna,  décrivant  un  vaste  demi-cercle  autour  de  Tlemcen,  naît  sur  le 
rebord  même  du  haut  plateau,  non  loin  de  Sebdou,  c'est-à-dire  la  «  Lisière  », 
petite  ville  qui  fut  longtemps,  avec  el-Aricha,  sur  un  haut  affluent  de  la 
Molouya,  un  poste  avancé  des  Français  à  la  frontière  du  sud.  A  l'ouest 
de  Tlemcen,  non  sur  la  Tafna,  mais  sur  un  de  ses  affluents  né  sur 
territoire  marocain,  c'est  la  ville  de  Lalla  Maghnia  qui  surveille  depuis 
1844  les  limites  de  rAlgérie.  Déjà  les  Romains  avaient  fondé  au  même 
endroit  le  poste  militaire  de  Syr  ou  Syra,  dont  Te  nom  semble  indiquer 
une  origine  phénicienne.  Lalla  Maghnia,  grâce  à  sa  situation  sur  la  fron- 
tière, à  l'extrémité  orientale  de  la  plaine  d'Angad,  est  un  lieu  de  marché 
très  fréquenté,  et  les  immigrants  marocains,  si  nombreux  au  temps  des 
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rattachera  Fez  et  l'ensemble  du  Maroc  au  réseau  du  ix'ste  de  la  Berbérïe; 
déjà  le  commerce  annuel  avec  le  pays  voisin  s'y  élève  à  plus  de  5  millions. 
Plusieurs  rivières,  l'Ouerfedou,  la  Mouila,  d'autres  encore,  convei-gent  de 
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tous  les  côtés  vers  la  Tafna,  en  aval  de  Lalla  Maghnia,  et  donnent  à  la  con* 
trée  une  grande  fertilité,  que  Ton  pourrait  accroître  encore  au  moyen  de 
canaux  d'irrigation.  En  aval  d'un  barrage  projeté,  qui  reliendi*ait  un 
volume  d'eau  de  60  millions  de  mètres  cubes,  jaillissent  les  sources  ther- 
males sulfureuses  de  Hammam  Bou-Ghara,  utilisées  surtout  par  des  femmes 
arabes  et  juives.  Des  mines  de  plomb,  de  cuivre,  de  manganèse  ont  été 
reconnues  en  divers  endroits  dans  le  district  de  Lalla  Maghnia  ;  les  seules 
que  Ton  exploite  sont  les  gisements  de  cuivre  et  de  galène  de  Ghar-Rouban, 
situés  à  25  kilomètres  au  sud  du  chef-lieu,  dans  la  forêt  d'Asfour,  qui 
s'étend  des  deux  côtés  de  la  frontière. 

Remchi,  petit  village  européen  actuellement  sans  importance,  occupe  une 
heureuse  situation  au-dessus  du  confluent  de  Tisser  et  de  la  Tafna  :  c'est  le 
lieu  d'étape  entre  Tlemcen  et  son  port  naturel,  dit  Beni-Saf,  d'après  une 
tribu  voisine.  De  Tlemcen  à  Beni-Saf  la  distance  en  ligne  droite  est  seule- 
ment de  48  kilomètres,  tandis  qu'elle  dépasse  100  kilomètres  jusqu'à 
Oran.  Il  serait  donc  urgent,  malgré  l'opposition  des  Oranais,  qui  désirent 
concentrer  dans  leur  port  le  trafic  de  toute  l'Algérie  occidentale,  de  con- 
struire une  voie  ferrée  de  Tlemcen  à  la  basse  Tafna  et  au  port  le  plus  voisin  ; 
mais  cette  œuvre  indispensable  n'est  pas  encore  commencée  et  le  port  de 
Beni-Saf  est  loin  d'être  suffisamment  protégé  par  des  jetées  contre  la  houle 
du  large.  Son  commerce  est  pourtant  très  actif,  grâce  à  l'exploitation  des 
mines  de  fer  du  voisinage,  contenant  environ  dix  millions  de  tonnes  d'ex- 
cellent minerai;  plus  de  mille  ouvriers.  Espagnols  et  Marocains,  travaillent 
aux  différentes  mines,  et  deux  chemins  de  fer  transportent  la  roche  brisée 
aux  embarcadères  de  Beni-Saf \  d'où  elle  est  expédiée  jusqu'en  Amérique; 
on  exploite  aussi  sur  les  bords  de  la  Tafna  des  plàtrières  d'une  grande 
étendue,  dont  les  produits  sont  exportés  dans  les  diverses  villes  de  la  côte. 

Un  point  du  littoral  est  indiqué  également  comme  devant  s'ouvrir  en 
port  :  c'est  la  plage  qui  s'étend  immédiatement  à  l'ouest  de  l'embouchure 
de  la  Tafna.  En  cet  endroit  une  petite  chaîne  d'écueils  s'enracine  à  un  cap 
rocheux  et  va  rejoindre  un  îlot  :  il  faudrait  compléter  cette  jetée  naturelle 
et  construire  un  brise-lames  pour  enfermer,  à  l'est  de  l'îlot,  un  mouillage 
de  10  mètres  de  profondeur,  suffisant  pour  quelques  grands  navires;  en 
outre,  une  jetée  devrait  être  construite  à  l'est  pour  défendre  le  bassin  contre 
les  alluvions  de  la  Tafna.  A  2  kilomètres  au  large,  l'île  de  Rachgoun, 
TArchgoul  des  Arabes,  abrite  la  rade  aux  approches  de  l'embouchure;  les 


'  Extraction  du  minerai  dans  les  mines  de  Beni-Siif  en  1885  :  264804  tonnes. 
Mouvement  du  port  de  Beni-Saf  en  1885  :  645  navires  Jaugeant  586545  tonnes. 


menls  d'une  enceinte  ;  c'est  là  que  se  trouvait,  dominée  par  les  escarpe- 
ments du  djebel  Tndjera.  l'importante  ville  arabe  de  Honein,  un  des  ports 
de  TIemcen,  avant  la  conquête  d'Oran  par  les  Espagnols. 

Entre  la  Tafna  et  la  frontière  marocaine,  une  seule  ville  française  a 
été  bâtie  sur  le  littoral  :  c'est  Nemours,  l'Ad  Praires  des  RomaiDs,  le 
Djemila  el-Ghazaouat  (Razaouat)  des  Arabes.  Le  nom  latin  s'explique  par  les 
deux  rochers,  encore  aujouiti'hui  dits  les  «  Deux  Frères  »,  qui  se  dressent 


dans  la  mer,  da  côté  de  l'ouest,  et  ta  dénomination  arabe,  la  «  Mosquée 
des  Pirates  »,  rappelle  les  expéditions  des  corsaires  qui  avaient  choisi  cette 
crique  pour  y  remiser  leurs  navires.  A  l'est  de  la  ville  se  dresse  le  ro- 
cher qui  porte  l'ancien  bourg  des  corsaires,  se  terminant,  à  l'extrémité  du 
promontoire,  par  la  haute  mosquée.  ]a;s  habitants  sont  d'assez  belle  race 
et  les  femmes  arrangent  très  bien  leur  opulente  chevelure;  on  explique 


l'élégance  de  leur  type  cl  la  recherciie  de  leur  costume  par  l'origine  espa- 
gnole et  italienne;  elles  descendent  de  femmes  de  Roumi,  enlevées  sur  les 
côtes  opposées  de  la  mer  Intérieure'.  Le  port  de  Nemours,  pourvu  d'appon- 
tements  et  de  jetées,  n'est  cependant  pas  assez  bien  abrité  pour  recevoir 
en  tout  temps  les  voiliers  et  les  bateaux  à  vapeur  qui  font  le  service  de  la 
côte  et  mettent  Nemours  en  rapports  directs  avec  Oran  '  et  les  ports  espa- 
gnols de  Melilla  sur  la  côte  du  Mai-oc,  d'Almeria  ot  de  Malaga  sur  le  rivage 


'  De  ÏODtagMC,  Letlns  d;,„  Soliht. 
'  HouTemcnl  Hu  porl  de  Xtmotirs  i^n  1 
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du  l'Andalousie;  il  ex[jédic  surtt)ul  dos  orges  el  dii  bt'Uiil  venu  par  Lnlli  ' 
Maghilia  rie  la  frontière  du  Maroc.  Nemours  et  la  ville  heiiiêi-e  île  Nf^lroma, 
situéi!  à  'i\  kilomètres  nu  sud,  sur  une  terrasse  du  FilliaouM;n,  M)nt,coiumi.> 
Beni-Saf,  fntourées  de  montagnes  très  riches  en  gisements  de  fer,  de  man- 
ganèse et  d'autreK  métaux.  Au  sud-ouest,  près  de  la  koulpbii  de  Sidi- 
Drnliim.  ou  la  troupe  du  colonel  de  Montagnac  arail  été  exl«rniiDéc 
deux  années  auparavant,  Abd-el-Kadcr  se  rendit  en  1847  :  ce  ftil  le  der- 
nier acte  de  h  gcande  guerre  de  l'indépendance  arabe  '. 

!-cs  Arabes  et  les  Berbères  de  la  région  ont  fréquemment  changé  de  rési- 
dence, de  l'un  à  l'aufre  côté  de  la  fronfièro,  soit  pour  éviter  l'oppressitm  ' 
de  chefs  imposés,  soît  pour  n'avoir  pas  à  payer  les  contingents  de  guerre. 
Ainsi  quelques  fractions  des  Boni-Iznatcn  ou  Beni-Snassen  des  environs 
de  Nemours,  et  Jes  Ilarar  du  district  de  TIemceii,  ont  quitté  le  lerriloire 
de  l'Algérie  pour  se  réfugier  au  Maroc.  Mais  les   places  vides  dans  li* 
montagnes  des  Traras  ont  été  prises  par  les  industrieux  Kabyles.  lîenw  l 
Menir,  Beni-Khelal,  Beni-Ouarsous,  âpres  cultivateurs  qui  utilisent  chaque  I 
coin  de  terre  où  neul  croître  un  olivier  ou  même  une  touffe  do  fromnaL 


Dans  l'avenir,  la  facilité  des  communications  et  le  pcupletnetit  des  j 
leaux  el  des  montagnes  auront  pour  conséquence  de  mettre  les  ImbîtantS 
du  Tell  et  ceux  du  versant  saharien  en  relations  fréquentes  les  uns  avec  leet^ 
autres.  Alors  les  divisions  administratives,  telles  qu'elles  sont  tracées  sni 
les  caries,  seront  plus  <'n  linrmonie  avec  la  nature  des  choses  :  les  jxtpula- 
tions,  les  institutions,  les  mœurs  se  ressembleront  du  littoral  au  désert,  de 
Bône  à  Tougourt,  d'Alger  au  Mzab,  d'Oran  ii  Tiout.  Mais  actuellemeot  les 
pentes  tournées  vers  le  Sahara,  si  différentes  du  littoral  maritime  par  l'as- 
|>cct  physique,  ne  le  sont  pas  moins  par  les  habitants.  La  véritable  division 
est  celle  des  versants,  entre  le  Tell,  déjà  presque  européen,  et  l'inlériear, 
appartenant  encore  aux  peuples  de  l'Afrique.  D'ailleurs,  compai*ée  a  la 
région  du  littoral  et  des  monlagnes  bordières  du  Tell,  celle  des  hauts 

<  Cominunps  du  Td\  occidcnlnl.  nranl  une  pnpuLilion  de  plus  de  1000  habitants  agglomérés, 
en  1881  : 

Oran 59  377  Imb.,  dmil  47  361  Europconi  et  Juifs;  Où  ÙOO  hab.  aggloo. 

Tlemcen.  ,    .....  '25570     u  «     I00Ô5  "  17125  » 

Ain-Temoin-hcnl  .  5518     «  o      TiCôo  "  4416  > 

Beni-Saf. 4  802     »  n      2  770  »  5  299  ■ 

Nissetybiti 4  496     II  «      Ô14S  «  1570  ». 

Kemours 2727     n  n       1749  n  1  07S  ■ 

Ncdroma  (rom.  miik'; .  20453     n  »         381  »  5318  • 
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plateaux  et  du  versant  saharien  est  presque  déserte  ;  les  tribus  arabes  ou 
berbères  y  occupent,  proportionnellement  à  leur  nombre,  un  espace 
énorme,  et  les  colonies  d'Européens,  très  éparses,  se  composent  dégroupes 
peu  considérables.  D'après  le  recensement  de  1881,  l'ensemble  de  la  popu- 
lation européenne,  sans  y  comprendre  les  Juifs,  auxquels  la  naturalisation 
a  donné  le  titre  de  Français,  atteignait  à  peine  5000  individus,  à  peu  près 
le  centième  de  son  effectif  total,  dans  toute  celte  moitié  de  l'Algérie*. 

Et  pourtant  il  est  de  vastes  contrées,  sur  le  versant  du  Sahara,  qui 
offriraient  à  la  colonisation  le  climat  et  le  terrain  favorables,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  ruines  de  villes  et  de  fermes  laissées  par  les  Romains. 
Dans  les  hautes  vallées  de  l'Aurès  l'acclimatement  des  Européens  est  facile, 
et  pendant  les  hivers  ceux-ci  ont  même  à  souffrir  de  la  rigueur  du 
froid.  Le  djebel  Chechar  et  les  monts  des  Nememcha,  beaucoup  moins 
explorés,  paraissent  être  moins  riches  en  terres  salubres  et  cultivables; 
surtout  il  leur  manque  les  sources  et  le  flot  régulier  des  ruisseaux  :  telle 
vallée  a  dû  être  sept  fois  abandonnée  à  la  suite  de  longues  famines,  et  sept 
fois  elle  a  été  occupée  de  nouveau.  M.  Masqueray  n'a  point  vu  de  tombeaux 
mégalithiques  dans  cette  contrée,  mais  il  y  a  reconnu  de  nombreuses 
ruines  romaines  :  la  colonie  naissante  de  Tébessa  peut  aisément  s'agrandir 
en  dépassant  les  seuils  qui  séparent  le  haut  bassin  de  l'oued  Melleg  et 
ceux  des  rivières  qui  descendent  au  sud  vers  les  chott  de  la  «  mer 
Intérieure  ».  Les  peuplades  de  race  zenata,  Nememcha,  Maafa,  Achech, 
Beni-Barbar,  Rechaïch  ou  Rechech,  qui  parcourent  la  région  montagneuse 
comprise  entre  l'Aurès  proprement  dit  et  la  frontière  de  la  Tunisie,  ont 
quelques  villages  fortifiés  où  ils  déposent  leurs  céréales;  aux  bouches  des 
vallées,  dans  le  Sahara,  les  dernières  eaux  que  versent  les  torrents  arrosent 
les  jardins  de  quelques  zaouya  et  des  cabanes  qui  les  environnent.  Tels 
sont  les  deux  villages  de  Ferkan  et  de  Negrin,  près  de  la  frontière  tuni- 
sienne, au  nord  des  petits  chott  qui  réunissent  le  Melghigh  au  Gharsa. 
Non  loin  de  Negrin  se  voient  les  ruines  de  l'un  des  postes  militaires 
romains  qui  gardaient  autrefois  les  abords  de  la  colonie  sur  la  limite 
du  désert  :  cet  amas  de  décombres  ou  henchir,  appelé  Desseriani  par  les 
Arabes,  était  autrefois  le  poste  d'Ad  Majores. 

L'Aurès  ou  l'Aouras  proprement  dit,  c'est-à-dire  la  «  montagne  des 
Cèdres  »  d'après  quelques  étymologistos,  est  compris  entre  le  cours  de 
l'oued  el-Kantara  et  celui  de  l'oued  el-Arab  :  dans  presque  toute  son  étendue 

'  Population  non  musulmane  dans  les  bassins  fermés  de  rAIgérie  et  sur  le  versant  du  désert,  en 
1881  : 

3589  Français  ;     i  101  Juifs  naturalises  ;     1  784  étrangers. 
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il  CÀt  habiU*  |inr  des  populations  rie  langue  berbère,  (l*nillcurs  très  diversi^ 
[wr  rorigitic'.  Quelques  [wuplades,  telles   les  Uulail-Zeyan,  seraient  des 
\rabes  partiellement  berbt'rîsi's,  phénomène  Irts  rare  dans  le  Haghivb,  ni'i 
l'influence  de  la  conquête  et  de  la  conversion  à  l'Islam  a  eu  pour  œn* 
si^uence  de  donner  l'arabe  pour  lan^e  h  des  millions  d'indigènes.  De 
Ii-frs  grands  cbangements  ethniques  produits  par  le  va-et-vïenl  des  [topula- 
lions  de  l'Aurès  paraissent  s'être  accomplis  depuis  l'éiioquc  romaine.  Ix 
massif  des  montagnes  n'est  pas,  comme  celui  du  Itjui-djura,  dispt>sé  en 
fonne  de  citîidelle,  présentant  de  toutes  paris  à  l'ennemi  sa  muraille  escar^  ■ 
[lée;  il  se  compose  au  contraire  de  cbainonsdistîncts,  formant  autant  d'av^ 
nues  facilement  accessibles  à  Tune  et  h  l'autre  extrémité  ;  envahisseurs  dtt 
nord  et  du  sud  ont  pu  ainsi  pi-néli'er  dans  le  eœur  des  hautes  vatl^ 
sans  rencontrer  de  grands  obstacles.  D'aprî^s  M.  Masqucray',  des  tribus 
qui  vivent  dans  la    partie  noi-d-orieulale  de  l'Aurès,  prî's  de   Klicnchela, 
les  Amàmra  et  les  Oudjâna,  dont  le  nom  est,  sous  une  autre  forme,  le 
mi>me  que  ce  ht  i  de  Zenata',  représentent  les  plus  anciens  habitants  de  \a 
contrée  et  leur  dialecte  serait  plus  pur  que  celui  des  autn>s  trilius.  Les 
Oulad-Azziz,  qui  occupaient  la  région  la  plus  élevée  des  montagnes  au  sud 
du  Mabmel,  ont  dû  quitter  le  pays  et  se  réfugier  dans  lo  Tell,  jusqu'aux 
environs  de  Bône,  ou  ils  sont  mêlés  ans   peuplades   les  plus  diverses*  : 
parmi  cens  qui  les  ont  remplacés,  il  est  même  des  tribus  qui  diseal  venir 
du  Maroc.  Les  habitants  de  l'Aurès,  dont  les  Intdilions  menlionDunt  l'esi^^ 
tence  d'autochtones  appelés  Barhar  on  lîeriicr,  de  même  que  la  trîliu  deft^ 
monts  Cbecbar,  les  décrivent    comme  un  peuple  de  cultivateurs,  «  soi- 
gnant les  oliviers,  ne  bâtissant  point  de  maisons  et  marchant  la  tête  nue  ». 
Quelques  Chaouïa  de  l'Aurès  vivent  encore  en  des  galeries  souterraines, 
semblables  à  celles  du   djebel  Gourîan  dans   la  Tiipolitaiae  '.  Et  le  vil- 
lage de  Tizi-Grarin,  près  de  l'oued  Bedjer,  n'est-ce  pas  aussi  un  refuge  de 
troglodytes?  En  cet  endroit  le  sommet  de  la  montagne  se  compose  de  strates 
aux  bonis  cannelés;  c'est  entre  ces  piliers  naturels  que  se  sont  nichées  les 
demeures,  et  des  perches  enfoncées  horizontalement  entre  les  assises  for- 
ment des  paliers,  des  plans  inclinés,  des  degrés  extérieurs,  sur  lesquels 
hommes  et  animaux  montent  et  descendent,  suspendus  au-dessus  du  vide. 
Les  Turcs  ne  pénétrèrent  pas  dans  l'Aurès  cl  les  Fran(;ais  n'en  Grent 

'  Tissi)!,  Exploration  icieiitifique  de  la  Tunisie. 

'  Bultclin  de  la  Société  de  Géographie,  niiïemlH'o  1870. 

'  Ouitjiîiia  (Ou-Djan;i)  si^nilic  «  Fils  <lc  Djann  u  ou  île  lana.  Zi^iinl.-i  e:.l  Icrolleclirdumànie  nom. 

(E.  Masqueray,  Aof«  concernant  tts  Ûulad-haoud.) 
*  K.  Hasquei'nt.  Butlcliade  la  Société  de  Géographie,  juillel  1876. 
■  Auguste  CherboDDeau,  Revue  de  Céotiiaphie,  juiUet  1861. 
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la  conquête  qu'en  1845.  Les  trois  villes  de  Khenchela  au  nord-est,  de 
fiatna  au  nord,  de  Biskra  au  sud-ouest,  sont  les  postes  d'où  ils  surveillent 
le  massif,  mais  ils  ne  l'ont  encore  visité  qu'en  conquérants  ou  en  explo- 
rateurs. Pourtant  les  Français  sont  considérés  dans  le  pays  comme  les 
fils  des  anciens  colons  de  la  montagne,  les  Roùman  ou  Romains,  appelés 
aussi  les  Djouhâla,  c'est-à-dire  les  «  Idolâtres  »,  et  ce  sont  les  monu- 
ments anciens,  surtout  les  inscriptions,  qui  constituent,  aux  yeux  dos 
indigènes,  le  titre  le  plus  légitime  des  Français  à  la  possession  de  l'Algé- 
rie. «  Les  Roumi,  fils  des  Roumân,  n'ont  fait,  disent-ils,  que  reprendre  le 
bien  de  leurs  pères*.  »  D'après  la  tradition,  les  Romains  auraient  été  des 
géants  vivant  dans  les  cavernes  ou  dans  les  hauts  bourgs  fortifiés  :  c'est 
à  eux  qu'on  attribue  toutes  les  ruines  du  pays,  et  notamment  les  tombeaux 
circulaires  qui  se  voient  par  centaines  en  diverses  régions  de  l'Aurès, 
quoique  les  cultivateurs  aient  l'habitude  de  détruire  ces  amas  de  pierres 
pour  faciliter  leur  labourage.  Ce  sont  aussi  très  certainement  les  Romains 
et  les  Berbères  civilisés,  vivant  à  côté  d'eux  dans  le  mont  Aurasius,  qui  culti- 
vaient les  forets  d'oliviers  dont  il  reste  çîi  et  là  quelques  bosquets  sur  les 
pentes  et  qui  utilisaient  les  pressoirs  à  huile  si  communs  autour  des 
anciennes  bourgades.  Le  sang  des  Romains  et  des  colons  de  toute 
race.  Gaulois  et  Germains,  qui  accompagnaient  les  conquérants,  se  per- 
pétuerait par  les  croisements  chez  les  montagnards  actuels,  à  en  juger 
par  les  blonds  que  l'on  rencontre  en  grand  nombre  parmi  les  habitants  de 
l'Aurès*.  Des  tribus  entières,  et  précisément  les  plus  importantes,  sont 
dites  Roumâniya,  et  jusque  dans  les  oasis  sahariennes,  à  la  base  do 
TAurès,  se  sont  maintenus  ces  Berbères  <(  romains  ».  La  langue  du  pays 
a  gardé  beaucoup  de  termes  latins,  entre  autres  les  noms  des  mois, 
dont  plusieurs  sont  moins  altérés  en  berbère  qu'en  français  "  ;  le  mot  bignou, 
qui  sert  à  désigner  le  cèdre,  l'arbre  qui  recouvrait  autrefois  toutes  les 
montagnes  de  l'Aurasius,  serait  dérivé  du  latin  pinus\  Plusieurs  fotes, 
d'origine  chrétienne,  datent  certainement  de  l'époque  où  les  montagnards 
de  la  provinoe  d'Afrique  envoyaient  leurs  évoques  aux  conciles.  Le  jour  de 
Noël  ou  de  Bou-Ini,  les  femmes  d'une  tribu  roumâniya  changent  une  pierre 
du  foyer  et  la  terre  qui  l'entoure  ;  comme  en  France  on  se  souliaite  la 
bau  ini  ou  bonne  année  \  Le  jour  de  l'an,  appelle  innâ7\  c'est-à-dire  jan- 


*  Léon  Renier";  —  G.  Boissière;  —  R.  de  la  Blanchère,  etc. 

*  Bruce;  Playfair;  Guyon;  Périer;  Faidherbe;  Topinard;  Masqueray,  etc. 

*  Carelte,  Exploration  scientifique  de  V Algérie, 

*  H.  Duveyrier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie j  juillet  1876. 
'  Playfair,  In  the  Footsteps  of  Bruce, 
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vicr,  est  consacré  aux  salutations,  aux  visites,  aux  réjouissances  et  aux 
festins.  Aux  Rogations,  quand  le  printemps  s'annonce,  les  gens  de  Menaa, 
le  bourg  principal  des  Oulad-Abdi,  parcourent  la  montagne  au  sondes 
flûtes  et  en  rapportent  des  branches  et  des  herbes  vertes.  La  fête  de  TAu- 
tomne  correspond  aussi  à  celles  que  Ton  célèbre  en  Europe  lors  des  ven- 
danges. La  croix  dont  se  tatouent  quelques  habitants  de  l'Âures  sérail  ua 
reste  de  l'ancienne  foi. 

D'après  la  tradition  de  l'Aurès,  les  indigènes  auraient  été  convertis  à 
l'Islam  par  un  saint  appelé  Sidi  Abdallah  ;  quelques-unes  de  leurs  tribus 
auraient  été  ibâdhites  comme  les  insulaires  de  Djerba  et  les  Beni-Mzab,  et 
chez  les  Oulad-Daoud  on  trouve  des  souvenirs  vagues  empruntés  au  ju- 
daïsme. Avant  l'arrivée  des  Français,  la  plupart  des  habitants  de  TAurès 
n'étaient  musulmans  que  de  nom  et,  comme  les  Kabyles  du  nord,  ils  ne 
réglaient  nullement  leur  jurisprudence  sur  les  préceptes  du  Coran  :  ils  ne 
connaissaient  que  leurs  kanoun,  d'ailleurs  beaucoup  plus  simples  que  ceux 
des  populations  du  Djurdjura.  Ce  sont  les  Français  qui,  d'une  manière 
indirecte,  ont  le  plus  contribué  à  islamiser  les  montagnards  de  l'Aurès,  en 
ne  communiquant  avec  eux  que  par  la  langue  du  Coran,  la  seule  qu'ils 
connussent,  et  en  leur  imposant  des  cadis  arabes,  jugeant  d'après  le  code 
usuel,  c'est-à-dire  d'après  le  livre  de  Mahomet.  L'unité  politique  des  indi- 
gènes s'établit  peu  à  peu  dans  l'Aurès  au  profit  de  la  race  qui,  de  toutes 
parts,  assiège  les  monts*.  La  langue  arabe  se  répand  aussi  de  plus  en  plus 
dans  le  pays,  forte  de  son  unité,  comparée  à  la  diversité  des  dialectes  ber- 
hèros.  Dans  TAiirès  oriental,  ces  dialortes  spéciaux  constituent  la  famille 
de  la  langiK»  zcnalin,  tandis  (juc  dans  TAiirès  occidental  on  parle  le  mà- 
Z(^hr  ou  la  langue  tmazirt  (tomàzirha),  mot  dans  lequel  il  est  facile  de  recon- 
naître le  nom  de  race  herhère  d(»s  Anizigh  ou  Amàzigh.  Mais  l'appellation 
par  la(juell(^  on  désigne  (Tonlinaire  le  parler  des  tribus  occidentales  de 
TAurès  (»sl  celle  de  tecluhvit  ou  vultrairement  de  chaouïa.  L'ensemble  des 
tribus  de  TAurès  est  aussi  appelé  de  la  même  manière,  et  parfois  ce  nom, 
dérivé  du  mol  arabe  cluhvi,  (jni  a  le  sens  do  «  pasteur  de  hrehis  »%  est 
appli([ué  (Tune  mîuiière  p'uérale  à  tous  les  Berbères  de  l'Algérie,  en 
dehors  des  Kabyles  proprement  dits.  Le  cliaouïa  de  TAurès,  que  les 
Oulad-Abdi  parlent  avec  une  pureté  plus  {i:rande  que  les  autres  tribus 
aniazifih,  se  dislinji^ue  des  dialecles  berbères  du  nord  par  une  singulière 
douceur. 


•  K.  Mas(|ii('ray,  Sole  cnuccvuanl  les  Anulail-Datnul. 

5  H.  Duvcvner,  iiiônioiro  citr  :  —  Ma^Murrav.  Mac-(!arlliv,  otc. 
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Malgré  les  changements  qui  se  sont  accomplis,  depuis  l'arrivée  des 
Français,  dans  le  gouvernement  de  la  société  chaouïa,  mainte  coutume 
nationale  s'est  maintenue.  I^es  femmes,  non  voilées,  mais  ayant  d'énormes 
pendants  aux  lobes  supérieurs  des  oreilles,  jouissent  d'une  très  grande 
liberté,  voyageant,  moissonnant  et  travaillant  au  dehors  avec  les  hommes, 
.absolument  comme  les  paysannes  de  France;  mais  en  principe  elles  sont 
tenues  pour  incapables  et  n'héritent  point.  La  fille  ou  la  femme  est  la  pro- 
priété du  père,  du  frère  ou  du  mari  ;  l'époux  l'achète  comme  un  bétail  et 
se  fait  payer  une  compensation  pour  tout  délit  de  paroles  ou  de  gestes 
commis  contre  sa  propriété;  l'adultère  se  paye  comme  l'homicide  par  le 
prix  du  sang.  Jadis  le  meurtrier  s'exilait  deux  ans,  puis  il  revenait  s'offrir 
aux  parents  de  la  victime,  portant  une  certaine  somme  d'argent  sur  sa 
tête.  11  s'inclinait  et  disait  :  «  Prenez  ma  tète  !  »  D'ordinaire  on  prenait 
l'argent*.  Les  djemàa,  composées,  en  nombre  variable,  des  notables  de  la 
tribu,  ont  conservé  une  certaine  autorité;  chez  les  Oulad-Abdi,  qui  sont 
Roumaniya  comme  les  Oulad-Daoud  ou  Touaba,  le  pouvoir  appartenait 
dans  chaque  village  à  quatre  individus,  représentant  autant  de  groupes 
jadis  ennemis  :  la  conciliation  se  fit  en  constituant  ce  gouvernement  à 
quatre  têtes  et  en  lui  donnant  l'appui  d'une  force  armée  de  quarante 
hommes,  dix  pour  chaque  clan.  Mais,  en  constituant  cette  aristocratie 
pour  attribuer  aux  éléments  en  lutte  part  égale  au  pouvoir,  les  Abdi  avaient 
sacrifié  la  liberté  populaire  :  les  citoyens  ne  se  réunissent  plus  en  assem- 
blées souveraines  pour  discuter  les  intérêts  communs. 

Agriculteurs  comme  les  Kabyles,  mais  pasteurs  aussi,  puisque  leur  nom 
même  n'a  pas  d'autre  sens  en  arabe,  les  Chaouïa  de  l'Aurès  n'égalent  point 
les  habitants  du  Djurdjura  en  intelligence,  en  activité,  en  industrie  :  ce  Ils 
ont  de  la  viande  au  lieu  de  cervelle  dans  le  crâne  »,  dit-on  pour  exprimer 
combien  lente  est  leur  pensée.  Cependant  il  est  de  nombreux  Chaouïa  qui 
donnent  des  preuves  du  contraire.  Une  de  leurs  peuplades,  les  Inoublen,  se 
compose  d'hommes  qui  se  livrent  presque  tous  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine, reboutent  les  os  brisés  et  font  l'opération  du  trépan  avec  une  habi- 
leté peu  commune*.  11  est  aussi  des  tribus  qui  font  preuve  d'une  extrême 
habileté  pour  capter  les  eaux  et  les  diriger  en  i*igoIes  d'irrigation.  Autour 
de  quelques  villages  on  cultive»  avec  soin  les  liguiers,  les  noyers,  I(*s  oli- 
viers; M.  Masqueray  a  trouvé  d(»s  pressoirs  à  huile  absolument  semblables 
h  ceux  qu'employaient  les  Romains,  et    l'une  des  tribus  berbères  de  la 


*  Em.  Masqueray,  Revue  Africaine,  1878. 
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montagnp,  les  Beni-Fcrali,  sus  sprl  oncore  des  mêmes  proci'iii'S  quo  les  an- 
ciens colons  (l'Italie.  Naguère  c'wt  par  «les  luttes  h  main  armée,  cnllf  !« 
rlivers  soff  ([iii  se  (lisptitaienl  les  pâturages,  que  se  réduisait  l'exws  tic  p<tpu- 
lation;  aetuellement  c'csl  par  l'émigration  que  IV'quilibie  se  miiinlifol 
L'titrr  les  produits  du  sol  ot  les  hommes  à  nourrir;  les  Chnouïa  sont  très 
nombreux  h  Conslantine.  où  ils  exercent  les  professions  de  boucliei-s,  «le 
boulangers,  de  riiaiiffi-urs  dt-  fours,  comme  les  MzabilPS  ù  Alger.  D'ailleurs. 
les  montagnes  de  l'Aurf"»  sont  trop  stériles,  du  moins  sur  leur  încA'  méri- 
dionale, brOlée  par  le  soleil,  pour  que  les  habitants  puissent  y  mener  une 
vie  compI6tement  stWlentaire  ;  les  pauvres  enclos  des  hauteurs  leur 
donnent  seulement  quelques  fruits;  il  leur  faut  mener  les  troup<'aiix  de 
chèvres  et  du  moutons  on  de  lointains  pâturages,  cultiver  les  ba:^runds 
arrosés,  voyager  chez  les  voisins  du  midi  pour  l'achat  des  dalles  ;  [>en- 
dnnt  pœsqiio  toute  Tanuée,  ils  vivent  sous  la  lente,  quoiqu'ils  [MtssiHient 
des  demeures  fixes,  où  résident  d'ailleurs  constamment  quelques  mallieu- 
reux  n'ayant  ni  champ  ni  iM'tidl.  Depuis  l'époque  romaine,  la  diminution 
de  l'eau  a  eu  pour  conséquence  fatale  do  rendre  les  habitants  plus  ii«iiiiad('5. 
et  ils  le  sout  d'autant  plus  que  leurs  terrains  de  parcours  sont  plus  arides  : 
c'est  la  nature  du  sol  qui  explique  le  genre  de  vie.  Les  villages  permanents 
des  Ûulad-Daoud  sont  situés  pour  la  plupart  le  long  d'un  canal  d'irri^tion 
que  les  Romains  avaient  creusé  sur  le  versant  des  montagnes  pour  utiliser 
les  eaux  de  In  ■<  Hivière  Blanche»,  l'oued  el-Abiod,  qui  sedirigt^au  sud 
vers  la  dépression  du  chott  Melghigh.  I,es  villages,  amas  triangulain'sde 
maisons  grisâtres  s'appuyant  les  unes  sur  les  autres  au  sommet  d'une 
montagne,  sont  dominés  par  une  forteresse  terminale,  le  guelaa  ou  tha- 
kelèl,  qui  sert  de  magasin  pour  les  habitants  de  toute  la  tribu.  Chaque 
famille  ne  garde  que  les  provisions  nécessaires  pour  quelques  semaines  : 
tout  ie  reste,  blé,  dattes,  beurre,  viande  sécht*.  laine,  s'enlassc  dans  le 
dépôt  fortifié. 

Khenchela,  village  français  qui  promet  d'être  un  jour  une  ville  considé- 
i-ahle,  grîlce  à  son  heureuse  position  au  point  de  convergence  de  plusieurs 
vallées  fertiles,  commande  la  partie  nord-orientale  de  l'Aurès  :  c'est 
l'endroit  d'oii  l'on  peut  le  mieux  explorer  la  région  des  montagnes,  mais 
il  lui  manque  encore  le  résoou  de  routes  carrossables  qui  en  fera  ce 
que  fut  jadis  la  ville  romaine  de  Bagaï,  située  plus  au  nord,  un  centre  de 
commerce  et  de  peuplement  pour  la  contrée  environnante.  .\u  sud  s'élève 
la  montagne  presque  isolée  de  Djaafa,  qui  se  termine  par  une  table  entou- 
rée de  précipices  portant  les  ruines  d'une  guelaa  :  cette  montagne,  bastion 
nord-oriental  de  tout  le  massif  de  l'Aun's,  était  probablement  la  roche  qui. 
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du  temps  des  Romains,  portail  spécialement  le  nom  d'Aurasius;  elle  fut 
prise  par  le  général  byzantin  Salomon  ;  la  ville  qui  est  à  sa  base  hérite 
de  rimportance  militaire  qu'eut  autrefois  la  forteresse  de  la  montagne*. 
Khenchela  s'élève  sur  l'emplacement  de  la  Mascula  des  Romains;  dans  les 
environs,  principalement  au  nord,  sur  le  versant  de  la  cavité  sans  écoule- 
ment dont  la  Garaa  el-Tarf  occupe  le  fond,  les  ruines  sont  nombreuses  : 
les  monuments  mégalithiques,  surtout  les  tombeaux  entourés  de  cercles 
de  pierre,  se  rencontrent  par  milliers  dans  la  région.  Située  à  plus  de 
1000  mètres  d'altitude,  non  loin  du  seuil  de  séparation  des  eaux  entre  la 
Méditerranée  et  le  Sahara,  Khenchela  domine  à  la  fois  les  sources  de 
l'oued  Melleg  et  celles  du  ruisseau  qui,  sous  divers  noms,  sépare  le  massif 
de  l'Aurès  et  le  djebel  Chechar,  pour  déboucher  dans  la  dépression  des 
Zibàn,  à  Khanga  Sidi-Nadji,  capitale  du  district  du  djebel  Chechar*:  là  ce 
torrent  est  désigné  par  l'appellation  d'oued  el-Arab  ;  près  de  Khenchela, 
c'était  l'oued  Meghâr.  Le  bourg  de  Sidi-Nadji,  situé  à  l'angle  sud-oriental 
de  l'Aurès,  pourrait  compléter  le  quadrilatère  stratégique  de  ces  montagnes 
avec  Khenchela,  Ratna  et  Riskra;  mais  il  n'est  pas  occuj)é  par  une  garnison 
française  :  son  importance  lui  vient  surtout  de  ses  marchés.  Sa  mosquée, 
bâtie  par  des  ouvriers  tunisiens,  est  la  plus  belle  et  la  plus  fameuse  de 
la  région  des  Zibân.  Les  zaouya  sont  nombreuses  dans  le  pays  :  en  amont, 
sur  la  même  rivière  d'el-Arab,  mais  dans  le  cœur  des  montagnes,  est  le 
couvent  très  riche  de  Khaïran,  qui  domine  les  populations  du  djebel  Che- 
char et  dont  l'influence  s'étend  jusque  sur  les  tribus  de  la  Tunisie;  en 
aval,  dans  la  plaine,  près  de  l'ancien  poste  militaire  romain  de  Badès  {ad 
Badias),  Liana  possède  une  autre  zaouya,  bien  connue  des  montagnards  et 
des  Sahariens.  A  l'ouest,  dans  la  gorge  d'un  torrent  qui  descend  des 
pentes  méridionales  du  djebel  Ahmar-Kaddou,  s'élève  le  village  religieux  de 
Timmermasîn,  appartenant  à  une  confrérie  spéciale,  dont  l'autorité  reli- 
gieuse est  reconnue  dans  tout  l'Aurès  :  les  frères  de  cette  zaouya  auraient, 
dit-on,  essayé  par  trois  fois  de  soulever  les  montagnards  contre  les  Fran- 
çais. 

A  l'ouest  du  grand  chemin  que  la  vallée  de  l'oued  el-Arab  offre  des  pla- 
teaux au  Sahara,  de  Khenchela  à  Khanga  Sidi-Xadji,  d'autres  voies  natu- 
relles s'ouvrent  dans  la  même  direction  à  travers  l'Aurès.  La  première  est 
celle  qui  commence  au  sud  du  Choliya  par  le  col  de  Tizougarin  et  par  la 
vaste  plaine  dite  de  Médina  ou  de  la  ce  Ville  »,  peut-être  en  souvenir  de 
quelque  antique  cité.  C'est  une  campagne  admirable,  dont  les  pâturages 

*  Em.  Masquerny,  recueil  cité. 
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sonl  communs  à  toute  la  tribu  dos  Oulad-Daoud  et  qui  ne  peut  manquer  de 
devenir  un  jour,  pense  M.  Masqueray,  ïe  centre  de  la  colonisation  eoro- 
pécnne  dans  le  centre  do  TAurès,  Là  commence  la  vallée  de  l'oued  el-.\biod, 
qui  se  dévelop[je  vers  le  sud-ouest  et  va  se  perdre  dans  le  Sahara  en  aval  du 
tarhit  ou  «  élranglcmenl  »  de  Tranimin.  Cette  vallée,  o£i  se  trouvent  des 
{gisements  de  mercure,  est  le  pays  des  Oulad-Daoud.  La  vallée  de  l'oued 
Abdi,  qui  se  développe  parallèlement  à  l'ouest  et  qui  présente  le  même 
aspect,  est  occupée  par  les  Oulad-Abili,  les  Ghaouïa  qui  résistèrent  le  plus 
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d'un  côlé  vers  les  dépressions  fermées  du  plateau  et  le  bassin  du  Rummel, 
el  de  l'autre  côté  se  creuse  en  défilés  dans  la  direction  du  Sahara  ;  en 
outre,  elle  communique  par  des  cols  faciles  et  de  larges  vallées  avec  le 
bassin  du  Hodna.  C'est  vers  cette  plaine,  a  la  base  de  TAurès,  que  conver- 
gent les  plus  importantes  voies  naturelles  au  sud  de  Constantine  :  aussi 
les  Romains  avaient-ils  choisi  un  site  du  voisinage,  celui  de  Lambaesis, 
pour  y  établir  le  quartier  général  de  la  fameuse  légion  Tertia  Àugmta 
et  le  centre  de  la  Numidia  MilicianaV 

Occupée  pour  la  première  fois  en  1844,  Batna  ne  devint  un  camp  régu- 
lier qu'en  1848;  mais  la  ville  grandit  rapidement,  grâce  a  l'importance 
des  échanges  qui  s'opèrent  dans  ce  lieu  de  passage.  L'inconvénient  de 
Batna  est  la  variabilité  du  climat  :  les  chaleurs  sont  très  fortes  en  été  dans 
ce  cirque  et  les  vents  desséchants  du  midi  arrivent  alors  facilement  par 
la  gorge  qui  s'ouvre  dans  la  direction  du  sud-ouost  ;  en  hiver,  les  froids 
sont  intenses,  car  Batna  est  situé  à  1055  mètres  d'altitude  et  les  vents 
froids  qui  viennent  de  balayer  le  plateau  s'engouffrent  entre  les  deux 
massifs  de  montagnes  sans  avoir  rencontré  d'obstacles.  Au  nord-ouest,  sur 
les  pentes  septentrionales  du  Tougueur  s'étendent  les  forêts  de  cèdres,  mal- 
heureusement mal  entretenues,  qui  font  la  gloire  de  Batna. 

La  «  Nouvelle  Lambèse  >s  —  nom  que  l'on  donna  d'abord  officiellement 
à  Batna,  —  est  loin  de  pouvoir  se  comparer  en  splendeur  à  ce  que  fut  la 
Vieille  Lambèse,  la  Tazzout  des  Berbères.  Si  les  avantages  géographiques 
de  la  position  sont  les  mêmes  pour  les  deux  emplacements,  celui  de 
Lambèse  jouit  d'un  grand  privilège  pour  la  salubrité  du  climat  et  l'abon- 
dance des  eaux,  distribuée  maintenant  en  canaux  d'irrigation  au  moyen  de 
barrages.  L'ancienne  ville  occupait  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  que 
Ton  n'a  pas  encore  explorée  scientifiquement  dans  son  entier  et  qui  sans 
doute  résene  d'heureuses  trouvailles  aux  archéologues.  Au  dix-septième 
siècle,  un  gouverneur  du  Bastion  de  France,  près  de  la  Calle,  avait  déjà 
visité  les  remarquables  ruines  de  Lambœsis';  Peyssonnel  et  Shaw  les 
revirent  au  siècle  suivant,  et  depuis  la  première  expédition  française  dans 
le  pays,  en  1844,  des  fouilles  y  ont  été  faites  à  diverses  reprises.  A  lui 
seul,  Léon  Rénier  y  lut  plus  de  mille  inscriptions  ;  le  recueil  des  Imcrijh 
tiom  d'Algérie  en  contient  plus  de  quinze  cents  qui  proviennent  de  cette 
ville,  et  chaque  année  on  en  découvre  de  nouvelles  ;  parmi  les  monuments 
cpigraphiques  trouvés  ix  Lambîpsis,  plusieurs  ont  une  haute  valeur  pour  les 
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Iiisloriens.  On  reconnaît  encore  les  emplacemeuU  de  deux  camps, dontrun 
fui,  jusqu'à  Dioclélien.  la  résidence  de  la  tJ*oisiènie  légion  :  c'est  le  miem 
conservé  de  lous  ceux  qu'onl  laissés  les  conquérants  du  monde  mèdilt'rra- 
néen.  Il  Ibrrae  un  rectangle  de  OUO  mèlres  de  long  sur  -400  maires  de 
largo,  entoui-é  de  remparts  de  4  mètres  de  haut,  flanqués  de  loui-s.  Au 
centre  se  dresse  encore  un  reste  du  prétoire,  dont  on  a  (ail  un  musécid&î 
statues,  qu'on  aj)erç.oil  de  loin  par  les  arcades  cintrées,  peuplent  l'édificf. 
Des  quarante  arcs  de  triompiie  que  vit  Peyssonnel  aloi's  que  la  ville  était 
encore  presque  entière,  quatre  seulement  sont  restés  delmut,  et  les  autres 
constructions,  à  l'exception  des  tombeaux  qui  bordent  une  voie  romaini'. 
ont  été  démolies  pour  servir  à  élever  des  masures,  des  casernes,  des  pri- 
sons. Un  village  français,  entouré  de  jardins,  s'est  ctaliU  au  milieu  des 
décombres.  Dans  i'bistoiiiï  politique  de  la  France,  Lambèse.  plus  connue 
sous  le  nom  de  Lambessa,  rappelle  les  événements  de  la  guerre  civile: 
en  1848,  après  les  journées  de  juin,  quatre  cents  Parisiens  y  furent  inter- 
nés; à  la  suite  du  coup  d'État  de  185 1  et  (wndant  les  premières  années  de 
l'empire,  des  centaines  de  républicains  vinrent  grossir  le  nombre  des 
ti'ansporlés;  ce  furent  les  débuts  de  la  colonisation  au  pied  des  monts 
Aurès.  Le  pénitencier  de  Lambèse  a  été  transformé  en  une  maison  de  dé- 
tention pour  les  condamnés  civils. 

A  20  kilomètres  à  l'est  de  Lambèse,  l'hcnchir  de  Timegad  est  ce  qui 
reste  d'une  ville  romaine,  Tbamugas,  qui  fut  plus  ornée  que  LambùiC. 
Celle-ci  était  la  capitale  militaire,  tandis  que  Thamugas  était  sans  doute    \ 
le  centre  du  commerce  et  l'entrepôt  agricob-  '.  A  une  petite  distance  au 
sud-ouest  de   Timegad  s'ouvre,  dans  l'épaisseur  de  l'Aurès,   entre  le 
plateau  de  Oou-Driasen  et  celui  de  Kbarrouba,  un  déGlé  1res  étroit,  une 
gorge  d'accès  presque  aussi  difficile  que  celle  de  Constantine  :  de  là  suis 
doute  le  nom  qui  lui  a  été  donné,  celui  de  Foum  Ksantina.  Les  hauteurs 
qui  dominent  la  gorge  sont  couvertes  de  tombeaux  circulaires  :  od  enmt 
au  moins  un  millier  sur  le  plateau  de  Bou-Driesen,  au  promontoire 
d'Ichoukkan,  et  deux  mille  sur  la  Kbarrouba  :  de  petits  tours  s'élèvent  çà 
là  au  milieu  de  ces  tombes,  ainsi  que  des  restes  d'édîGces  considérables'. 

Dans  le  district  de  Batna  se  voient  beaucoup  d'autres  débris  des  âges  pré- 
historiques et  des  temps  romains,  mais  le  monument  le  plus  curieux  de  la 
contrée  appartient  à  une  époque  antérieure  au  séjour  des  colons  romains, 
c'est  le  Medracen  (Medghasen),  situé  au  bord  d'une  sebkha,  h  50  kilo- 


'  Léon  Rénier  ;  —  Playfair,  In  the  FooUlepi  of  Bruce. 

■  Pajeo;  —  PUifiiir;  —  Em.  Hasqueray,  BuiUtinde  la  SoàéU  de  GéograjAU,  aor.  1878. 
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mètres  au  nord-est  de  Balna  :  la  station  la  plus  rapprochée  est  Aïn-Yakout 
ou  «  Font-Diamant  n,  sur  le  chemin  de  fer  de  Constantine.  Édifice  funé- 
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raire  du  mOme  sl\ie  qui:  lo  »  Tomheau  de  la  Chrétienne  »,  près  de  Tipaza, 
il  se  compose  aus^i  d'une  masse  ronde  sui'  laquelle  s'élève  un  cône  formé 
de  24  gradins  ;  l'édiiice  a  176  mètres  de  tour  et 60 colonnes  en  soutiennent 
la  corniche  circulaire  ;   avant  que  les  débris  ne    se    fussent  accumulés 
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autour  du  tombeau,  il  avait  une  hauLeur  d'un  peu  plus  du  18  mètres; 
son  aspect,  dit  el-Bcki'i,  était  celui  d'une  «  grosse  colline  n.  Ixs  archéo- 
logues sont  d'accord  pour  voir  dans  le  Medracen  un  monument  funmirc 
des  rois  de  Numidie,  antérieur  à  celui  que  lit  élever  Juha,  non  loin  dt-  sa 
capitale,  loi  Caisarca  ;  c'est  à  tort,  d'aprèsM.  Tissot,  ([ue  Ton  a»ait  cru  ïuir 
sur  les  pai'ois  extérieures  de  cet  édilice  la  figure  d'un  chamesiu.  D'autres 
tombeaux,  en  forme  du  cilnes,  mais  de  faibles  dimensions,  sont  épa» 
autour  du  Medracen.  A  l'ouest,  dans  la  direction  de  Sétif,  plusieurs  lilles 
romaines  se  succèdent  au  pied  des  montagnes,  ari'èfant  au  passage  les  e.im 
d'irrigation  pour  leurs  jardins;  une  de  ces  villes,  aujourd'bui  le  bcncliii' 
Zana,  dominée  au  sud  par  la  haute  colonne  tronquée  du  djebel  Mastaoua. 
était  Diana  Veleranorum  ;  plus  loin  est  /raïa,  la  ZaraT  des  anciens,  ou  l'on 
a  trouvé  un  tarif  de  douanes  des  plus  curieux,  qui  témoigne  de  l'im- 
portance qu'avait  autrefois  le  commerce  du  Soudan  avec  la  Maurétanïe, 
comparé  au  mouvement  actuel  des  échanges'. 

A  l'ouest  des  montagnes  de  l'Aurèsetdes  avant-monts  de  lïatna,  Tofr 
gucur.  Maslaoua,  Dellezma,  le  vaste  bassin  du  lludna,  "  \tclh  désert  « 
séparé  du  grand  {Kir  les  montagnes  des  Zibàn,  n'a  gu^rc  que  des  ruines  et 
de  petits  villages  offrant  un  aspect  presque  saharien,  avec  leurs  muni  en 
briques  d'argile  séchée  ;  jadis  parfaitement  arrosé  par  des  canaux  dont  on  . 
voit  les  fossés  et  les  barrages,  le  Hodna  n'a  plus  giÙTC  maintenant  que 
des  marais  et  des  salines.  Au  nord-esl  du  bassin,  non  loin  de  la  niiitû 
de  Sélif  à  Batna,  qui  traverse  le  pays  des  Oulad  es-Sullan,  le  Iwurg  de 
Ngaous,  bien  ombragé  et  ricbe  on  fontaines,  est  le  centre  principal  de  popu- 
lation, quoique  bien  peu  considérable  en  comparaison  des  amas  de  débris 
laissés  par  les  villes  romaines  et  byzantines  de  la  région.  Au  sud-est  delà 
cavité  du  Hodna,  Mdoukal,  d'où  plusieurs  chemins  traversent  la  montagne 
vers  les  Zibân,  ressemble  lui-même  à  une  oasis  du  Zab  par  ses  palmiers, 
qu'arrosent  les  eaux  d'une  source  thermale.  Au  nord  du  bassin,  Msib 
a  pris  récemment  une  certaine  importance  comme  centre  d'administra- 
tion :  ce  fut  autrefois  une  ville  populeuse,  qui  valut  à  la  cavité  centrale  du 
Hodna  son  nom  de  chott  el-Msila.  Cette  bourgade,  où  quelques  dizaines  de 
Français  vivent  au  milieu  de  deux  mille  Arabes,  est  toujours  entourée  de 
beaux  vergers,  que  l'on  pouirait  étendre  en  utilisant  les  eaux  de  crue  de 
l'oued  Ksob  pour  l'irrigation  des  campagnes. 

Actuellement  la  capitale  de  la  région  est   la  ville  de   Bou-Sâda,  l'an- 
cienne Ben-Oués,  située  à  578  mètres  à  l'angle  sud-occidental  que  forme 

■  Emesl  Desjardiiis,  Journal  Officiel,  37  aovembro  1876. 
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le  bassin  du  Hodna.  Les  masures  basses,  bâties  dans  le  style  des  ksour  du 
Sabara,  s'étagent  en  amphithéâtre  sur  une  colline  que  couronnent  la 
kasbah  et  quelques  maisons  de  construction  fi-ançaîse;  comme  à  Tou- 
gourt,  les  habilanls  se  classent  dans  les  divei's  quartiers  suivant  leur 
origine  :  gens  des  tribus  du  Hodna,  Arabes  et  Berbères  du  Sahara,  Juifs, 
Hzabites,  Oulad-Naïl.  Plus  de  huit  mille  palmiers  ombragent  les  jaitlins, 
sur  les  bords  de  la  rivière  qui  coule  au  pied  de  la  colline.  Occupée  par 


les  Français  depuis  1849,  Bou-Sâda  ou  le  «  Lieu  du  Bonheur  »  mérite 
son  nom  si  le  bonheur  est  pris  dans  le  sens  de  «  richesse  »,  car  son  mar- 
ché permanent  étend  ses  relations,  d'un  côté  jusqu'aux  villes  du  liltoral,  de 
l'autre  jusqu'aux  oasis  du  désert.  Elle-même  appartient  à  la  fois  au  Sahara 
el  au  Teil  par  ses  cultures  :  voisine  des  Kabyles,  qui  occupent  les  montagnes 
au  nord  du  Hodna,  elle  donne  passage  aux  produits  de  leur  industrie 
exportés  au  midi;  de  l'autre  côté,  elle  touche  aux  Oulad-Naïl  et  reçoit  en 
dépôt  tout  ce  qu'ils  apportent  des  ksour  méridionaux'.  Les  gisements  de 
bouille  n'ont  pas  encore  donne  lieu  à  une  exploitation  importante. 


*  Carelle,  Commerce  de  fAluérii 


La  grande  cou ftMf'rra lion  des  Naïl.  iribus  arabes  qui  sont  Tenues  venle 
milieu  du  oniiêrae  siècle,  oceupe  un  lr&s  vaste  territoire  de  parcours  au 
sud  de  Bou-Sâ(Jii  :  du  càlt'  de  l'ouest  elle  atteint  le  djelii'l  Arnuur,  ii  l'est 
elle  lourhe  aux  ksour  dos  Zibàii  ;  les  pasteurs  des  Oulad-Naïl  errenl  avee 
leurs  alliés  les  Hamzlia  jusqu'aux  portes  de  Tougourt  :  on  reconnaît  k'urs 
campements  aux  tentes  de  laine  teinte  en  rouge-brun.  Ces  Arabes  élèvent  1 
des  chameaux  dans  les  steppes,  des  brebis  sur  les  montagnes,  ils  cultivrol  ] 
des  céréales  dans  les  bas-fonds  humides,  servent  d'intermédiaires  pour  le  ] 
commerce  entre  les  gens  du  Sahara  et  ceux  du  Tell,  et  çà  et  là  possêdenl  \ 
quelques  villages  de  dépôt  où  résident  quelques  centaines  des  leurs;  ÎUl 
ont  même  quelque  industrie  et  vendent  sur  les  marchés  des  étoffes  dêl 
laine  tissées  par  leui-s  femmes,  mais  ils  n'en  restent  pas  moins  fort  misé-" 
rahles.  Le  dénuement,  la  faim,  telles  sont  les  causes  de  la  coutume,  gén^ 
raie  chez  les  Oulad-Naïl,  d'offrir  à  prix  d'argent  leui-s  femmes  aux  Toj*ageurs 
de  passage.  On  rapporte  que,  lors  de  sou  avènement  au  pouvoir,  Alnl-el-Kader 
voulut  abolir  cette  pratique;  mais,  l'année  qui  suivit  ayant  été  marquer  par 
une  grande  disette,  les  Nail  allribuèi-ent  ce  malheur  à  la  colère  d'Allah  pt 
s'empressèrent  de  rétablir  l'ancienne  coutume'.  Cbe?.  ces  tribus  arabf^,  ce 
ne  sont  point  les  jeunes  hommes  qui  émigrent  pour  chercher  fortune,  ce 
sont  les  jeunes  Qlles,  renommées  pour  leur  beauté,  qui  vont  |>»r  bandes 
s'établir  dans  les  ksour  ou  dans  les   villes    du  littoral   pour  gngner  leur 
dot  par  la  prostitution.  Elles  attendent  devant  leurs  portes,  raides,  siten- 
cieuses,   parées  comme  des  idoles,  pouvant  à  ptùne  se  remuer  sous  le 
poids  des  lourdes  étoffes,  des  nroemenls   et  des  bijoux  f;iux.    Quelques- 
unes  émigrent  sans  esprit  de  retour:  celles  qui  ont  des  Hiles  les  gardent 
auprès  d'elles,  mais  celles  qui  donnent  naissance  à  des  garçons  les  renvoîenl 
dans  la  tribu  d'origine.  Les  hommes  sont  parmi  les  plus  beaux  des  Arabes, 
mais  on  les  dit  de  mœurs  efféminées;  ils  excellent  à  jouer  de  la  flûte*. 

Au  sud-ouest  de  Bou-Sâda,  le  poste  militaire  de  Djelfa,  situé  à 
H67  mètres  d'altitude,  sur  la  rautc  d'Alger  à  Laghoual,  occupe  le  centre 
du  pays  des  Oulad-Naïl.  Djelfa  n'est  pas  seulement  un  bordj,  c'est  aussi 
un  centre  de  colonisation,  et,  quoique  le  ruisseau  qui  coule  sur  celte 
partie  du  plateau,  pour  aller  se  déverser  au  nord-ouest  dans  )a  sebkha  du 
Zahrez  el-Gharbi,  soil,  comme  tant  d'autres  cours  d'eau  de  l'Algérie,  uoc 
«  rivière  Salée  »,  son  eau  a  pourtant  pu  être  utilisée  pour  des  irrigations; 
des  peupliers  d'Italie  ont  été  plantés  sur  ses  bords,  et  les  pentes,  na^ère 


■  Daumas,  Le  Sahara  algérien;  -~  Guvon,  Voyage  d'Alger  aux  Ziban. 
>  Paul  Soleillel,  L'Afrique  occidentale.  L'Algérie,  Miab,  Tildikelt. 
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complètement  nues,  des  montagnes  environnantes  eommencent  h  se  i-e- 
couvrîr  de  bois  de  diverses  essences.  Les  expériences  de  boisement  faites 
avec  succès  à  Djelfa,  sur  les  après  cscarpemenis  du  djebel  Sahari,  sont 
décisives  et  ne  manqueront  pas  de  servir  d'exemple  aux  colons  qui  s'éta- 
blissent dans  les  hautes  vallées  de  ces  régions,  notamment  à  l'ouest. 
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dans  le  djebel  Amour.  Mais  si  nus  que  soient  les  rochers  de  ce  fatte 
déchiqueté  qui  sépare  les  plateaux  et  le  versant  saharien,  ils  ont  la  beauté 
-que  leur  donnent  la  hardiesse  de  la  forme,  la  netteté  du  profil,  l'éclat  de 
la  couleur.  Est-il  plus  belles  falaises  que  les  parois  du  djebel  Bou-Kbaïl, 
qui  se  terminent  abruplemcnl,  rayées  de  couloirs  par  les  eaux  d'érosion 
et  limitant  un  plateau  régulier  légèrement  creusé  vers  le  centre  en  forme 
de  cuvette;  c'est  près  de  là,  à  ATn  es-Sultan,  que  s'arrêta  jadis  la  puissance 


romaine  :  queiquos  ruines,  les  dernières  que  l'on  rencontre  dans  la  direc- 
tion du  sud  sous  le  !nérîdien  d'Alger,  lémoignent  du  séjour  des  Roin.iiR5 
dans  cette  parlio  ûa  plateau,  maintenant  bien  dépassée  |Jar  les  Français'. 
Au  sud-ouest  de  Batna  la  route  du  désert  et  le  chemin  de  fer  en 
construction  sudii'igcnt  vei-s  le  col  d'ol-Biar  (1090  miHro.s),  c'est-à-dire  d 
n  Puits  »,  où  commence,  d'abord  insensihie,  la  descente  \ei-s  le  Sabart 
un  petit  ruisseau,  l'oued  el-Kanl.ira.  qui  descend  bnisquement  par  t 
succession  de  cascalellos  <runi!  Iiautour  de  plus  di^  500  mî-lres.  coule  à  c 


de  la  route,  grossi  d'autres  torrents  à  l'issue  de  chaque  vallée  latérale  :  les 
débris  rejetés  en  dehors  des  gorges  seraient,  d'après  M.  Grad,  des  moraines 
d'origine  glaciaire.  A  droite,  à  gauche  se  dressent  des  rochers  calcaires, 
coupés  de  failles,  hérissés  de  dents,  offrant  à  pi'ine  çà  et  là  dans  leurs 
anfi'actuosîtés  un  peu  de  terre  végétale  où  pousse  un  arbrisseau.  Soudain 
les  falaises  s'écartent,  le  ruisseau  se  précipite  en  cascade,  traversé  par  un 
pont  romain  d'une  arche,  qui  a  donné  à  la  vallée  inférieure  le  nom  d'el- 
Rantara  :  c'est  le  «  Pont  »  par  excellence,  celui  qui  relie  le  Tell  au  Sahara. 
De  tous  les  sites  de  l'Algérie,  si  riche  pourtant  en  beaux  paysages,  nol 
n'est  plus  fameux  :  là  est  le  contraste  le  plus  net  entre  les   plateaux 


>  Reboud,  Revue  Afric 
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rocheux  et  les  oasis  ;  rorient  se  montre  soudain  par  une  «  porte  d'or  »• 
C'est  une  croyance  établie  par  les  Arabes,  et  en  partie  justifiée  par  les  faits, 
que  les  rochei's  d'el-Kantara  arrêtent  à  leur  sommet  tous  les  nuages  du 
Tell  :  «.  la  pluie  vient  y  mourir.  )>  D'un  côté  est  la  région  de  l'hiver,  de 
Tautre  celle  de  l'été;  en  haut  est  le  Tell,  en  bas  le  Sahara  ;  sur  un  versant, 
la  montagne  est  noire  et  couleur  de  pluie;  sur  l'autre,  rose  et  cou- 
leur de  beau  temps*.  A  ses  pieds  on  voit  s'ouvrir  une  vallée  où  l'eau  ser- 
pente à  l'ombre  des  palmiers;  trois  groupes  de  maisonnettes,  formant 
ensemble  le  village  d'el-Kantara ,  se  montrent  dans  les  clairières  de 
l'oasis,  tout  différents  de  ceux  qu'on  a  vus  dans  la  région  septentrionale  : 
les  demeures  et  les  jardins,  même  les  troupeaux  et  les  hommes,  tout  a 
changé  d'aspect  et  c'est  une  autre  lumière  qui  éclaire  ces  tableaux. 
Toutefois  ce  n'est  pas  d'el-Kantara  que  l'on  peut  contempler  l'immense 
horizon  du  désert  :  il  faut  encore  dépasser  le  vaste  et  fertile  bassin  d'el- 
Outaïa,  sa  montagne  de  sel  et  les  thermes  de  Font-Chaude,  appelés 
Hammam  es-Salehin  ou  «  Bains  des  Saints  )>  par  les  indigènes,  puis  gravir 
un  seuil,  le  col  de  Sfa,  pour  voir  s'étendre  au  sud  la  mer  des  sables 
tachetée  des  archipels  d'oasis  :  c'est  là  que  s'ouvre  la  «  Porte  du  Désert  >> 
et  que  l'on  voit  la  plaine  immense  se  dérouler  jusqu'à  la  ligne  rouge  ou  vio- 
lette, noire  parfois,  de  l'horizon  des  sables.  L'illusion  est  complète  :  cette 
barre  lointaine,  c'est  l'océan  ! 

Biskra,  la  capitale  des  Zibân,  qui  s'étendent  à  l'est  jusqu'à  la  frontière 
tunisienne,  est  une  importante  cité  par  sa  position  stratégique  à  la  porte 
du  désert  et  par  le  mouvement  d'échanges  qui  s'y  fait  entre  les  produits 
des  deux  zones  limitrophes.  De  ce  côté  de  l'ancienne  Maurétanie  les  Fran- 
çais foulent  le  sol  qu'avaient  déjà  cultivé  les  Romains,  et  le  fort  Saint- 
Germain  s'élève  non  loin  de  l'emplacement  occupé  jadis  par  Ad  Piscinam  ; 
mais  plus  au  sud  on  n'a  pas  encore  découvert  de  pierres  romaines  :  la 
légende  parle  seulement  d'une  armée  de  Rouman  qui  aurait  été  anéantie 
par  les  nomades  près  de  Tamerna,  et  d'une  autre  qui  se  serait  enlizée  dans 
les  marais  de  Temassin*.  De  même  que  la  kasbah  qu'il  a  remplacée,  le 
fort  français  de  Biskra  est  construit  en  amont  de  Toasis,  dont  il  com- 
mande les  eaux  :  un  barrage  peut  arrêter  le  flot  réuni  de  l'oued  el-Kantara 
et  de  l'oued  Abdi  et  faire  périr  ainsi,  avec  la  forêt  de  palmiers,  les  habi- 
tants qui  vivent  à  leur  ombre  :  encore  en  été  le  courant  débite  une  certaine 
quantité  d'eau,  évaluée  en  étiage  moyen  à  plus  de  600  litres  par  seconde; 


*  G.  Fromentin,  Un  Été  dans  le  Sahara. 

*  Ch.  Féraudy  Revue  Africaine,  1879. 
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un  outre,  quelques  soui'ces  \iveb  jaillissent  du  Ml  même  Hn  nitssean.U 
ville  fi'nnçuise,  ôdiriin'  en  briques  séchées  au  sulcil,  comme  les  coni^lnir- 
lions  araijos  des  Zibùn.  groupe  ses  maisons  h  arcades  et  h  ternisses  sons 
la  proteclion  du  Tort;  plu!*  au  sud,  sont  les  villages  nègres,  arabes,  ber- 
bères :  l'oasis  comprend  ;^;opt  ksoui-.  i^jiai-s  comme  ceux  des  oasis  tuni- 
siennes; c'est  un  jardin  de  5  kilomètivï^  de  long.  Cent  quarante  milW 
palmiers,   proiluisaiit  ensemble  [dus  île  cent  mille  bectolitri-s  de  datlt^». 
occupent  les  treize  cents  hectares  en  culture;  quelques  milllei-s  d'olivjei-s. 
que  l'on  dit  pi-ovenir  de  plantations  romaines,  et  d'autres  arlu-es  fruitiers, 
se  mMent  à  l'immense  palmeraie  :    un  jai-dïn  d'acclimatation  pourW. 
plantes  tropicales,  des  pépinières,  des  pares  d'omcment  ont    été   ans» 
i^tablis  par  les  Frant^ais.  Biskra  est  devenue  dans  ces  dernières  arintHs  uw 
station   d'hiver  et  nombre  de  malades  dn  nord  de  la  Franco  viennml 
demander  la  santé  à  son  ciel  presque  toujours  serein.  Mais  ih  fiiteot 
chaleurs  dès  les  premiers  jours  du  printemps  et  les  Berbères  qui  forment 
le  ^ros  de  la  population  s'en  vont  avee  eux  pour  gaffer  leur  vie   ili 
les  villes  du  littoral.  C'est  par  milliers  qu'on  rencontre  les  gens  de  Uitsltl 
dans  les  grandes  cités  de  l'Algérie  :  le  premier  injigène  qui  tendïl 
main  aux  Fran(;ais  pour  les  faire  débarquer  sur  le  quai  d'Alger  élail 
Biskri',  probablement  d'une  oasis  des  Zibûn.  car  depuis  un  temp^t 
morial  les  émifirants  de  celle  region  exercent  par  pi-ivilèfie  la   prott 
de  canotiers  dans  ta  ville  de  fiarbarousse.  Il  est  vrai  que  sous  colle  a|i 
lation  sont  groupés  d'ordinaire  tous  les  gens  venus  du  sud.  en  dehors 
nègres  et  des  Mzabiles.  Au  nmil-esL  de  liiskra,  dans  la  monlagne  de  l'Au- 
rès,  a  été  étaldi  un  saiiatoirc  militaire,  le  camp  de  Ujemora.  -J 

Dans  le  Zab  Chergui  ou  Zab  oriental,  les  oasis  se  succèdeii)  eu  iiiie  zoom 
étroite,  limitée  d'un  côté  par  les  escarpements,  de  l'auti'e  {lar  les  plages 
salines   de   la  dépression   du  Melgbigb.  Dans  cette  région,    le  priiiripa] 
groupe  de  palmiers  forme,  au  sud-est  de  Biskra,  l'oasis  de  Sidi-Okbn.  aîm^ 
nommée  de  In  mosqur'c  qui  recouvre  le  tombeau  du  fameux  cnnquémnàid 
c'est  Ifi   probablement  que  périt,  en  l'an  60  de  l'hégire,  le  Ibndalenr  di™ 
Ksiïrouan,  le  général  qui,  par  delà  le  Magha'b  cl-Aksa,  avait,  dit  l.i    li*- 
gende.  pousse  son  cheval  jusque  dans  les  flots  de  l'Aliantique,  .Assailli  par 
une  foule  innombrable  de  Berbères  chrétiens,  auxquels  s'étaient  mêlés  des 
Grecs,  encore  nombreux  dans  le  pays',  il  périt  avec  tous  les  siens.    La 
zaouya  qui  s'est  fondée  autour  de  son  tombeau  est  devenue  la  métropole 


'  E,  Carelle,  Élude*  tur  la  habylie  proprement  dilc. 
•  GuyoD,  Voyage  d'Alger  aux  Ziban. 


religieuse  de  toute  la  contrée  et  l'une  des  écoles  fameuses  du  droit  musul- 
man en  Algérie.  Nourris  par  les  pèlerins,  les  habitants  de  Sidi-Okba  vivent 


Gravure  d«  Thirii 
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en  parasites,  triste  population  de  mendiants  et  d'infirmes,  aveugles,  clau- 
dicants  et  lépreux. 

Au  sud-ouest  du  Biskra,  des  oasis  nombreuses  forment  un  archipel  de 
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cultures  auquel  nu  donne  les  noms  de  Zab  Dahri  ou  Zab  du  nonj  et  de 
Zab  Guebli  ou  Zah  du  sud,  qui  ne  soûl  point  justifiés  par  leur  position  rels- 
(ivement  à  l'en  semble  des  Zibi'in  ou  des  f  Villages  »,  puiwjue  ù  IVieril  un 
autre  Zab  longe  la  partie  mt-Vidionale  de  l'Aurès.  Là  aussi  avaient  pénétré 
les  armées  de  Rome,  et  la  capitale  de  ces  oasis  possède  encore  un  château 
romain,  dont  les  habitants  ont  remplacé  la  voûte  par  une  couche  de  terre 
(jue  soutiennent  des  stipes  de  dattiers;  les  pot^'nes  et  les  silex  taillés  qoe 
l'on  Toil  i;à  et  là  dans  les  sables,  aux  iibonis  des  villages,  rappellent  aussi 
le  séjour  de  peuples  inconnus,  les  pi-édéccsseurs  des  Romains.  Les  palmiers 


du  Zab  septentrional  sont  ceux  qui  fournissent  les  meilleures  dattes  de  ta 
contrée,  mais  les  cultures  ne  suffisent  pas  à  nourrir  les  habitants, 
quoique  de  nouvelles  oasis  aient  été  récemment  créées  par  des  proprié- 
taires français'  ;  comme  les  gens  du  Ujerid  tunisien,  ceux  des  oasis  algé- 
riennes s'occupent  de  la  fabrication  des  Ijipis  de  laine  :  c'est  l'oasis 
de  Lichana  qui  se  dislingue  le  plus  par  l'excellence  de  ses  produits.  Le 
cbef-lieu  de  l'archipel  est  le  bourg  de  Tolga,  dans  une  admirable  forêt  de 
palmiers  aux  troncs  enguirlandés  de  pampii^s,  où  roucoulent  par  milliers 
les  tourtei'elles.  Entourée  d'une  quinzaine  de  mosquées,  la  zaouya  de 
Tolga,  plus  puissante  encore  que  celle  de  Sidi  Okba,  attiœ  à  son  école  de 


<  Cïl,  Société  de  Géographie  de  Contlantiii: 
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jurisprudence  arabe  un  millier  d'étudiants,  et  son  influence  politique, 
toujours  exercée  dans  le  sens  de  la  conciliation  avec  les  Français,  s'étend 
au  loin  jusque  vers  la  frontière  tunisienne*;  le  pouvoir  des  djemâa,  qui 
s'assemblent  dans  les  villages  du  pays  comme  dans  la  plupart  des  com- 
munautés berbères,  est  presque  étouffé  entre  les  deux  autorités,  de  la 
zaouya  musulmane  et  de  la  préfecture  française.  Au  nord-est  de  Tolga, 
dans  l'oasis  de  Lichana,  quelques  ruines  s'élèvent  sur  l'emplacement  de  ce 
qui  fut  Zaatcha  :  après  avoir  été  longtemps  des  alliés  et  repoussé  les 
envoyés  d'Abd-el-Kader,  les  villageois,  ayant  à  se  plaindre  d'une  offense 
grave,  se  révoltèrent  contre  les  Français.  Jamais  résistance  ne  fut  plus  hé- 
roïque :  il  fallut  prendre  palmier  à  palmier,  maison  à  maison,  et  lors  de 
l'assaut  final,  après  52  jours  de  siège,  une  vieille  femme  seulement  fut 
épargnée  par  les  vainqueurs*.  Depuis  1849,  époque  de  la  destruction  de 
Zaatcha,  le  bourg  n'a  pas  été  rebâti  :  ce  qui  reste  de  la  palmeraie  est 
loué  aux  habitants  des  oasis  voisines. 

Au  sud  de  Biskra,  la  route  de  Tougourt,  que  doit  accompagner  prochai- 
nement un  chemin  de  fer,  traverse  la  nouvelle  oasis  d'Oum  el-Thiour,  puis 
les  bois  clairsemés  de  tamains  qui  bordent  la  rive  septentrionale  du  Djeddi, 
et  contourne  à  l'ouest  les  fondrières  ou  borma,  c'est-à-dire  les  «  mar- 
mites »  du  chott  Melghigh,  suivi  d'un  prolongement  méridional,  le  chott 
Merouan.  Les  oasis  se  succèdent  du  nord  au  sud  dans  la  plaine  de  l'oued 
Righ,  parcourue  par  des  eaux  souterraines,  vivifiée  de  distance  en  distance 
par  des  puits  artésiens  anciens  ou  modernes.  C'est  grâce  à  des  forages 
récents  que  Mghaïer  a  pu  quintupler  l'étendiuB  de  sa  palmeraie,  qui  com- 
prend maintenant  50000  arbres;  ce  sont  aussi  des  eaux  jaillissantes  ame- 
nées par  la  sonde  des  ingénieurs  français  qui  ont  fait  naître  tant  de  nou- 
veaux jardins  autour  d'Oughlana  et  de  Tamerna.  On  sait  les  transfor- 
mations qu'opère  l'industrie  moderne  dans  ces  oasis  du  sud  ;  on  sait  que 
lo  débit  des  puits  artésiens  a  presque  quadruplé  depuis  le  milieu  du  siècle, 
que  le  nombre  des  palmiers  a  presque  doublé  dans  l'ensemble  de  l'oued 
Pigh  et  a  sextuplé  comme  valeur,  que  de  nouvelles  cultures  ont  été  intro- 
duites, que  la  population  s'est  notablement  accrue  :  le  pays  a  complète- 
ment changé  d'aspect \  La  où  se  montrent  les  eaux,  là  naissent  les 
villages  et  se  groupent  les  habitants.  Avant  l'emploi  de  la  sonde  artésienne 
se  produisait  souvent  le  phénomène  inverse;  des  sources  tarissaient,  et 
peu  après  mouraient  les  arbres,  les  maisons  étaient  abandonnées,  et  le 

*  H.  DuYeyrier,  La  confrérie  musulmane  de  Sidi  es-Senoûsi;  —  Kïnn,  Marabouts  et  Khouan, 

*  iGuyon,  Voyage  é^ Alger  aux  Ziban. 
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ilile  les  avait  liicHtùl  recouvertes.    A  cûtc  de  chaque  ville»  neuve  i^  se 

montre  une  «  vieille  rite  »,  indî* 

ijiiant  le  cléplaceraonl  du  regani  ijui 

fnil  communiquer   les  ciux  i\f  l.i 

nup|X!  cacliéi'   et   les  terrains  de  In 

surface.    En    tleliors    île    Tougourt 

(Tekkarti,  les  oasis  de  l'iiuircl  Kipli 

ont  dil.  pour  ainsi  dire,  errer  ilans 

la  plaiiio,  nu  ^r  de  Tenu  (troronde. 

D'ailleurs   les  assaittf-,  les  dcslrm.- 

tious  violentes  ont  aassi  mainte»  fois 

obligé    les    liahilants    ilu     Itigli    oa 

Rouagba  (Hourlia.  Rouara)  à  n-liAlir 

leurs  demeures. 

Au  nombre  d'environ  UvÀu:  taititt, 
les  Itouagha  sont  des  Bei'bpi*es.  d'ori- 
gine zenata,  mai^s  tellement  mélangé» 
par  le  cioisement  avec  les  noirs, 
qu'ils  leur  ressemblent  |)ar  la  cou^ 
leur,  les  traits  et  la  ehevelare'.- 
.^sservis  aux  rois  de  Tougourt  de- 
puis le  commencement  du  quin- 
^i^me  siècle,  ils  furent  entraîné-'< 
rmjut'nimenl  dans  le  mouveuieut 
des  guerres  entre  les  nomades  et 
les  gens  des  ksour.  L'histoire  mo- 
derne ne  commença  pour  eux  qu'en 
1856.  lorsque  la  sonde  commença 
d'évofjuer  les  eaux  cachées  dans 
les  profondeurs  du  sol.  Depuis 
celle  époque,  les  conditions  sociales 
de  la  population  se  sont  niodifiées. 
*    ,  ^  ^'  Autrefois,  les  nomades  des  alentours 

;  ^^1  étaient  les  véritables    propriétaires 

des  oasis.  Les  habitants  des  ksour 
cultivaient  les  jardins  à  litre  de  colons  partiaires,  tandis  que  les  nomades 
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paissaient  les  troupeaux  et  se  rendaient  dans  le  Tell  pour  acheter  les  grains. 
Mais  en  échange  d'une  part  de  blé  ils  exigeaient  la  plus  grosse  part  de  la 
l'écolte  des  dattes;  en  outre,  ils  étaient  les  prêteurs  et  les  usuriers;  les 
colons  sédentaires  se  trouvaient  à  leur  merci  et  leur  condition  élait  devenue 
celle  de  véritables  serfs.  Cet  ancien  état  de  choses  tend  à  disparaître.  Les 
Rouagha  se  sont  mis  à  cultiver  l'orge  sur  de  grandes  étendues,  ce  qui  les 
affranchit  des  pourvoyeurs  nomades  :  la  plupart  d'entre  eux  sont  mainte- 
nant propriétaires  de  palmiers;  en  outre,  la  valeur  croissante  des  arbres 
et  de  leurs  produits  et  l'augmenlation  du  prix  de  main-d'œuvre,  provenant 
de  la  création  d'oasis  nouvelles  par  des  sociétés  françaises,  ont  permis  aux 
indigènes  de  se  libérer  de  leurs  dettes  héréditaires.  Même  les  Rouagha  qui 
sont  restés  khammès  ou  colons  au  «  cinquième  »  ont  beaucoup  gagné  en 
indépendance  et  en  bien-être  depuis  le  forage  des  puits  artésiens.  Quelques 
palmeraies  seulement  appartiennent  à  des  nomades,  notamment  auxOulad- 
Moulet  :  on  reconnaît  ces  propriétés  à  leur  mauvais  état  d'entretien.  Les 
quatre  cinquièmes  de  la  production  des  dattes  sont  exportés  des  oasis  par 
le  marché  de  Biskra*. 

Entourée  de  170  000  palmiers,  «  la  plus  ancienne  oasis  de  la  contrée  )>, 
Tougourt  a  mérité  par  ses  récoltes  de  dattes  d'être  appelée  le  «  Ventre  du 
Désert  »  :  c'est  la  capitale  naturelle  de  toute  la  région  de  l'oued  Righ. 
Vue  des  espaces  sablonneux  qui  s'étendent  à  l'est,  elle  présente  un  aspect 
imposant  :  les  bastions  avancés  de  la  kasbah,  ses  deux  massives  tours  car- 
rées graduellement  amincies  vers  le  sommet  et  terminées  par  une  galerie 
en  surplomb,  les  maisons  blanches  aux  toits  plats,  aux  arêtes  vives, 
brillant  sur  le  fond  sombre  de  la  grande  forêt,  forment  un  tableau  com- 
plet, à  la  fois  simple  et  giandiose,  Tougourt,  située  sur  l'oued  Righ,  on 
aval  du  confluent  souterrain  de  l'oued  Miya  et  de  l'oued  Igharghar,  est 
u  69  mètres  d'altitude,  à  la  base  orientale  d'un  plateau  dont  les  tables 
supérieures  sont  d'une  centaine  de  mètres  plus  élevées.  La  forme  de  la  ville 
est  celle  d'un  ovale  allongé  dans  le  sens  du  nord-ouest  au  sud-est;  un 
large  fossé,  jadis  plein  d'eau,  mais  desséché  maintenant,  entoure  les 
maisons  disposées  en  guise  de  muraille  continue;  en  dehors  du  fossé, 
un  talus  défend  la  ville  contre  l'envahissement  des  sables.  Dans  l'inté- 
rieur, les  rues  sinueuses  et  la  grande  place  séparent  les  populations  d'ori- 
gine différente,  ici  les  citadins  proprement  dits,  là  les  nègres  affranchis, 
ailleurs  les  étrangers  ou  les  Juifs  convertis  à  l'Islam.  Naguère  les  divers 
quartiers  étaient  toujours  eu  lutte  :  de  même  qu'à  Ghadâmès  et  dans  la 

*  G.  Rolland,  Noies  manuêcriles. 
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plupart  des  autres  cilt's  berLèi-es,  les  éiéiui'nts  ethniques  s'ctaienl  juxta- 
posé:î,  mais  non  Tondus;  iU  reslait-nt  ennomis  et  parfois  la  guerre  écla- 
tait, succédant  à  la  paix  armée.  Depuis   1851,  épmiue  de  la   pris«  de 
possession  de  Tmigourl  par  les.  Français,  la  ville  a  prospéii';    le  nombre 
,  dt!s  babil^nU  a  doublé;  au  lieu  de  masures  en  pist*  ou  ?n  adobe?^,  on  a 
l'COHslruit  plusieurs  maisons  en  blocs  de  gypse  avec  galeries  et  étages  supè- 
I rieurs;  des  faubourgs  se  ^oitt  Coudés  en  dehors  des  murs;  le  motivemeal 


commercial,  dirigé  principalement  par  des  Français,  s'est  uotublemcnt 
accru.  L'industrie  la  plus  active  de  Tou^'ourt  est,  comme  dans  les  autres 
oasis,  celle  des  tapis  et  des  tissus  de  laine.  Dans  le  voisinage  de  la  cilé 
civile  s'élève  une  métropole  religieuse,  Temassin,  située  à  iô  kilomètres 
au  sud,  à  l'extrémité  méridionale  d'une  mare  que  forment  les  égouts  de 
l'eau  d'irrigation.  Lt  zaouya  de  Tamelhat,  qui  s'élève  dans  l'oasis  de 
Temassin,  est  un  couvent  lilial  de  la  zaouya  d'Aïn-Mahdi,  de  l'ordre  des 
Tidjâniya',  mais  ^on  autorité  dépasse  maintenant  celle  de  la  maisoa-mère 
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cl  se  fait  sentir  jusque  dans  le  Foûta  sénégalien.  La  zaouya  a  été  récem- 
ment envahie  par  les  timedi,  termites  qui  rongent  les  charpentes  :  de 
nombreuses  maisons  se  sont  déjà  écroulées. 

Au  sud-est,  dans  la  direction  de  Ghadàmès,  la  région  des  grandes  dunes 
déroule  ses  vagues  sablonneuses;  au  sud,  le  bassin  de  Tlgharghar  est 
occupé  par  les  Touareg;  les  relations  commerciales  de  Tougourtdans  les 
régions  sahariennes  ne  peuvent  donc  avoir  lieu  qu'avec  les  Beni-Mzab  à 
l'ouest,  avec  Ouargla  au  sud-ouest,  et  le  Soûf  ou  la  c<  Rivière  »  à  Test.  Ce 
dernier  groupe  d'oasis  est,  de  tous  ceux  du  Sahara  algérien,  le  plus  isolé. 
Situé  à  un  peu  moins  d'une  centaine  de  kilomètres  de  Tougourt,  sur  la 
route  du  Djerid,  il  est  environné  de  tous  les  côtés  par  les  sables  et  nulle 
part  l'eau  profonde  ne  jaillit  à  la  surface  :  en  fuyant,  dit  la  légende, 
les  chrétiens,  qui  étaient  les  anciens  maîtres  du  pays,  ont  caché  le  fleuve 
par  leurs  arts  magiques,  et  les  musulmans  n'ont  pas  encore  réussi  à 
rompre  le  maléfice.  Pourtant  les  dix  oasis  de  l'oued  Soûf  se  sont  main- 
tenues et  180000  palmiers  y  donnent  des  fruits  excellents,  (c  renom- 
més entre  tous  »,  sans  qu'on  ait  besoin  de  les  alimenter  d'eau  par  les 
rigoles  d'irrigation.  Mais  pour  cela  il  faut  choisir  un  endroit  favorable  dans 
les  entre-deux  des  dunes  et  creuser  le  sol  à  des  profondeurs  variables,  en 
certains  endroits  jusqu'à  12  mètres,  pour  atteindre  une  couche  du  sous-sol 
suffisamment  humectée  :  les  arbres  qu'on  y  plante  descendent  par  les 
racines  jusqu'à  la  nappe  aquifère,  mais  il  arrive  parfois  que  la  nappe  se 
déplace  ou  s'abaisse  :  il  faut  alors  déchausser  l'arbre  et  le  soutenir  par  des 
étais  et  creuser  au-dessous  ou  par  côté  pour  lui  donner  un  emplacement 
plus  favorable.  Les  terres  de  déblai  disposées  en  talus  autour  des  enton- 
noirs et  consolidées  par  des  palissades,  protègent  contre  les  sables  les 
bouquets  de  palmiers  :  en  certains  endroits,  ces  énormes  travaux  de 
déblai  et  de  terrassement  se  font  pour  un  jardin  qui  se  composera  de 
quatre  ou  cinq  palmiers  seulement;  mais  il  en  est  qui  comprennent  une 
centaine  de  dattiers,  ainsi  que  d'autres  arbres  fruitiers,  l'oranger,  l'abri- 
cotier, le  figuier,  la  vigne,  et,  sous  l'ombrage,  des  légumes  et  du  tabac. 

Les  jardins,  fruit  de  ce  travail  acharné,  n'appartiennent  pourtant  pas 
à  ceux  qui  les  cultivent.  De  même  que  dans  la  plupart  des  autres  oasis  du 
Sahara,  des  nomades  guerriers  se  sont  arrogé  le  droit  de  prélever  le  meil- 
leur de  la  récolle.  Désignés  sous  le  nom  de  Troud  et  associés  à  d'autres 
pillards,  les  Rebaïa,  les  Ferdjan,  les  Oulad-llamid,  ces  pasteurs  arabes, 
que  l'on  dit  être  arrivés  dans  le  pays  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  cam- 
pent dans  le  voisinage  des  oasis  et  laissent  en  entier  le  travail  de  la  cul- 
ture aux  industrieux  Adouan;  ceux-ci,  qui  sont  une  trentaine  de  milliers 
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el  que  le  produit  du  sol  nc  suffit  pas  à  nourrir,  (^migrent  en  grand 
nombre,  surlmit  dans  les  villes  Av,  la  Tunisie,  où  ils  Iravaillcnl  wtmmr 
domestiques,  terrassiers  et  [lorlefuix  :  on  les  appelle  S4mAlîi  tm  «  pm^^ 
du  Soiir».  Les  femmes  s'occupent  de  tisser  les  Iiaouli,  iiu'ellos  leiRHi'Ht 
à  la  garance  ou  à  l'indigo  et  qui  sont  l'objet  d'un  commerce  très  lucratif 
&  r.hadamtîs  '.  La  production  de  ces  vêlements  s'i-lèverait  à  plus  de  70000 
par  an.  d'une  valeur  moyenne  de  2Î)  francs. 

Kl-Oue-d  ou  le  ■<  lUiisscau  ».  l'oasis  principale  du  Soilf,  compri-nd  im  i 
millier  de  muîsounetlos  en  pierres  de  chaux,  hautes  de  2  mètres  à  pi-ine,  i 
n'ayant  qu'une  ouverture  sans  vantail  jmur  la  fermer  et  surmontée*  dsl 
petites  eoupolcs,  que  soutiennent  des  poutres  en  pahnier  :  le  ksar  est  Iftl 
point  de  départ  des  caravanes  algériennes  qui  se  dirigent  sur  Ghadâraês 
le  puits  dit  Bir  os-Sof.  El-Oucd.  de  môme  que  plusieurs  oasis  voisines,, 
le  siège  d'une  confrérie  religieuse  qui  nnlrelienf  des  relations  de  coni 
merr«  et  d'amitié  avec  les  kbouau  de  toute  l'Afrique  septentrionale.  Gai 
mar  et  Kouiuïti  sont  aussi  des  bourgs  populeux  :  les  habitants  de  KouinJ 
sont  [wur  la  plupart  presque  aveugles,  par  l'action  du  sable  fin  qui  rrmp 
frétiuemmcnt  l'atmosphtrcV  Le  Souf  est  la  seule  parlir  du  Sahai-a  i 
laquelle  on  ait  trouvé  dans  les  gour  les  débris  de  coquillages  moden 
esstuiliellenient  marins,  un  buccinum  et  un  balama*  :  on  ne.  connaît  p» 
d'autre  indice  témoignant  de  l'existence  d'une  haie  marine  dans  la 
n'-gio»  du  désert  voisine  des  Syrtcs  *  ;  mais  la  plupart  des  géologues  j)cnsent 
que  c*!s  coquilles  isolées  n'ont  pas  eu  leur  station  en  cet  endroit  e>I  rprclli-î 
proviennent  de  terrains  remaniés'. 

De  même  que  les  oasis  de  l'oued  Iligb,  celles  de  l'oued  Djeddi  appar- 
tiennent aussi  au  bassin  de  la  «  mer  Intérieure  »,  si  l'on  peut  conserver  œ 
nom  à  la  saline  du  chott  Meighigh.  Plus  d'une  moitié  du  versant  saharien 
de  l'Algérie,  du  djebel  Amour  aux  frontières  de  la  Tunisie,  fait  partie  de 
ce  bassin,  dont  le  réservoir  central  est  maintenant  presque  desséché.  Sans 
nul  doute,  cette  vallée,  qui  se  prolonge  au  sud  des  montagnes  et  parallèle- 
ment à  leur  base,  prendra  tôt  ou  tard  une  importance  agricole  et  commer- 
ciale très  grande,  mais  de  nos  jours  elle  n'est  que  faiblement  habitée. 

.Allou,  le  village  naissant  qui  sert  de  capitale  aux  montagnards  de 
l'Amour,  est    un  centre    de  peuplement  ou    la    statistique   de  1881  nc 

'  V.  Ijirgeau.  le  Sahaia  algérien;  —  Bonnemain,  yoiivellet  Annale*  du  Yogage*.  1857. 

■  Cil.  Laui'ent,  Mémoire  tur  le  Sahara  oriental. 

*  Desor,  La  Foril  vierge  el  le  Sahara. 

*  Ch,  Grad,  Bibliothèque  i'nirertelle. 

»  G.  ftulland,  CoinpUu  rendue  det  Uancn  de  F  Académie  de*  Sdencee. 


SOUF,  OUED  DJEDDI,  AIN  MAHDI,  LAGHOUAT.  567 

comptait  que  huit  individus,  un  Français,  trois  Juifs  et  quatre  Espagnols  : 
le  petit  groupe  de  constructions  est  situé  à  1550  mètres  d'altitude,  près 
des  plus  hautes  sources  de  Toued  Mzi,  branche  maîtresse  de  l'oued 
Djeddi,  le  grand  fleuve  saharien.  Près  de  Tadjemout,  l'oued  venu  d'Aflou 
et  du  versant  septentrional  du  djebel  Amour  s'unit  à  un  ruisseau  qu'ali- 
mentent les  vallées  méridionales  du  même  massif  et  qui  passe  non  loin 
d'Aïn-Mahdi,  métropole  religieuse  de  l'ordre  fameux  des  Tidjâniya,  fondé 
au  dix-huitième  siècle.  La  petite  ville  qui  s'est  bâtie  autour  de  la  zaouya 
occupe  un  mamelon  rocheux  et  de  hauts  murs  crénelés  la  séparent  de  la 
zone  des  jardins  :  alliés  des  Français,  les  khouan  de  la  confrérie  se  défen- 
dirent avec  vaillance  contre  Abd-el-Kader,  qui  coupa  les  arbres  de  leurs 
vergers  et  ruina  leur  marché,  autrefois  l'un  des  plus  importants  du  Magh- 
reb, sur  la  limite  du  Sahara  et  du  Tell  ;  Fromentin  n'y  vit  que  deux 
palmiers.  Mais  le  coup  fatal  porté  à  son  commerce  lui  vint  de  l'occupation 
de  Laghouat  par  les  Français  et  du  choix  qui  a  été  fait  de  cette  ville  comme 
chef-lieu  des  régions  sahariennes  de  la  province  d'Alger  :  c'est  le  centre 
vers  lequel  se  porte  désormais  tout  le  mouvement  des  échanges. 

liaghouat,  déjà  rattachée  à  la  capitale  de  l'Algérie  par  une  route  carros- 
sable que  desservent  des  voitures  publiques,  est  indiquée  comme  le  point  de 
départ  du  futur  chemin  de  fer  de  pénétration  qui  se  dirigera  vers  le  Touat, 
mais  elle  paraît  devoir  attendre  encore  quelques  années  cette  voie  ferrée 
qui  la  reliera  au  réseau  algérien;  à  cet  égard  elle  sera  devancée  par  sa 
rivale,  Biskra,  qui  se  trouve  comme  elle  à  l'une  des  portes  de  communica- 
tion du  Tell  et  du  Sahara.  Située  à  une  petite  distance  à  l'ouest  de  la  mé- 
ridienne d'Alger,  et  à  un  demi-degré  environ  à  l'est  de  la  méridienne  de 
Paris,  Laghouat  est  une  station  géodésique  très  importante,  sur  le  grand 
are  de  cercle  qui  se  prolonge  à  travers  le  continent  africain*.  Quoique  très 
élevée  encore,  à  741  mètres  d'altitude,  Laghouat  est  en  dehors  des  chaînes 
bordières  du  plateau  algérien;  les  monticules  crétacés  qui  s'alignent  dans 
celte  région,  parallèlement  à  l'axe  général  de  l'Atlas,  du  sud-ouest  au 
nord-est,  ont  leurs  bases  recouvertes  par  les  alluvions  quaternaires. 
Entre  les  racines  du  plateau  et  les  jardins  de  Laghouat  coule  la  rivière 
Mzi,  qui,  à  quelques  kilomètres  en  aval,  prend  le  nom  de  Djeddi.  Un 
canal  d'irrigation,  dérivé  du  torrent,  serpente  dans  l'oasis  et  passe 
entre  deux  collines  pour  se  ramifier  dans  la  plaine  qui  s'étend  au 
delà.  Ces  collines,  entre  lesquelles  se  glisse  le  filet  d'eau,  soigneusement 


*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris ^  avril  1878;  —  Derrien,  La  région  algérienne 
iraveriéepar  le  méridien  de  Paris,  inènio  recueil,  2*  Irim.  1885. 


djciBîla,  les  Oulad-Sergliin,  dp  l'ouest,  les  Ahiaf  do  l'est  et  les  gen«  d« 
versant  méridional,  les  Oularf  e!  [fadj-Aïssa  ou  «  Fils  du  Pèlerin  Aîssa  », 
étaient  également  représentés;  mais  les  conseils  des  vieillanU  ne  l'em- 
portaient pas  toujours,  cl  fréquemment  les  jeunes  des  deux  partis  les  plw 
ardents,  les  Serghin  et  les  AhIaf,  en  vi-naient  aux  prises,  presque  tou 
jours  à  propos  du  ruisstîau  de  dérivation  ;  quant  aux  <■  fils  d'Aïssa  ...  c'e 
pur  les  pieuses  inlrij:ues,  el  non  {lar  les  aimes,  qu'ils  essayaient  ilVtaUi 
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leur  domination*.  Une  des  confréries  de  Laghoual  appartient  à  la  fameuse 
association  des  Senoùsiya. 

Occupée  une  première  fois  en  1844,  I^aghouat  fut  reprise  en  1852 
après  un  assaut  meurtrier,  qui  se  termina  par  un  massacre.  La  ville  se 
trouva  presque  dépeuplée.  Depuis  cette  époque,  l'enceinte  a  été  entièrement 
reconstruite,  les  quartiers  arabes  ont  été  en  grande  partie  démolis  et  rem- 
placés par  des  constructions  françaises  que  séparent  des  rues  rectilignes; 
de  larges  routes  traversent  les  jardins,  qui  se  prolongent  sur  une  distance 
de  plusieurs  kilomètres  de  distance.  I^es  quinze  mille  palmiers  de  Laghouat, 
qui  donnent  des  dattes  peu  appréciées,  n'occupent  qu'une  partie  de  l'oasis: 
on  n'y  voit  que  peu  d'oliviers,  de  citronniers,  d'orangers;  mais  on  est 
surpris  d'y  trouver  en  grand  nombre  des  essences  d'Europe,,  pêchers,  poi- 
riers, abricotiers,  figuiers,  grenadiers,  ainsi  que  des  vignes  et,  en  de  petits 
enclos,  la  plupart  des  légumes  de  France,  surtout  des  oignons*.  Les  pro- 
duits de  l'oasis  font  de  Laghouat  une  étape  nécessaire  pour  toutes  les  cara- 
vanes qui  voyagent  dans  ces  contrées.  Les  convoyeurs  des  denrées  et  des 
marchandises  qu'on  expédie  de  ce  marché  sont  en  grande  majorité  des 
Arabes  de  la  confédération  des  Larbaa,  ainsi  nommés,  —  el-Arba  ouïes 
«  Quatre  >s  —  d'après  quelques  étymologistes,  parce  que  ces  gens  se  com- 
posaient originairement  de  quatre  tribus  distinctes.  Les  Larbaâ,  presque 
tous  affiliés  à  la  confrérie  des  Tidjâniya,  ont  été  en  général,  comme  leurs 
patrons  d'Aïn-Mahdi,  les  fidèles  alliés  des  Français,  et  leurs  goum,  com- 
posés des  meilleurs  cavaliers  qui  traversent  la  marche  du  désert,  ont 
maintes  fois  devancé  les  troupes  régulières  dans  les  expéditions  poussées 
vers  les  oasis  du  sud.  Les  terrains  de  parcours  ordinaires  des  LarbaA 
s'étendent  à  l'est  de  Laghouat;  mais  en  hiver  ces  nomades  descendent  au 
sud  jusque  dans  le  pays  des  Beni-Mzab,  tandis  qu'en  été  ils  remontent 
jusqu'à  Boghar,  Teniet  el-IIaad,  Tiaret,  pour  acheter  des  grains'^.  En  aval 
de  Laghouat  et  de  son  oasis,  le  Djeddi  traverse  des  régions  qui  en  maints 
endroits  pourraient  être  mises  en  culture  et  produiraient,  bien  irriguées, 
des  récoltes  abondantes,  caries  alluvions  accumulées  offrent  dans  les  fonds 
une  épaisseur  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Le  lit  de  l'oued  reçoit  le 
Demmed,  qui  vient  de  passer  par  les  défilés  des  montagnes,  près  de  Messâd 
et  de  Demmed,  ksour  pittoresques  des  Oulad-Naïl,  puis  il  parcourt  sur 
de  vastes  étendues  des  steppes  que  visitent  les  bergers.  Les  oasis  pro- 
•  prement  dites  ne  recommencent  que  dans  la  {)artie  inférieure  de  la  vallée 

«  Trumelct,  Revue  Africaine,  1877.  * 

*  E.  Fromentin,  Un  EU  dans  le  Désert, 

5  Trumelct,  ouvrage  cité:  —  Niox,  Algérie,  Géographie  physique» 
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da  Djeddi,  au  sud  du  Zab  dahri.  Le  ksar  le  plus  populeux  est  oelui  des 
Oulad-Djellal,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  i400  maisons,  chacane 
entourée  de  son  jardin  et  de  ses  palmiers»  chacune  possédant  un  poits  qui 
descend  jusqu'à  la  nappe  souterraine.  Une  haine  héréditaire  sépare  les 
Oulad-Djellal  de  leurs  voisins  occidentaux,  les  habitants  de  l'oasis  Sidi- 
Khaled. 

Au  sud  de  la  région  des  sables  et  des  steppes  que  parcourent  les  Onlad- 
NaîU  les  Larbaft,  les  Iladjedj  et  Harazlia,  la  confédération  des  Beni4faab 
occupe  le  versant  oriental  des  plateaux  crétacés  que  découpent  roued  Nab 
et  les  autres  rivières,  visibles  ou  souterraines,  descendant  à  Test  wrs^la 
vallée  de  Toued  Miya.  Fort  éloignée  de  la  région  où  se  sont  établis  les 
pionniers  français  les  plus  entreprenants,  à  près  de  200  kilomètres  au  sud 
du  poste  de  Laghouat,  qui  est  déjà  situé  en  dehors  des  plateaux  algériens, 
la  république  religieuse  et  commerçante  des  Nzabites  essaya  longtemps  de 
maintenir  son  indépendance;  en  1850  pourtant,  elle  fut  obligée  de  reeon- 
naître  la  suzeraineté  de  la  France;  en  1857,  sa  capitale  Ghardaya  fut  ou- 
verte de  force  par  un  détachement  français,  et  enfin,  en  1882,  TannexioD 
fut  solennellement  prononcée  et  un  fort,  érigé  au-dessus  de  Ghardaya,  reçat 
la  petite  garnison  chargée  de  représenter  le  nouveau  gouvernement.  Da 
reste,  toute  résistance  eût  été  impossible  de  la  part  des  Nzabites  :  leivs 
émigrants  sont  trop  nombreux  dans  les  villes  du  littoral  et  leurs  inlâte 
trop  engagés  par  le  commerce  avec  ceux  de  toute  l'Algérie  :  c'est  dans  Alger, 
plus  que  dans  le  bassin  de  Toued  Miya,  qu'est  le  véritable  centre  du  Mxab. 

Incontestablement  Berbères  et  parlant  la  langue  des  Kabyles  et  des 
Touareg,  les  Mzabites  se  rattachent  par  leurs  dogmes  et  leurs  rites  aux 
Wahabites  de  TArabie  :  comme  ceux-ci,  ils  font  remonter  l'origine  de  leur 
secte  aux  enseignements  d'Abd-AIlah  ben  Ibâdh,  qui  vivait  à  la  (in  du 
septième  siècle.  Les  doctrines  ibàdhites  se  répandirent  dans  l'Oman  et 
d'autres  parties  de  l'Arabie,  puis  dans  l'Irak,  le  Khorassan,  le  Turkestan  et 
l'Inde,  mais  elles  finirent  par  être  oubliées  en  Asie,  si  ce  n'est  dans  leur 
patrie,  où,  sous  une  forme  nouvelle,  elles  ont  donné  naissance  à  la  réforme 
de  Wahab.  La  propagande  ibâdhite  qui  s'était  faite  à  l'occident  eut  des 
résultats  d'une  plus  longue  durée,  mais  uniquement  parmi  les  Berbères, 
les  montagnards  du  Nefoûsa  en  Tripolitaine,  les  Djarâba  en  Tunisie, 
les  Beni-Mzab  en  Algérie.  Arabes  des  quatre  rites  orthodoxes  et  Ber- 
bères ibàdhites  se  traitent  mutuellement  d'infidèles,  quoique  dans  les 
villes  du  littoral  ils  fréquentent  les  mém^s  mosquées.  Dans  son  ensemble, 
le  fond  des  doctrines  ibàdhites  représente  une  évolution  religieuse  plus 
ancienne  que  celle  des  autres  sectes  mahométanes,  et  donne  une  certaine 
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place  au  libre  arbitre*.  Souvent  persécutés  à  cause  de  leurs  opinions  et  de 
leurs  pratiques,  les  Mzabites  sont  devenus  les  «  gens  les  plus  secrets  du 
monde'  »  et  il  est  très  difficile  d'obtenir  d'eux  quelques  renseignements 
sur  leur  doctrine.  Cependant,  à  force  de  persévérance  et  d'habileté,  M.  Mas- 
queray  a  réussi  à  se  faire  communiquer  tous  leurs  livres  religieux  et  leurs 
documents  historiques,  et  déjà  plusieurs  de  ces  précieux  manuscrits  arabes 
sont  publiés. 

Les  Mzabites,  pourchassés  par  les  vivais  musulmans,  ont  dû  fréquemment 
changer  de  place.  Berbères  de  la  race  des  Zenata,  ils  avaient  fondé  Tiaret 
sur  les  hauts  plateaux,  au  milieu  du  huitième  siècle,  et  pendant  près  de 
deux  cents  années  ils  se  maintinrent  dans  cette  région  du  Maghreb  septen- 
trional. Vaincus  par  les  Sanhedja,  ils  furent  contraints  de  se  réfugier  dans 
le  Sahara,  où  ils  occupèrent  les  Ziban,  l'oued  Righ  et  le  Soûf.  Les  puits, 
les  eaux  jaillissantes,  les  jardins  de  ces  oasis,  ce  fut  là  leur  œuvre;  mais 
il  fallut  encore  s'exiler  de  ces  régions  et  chercher  un  refuge  dans  les 
cirques  et  les  hauts  ravins  des  affluents  du  Mija'.  A  chaque  exode,  leur 
nombre  s'amoindrissait,  mais  ceux  qui  restaient  se  serraient  d'autant  plus 
fortement  les  uns  contre  les  autres,  et  devenaient  de  plus  en  plus  rigides 
observateurs  des  pratiques  religieuses  et  des  coutumes  nationales.  Leurs 
tolba,  à  la  fois  juges,  prêtres,  gardiens  des  mœurs,  armés  du  droit  d'ab- 
solution, de  purification,  d'excommunication,  constituent  un  clergé  véri- 
table, dans  lequel  on  retrouve,  dit  M.  Masqueray,  la  hiérarchie  de  l'Église 
catholique  :  c'est  probablement  un  reste  de  la  religion  professée  par  les 
Berbères  avant  la  conversion  ;  par-dessous  le  fond  chrétien  on  retrouverait 
même  un  reste  de  l'ancienne  adoration  de  Thanit,  la  «  mère  des  Pluies  >>  *. 
Les  ensevelissements  sont  tenus  fort  secrets  ;  ils  se  font  de  nuit,  et  pen- 
dant la  cérémonie  l'on  prend  bien  soin  d'éloigner  du  cimetière  tous  les 
étrangers.  Européens,  musulmans  ou  Juifs  ^ 

La  plupart  des  Mzabites  sont  évidemment  Berbères  :  on  les  reconnaît  à 
leur  petite  taille,  à  leurs  membres  trapus,  à  leur  face  large  et  même  aplatie, 
à  leurs  lèvres  épaisses,  à  leur  front  haut,  à  leur  œil  enfoncé,  abrité  d'un 
épais  sourcil  •.  Ils  ont  encore  dix-huit  cents  nègres  parmi  eux,  toujours 
esclaves  de  fait  pour  la  plupart,  malgré  l'annexion  du  pays  à  l'Algérie  fran- 
çaise, car  les  Mzabites,  économes  et  durs,  ne  se  dessaisissent  pas  volontiers 

«  H.  Duveyrier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  2*  semestre  1878. 

«  E.  Masqueray,  Chronique  d!'Abou-Zakaria;  —  Amat,  les  Béni  Mzab. 

^  £.  Masqueray,  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  15  noycmbre  1879. 

*  E.  Masqueray,  Correspondance  Africaine,  1882. 

*  Â.  Goyne,  Notes  manuscrites, 

*  A.  Coyne,  Revue  Africaine,  1879. 
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de  ce  qu'ils  ont  aciietè;  mais  les  affranchis  ne  sont  point  tenus  comme 
inférieurs  aux  autres  citoyens,  et  c'est  généraltfnient  l'un  d'entR'  eui 
que  l'on  choisit  pour  huissier  de  la  dji;mâa;  il  est  surtout  chargé  de 
l'eséculion  des  arrêts,  et,  la  république  n'ayant  ni  armOe  ni  police,  c'est 
lui  qui  requiert  les  autres  citoyens  pour  lui  prêter  muiu-fortt.  Quatre 
cents  Juif»  résident  aussi  parmi  les  Mzabiies,  maïs,  avec  des  mafcbands 
aussi  avisés  que  le  sont  leurs  hdtes,  ils  réussissent  rarement  à  s'enricbir: 
d'ailleurs  il  leur  est  interdit  de  posséder  des  jardins  dans  l'oasis,  et  leur 
corporation  n'est  pas  représentée  dans  les  assemblées  souveraines.  Tous 
exercent  des  nictiers;  ils  sont  bijoutiers,  armuriei's,  tanneurs  ou  cordon* 
niers;  ce  sont  eux  qui  lîenneiil  les  volailles  des  Mzabites,  un  règlemcnl 
interdisant  à  ceux-ci  d'avoir  des  animaux  dans  leurs  maisoiiii'.  Assez  [kiu 
guerriers  de  leur  nature,  les  Mzabites  se  sont  attaché  des  clans  arabes 
qui  vivent  sous  la  tente  h  côté  des  villes  et  qui  constituaient  dans  les 
premiers  temps  des  troupes  de  mercenaires  :  on  donne  à  ces  gi-oupcs 
le  nom  de  zaouya,  bien  qu'ils  n'aient  aucun  caractère  religieux.  Parmi 
ces  Arabes,  il  en  est  aussi  qui  descendent  des  anciens  occupants  dn 
sol  et  queJques-uns  possèdent  des  jardins  et  des  maisons  dans  l'oasis. 
Ënlin  les  nomades  Chaanba  ont,  du  droit  de  leur  vaillance,  acquis  une 
cerlaitie  autorité  dans  la  confédération  et  quelques-uns  d'entre  eux  y 
propriétaires. 

Avant  l'annexion,  citaque  ville  mzabîte  était  une  petite  république  ind) 
pendante,  s' administrant  par  une  djeraàa  composée  de  membres  que  chi 
fraction  de  la  ville  choisissait  parmi  les  gens  maries  ayant  des  enfaots  et 
quelque  fortune;  dans  les  grandes  cii-constances,  une  djemâa  générale, 
foi'mée  des  délégués  des  assemblées  urbaines,  discutait  les  intérêts  com- 
muns de  toute  la  confédération.  Jamais  la  djemâa  ne  prononçait  l'empri- 
sonnement ni  la  peine  de  mori  :  l'amende  et.  dans  les  cas  graves,  le  bannis- 
sement, tels  sont  les  châtiments  inlligés  par  la  coutume.  Souvent  des  rixes 
éclataient  sur  les  places  publiques  entre  les  divers  soff,  et,  comme  à  Gha- 
damès,  les  combattants  frappaient  avec  les  lourdes  clefs  de  leurs  portes,  en 
bois  ou  en  fer,  qu'ils  portent  toujours  attachées  à  leurs  ceintures.  L'indi- 
vidu convaincu  d'homicide  volontaire  était  remis  au  plus  proche  parent  de 
la  victime,  qui  pouvait  verser  sang  pour  sang,  en  débattre  le  prix  ou  faire 
gi'âce  au  criminel.  Les  Mzabites  sont  maîtres  absolus  dans  leur  famille; 
les  enfants  ne  peuvent  posséder  en  propre  avant  d'en  avoir  reçu  l'auto- 
risation du  père.  Les  femmes,  qui  se  marient  presque  toutes  dans  la  ville 
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d'origine,  ne  peuvent  s'éloigner  du  pays;  l'émigration  leur  est  interdite'; 
celui  qui  parle  à  l'une  d'elles  en  public  est  banni,  si  la  femme  porte 
plainte*.  La  plupart  s'occupent  dans  les  maisons  du  tissage  des  étoffes, 
tandis  que  les  hommes  travaillent  dans  les  jardins,  bêchant  le  sol,  con- 
struisant les  barrages,  réglant  le  cours  des  eaux.  D'après  le  recensement 
fait  lors  de  l'annexion,  en  1882,  l'ensemble  des  oasis  comprend  lOôOOO 
palmiers.  Sur  les  50200  Mzabiles,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  propriétaii'cs 


d'un  petit  enclos.  Il  n'y  a  point  de  mendiants  duns  la  confédération;  tous 
les  nécessiteux  sont  entretenus  par  les  citoyens  de  leur  quarliei'  resiiec- 
tif  ;  avant  l'annexion,  l'oasis  était  un  vaste  atelier  pour  la  fabrication  de 
la  poudre  de  guerre. 

Si  bien  cultivées  qu'elles  soient,  les  oasis  ne  suffisent  pas  à  nourrir  tous 
les  habitants  du  Mitah.  Un  tiers  d'entre  eux  vit  à  l'étranger,  principalement 
à  Alger,  à  Tunis  et  dans  les  autres  villes  du  littoral.  Les  émi^'ranls  laissent 
leurs  femmes  dans  la  commune  et,  s'il  naît  des  enfimts  en  leur  absence, 
ils  n'hésitent  pas  à  les  i-econnaîlre  comme  leurs,  fVit-ce  api-ès  plusieuiï 


«  II.  IluTfyrirr,  Tour  dii  Monde,  1802, 
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années  d'éloigncment'  ;  (l'ailletirs  la  plupart  d'entre  eus  prennent  des 
épouses  temporaires  dans  les  villes  du  Tell  où  ils  résidonl*.  A  leur  retour» 
ils  se  font  purilier  par  les  tolba  de  la  souillure  cootractéc  par  leur  sqtrar 
sur  un  sol  étranger.  D'ailleurs,  quoique  al)!>cnts,  iU  ne  cessent  junsis 
(le  faire  partie  de  la  communauté  en  acquittant  le  paycDieul  île  ta  /( 
annuelle  :  fait  unique  dans  l'histoire  des  nations,  les  émigrants  contri' 
liueraîent  pour  plus  d'un  tiers,  d'après  M.  Coyne,  aux  dépenses  de  la 
patrie.  Avant  l'occupation  française,  ils  avaient  en  outre  un  trilint  fort 
lourd  à  payer,  celui  que  recevaient  les  convoyeurs  l.arbatl,  Mcklielef.  Saliî- 
Otba,  pour  accompagner  les  caravanes  entre  le  Sahara  et  le  Tell.  Grâce  i 
leurs  voyages  dans  l'Algérie  du  Nord.  les  Mzabites  parlent  le  françiais  fit- 
l'arabeaussi  bien  que  leur  dialecte  berbère;  leur  instmetion  est  relativemcot 
forte,  puisqu'ils  savent  tous  lire  et  écrire.  Il  est  rare  que  dans  les  villes  frao- 
çaisesun  fils  du  Mzab  ait  à  répondre  de  quelque  délit  devant  le^i IribuDaiu^ 
Cinq  des  sept  villes  inzabiles  se  groupent  dans  un  cirque  allongé*  ^ 
l'oued  Mzab  traverse  du  nord-ouest  au  sud-est  sur  un  espace  d'onviroit 
18  kilomètres.  La  cilépnncipale,  Ghardayaou  Taghardeïk,  occupe  de  laba»* 
au  sommet  un  monticule  élevé,  que  couronne  une  mosquée  dont  le  miniiret 
ressemble  ^  un  obélisque  :  la  butte,  recouverte  de  maisons,  a  l'aspect  d'une 
haute  pyramide  à  degres,  guillochés  d'arcades.  Intérieurement  la  villi'Ci* 
divisée  en  trois  bourgs  distincts,  ayant  chacun  sa  population  à  {lart  et  ïn 
intérêts  héréditaires  :  c'est  la  seule  oh  puissent  résider  les  Juifs.  Ghardsjt 
n  le  quart  des  habitants  et  environ  le  tiers  des  palmiers  de  la  conf^n* 
lion.  Lt^  fort  de  la  Chebka.  qui  est  consiruil  ;m  sud  de  la  ville,  commnmlc 
de  ses  canons  à  la  fois  Ghardaya  et  les  deux  cités  voisines,  Melika  et  Beni- 
Isgucn,  dominant  ainsi  toute  une  moitié  du  Mzab.  Melika  ou  la  »  Royale  », 
située  à  l'est  de  Ghardaya,  était  autrefois  la  ville  sainte  des  Mzahites  e\  k 
trésor  de  la  confédération  était  déposé  dans  les  caves  de  sa  mosqtin". 
Far  sa  population,  Beni-Isguen,  au  sud-est  de  Ghardaya,  est  la  s»!c«n(|p 
ville  de  la  l'épublique  :  elle  est  aussi  la  plus  propi'e,  la  mieux  constnulf. 
la  plus  commerçante,  la  plus  riche  et  celle  où  les  mœurs  étaient  le  pif* 
sévères;  naguère,  nul  étranger  ne  recevait  l'autorisation  d'habiter  à  Beni- 
Isguen,  ni  mt^me  d'y  passer  la  nuit  ;  à  aucun  prix  il  ne  pouvait  acquénr 
i'indigénal,  acheter  une  maison  ou  même  un  arbre.  La  ville  la  plusiirien- 
tide  ilu  cirque,  El-Atlef,  est  la  première  que  fonderont  les  Mzahites;  à  c^ 
se  trouve  Bou  Noura,  la  «  Borgne'  »,  ainsi  désignée  parce  qu'elle  est  jiii- 

■  Ch.  Atnal,  La  Beni-M'^b. 

<  Lainbi^i'l,  fiole»  manutcrilet. 

^  DuTeyrier,  Tour  du  Monde,  1S61. 
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lot  une  ruine  qu'une  cité  ;  son  oasis  no  comprend  que  2000  palmiers. 
Quant  aux  deux  cites  de  Derrian  et  de  Guerara,  qui  complètent  l'Heptapoie 
des  Mzabites,  elles  se  trouvent  en  dehors  du  cirque  et  même  du  bassin  de 
l'oued  Mzab.  Berrian,  située  sur  la  route  de  Laghouat  à  Ghardaya,  occupe 


'"■^>  ï^^--^ 
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une  petite  vallée  que  traverse  un  affluent  de  l'oued  Nsa,  alimentant 
55000  palmiers.  El-Gueràra,  plus  riclie  encore  en  dattiers,  se  trouve  à 
plus  de  80  kilomètres  au  nord-est  de  Ghardaya,  sur  un  autre  tributaire 
de  l'oued  Nsa.  La  ville  de  Metliii,  à  52  kilomètres  au  sud  de  Ghardaya, 
sur  la  route  d'el-Goléa,  n'appartient  pas  aux  Mzabites  :  une  tribu  des 
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nomîidos  Chaanba  on  posst'de   l'oasis,  dont  elle  protôgc  les  cultivateurs,         V  " 

tout  en  prélevant  la  plus  grosse  part  île  la  rrôoltc  ;  la  ville,  bâtie  dans 

an  ravin  sablonncus,  parsemé  de  palmiei*»  et  dominé  de  luus  côlrs  jar 

dc8  falaises  déchiquetées,  n'est  qu'un  dédale  de  ruelles  immondes  entre  H  * 

des  ruines  et  des  tanières  ;  Vmcleiiias  ijigantea,  l'une  des  plantes  caracU^ 

ristiques  du  Soudan,  croît  dans  le  ravin  de  Metlili.  Les  concombres  nmom- 

més  de  l'oasis  atteignent  une  longueur  de  près  d'un  mètre. 

L'oasis  de  Ouargla.  située  sur  le  cours  de  l'oued  Mija,  en  amont  du  con- 
fluent souterrain  des  tributaires  du  Mzab,  possède  à  elle  seule  un  pln« 
grand  nombre  de  palmiers  que  toutes  les  oasis  des  Mxabite»;  :  emimn 
000000  dattiers,  dont  les  trois  quarts  en  rapport,  enlonivnl  la  ville  en 
une  épaisse  ibrét,  et  se  développent  en  un  vaste  demi-cercle  par  delà  k-s 
terres  marécageuses  qui  s'étendent  au  sud-esl'.  Ouargla,  jadis  beaucoup 
plus  populeuse,  a  la  forme  des  autre»  ksour  des  oasis;  elle  est  Italie  di- 
manière  h  offrir  sur  tout  son  purtour  un  fi"unt  de  murailles  el  se  divise  à 
l'intérieur  en  quartiers  distincts,  qiu"  peuplent  séparément  les  habitants 
d'origine  diverse,  Beni-Sissin,  Beni-Ouaggin,  Beni-Brabini  ;  tons  sont  noii-s 
et  descendent  des  Berbères  croisés  avec  des  Nigriticns.  Les  Cbaanba  de 
leurs  tribus  commandent  aux  kbammès  de  Ouai^la  ;  en  outre,  des  Mzabites 
et  des  nègres  vivent  dans  le  dédale  d'Ouargla;  quelques  Français  se  sont 
établis  dans  la  ville  depuis  1852,  époque  de  la  conquête,  mais  comme  les 
gens  du  Mzab,  ils  évitent  d'y  séjourner  en  été,  de  peur  des  fièvres  [lernî- 
cieuses;  toutefois  les  dangers  sont  moindn>s  depuis  que  les  fossés  ont  été 
mis  à  sec  autour  de  la  kasbah'.  Au  nord  d'Ouargla.  sur  \i\  route  de  Tou- 
gourt,  une  autre  oasis  bien  cultivée,  celle  de  Ngouça,  est  égalemcnl 
occupée  par  des  llaralîn,  Berbères  à  peau  noire  qui,  malgré  l'infériorité 
du  nombre,  ont  souvent  combattu  pour  la  suprématie  avec  les  habitants 
de  la  grande  oasis  voisine  :  après  la  culture  du  sol,  leurs  principales 
occupations  sont  la  fabrication  de  la  trounia  ou  carbonate  de  soude  et 
celle  des  medal  ou  grands  chapeaux,  qu'on  place  pr-dessus  chéchia  et 
turban.  Une  zone  artésienne  analogue  à  celle  de  l'oued  Righ  occupe  le 
bas-fond  de  Ouargla  et  des  oasis  voisines  :  son  débit  total,  d'environ  un 
mètre  cube  par  seconde,  s'accroît,  grâce  à  de  nombreux  sondages,  entre- 

•  NxRiljrt-  (]f  palmiers  en  rapport  dnns  les  nasis  a'Ouaiglï  en  1880  :  4U306 

Arbres  Tniili ers IGOOOO 

Puils  arUùidis  ioiti^i'iu-^ 305 

.Puils  orclioiiirw 600 

Pn>[lucliun  annuelle  eu  iblle> 7  000  Iodups. 

{G.  Itollunil,  liffur  Scienliliqae,  vol.  XXlt.) 
I,  Misiion  Transioharieiinc, 
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pris  depuis  1882.  Naguère  un  puits  de  l'oasis  «  mourait  »  chaque  année, 
et  la  fin  d'un  puits  représentait  celle  de  1500  à  2000  palmiers'. 

Eq  dehors  de  Ouai^la  et  de  Ngouça,  quelques  bouquets  de  palmiers  sont 
parsemés  dans  les  fonds  de  l'oued  Miya,  mais  combien  minime  est  la  popu- 
lation de  la  contrée,  en  comparaison  du  ce  qu'elle  dut  être  à  une  époque 
antérieure,  lorsque  les  ruines  éparses  étaient  des  villes  entourées  de  cul- 


^  fç^itièia  Si;  ' , 
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tures!  Au  noi'd,  .^  peu  près  à  moitié  chemin  de  Ouargla  :i  Tougourl,  la 
plaine  d'el-IIadjira  était  couverte  de  villages  et  la  ville  de  Bagdad  s'élevait 
au  boi-d  d'un  chott,  maintenant  desséché.  La  cité  la  plus  remarquable  du 
pays  était  celle  de  Sedrata  (Cedrata,  Ceddrafa),  que  l'on  a  désignée,  un  pou 
trop  pompeusement,  du  nom  de  «  Pompéi  saharienne  ».  On  en  retrouve 
encore  les  maisons,  avec  leurs  sculptures,  leurs  boiseries,  leurs  orne- 
ments de  toute  espèce,  même  leurs  puits',  sous  1rs  dunes  qui  se  dérou- 
lent au  sud-ouest  de  Ouargla  :  d'après  la  tradition,  cette  ville,  évidem- 

'  A.  de  CBiclirr;  —  Tarry;  —  G.  Uoll.-iod,  Complet  rendu*  de  T Académie  dei  Science*,  \  i  sep- 
tembre 18S3. 
'  Tiirry,  Berue  d  f/hnojrmp/tie,  1885. 
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mont  Lcrbî'i'e  à  i!n  jiigci'  par  la  construction  des  AiUicos,  cl  roTcndiqn^c 
par  les  MMl)ites  comme  leur  propriété,  aurnit  été  abandonnée  h  l'époque 
(le  l'invasion  :tral>e.  Mais  l^s  ilébris  d'uiio  épo<iuc  antérieure  sont  aussi 
ln>3  communs  :i  la  base  des  plateaux,  et  môme  sur  le  borà  des  rochers  qui 
dominent  le  cours  souterrain  de  l'oued  Miya  se  voient  des  village-s  de 
l'âge  de  pierre  avec  des  ateliers  de  silex  taillés  et  beaucoup  d'autres  objets 
qui  témoignent  des  communie;! lions  établies  entre  les  Sahariens  de  cette 
époque  et  les  riverains  de  l'océan  des  Indes'.  Nou  loin  de  Sedrata,  la  gara 
de  Khrima  dresse  ses  escarpements  à  80  mètres  au-dessus  des  sables  : 
c'est  une  ancienne  forteresse  naturelle,  qui  aurait  servi  de  refuge  aux  Ibftd- 
bites  lorsqu'iU  furent  obligés  d'abandonner  Ouargla;  mais  ils  durent 
également  quitter  celte  citadelle  pour  gagner  la  vallée  de  l'oued  Mzab,  qui 
leur  vaut  leur  nom  actuel  de  Mzaltites.  U'apK-s  un  manuscrit  arabe  com- 
muniqué à  Nf.  Tarry  par  un  di^scendant  des  anciens  sultans  du  jiajs,  il' 
aurait  existe  125  villes  au  treizième  siècle,  dans  ce  pays  où  il  n'en  reste 
plus  que  deux,  Ouargla  et  Ngou(;a. 

Quoique  située  au  sud  du  52'  degn;  de  latitude,  h  cinq  degrés  du  littoral 
de  la  Médi tendance,  Ouargla,  désignt-e  d'avance  comme  l'une  des  station^ 
importantes  d'un  chemin  de  fer  transsaliarien,  n'est  pas  le  juistc  françal  s 
le  plus  avancé  dans  la  direction  ilu  sud.  Le  ksar  d'el-fioléa.  qui  se  trouve  à 
peu  près  sous  le  méridien  d'Alger,  à  plus  de  90U  kilomètres  de  cette  capi- 
tale par  la  roule  de  Lnghouat  et  du  Mzab,  a  été  visilt'  une  première  fois  oh 
1859  par  M.  Henri  Duveyrier,  qui  y  fut  insulté,  gardé  à  vue  et  menace 
de  mort.  En  1875,  une  colonne  française  pénétrait  dans  le  ksar,  et  bien 
qu'il  ne  soit  plus  occupé  militairement,  il  reconnaît,  par  un  tribut,  l'aulo- 
rité  du  gouvernement  d'Alger.  Là  on  a  dépassé  le  bassin  de  l'oued  Mija; 
du  mamelon  que  couronne  le  ksar  on  voit  à  ses  pieds  le  lit  desséche  de 
l'oued  Segguèr,  qui  sert  de  chemin  aux  caravanes  marchant  vers  le  Toual 
et  Tombouctou.  .\  une  petite  dislance  à  l'ouest  commence  une  zone  de 
grandes  dunes,  qui  correspond  aux  areg  de  l'est,  entre  le  bassin  de  l'Ighar- 
ghar  et  Ghadâmès.  Les  jardins  de  l'oasis,  comprenant  environ  16000  pal- 
miers, occupent  la  lisière  des  dunes  et  sont  arrosés  par  l'eau  de  puîls 
et  de  fogaral  ou  galeries  de  captage.  C'est  à  grand  peine  que  les  khamini's 
de  l'oasis,  d'origine  zenata,  peuvent  maintenir  leurs  cultures  contre  les 
sables,  et  quand  arrivent  les  jours  de  la  récolte  péniblement  gagnée,  Ifs 
maîtres  Cliaanba-Mouadhi,  qui  paissent  leurs  troupeaux  dans  les  steppes 


'  FC-vmk]  ;  —  Tliiirnas  :  —  L.nrgp.iu  :  —  Tai'i'v  ;  —  Rolland;  —  Weissgerbei';  —  TeîsKTew  * 
Bori;  -  RalK.uriiin,  iiuHelin  de  la  Société  d' Anthropologie,  séance  du  17  février  1881.     ; 
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environnantes,  et  les  marabouts  Oulad  Sidi  ech-Cheikh  se  présentent  pour 
réclamer  leur  dû,  car  le  droit  de  la  force  les  a  faits  propriétaires  ;  les  Ber- 
bères, de  race  zenata,  qui  peuplent  l'oasis,  ne  sont  que  des  khammès, 
recevant  seulement  le  cinquième  des  fruits;  quelques  nègres  affranchis 
habitent  un  quartier  de  masures  dans  le  voisitiagc  du  ksar. 

Ouargla,  cl-Goléa,  Metlili,  sont  les  ti-ois  villes  ou  ksour  autour  desquelles 
gravitent  les  Chaanba  {Chaamba,  Chanba)  nomades.  Ils  y  possèdent  des 
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maisons  et  des  jardins  et  ne  mauqucnt  pas  d'y  faire  deux  visites  annuelles, 
l'une  lors  de  la  tonte  des  moutons,  l'autre  quand  on  récolte  les  dattes. 
Tandis  que  le  gros  de  la  tribu  erre  avec  les  troupeaux  dans  les  pâturages, 
quelques-uns  d'entre  eux  restent  dans  la  ville  pour  soigner  la  propriété  de 
leurs  frères.  Ainsi  les  Cbaanba  ont  à  la  fois  les  produits  de  leurs  bêtes 
el  ceux  de  leurs  jardins  ;  en  outre,  ils  se  livrent  au  commerce  et  sont  les 
porteurs  et  les  convoyeurs  des  marchands  mzabitcs  ;  avec  eux  et  pour  eux 
ils  se  rendent  au  Gourara,  au  Maroc,  même  dans  le  Soudan.  Ils  pratiquent 
aussi  quelque  Industrie  sous  la  tente  et  leurs  femmes  tissent  et  brodent 
des  étoffes.  Enfin,  ils  ont  peu  d'égaux  comme  pillards;  nue  de  leurs 
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fractions  esl  apix.'lt!0  Hab  eMtili  ou  "  Souffla  du  VenI  ».  Quaml  ils  onl 
enIcTL'  des  troupeaux  :  «  Va  chercher  le  Vent  )■,  dit-on  à  ct'ux  «[ui  oui  soiif. 
fcrl  de  la  gliazzia.  A  mille  kilomètres  de  dislance,  les  Cliaanba  vont  ven- 
ger une  insulte  sur  des  ennemis  et  leur  enlever  des  troupeaux  eiiliurs, 
qu'ils  ramènent  h  travers  les  dunes  et  les  hamada'.   Quand  un  enranl 
vient  au  monde  chex  les  Chaanba,  le  père  fait  hrûter  de  ta  )x)udii^^,  afin  ijue 
les  poumons,  en  coinmt'ni;iint  à  ionctionner,  s'emplissent  de  l'air  rpii  con- 
vient aux  guerriers'.  Depuis  (jue  leur  territoire  de  parcours  esl  aiincié  à 
l'Algi^rie,  ils  forment  à   l'armée  une    sorte  d'avant-garde  légère  sur  la 
frontièrâ  du  Sahara,  el  leurs  goum  accompagnent  toutes  les  (■spCHliliâa«<. 
Ennemis  hémlitaires  des  Touareg,  ils  si;  mesurent  souvent  a\ec  «us,  d 
quoiqu'ils  soient  probablement  aussi  d'origine  berbère,  ils  ne  manquent 
pas  de  se  vanter  en  face  d'eux  de  leur  qualité  de  lils  du  Prophèt»;  :  ils  ne 
parlent  qu'arabe   et   payent  régulièrement  l'impùt  religieux  aux  Oulad 
Sidi  ocb-Cheikh.  _■ 


Dans  l'Algérie  occidentale  ou  Oranie%  les  Français  ont  pénéliv  \tcau- 
coup  moins  avant  qu'au  sud  des  provinces  de  Constanlino  iH  ir.VIger.  A 
l'ouest  du  djebel  Amour  ot  de  la  route  militaire  qui  se  dirige  de  TenicI 
el-Haad  au  village  d'AIIou  par  la  jolie  ville  naissante  de  Chellala,  le  prin- 
cipal poste  se  trouve  encore  dans  la  n'gion  des  hauts  plut<«iix,   ?>iir  un 
oued  qui  s'écoule  au  nord  vers  le  grand  choit  Chergui.  Celte  [ilart>  stra- 
tégique est  Géryville,  l'ancienne  el-Biod,  bâtie  à  1252  mètres  d'alliludc 
entre  deux  chaînons  parallèles  de  montagnes,  riches  en  gisements  mi- 
niers, et  à  15  kilomètres  à  l'ouest  de  la  petite  ville  indigène  de  Stîttcn  ;  de 
nombreux  mégalithes  sont  épars  sur  les  hauteurs  environnantes.  Quoique 
clief-licu  de  coi'cle  militaire  depuis  1855,  Géryville  ne  s'est  point  déve- 
loppée aussi  rapidement  que  d'autres   bourgs  du  plateau,  moins   bieo 
situés,  mais  favorisés  pr  le  passage  de  la  voie  ferrée  qui  se  prolonge  au 
sud  de  Saïda,  dans   la  zone  des  alfas.   Ce  chemin  de  fer  industriel  el 
stratégique  ne  dépassait  pas  en  1881  la  station  de  Modzba,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  cuvette  des  hauts  plateaux.  Une  insurrection  des  tri- 
bus du  sud  ayant  nécessité  la  concentration  des  troupes  aux  abords  du 
Sahara  d'Oranie,  on   se  mit  à  l'œuvre  pour  continuer  la  voie,  et  dans 
l'espace  de  259  jours,  malgré  une  interruption  de  deux  mois,  causée 

*  A.  Coyne,  Une  Ghaaia  dtin*  le  Grand  Dàiert. 

«  Daiimas,  Le  Grand  Désert;  —W  Si.lcillet,  Àtgi'rie,  lUiab,  TiUlikeU. 

*  Oncsime  Reclus,  France  el  Algérie. 
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par  les  neiges  de  Thiver,  une  longueur  de  115  kilomMres  avait  été  ajoutée 
au  réseau  algérien.  Le  point  le  plus  bas  de  la  ligne  (988  mètres)  se  trouve 
au  passage  du  chott  Chergui,  où  jaillissent  les  sources  abondantes  du 
Kheider;  le  point  le  plus  élevé  (1158  mètres)  est  à  Textrémité  actuelle  du 
chemin  de  fer,  à  Mécheria,  que  dominent  à  l'ouest  les  escarpements  du 
djebel  Antar  :  on  y  a  récemment  capté  des  eaux  vives  et  quelques  planta- 
tions de  bois  ont  été  faites  dans  les  vallons  et  sur  les  peintes.  Deux  em- 
branchements, utilisés  seulement  pour  l'exploitation  des  alfas,  se  détachent 
de  la  grande  ligne,  l'un  vers  l'est,  de  Khalfalla  à  Zraguet,  l'autre  à 
Touest,  de  Modzba  à  Marhoun.  Il  est  probable  que  cette  ligne  ira  rejoindre 
tôt  ou  tard  le  chemin  de  fer  de  Sidi-bel-Abbès  à  Ras  el-Ma. 

Mécheria  n'est  qu'une  station  d'attente.  La  voie  doit  se  continuer  au  sud 
vers  Tune  des  portes  qui  s'ouvrent  sur  le  Sahara  à  travers  la  chaîne  des 
ksour.  Il  est  plusieurs  de  ces  brèches,  dont  chacune  a  son  oasis  :  la  princi- 
pale est  celle  d'Aïn-Sefra  ou  de  la  (^  Fontaine  Jaune  )^  qui  est  à  1075  mètres 
d'altitude,  mais  qui  se  trouve  déjà  sur  le  versant  saharien  par  un  ruisseau 
permanent,  naguère  riche  en  poissons,  qui  descend  vers  l'oued  Namous  ou 
rivière  des  w  Moustiques  >>  ;  quelques  palmiers  dressent  leur  tète  au- 
dessus  des  murs  d'enclos,  menaa^s  par  des  rangées  de  dunes  que  met  en 
mouvement  le  vent  du  sud  :  Ain-Sefra  est  le  sanatoire  des  troupes  de 
rOranie  méridionale.  A  l'est,  Tiout,  un  peu  moins  élevé,  et  parfaitemeiU 
abrité  par  des  rochers  rouges  qui  se  dressent  au  nord,  est  entouré  de 
grands  jardins  auxquels  les  bouquets  de  dattiers,  les  amandiers  et  autres 
arbres  à  fruits  enguirlandés  de  vignes  donnent  un  aspect  tout  saharien  ; 
sur  un  rocher  voisin  se  voient  des  traits  grossiers  représentant  des  hommes 
armés  d'arcs  et  de  flèches,  des  femmes,  des  animaux,  parmi  lesquels  on 
reconnaît  un  éléphant,  gravé  peut-être  d'après  des  pachydermes  qui  vivaient 
à  cette  époque  dans  le  pays.  11  existe  aussi  des  sculptures  rupestres  du 
même  genre  près  de  l'oasis  de  Moghar  Tahtani  ou  w  Moghar  Inférieur  >>, 
située  près  de  la  porte  de  sortie  du  torrent  qui,  plus  bas,  devient  l'oued 
Namous.  Tous  ces  ksour,  de  même  que  Moghar  Foukani,  et,  sur  la  fron- 
tière du  Maroc,  la  froide  Aïn-Sfisifa  ou  «  Source  des  Trembles  »,  au  climat 
trop  rigoureux  pour  que  le  palmier  puisse  y  croître,  sont  autant  de  petites 
républiques  s'administrant  par  des  assemblées  locales  ;  mais  elles  recon- 
naissent la  suzeraineté  politique  delà  tribu  arabe  des  Ilamian  Gharba,  qui 
parcourent  la  région  des  hauts  plateaux  et  des  chaînes  bordières  du  sud  ; 
ceux-ci  possèdent  aussi  des  ksour  du  Maroc,  entre  autres  Ich  (Yich)  et 
ses  palmiers.  La  population  résidente  des  ksour  se  compose  principale- 
ment de  gens  de  la  tribu  des  Amour  ou  Ahmor,  frères  des  laborieux  cul- 
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tivatiiurs  qui  oui  iIoiiik-  lirur  nom  au  puissant  iljcbel  dans  lequel  naissent 
leChûlifi'l  le  Ujcddi.  Les  Amour  de  la  Montagne  sont  les  Sag^ra  ou 
"  Éleveurs  de  héfiiil  »,  ceux  des  vallées  et  de  ia  steppe  saharienne  sonl  It^ 
Djemola  ou  «  Éleveurs  de  chameaux  >'.  Quelques-uns  de  leurs  groujws  soiit 


nomades  et  se  disent  sujets  Français  ou  sujets  Marocains,  suivant  qu'on 
lenr  réclanu'  l'impôt  de  Feï  ou  d'Alger'  ;  leur  amin  [«ssède  deux  sccaai, 
l'un  français,  l'autre  marocain,  dont  il  se  sert  selon  les  occasions.  U  ne 
des  khammès  qui  travaillent  dans  les  ksour  est  des  plus  duiTs.  La  famiuo 
est  en  permanence  dans  les  villages;  les  ânes  y  mangent  des  excri-nicnls 
immains,  tant  le  sol  est  stérile*. 


iiillc  Siibatioi-,  ^oks  maimcriles. 
iLi'l.  Uncci:  imiiijhtes  de  l'AlyMe, 
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liCS  ksour  situés  plus  à  Test,  dans  la  direction  de  Géryville,  Asla,  Chel- 
lala  Dahrani  et  Chellala  Guebli,  Bou  Semghoun,  les  deux  Arba,  «  d'en 
haut  »  et  «  d'en  bas  »,  qui  tous  dressent  leurs  murs  ébréchés  au-dessus 
des  jardins,  reconnaissent  aussi  l'autorité  d'une  tribu  d'Arabes,  la  puis- 
sante association  des  Oulad  Sidi  ech-Cbcikh  ou  «  Fils  du  Seigneur  Chef  », 
descendus  d'Abou-Bekr,  le  premier  calife.  Les  membres  de  cette  tribu, 
fiers  et  magnifiques,  sont  tous  marabouts  et  considérés  comme  des  per- 
sonnages par  les  gens  des  tribus  voisines,  qui  aiment  à  se  donner  comme 
faisant  eux-mêmes  pirtie  des  Sidi-Cheikh.  Ceux-ci  se  réclament  d'un  saint 
qui  vivait  au  dix-septième  siècle  et  dont  le  tombeau  se  trouve  déjà  dans 
la  plaine  saharienne,  quoique  à  l'altitude  de  861  mètres,  au  sud  des  deux 
villages  d'Arba.  Entourée  de  cinq  ksour,  la  koubba  d'el-Abiod  Sidi-Cheikh, 
qui  recouvre  les  ossements  du  saint,  est  en  grande  vénération  parmi  les 
Arabes  et  c'est  autour  de  ce  lieu  sacré  que  se  préparaient  les  insurrec- 
tions. El-Abiod  était  en  grande  partie  peuplée  de  tolba  qui  tenaient  école 
pour  les  tribus  des  marches  sahariennes  et,  chose  rare  en  pays  arabe,  des 
filles  même  suivaient  les  cours  de  ces  marabouts.  En  1881,  la  koubba 
d'el-Abiod  fut  rasée,  mais  elle  a  été  reconstruite  depuis,  la  politique  ordi- 
naire du  gouvernement  français  étant  de  s'appuyer  sur  les  grands  chefs  féo- 
daux  pour  dominer  les  tribus  par  leur  entremise.  La  région  du  Sahara, 
des  frontières  du  Maroc  à  celles  de  la  Tripolitaine,  avait  été  précédemment 
placée  en  entier  sous  le  commandement  du  chef  de  la  grande  tente  des 
Sidi-Cheikh.  Brezina,  situé  sur  l'oued  Segguêr,  en  aval  d'un  âpre  défilé  que 
les  soldats  français  appellent  la  «  Porte  du  Désert  »,  est  le  grenier  principal 
de  la  tribu.  Non  loin  de  là,  isolés  dans  la  steppe  du  sud,  près  de  Sidi 
el-Hadj  ed-Din,  se  dressent  trois  gour  de  40  mètres  de  hauteur,  sem- 
blables aux  tours  de  quelque  palais  des  géants  :  ce  sont  des  masses  cubi- 
ques de  terre  rouge  aux  murs  verticaux,  aux  coupures  parfaitement  nettes, 
qu'ont  laissées  les  eaux  d'érosion.  Une  d'elles  porte  les  vestiges  de  quelques 
constructions,  forteresse  qui  a  ses  légendes,  mais  qui  n'a  plus  d'histoire'. 
Les  ruisseaux  qui  descendent  des  monts  pour  aller  se  perdre  dans  le 
désert  traversent  des  pâturages  renommés  dans  tout  le  Sahara  par  l'abon- 
dance et  la  qualité  des  herbages.  L'oued  Zergoûn  arrose  un  «  paradis  »  : 
telle  est  sa  richesse,  que  «  le  père  de  sept  fils  peut  y  donner  à  chacun  son 
fromage*.  » 

Surveillée  de  près  maintenant,  grâce  au  chemin  de  fer  de  Mécheria,  qui 

*  Paul  Narès,  A'ote«  «wr  la  constitution  générale  du  Sahara  dans  le  sud  de  la  province  d'Oran; 
—  L.  de  Colomb,  Exploration  des  ksour  et  du  Sahara  dans  la  province  d'Oran, 
«  Trumelet,  les  Français  dans  le  Désert. 
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peroiol  de  Iransporter  en  qucliiuos  jours  un  corps  de  Iroupos  sur  le  rcbonl 
méridional  des  hauts  plaleaiix.  la  Iriliu  des  Oulad  Sidi  ecli-Cheikh  est  moins 
redoutable  ([u'elle  ne  l'élait  naguère;  les  fugitifs  sont  allés  en  fouli'  dle^ 
cher  im  asile  au  Maroc,  au  Touat,  ou  en  d'autres  contrées  du  Sahara;  Jw 
groupes  de  familles  ont  été  internés  par  le  gouvernement  français  m 
diverses  parties  de  l'Algérie  intérieure;  néanmoins  leurs  tentes  noires, 
surmontées  d'un  panache  en  plumes  d'aulruche,  parsèment  encore  la 
marche  de  la  frontière,  le  "  pays  de  la  poudre  et  de  la  peur  »,  ijui  s'éU'ml 
sans  limites  précises  en  dehors  des  régions  bien  connues  jjar  les  Fran- 
çais. De  ce  côté  la  froIlti^^e  est  cumplètemcnt  ouverte  vers  le  Mann-,  :  les 
tribus  peuvent  à  leur  giiî  passer  du  versant  marocain  du  DrSa  au  versant 
saharien  de  l'oued  Saoura.  Nulle  partie  de  l'Algérie  n'est  plus  imprlanle 
au  point  de  vue  des  communications  futures,  puisque  le  chemin  Je  fer 
lin  Niger  prendra  probablement  cette  voie,  mais  c'est  là  prt'cisémpnl 
(juc  la  frontière  est  flottante,  pour  ainsi  dire.  Aucune  place  mililaîrenc 
la  garde  dans  le  sud.  Tandis  que  lîiskra  est  à  la  iwrtc  du  Sahara  dans 
la  pravince  de  Constantine,  que  Laghoual  défend  les  abords  méridionam 
de  la  province  d'Alger,  le  Sud  Oranais  est  dégarni.  C'est  au  puils  dVI- 
Outed,  commandant  au  sud  d'Aïn-Sefra  les  débouchés  des  hauts  plntcaui;. 
Figiiig  et  les  terrains  de  parcours  des  Oulad  Sidi  ech-Cheikh,  que  son 
probablement  construite  la  ville  militaire  du  Sahara  d'Oraii.  Igll.  plus  «u 
sud,  au  confluent  de  l'oued  (iuir  et  de  l'oued  Zousfann,  suneilleniil  !i  la 
fois  le  Maroc  et  l'Oranie  '. 


'  Comiinmes  cl  villes  princijiales  dv  i'Aiirès,  du  llmlna,  des  |iLito; 
:n,  avec  leur  population  en  188t  : 
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VIII 

Malgré  les  omissions  et  les  contradictions  des  statistiques  officielles,  on 
peut  admettre  comme  certain  Taccroissement  de  la  population  en  Algérie. 
Avant  le  premier  recensement  sommaire,  Tévaluation  commune  portait  à 
3  millions  le  nombre  des  habitants,  mais,  les  bureaux  arabes  ayant  fait 
opérer  un  cens  approximatif  en  1831,  on  ne  trouva  guère  plus  de  deux 
millions  et  demi  d'individus.  En  187:2,  après  la  terrible  famine  qui  avait 
au  moins  décimé  la  population  algérienne,  le  total  des  habitants  dépassait 
à  peine  2  400  000  personnes;  mais,  depuis  cette  époque,  les  deux  recense- 
ments successifs  de  1876  et  de  1881  ont  indiqué  une  augmentation  rapide, 
d'environ  90  000  individus  chaque  année*.  Peut-être  les  publications 
officielles  avaient-elles  laissé  en  dehors  des  premières  évaluations  un  grand 
nombre  de  familles  ou  même  des  tribus  entières,  et  l'écart  des  statistiques 
aurait  été  ainsi  exagéré  par  erreur;  toutefois  il  est  probable  que  les  résultats 
généraux  sont  approximativement  vrais  et  qu'en  effet  la  population  de  l'Algé- 
rie s'accroît  dans  une  proportion  beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  la 
France.  Actuellement,  le  nombre  des  Algériens  dépasse  trois  millions  et 
demi'  d'individus  :  si  la  progression  continue,  il  atteindra  cinq  millions 
avant  la  fin  du  siècle. 

Dans  les  recensements  la  population  indigène  est  comptée  sans  distinc- 
tion d'origine,  arabe  ou  berbère  :  il  se  pourrait  donc  que  l'accroissement 
d'un  élément  ethnique  coïncidât  avec  la  diminution  d'un  autre.  C'est 
là  ce  qu'affirment  plusieurs  écrivains  en  s'appuyant  sur  le  résultat  des 
statistiques  urbaines  :  ils  disent  que  les  gens  de  race  berbère  augmen- 
tent en  nombre,  tandis  que  les  Arabes  diminuent.  Dans  les  villes 
d'Alger,  de  Constantine,  d'Oran,  l'excédent  de^  morts  sur  les  naissances 
est  très  considérable  parmi  les  Maures,  qui  sont  principalement  de  race 
arabe;  en  quelques  années  il  est  du  double,  même  du  triple  ;  il  est  extrême- 
ment rare  que  pendant  une  courte  période  de  salubrité  exceptionnelle 
l'équilibre  du  nombre  s'établisse  entre  ceux  qui  entrent  dans  la  vie  et  ceux 
qui  en  sortent.  Dans  les  campagnes,  au  contraire,  les  chiffres  fournis  par 


*  Recensements  de  TAIgérie  : 

1851  et!  852.     2  55^121  hab. 

1872.    .   .   .     2  416  2-25     »         Diminution.    .     137  896,  soit    5,7  pour  100. 
1878  ....     2857626     »         Augmentation.    451401     »     16  î^ 

1881   ....     3510412     ;)  ))  442786     )>     13         )> 
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les  statistiques  de  l'étal  civil  sont  tout  auli'es  :  là  les  naissances  àvs  ÏDili* 
gèties  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  décès  ;  or  ce  sont  les  gens  dit  race 
berbère  tjui  prédominent  en  dehors  des  cités'.  On  sait  combien  le*  habi- 
tants de  la  Grande  Kabylie  essaiment  hors  de  leurs  ruches  toujours  rem- 
plies ;  dans  les  grandes  commuues  miitcs  du  Djurdjura  on  voit  le  IiiliJ 
des  naissances  atteindre  annuellement  le  double  des  décès'.  Même  en  pia- 
sieurs  territoires  dits  «  arabes  »,  mais  où  le  fond  de  la  population  tsl  Iw 
probablement  berbère,  on  observe  un  accroissement  constant  des  indi- 
gènes. On  p<'ul  citer  en  exemple  les  Abd-en-Nour  qui  vivent  dans  les  plaines 
de  Sétir  :  sur  les  domaines  de  la  Compagnie  Genevoise  on  a  étudié  am 
soin  depuis  1859  le  mouvement  de  la  population  locale  et  chaque  année 
il  y  a  eu  ri^gulièi-ement  excédent  de  naissances'.  Il  est  donc  certain  t[ue 
l'élément  dit  «  indigène  »  gardera  longtemps  encore  la  supériorité  noaifr 
riquc,  bien  que,  en  dehors  des  pajs  kabyles,  il  ne  s'accroisse  pas  aussi 
rapidement  que  l'élément  étranger.  En  1885.  on  peut  évaluer  le  nombre 
des  Arabes  et  des  Berbères  algériens  au  sextuple  de  celui  des  immigranli 
d'Europe  et  de  leurs  enfants.  A  eus  seuls,  les  Berbères  représentent  proba- 
blement la  moitié  [le  la  population  totale;  ils  reçoivent  aussi  qudqQc 
accroissement  par  l'immigration,  les  travailleurs  raai-ocains  qui  vieniienl 
en  Algérie  étant  pour  la  plupart  de  race  kabyle  ou  chellalia.  En  se  cmî- 
sant  avec  les  indigènes,  les  nègres  contribuent  aussi  à  fortifier  l'éliimenl 
berbère,  car  c'est  principalement  dans  les  ksour  sahariens,  au  milieu  M 

•  ËIM  civil  à  Alger  cl  ï  Oi-an  cd  18S5  et  en  1884,  H'aprts  Ucshayps  : 
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Rouagha,  qu'ils  s'établissent  :  sédentaires  comme  eux,  ils  prennent  peu  à 
peu  les  mêmes  habitudes  et  se  fondent  avec  eux  par  les  croisements.  Depuis 
que  les  importations  d'esclaves  ont  cessé,  les  nègres  diminuent  en  Algérie, 
à  la  fois  par  les  unions  de  race  à  race  et  par  l'excès  de  la  mortalité  :  en 
dehors  du  versant  saharien,  le  climat  de  l'Algérie  leur  a  été  funeste  jus- 
qu*à  nos  jours.  Est-il  vrai,  comme  on  l'a  répété  souvent,  que  la  race  nègre 
cesserait  de  se  reproduire  dans  la  Berbéiie  à  la  troisième  ou  quatrième 
génération  *?  Aucune  statistique  sérieuse  n'a  confirmé  ce  dire. 

Depuis  l'année  de  la  conquête,  le  nombre  des  Européens  s'est  assez  régu- 
lièrement accru  suivant  une  progression  accélérée.  Dans  les  premiers 
temps,  l'accroissement  fut  retardé  par  les  évacuations  partielles  du  terri- 
toire et  les  obstacles  que  les  gouverneurs  opposaient  à  l'immigration  libre; 
même  un  bâtiment  portant  160  émigrants  de  Mahon  fut  repoussé  et  les 
malheureux  furent  obligés  de  retourner  dans  la  patrie  qu'ils  croyaient 
avoir  définitivement  quittée  \  L'augmentation  de  la  population  européenne 
ne  comporta  d'abord  que  des  centaines  d'individus  par  année;  puis  il  fut 
de  plusieurs  milliers  ;  il  est  actuellement  de  plus  de  dix  mille!  La  progres- 
sion parait  un  peu  plus  rapide  qu'elle  ne  l'est  en  réalité,  parce  qu'un  grand 
nombre  de  Juifs,  grâce  à  leur  titre  de  citoyens  français,  font  inscrire  leurs 
enfants  comme  appartenant  à  la  nation  désormais  dominante.  Pendant  les 
vingt-cinq  premières  années  de  l'occupation,  c'est  uniquement  par  l'im- 
migration que  s'accroissait  la  population  européenne.  La  mortalité  était 
beaucoup  plus  forte  que  la  natalité,  ce  qui  s'explique  par  l'ignorance  des 
nouveaux  venus  relativement  aux  lois  de  l'hygiène  locale  et  par  les  procédés 
de  traitement  médical  qui  étaient  alors  on  vogue  :  c'est  au  moyen  de  sai- 
gnées et  non  par  le  sulfate  de  quinine  que  l'on  combattait  les  lièvres  palu- 
déennes; s'ils  ne  changeaient  de  climat,  la  mort  des  fébiicitants  était 
presque  fatale  :  on  vit  des  régiments  perdre  en  quelques  mois  plus  de  la 
moitié  de  leur  effectif.  La  nouvelle  thérapeutique  introduite  |;ar  le  méde- 
cin Maillot  fut  le  salut  de  la  colonisation  européenne  en  Algérie.  Grâce 
à  lui,  des  milliers  de  malades  ont  été  sauvés  chaque  année  et  la  race  des 
immigrants  a  pu  faire  souche  dans  une  patrie  nouvelle.  Une  grande  cause 
de  dépopulation  parmi  les  colons  était  aussi  le  genre  de  vie  qui  prévaut 
dans  toute  société  d'où  les  femmes  sont  presque  complètement  absentes. 
Rarement  les  immigrants  étaient  accompagnés  de  leurs  ftimilles  :  la 
plupart  venaient  seuls,  et  l'équilibre  des  sexes  ne  s'est  que  graduellemenl 

•  Ch.  Laurent,  J/emoire  sur  le  Sahara  oriental;  —  Boudin,  Histoire  statistique  de  la  colonisa- 
tion et  de  la  population  en  Algérie, 
'  CaiDpo-€rande,  BoleUn  de  la  Sociedad  Gcografica  de  Madrid^  2*  sera.  1881. 


encore  cti  1859  le  nombre  des  hommes  était  presque  I 
sujwricurà  celui  des  femmes.  L'excédent  des  morts  était  si  considérable, 
que,  d'après  les  hygiénistes',  l'acclimatement  des  Européens  en  Algcne  plaJl 
d'une  réalisation  impossible'  :  on  s'imaginait  que  le  climat  de  la  i!e^ 
bérie,  comme  on  le  n-pt-te  encore  [mar  celui  de  l'Egypte,  éUiit  nwrttl 
pour  les  enfants  de  race  européenne,  et  l'on  allait  même  jusqu'à  dire 
que  jamais  famille  d'étrangers  ne  s'y  était  perpétuée  au  delà  d'une  [iro 
raicre  génération.  Pourtant,  dès  les  premières  années  de  la  eonquêli',  la 
lecture  des  inscriptions  dans  les  cimetières  romains  de  lu  proviticc  de 
Constantine  avait  montré  aux  ai'cbéolugues  combien  nombreux  élaienl,  i! 
y  a  deus  mille  ans,  les  exemples  de  longues  vies  parmi  les  colons  et  l«uh 
familles'. 

Les  faits  ont  démenti  la  théorie  qui  niait  la  possibilité  do  ^accliIIla(^ 
ment.  Après  une  période  de  quelques  années  pendant  laquelle  les  nais- 
sances et  les  décès  s'équilibri'rent  à  peu  près,  la  naliviti^  a,  depuis.  I8tfâ. 
délinilivemenl  pris  le  dessus  :  sur  l'accroissement  annuel  de  la  populaliun 
européenne  un  cinquième  environ  est  dil  à  l'excédent  des  naissances.  I^s 
mariages  des  Européens  d'Algérie  sont  plus  nombreux  en  proportion  qu'il* 
ne  le  sont  dans  leurs  mères  patries  respectives  ;  la  fécondité  des  unions  est 
plus  forte  qu'en  Europe,  et  la  mortalitt-  est  moins  élevée';  dans  quelipies 
années  exceptionnelles,  l'excédent  des  naissances  a  été  de  plus  d'un  tiers, 
quoique  le  dixième  des  Européens  soit  composé  de  soldats,  qui  contribuent 
pour  une  faible  part  à  l'accroissement  des  naissances  et  sont  en  pn> 
portion  très  activement  moissonnés  par  la  mort'.  Il  est  vrai  que  l'assimi- 
lation partielle  des  Juifs  aux  Européens  sur  les  registres  de  l'état  civil  » 
pour  conséquence  d'augmenter  notablement  la  proportion  de  l'excédenl 
annuel  des  naissances,  car  chez  eux,  comme  chez  leurs  coreligionnaires 


'  Houvciiiciil  rit  la  po|)ul,ilion  cui'0|>ù(.nnc  on  Algérif.  du  1SS0  il  1855  : 
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<  Boudin,  Du  non-cosmopolititme  des  raves  liuinaiitei. 

'  Fuj,  CherbonnCiiii,  [)prlhprand,Masqiipraï, 

*  >utnbre  moyen  îles  cnHitits  {hii-  iiiuciage  en  Algoiie,  <r»|ii'és  Itîrouv  : 

Italiens,  G;  Maltais,  5,tS:  Esp^mils.  5,4;  Fi'anç.iis.  i;  Allemands.  3. 
'  HoutcmeDt  ilc  la  [ii.]nilaliiin  eumiicVimc  el  joiif  cl'Aljïéi'ii',  l'ii  1885,  sans  l'ai-inêe  : 

.Naissaneos  :  12G48;       Morts  :   10  512;       Eï<rili-al  :  2150,  soil  20  pour  100. 
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d'Europe,  les  conditions  démographiques  sont  beaucoup  plus  favorables 
que  chez  tous  les  autres  éléments  de  population*. 

C'est  dans  les  régions  élevées,  et  notamment  dans  les  villes  situées  à  une 
grande  altitude,  sur  le  rebord  des  hauts  plateaux,  Tiaret,  Tlcmcen,  Médéa, 
que  la  population  européenne  jouit  du  milieu  le  plus  favorable,  analogue 
à  celui  de  la  mère-patrie.  Déjà  dans  la  première  période,  alors  que  la 
mortalité  sévissait  d'une  manière  effroyable  dans  Alger  et  les  autres  villes 
du  littoral,  quelques  villages  haut  placés  sur  les  montagnes  s'étaient  mon- 
trés aussi  salubres  que  les  régions  les  plus  saines  de  la  France.  En  pre- 
nant les  précautions  nécessaires,  les  Européens  du  versant  méditerranéen 
vivent  en  Algérie  aussi  agréablement  que  dans  leur  patrie;  quant  aux 
Européens  du  nord,  ils  ont  à  craindre  que  les  chaleurs  de  Tété  ne  les 
fatiguent  et  ne  les  anémient  graduellement.  Pour  les  Européens,  la  saison 
dangereuse  est  celle  des  chaleurs,  tandis  que  les  Arabes,  les  nègres  et  les 
gens  de  race  croisée  succombent  en  plus  grand  nombre  pendant  la  saison 
froide.  Quelques  maladies,  telles  que  la  dysenterie,  sont  plus  fréquentes 
en  Algérie  qu'en  France;  l'Afrique  a  même  ses  affections  spéciales,  telles 
que  le  <c  bouton  de  Biskra,  w,  dans  les  oasis;  mais  la  fièvre  typhoïde  y  est 
d'importation  récente  et  la  redoutable  phtisie  y  est  moins  commune  que 
dans  l'Europe  occidentale  :  les  premières  enquêtes  statistiques  établirent 
que  le  nombre  des  cas  y  était  en  proportion  de  trois  à  cinq  fois  moins 
considérable.  Toutefois  les  poitrinaires  qui  sont  venus  chercher  la  guéri- 
son  ou  la  prolongation  de  leur  vie  sur  le  sol  algérien  paraissent  avoir 
contribué  à  propager  le  terrible  lléau.  La  proportion  des  jeunes  gens 
exemptés  du  service  militaire  pour  cause  de  maladies  ou  de  faible  consti- 
tution est  plus  élevée  en  France  que  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée. 
Les  plus  beaux  hommes  naissent  sur  les  plateaux,  à  Tiaret  notamment, 
et  les  pays  de  plaine  où  la  population  offre  le  plus  de  force  et  de  beauté 
sont  les  régions  où  les  croisements  ont  lieu  entre  Français  et  Espa- 
gnoles. 

Dans  la  colonie  européenne,  les  Français  ont  la  majorité  numérique 
sur  l'ensemble  des  étrangers.  Jusqu'en  1846  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  les  sta- 
tistiques des  années  suivantes  indiquèi^ent  un  état  d'équilibre  entre  Fran- 
çais et  étrangers.  A  partir  de  1851,  la  supériorité  du  nombre  dans  la  po- 

*  Excédent  des  naissances  sur  les  morts  dans  la  population  israélite  d'Algérie  : 
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(Ricoux,  ouvrage  cité.) 
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esl  presque  tari  ;  mais  les  llalions,  Calabrais  el  autres  viennent,  en  groupe 
de  plus  en  plus  serrés,  offrir  leurs  bras  pour  la  constniclion  des  maison^ 
et  des  roules.  L'accroissement  rapide  de  la  population  dans  la  pcninsul* 
Italique,  la  constitution  de  la  propriété,  qui  prive  la  plupart  des  habitant^ 
de  leur  part  à  la  possession  du  sol,  la  misère  qui  en  est  la  conséquenC* 
fatale,  obligent  les  Italiens,  par  centaines  de  milliers,  à  l'expatriation.^' 
l'Algérie,  surtout  la  province  de  Constantine.  qui  a  l'avantage  de  ta  {H-û»'' 


*  Français  el  étrangers  en  Algérie  <lc|iui£  les  premiers  tomps  lie  l'orcupation  : 
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ioité,  reçoit  chaque  année  une  partie  des  émigrants.  Mais  beaucoup  plus 
nombireux  encore  sont  les  colons  espagnols  :  la  facilité  du  voyage  à  travers 
Tétroit  bras  de  mer  qui  sépare  les  provinces  de  Murcie  et  d'Oran ,  peut- 
être  même,  dans  une  certaine  mesure,  les  traditions  laissées  par  les  précé- 
dentes conquêtes  et  quelques  afGnités  de  race  entre  Berbères  hispanisés  et 
arabisés,  ont  donné  une  importance  capitale  au  mouvement  d'immigration 
espagnole.  Dans  les  premiers  temps,  sous  le  règne  de  Ferdinand  VII,  de 
nombreux  réfugiés  politiques  espagnols  vinrent  aussi  chercher  asile  en 
Algérie.  Actuellement  les  colons  de  la  péninsule  Ibérique,  en  y  compre- 
nant les  Mahonais,  qui  se  considèrent  d'ailleurs  comme  formant  une  popu- 
lation distincte,  constituent  à  peu  près  le  quart  des  Européens  résidant  en 
Algérie;  dans  la  province  d'Oran,  dépendance  de  la  cité  jadis  conquise  par 
leurs  ancêtres,  ils  ont  la  majorité  numérique*.  Ils  seraient  probablement 
beaucoup  plus  nombreux  encore,  s'ils  échappaient,  comme  les  autres  étran- 
gers, au  service  militaire;  mais,  en  vertu  d'une  convention  spéciale,  tous 
les  jeunes  Espagnols  domiciliés  eh  Algérie  sont  tenus  de  choisir  entre  la 
mère-patrie  et  le  territoire  algérien  pour  l'accomplissement  du  service  mi- 
litaire :  la  plupart  préfèrent  rester  en  Algérie,  sans  que  leur  enrôlement 
dans  l'armée  française  leur  vaille  la  naturalisation. 

Toutefois,  même  dans  la  province  d'Oran,  il  y  a  tendance  à  la  francisa- 
tion de  tous  les  éléments  européens.  Certains  avantages  étant  attachés  à  la 
qualité  de  Français,  nombre  d'étrangers  cherchent  à  en  profiter  en  obtenant 
la  naturalisation.  C'est  ainsi  que  les  pêcheurs  et  les  caboteurs  italiens,  qui 
ont  presque  le  monopole  des  eaux  sur  les  côtes  algériennes,  sont  devenus 
Français  ;  de  même,  nombre  d'Espagnols  ont  changé  de  natioiialité  en  en- 
trant dans  le  corps  des  employés  municipaux  ou  des  fonctionnaires.  Quant 
aux  Allemands,  un  tiers  de  ceux  qui  vivent  en  Algérie  se  sont  fait  natura- 
liser depuis  1871,  obéissant  pour  la  plupart  au  désir  d'échapper  au  soup- 
çon d'hostilité  contre  la  France;  en  outre, les  Alsaciens-Lorrains, dits  Alle- 
mands par  la  statistique  officielle,  se  réclament  de  leur  titre  de  Français. 
En  moyenne,  360  étrangers  ou  indigènes  demandent  chaque  année  la  na- 
turalisation française,  sans  compter  ceux  qui  prennent  de  droit  le  titre 
de  Français  comme  fils  d'étrangers  nés  dans  le  pays  ou  comme  recrues 

•  Population  de  rAIgéric  en  1881,  non  compris  rarmée  et  la  «  population  en  bloc  n  : 

Berbères  et  Arabes 2  842  497 

'«nÇai*- 195419  }       ^51  082 

Juifs  naturalisés  ...       55  665  ) 
Espagnols.   .  M2  047 


Italiens 51865 

Maltais  et  autres  sujets  anglais  .    .    .  15149 

Allemands 5  758 

Européens  d'autres  nationalités  .   .    .  18  555 


Ensemble 5254  915 


NOUVELLE  GK 

militaires  :  c'est  là  ud  appoint  do  naturalises  qui  s'accmît  naturt'llemcnt 
d'aanée  en  année, en  proportion  mi^me  du  nombre  des  étrangers',  Plnsda 
liors  des  Européens  non  Français  domiciliés  en  Algérie  sont  di^ii  lie  i& 
deuxième  génération',  et  par  conséquent,  h  demi  fi-ancisés  par  la  loi;  ils  » 
confondent  avec  les  Algériens  do  race  française  dans  cette  société  de  fonni* 
tien  nouvelle  qui  tend  à  se  constituer,  non  comme  une  nationalité  dislinctei^ 
mais  comme  un  groupe  provincial  ayant  ses  mœui's,  ses  traditions, 
patriotisme,  ses  intérêts  spéciaux. 

Les  Juifs  algériens,  descendus  pour  la  plupart  des  exilés  d'Andalousie,; 
ont  été  naturalisés  en  bloc  en  1870,  au  grand  scandale  des  Arabes  (|| 
des  Berbères  musulmans,  qui  se  demandaient  pourquoi  l'honneur  il'él» 
élevés  au  rang  des  citoyens  de  la  race  dominante  était   confère  à  det' 
êtres  méprises,  alors  qu'eux,  les  fils  du  pays,  étaient  maintenus  penm 
les   sujets.  Quoique  «   Français  »,  la  majorité  des  Juifs  indigènes  est 
encore  considérée  comme  formant  une  nation  distincte;  cependant  l'assi- 
milation qui  s'est  faite  en    principe  s'accomplit  graduellemonl  pciur  le, 
costume,  les  mœurs,  la  langue  et  les  idées  :  à  cet  égard  la  deuxième  gêné*  ^ 
ration  des  naturalisés  témoigne  d'une  évolution  considérable  et  ce  n'esl 
point  tout  à  fait  à  lort  que  l'état  civil  confond  dans  la  plupart  des  registre»  , 
municipaux  les  enfants  des  Français  et   ceux  des  Israélites.   Quan'  aux 
Arabes  musulmans,   ils  ne  sauraient  demander  la  naturalisation  qu'en 
des  circonstances  exceptionnelles  et  après  abandon  des  prescriptions  du 
Livre,  puisque  leur  loi  se  confond  avec  leur  religion  :  la  demande  de  nalu- 
ralisalion  est  tenue  pour  une  sorte  d'apostasie.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  chez  les  Kabyles,  qui  n'ont  jamais  conformé  leur  jurisprudenceaiu 
prescriptions  du  Coran;  des  tribus  entières  ont  réclamé  la  naturalisatîoa, 
et,  si  ce  n'était  des  formalités  administratives  et  de  l'hostilité  de  maints 
fonctionnaires,  les  cinq  cent  mille  habitants  de  la  Grande  Kabyhe  demao- 
deraient  volontiers  leur  incorporation  dans  la  société  française.  D'ailleurs, 
si  des  indigènes  entrent  comme  concitoyens  dans  les  rangs  des  civilisés,  il 


de  ISi 


j  I"  octobre    I88j  :  7551. 


■  N'atumlisations  accordûes  en  AIgt'r 
Naliimlisations  par  nalionaliléa,  de  lHh  li  1883  inclusivement  : 


Allemands 20Â5 

Italiens 158!) 

Espagnols 1200 

Musulmans  indigéties,  Tunisiens  et  Ma- 
rocains     .....  1013 


Suisses î* 

Itclges W 

Maltais 1^ 

Autres î*" 


Ensrinble . 


>  Étrangers  habitant  l'AIgme  en  1881  : 

Nés  dans  le  pTs  d'origine 118  915,  soit  62,62  pour  100. 

Nés  en  Algérie' 70  99i)    •     57,38     »      » 
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est  plus  de  Français  qu'on  ne  le  croit  qui  s'arabisent  ou  se  kabylisenl.  Les 
premiers,  convertis  à  Tlslam,  se  font  marabouts  pour  la  plupart  et  vivent 
grassement  des  offrandes  que  leur  font  les  fidèles.  Les  seconds,  vêtus  plus 
que  simplement  comme  les  autres  Kabyles,  travaillent  comme  eux  et  déli- 
bèrent avec  eux  dans  les  assemblées  publiques.  Dans  la  province  d'Oran, 
un  grand  nombre  d'Espagnoles  sont  mariées  à  des  Arabes,  sans  la  sanc- 
tion des  autorités  françaises. 

Une  des  principales  causes  de  la  francisation  rapide  des  Algériens  de 
diverse  race  est  l'adoption  du  français  comme  langue  commune.  On  peut 
évaluer  à  plus  d'un  million  de  personnes  les  habitants  de  l'Algérie  qui 
parlent  le  français  ou  qui  du  moins  peuvent  s'en  servir  pour  se  faire  com- 
prendre. Naguère  il  existait  une  sorte  de  langage  médiateur  entre  les  gens 
de  toute  provenance  qui  peuplaient  le  pays  ;  mais  ce  langage,  appelé  sabir, 
c'est-^-dire  «  savoir»,  comme  s'il  témoignait  d'une  science  exceptionnelle, 
était  un  parler  informe,  tout  rudimcntaire,  composé  d'environ  deux  cen- 
taines de  mots,  verbes  à  l'infinitif,  substantifs,  adjectifs  ou  adverbes,  aux- 
quels s'ajoutent,  pour  rendre  la  compréhension  plus  facile,  une  vive  pan- 
tomime et  le  jeu  de  la  physionomie.  Une  moitié  des  mots  est  arabe,  un 
quart  français  ou  provençal,  le  reste  espagnol,  italien  ou  maltais;  naturel- 
lement c'est  à  l'ouest,  en  face  de  Murcie,  que  le  sabir  contient  le  plus  de 
termes  espagnols;  c'est  à  l'est,  notamment  à  la  Galle,  qu'il  a  le  plus  de 
formes  italiennes.  Les  écoles  franco-arabes,  encore  si  peu  nombreuses, 
font  moins  pour  la  disparition  du  sabir  que  la  grande  école  des  marchés  et 
de  la  rue. 

Les  croisements  contribuent  aussi  pour  une  forte  part  au  mouvement 
de  francisation  des  Algériens.  Dans'  l'ensemble  des  mariages  contractés 
annuellement  en  Algérie,  un  nombre  de  plus  en  plus  considérable  se  fait 
par  alliance  entre  fiancés  de  nationalités  différentes*,  et  dans  ces  unions 
croisées  les  femmes  sont  en  majorité  des  étrangères,  surtout  des  Espa- 
gnoles :  naturellement  ambitieuses,  les  femmes  préfèrent  en  général  un 
Français  à  un  autre  Européen,  même  à  égalité  de  fortune  ou  de  mérite, 
parce  qu'il  appartient  à  la  race  dominante;  d'ailleurs  l'instruction  du 
colon  français  est  généralement  supérieure  à  celle  du  colon  étranger.  Tou- 
tefois ces  mariages  croisés  se  font  pour  la  plupart  entre  enfants  du 
pays,  nés  également  sur  la  terre  algérienne  et  par  conséquent  d(Vjà  com- 
patriotes, non  par  l'origine,  mais  par  le  sol  natal.  Si  les  familles  fran- 

*  Mariages  d'Européens  en  Algérie  entre  fiancés  de  nationalités  différentes  : 

1850  à  1881  :  16  pour  iOO.        1882  :  18  pour  100.        1883  :  24  pour  100. 

(Ricoux,  La  Population  européenne  en  Algérie.) 
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çaises  s'accroissent  en  nombre  pr  les  mariages  entre  Européens.  In  HinH^ 
de  démarcation  l'esté  presque  immuable  entre  Européens  et  musulmaog,  I 
Les  unions  officiel lemenl  conclues  entre  immigrants  et  indigènes  sont  ti 
peu  nombreuses,  à  peine  de  quelques  dizaines  jwir  décade,  et  quaôl  l 
enfants  de  race  croisée,  nés  de  femmes  musulmanes  en  dehors  du  i 
riagc,  ils  sont  toujours  considérés  comme  appai'tenant  à  la  rare  de  !a  t 
les  lois  du  Coran  n'admettant  point  qu'il  puisse  y  avoir  dVnfants  il]»j 
limes,  raûme  quand  ils  naissent  d'émigrantcs  des  Ouiad-Naïl.  LVnlrèfl  d 
métis  dans  la  société  française  est  un  fait  tout  exceptionnel,  mais  il  s 
absurde  de  s'en  tenir  aux  cbiffres  de  la  statistique  ofliciellc  et  d'ij 
cette  jKipulation  de  sang  mêlé  qui  se  forme  dans  le  lerritoim  civil,  et  ij 
reste  arabe  de  nom,  tout  en  devenant  franco-arabe,  à  la  fois  par  le  sangd 
par  les  mœurs.  N'est-ce  pas  à  cette  population  qu'appartiennent  en  raajoriU 
les  gens  de  tous  métiers,  ces  «  Beni-Ramassés  »  que  l'on  apiwlle  dans  io  jar 
gon  d'Alger  Oulad-Blaça  ou  les  «  Fils  de  la  Place  )>.  parce  qu'ils  n'ont  ^ 
d'autre  domicile  que  la  voie  publique?  D'après  les  registres  de  Iclat  civiJj 
la  proportion  des  enfants  illégitimes  aux  enfants  légitimes  dans  les  fanjilln 
européennes  est  environ  d'un  dixième'  ;   elle  a    notablement   dimionJ 
depuis    les    premières  décades  de  l'occupation.  Une  des  surprises  i 
présente  la  statistique  algérienne  est  que  la  mortalité  serait  moins  font 
sur  les  enfants  illégitimes  que  sur  les  autres  nouveau-nés,  pourtant  beau- 
coup  mieux  soignés  en  général;  mais  on  peut  se  demander  si  des  slati- 
sliques  tellement  contradictoires  avec  les  faits  démographiques  de  tous  les 
autres  pyys  ne  son!  pas  entachées  de  grosses  erreurs,  l'nt-  autre  affiima- 
lion  du  recensement  algérien  peut  paraître  douteuse  :  tandis  que,  liaas 
les  pays  aryens  sans  exception,  les  femmes  sont  plus  nombreuses  que  les 
hommes,  ceux-ci  auraient  la  majorité  numérique  en  Algérie,  comme  nn 
Japon,  et  même  dans  une  proportion    beaucoup  plus  forte'.   Il  est  tite 
probable  que  les  agents  de  recensement  auiont  maintes  fois  négligé  d'in- 
sister dans  leurs  questions   auprès  des  chefs   de    famille    musulmans. 


'  Saissances  d'Européens  en  Algérie  en  1882  : 

Légitimes 13  757 

Reconnus.  .           693 

Non  reconnus 5fi9 

Ensemble 140(8 

^  ProjMrlioii  dvs  sexes  dans  la  population  musulmane  de  IWlgcrie,  d'api'ês  le  cens 

Hommes 1553768 

Femmes.  .   .       1331511 

DilTsreace.   .....       232227,  soit  18  pour  100. 
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Ceux-ci  répugnent  à  révéler  les  mystères  de  la  famille  :  dire  le  nombre  des 
femmes  de  la  tente  leur  parait  une  profanation  ;  souvent  le  père  de  famille 
ne  compte  que  les  garçons  comme  ses  «  enfants  »*.  A  cet  égard  les  stati- 
stiques sont  donc  très  probablement  erronées,  car  la  proportion  des  sexes 
pour  les  naissances  est  à  peu  près  la  même  pour  les  musulmans  que  pour 
les  Européens  d'Algérie:  on  aurait  dissimulé,  lors  du  recensement,  l'exis- 
tence de  200000  ou  250000  femmes  et  la  population  algérienne  serait  peu 
inférieure  à  4  millions  d'individus. 


Pour  ce  nombre  d'habitants  relativement  faible  le  territoire  agricole  est 
immense,  mais  une  petite  partie  seulement  en  est  exploitée;  presque  toutes 
les  régions  utilisées  sont  livrées  à  la  vaine  pâture  ou  à  une  agriculture 
rudimentaire;  même  dans  le  Tell,  de  vastes  surfaces  sont  stériles,  et  sur  les 
plateaux  des  espaces  argileux  ou  salins  se  prolongent  à  perte  de  vue.  Il  est 
certain  que  la  plupart  des  contrées  de  l'Algérie  septentrionale  actuelle- 
ment dénudées  pourraient  se  revêtir  de  végétation  forestière  et  prendre 
ainsi  une  importance  capitale  dans  la  constitution  du  climat  et  l'éco- 
nomie générale  du  pays.  D'après  les  recensements  officiels,  la  superficie 
des  forêts  algériennes  serait  presque  normale  :  sur  les  quatorze  millions 
d'hectares  qui  représentent  la  surface  du  Tell,  près  de  deux  millions  % 
soit  un  septième  de  la  superficie  du  sol,  seraient  occupés  par  les  forêts; 
en  outre,  la  région  intermédiaire  des  plateaux  et  des  chott  comprend, 
avec  les  abords  du  Sahara,  une  surface  «  boisée  w  de  884563  hectares,  si 
Ton  en  croit  les  documents  officiels  publiés  en  1885;  mais  que  sont  la 
plupart  de  ces  «  forêts  »  et  de  ces  «  bois  »  sinon  des  maquis  et  des 
brousses,  ou  même,  en  certains  endroits,  des  espaces  en  friche,  où  se 
montrent  ça  et  là  quelques  arbrisseaux  rabougris?  M.  Tarry  évalue  aux 
trois  cinquièmes  du  sol  forestier  la  surface  des  mauvais  taillis  ou  des 
broussailles.  Les  822  000  hectares  de  forêts  délimitées  en  1884  et  placés 
directement  sous  la  surveillance  des  agents  n'ont  rapporté  que  500000 
francs,  un  peu  plus  de  50  centimes  par  hectare.  Les  seules  forets  bien  con- 
servées sont  celles  de  l'Algérie  orientale,  de  quelques  parties  de  la  Kabylie, 

*  Maurice  Wahl,  L Algérie. 

<  Contenance  des  terrains  boisés  du  Tell  en  1884  : 

ATÉtat 1405037  hectares. 

Aux  communes  ou  aux  tribus  ....        291  666       » 
Aux  particuliers 299  428       » 

Domaine  forestier  de  l'État  dans  toute  l'Algérie  en  1883  :  1  725675  hectares. 

II.  76 


(ie  Teiiict  el-Haad,  dans  le  massif  qui  se  |tioloti(;c  à  l't'st  lii'  l'Ouarsenis. 
Ces  bois,  composés  |innci paiement  de  cèdres,  s'étendent  sur  un  es^ata 
de  3000  hectares,  à  des  altitudes  qui  varient  de  1200 à  1700  mètres. D'une 
manière  générale,  on  peut  dia-  que  les  arbres  diminuent  de  l'est  .^  l'ouest 
dans  la  même  [U'oportion  que  les  pluies.  Dans  la  province  de  ConstanliM 
lus  forâts  sont  encore  considérables;  dans  la  province  d'Alger,  elle^  wnl 
(icjii  bien  claireemées  ;  dans  l'Oranie,  elles  ont  presque  partout  cessé 
d'exister;  mainte  ><  forêt  »  pourrait  h  peine  fournir  du  bois  à  brûler. 
IjC  domaine  forestier  se  riïlrécit  peu  à  peu  par  l'effet  de  circonstances 


diverses.  Les  indigènes,  refoulés  en  maints  endroits  de  la  plaine,  ont  dû  se 
réfugier  daas  les  forêts,  qu'ils  ont  défrichées  pour  y  faire  leurs  plantations  ou 
pour  y  paître  leurs  troupeaux.  Ailleurs  des  spéculateurs  ont  coupé  les  jeunes 
tiges  pour  en  fabriquer  des  pieux  et  des  cannes  et  tué  les  vieux  arbres 
en  les  privant  de  leur  écorce.  Mais  c'est  principalement  le  feu  qui  accom- 
plit l'œuvre  de  dévastation.  Pour  renouveler  leurs  pâturages,  parfois 
aussi  pour  se  défendre  contre  les  fauves,  les  bergers  arabes  allument  les 
herbes  sèches,  l'incendie  se  propge,  sans  que  les  précautions  nécessaires 
aient  été  prises  pour  limiter  l'action  des  flammes;  quand  le  vent  souffle 
le  feu  envahit  les  bois  et  finit  par  s'étendre  sur  de  vastes  étendues.  Parfois 
aussi  la  vengeance  politique  des  indigènes  a  eu  recours  à  l'incendie.  Quel- 
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ques-uns  de  ces  feux  ont  pris  des  proportions  effrayantes  et  se  sont  déve- 
loppés sur  des  milliers  de  kilomètres.  A  la  fin  du  mois  d'août  1865,  une 
immense  flamme,  attisée  par  le  scirocco,  dévora  pendant  cinq  jours  et 
cinq  nuits,  sur  une  profondeur  de  40  à  75  kilomètres,  la  plus  grande 
partie  de  la  zone  forestière  qui  se  développe  sur  les  montagnes  de  Bône.  De 
nombreuses  bourgades  furent  assiégées  par  Tincendie,  et  les  habitants 
eurent  à  se  défendre  incessamment  contre  le  feu,  en  abattant  tous  les 
arbres  voisins  de  leurs  demeures,  en  fauchant  les  herbes,  en  frappant  à 
coups  de  branches  vertes  sur  la  terre  embrasée;  une  superficie  de  plus  de 
103000  hectares  fut  dévastée.  En  1881,  les  forêts  des  environs  de  Bougie 
furent  également  ravagées  par  le  feu;  en  1885,  la  province  d'Oran  a 
perdu  les  plus  beaux  restes  de  ses  anciens  bois.  Pour  éviter  le  retour  de 
pareils  désastres  et  sauvegarder  ce  qui  subsiste  encore,  on  a  pris  une 
mesure  cruelle,  celle  de  tenir  pour  collectivement  responsables  tous  les 
membres  de  la  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle  s'est  déclaré  le  feu  et 
de  séquestrer  leurs  terres.  En  1881,  les  biens  de  58  «  collectivités  » 
furent  mis  sous  séquestre;  mais  ce  procédé  barbare  est  en  même  temps 
inutile,  car  les  auteurs  volontaires  ou  involontaires  de  l'incendie  appar- 
tiennent presque  toujours  à  d'autres  tribus  que  la  peuplade  châtiée  :  la 
punition,  appliquée  au  hasard,  fait  des  révoltés,  non  des  repentis.  Au 
lieu  de  défendre  les  incendies  des  herbes  et  des  broussailles,  il  vaudrait 
mieux  s'entendre  avec  les  indigènes  pour  en  choisir  le  moment  et  en  déli- 
miter l'étendue*.  En  certaines  régions,  les  Arabes  et  les  Kabyles,  dont  on 
a  demandé  le  concours  actif  pour  la  conservation  des  forêts,  sans  chercher 
à  les  effrayer  par  des  menaces,  sont  devenus  les  meilleurs  alliés  des  gardes 
forestiers  :  c'est  ainsi  que  la  forêt  d'Akfadou,  dans  la  Kabylie  orientale, 
a  pu  être  aussi  parfaitement  ménagée  que  les  plus  belles  forêts  d'Europe; 
les  Kabyles  des  tribus  environnantes  entretiennent  les  sentiers,  et  pro- 
tègent les  arbres  contre  le  feu,  la  hache  et  la  dent  des  chèvres  ;  ils  la 
soignent  avec  amour  comme  la  gloire  de  leur  pays*.  «  Je  préfère  voir  un 
homme  mort  qu'un  arbre  coupé,  »  disait  un  amin  kabyle  à  un  adminis- 
trateur français. 

Mais  la  grande  majorité  des  Algériens,  indigènes.  Français  ou  étrangers, 
s'inquiète  malheureusement  trop  peu  de  la  conservation  des  forêts,  d'une 
importance  si  considérable  pour  l'avenir  de  la  contrée.  On  ne  saurait  affir- 
mer, il  est  vrai,  que  le  déboisement  ait  pour  conséquence  de  diminuer  la 


«  Trolard,  Ligue  du  Reboisement 
*  Duchesne,  Noies  mamucrites. 
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proportion  annuelle  dos  pluies,  mais  ii  est  ccrtjiin  que  la  dîsparilion  4*> 
ibrèls  permet  à  l'eau  pluviale  de  s'enfuir  plus  rapidement  sur  les  pentes 
ou  dans  les  fissures  des  roches;  or,  en  Algérie  plus  que  dans  les  autres 
pays  méditerranéens,  la  nature  du  terrain  donne  au  dtdioiseraent  c«s 
conséquences  funestes.  Dans  le  Tell,  les  calcaires  occupent  de  irèsvaMCï 
espaces,  et  partout  où  la  surface  est  déboisée,  la  pierre  est  bientôt  privé* 
de  toute  terre  végétale  :  l'ossature  des  mimls  est  à  nu.  Ailleurs  les 
terrains  se  composent  de  terres  sans  cohésion;  le  sol,  que  ne  roticnl 
plus  le  lacis  des  racines,  s'érode,  se  creuse  de  ravins  et  s'épanche  en  cou- 
lées boueuses  sur  les  cultures  de  la  plaine  ;  les  pentes  perdent  peu  à  pi'U 
leur  gazon  et  leur  couche  do  terre  végétale;  les  sources,  que  n'entretient 
pltis  la  lente  pcreolation  des  gouttes  à  travers  le  sol  herbeus.  tarissent  en 
peu  d'années  ;  l'irrigation  devieni  impossible,  les  champs  sont  abandoD- 
nés  et  parfois  des  villes  même  n'ont  plus  ni  sources  ni  puits  :  c'est  ainsi 
qu'on  dut  organiser  des  convois  d'eau  pour  la  ville  de  Saint-Denis  du  Sip. 
située  pourtant  sur  les  bords  d'un  «  fieuve  »  '.  L'histoire  contemporaine  de 
l'Algérie  ofîre  déjà  de  très  nombreux  exemptes  de  fontaines  qui  se  sont 
desséchées,  de  vallées,  naguère  vei^loyanfes,  qui  ne  sont  plus  maintenant 
qu'argiles  et  que  i-ochcs*.  Ainsi,  par  l'enchamemenl  des  causes  et  des  effets, 
le  déboisement  complet  du  sol  aurait  pour  conséquence  fatale  la  destnir- 
tion  des  cultures  et  le  dépeuplement  de  la  contrée.  La  distinction  faitf 
entre  le  Tell  et  le  désert  n'a  rien  d'absolu  :  quand  les  pluies  manquenl. 
le  désert  s'accroît  aux  dépens  du  Tell  ;  là  où  le  sol  est  arrosé,  le  Tell  recon- 
quiert une  partie  du  désert'. 

Le  reboisement  des  espaces  dévastés,  le  boisement  ou  le  gazonnement  des 
terrains  dénudés  est  donc  un  besoin  vital.  Si  l'incurie  n'était  générale,  on 
aurait  en  peu  d'années  restauré  de  vastes  étendues  forestières,  car  le  sol  est 
presque  partout  favorable  à  la  croissance  des  arbres,  I^s  semis  ou  1« 
plantations  seraient  même  inutiles;  de  même  que  dans  le  Carso  des  bords 
de  l'Adriatique,  il  suffit  d'enclore  un  espace  de  terrain  et  de  l'interdire 
au  pareours  des  animaux  pour  que  les  graines  contenues  dans  le  sol 
lèvent  et  forment  bientôt  une  forêt  naissante.  Les  maquis  protégés  se 
changent  aussi  en  bois  :  il  suffit  de  couper  la  brousse  autour  des  arbres 
qui  cherchent  à  s'élever  çà  et  là  au-dessus  du  fourré.  Même  une  grande 
partie  des  hauts  plateaux,  quoique  ne  recevant  qu'une  proportion  tris 

<  Cnmille  Sabntîor,  Fiotet  maniucriles . 

»  Rejoard,  La  Qiieation  Forestière  en  Algé-îe;  —  Influence  du  déboitement  $vr  le  débit  to 
tources.  Ligue  du  Rctwiscmciil . 
>  A.  Duponchel,  Le  Chemin  de  (er  Transtaharien. 
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faible  d*humidité,  pourrait  être  boisée,  ainsi  que  le  prouvent  des  restes 
de  forêts  et  les  plantations  nouvelles  de  Djelfa,  de  Mécheria  et  d'au- 
tres stations  françaises;  là  où  le  sol  n'est  pas  sufQsammenl  humide 
pour  alimenter  les  arbres,  on  pourrait  certainement  y  propager  les  plantes 
fourragères  qui  croissent  dans  les  terres  arides  et  même  salines,  telles 
que  les  chcnopodiées  australiennes^  :  ce  serait  une  grande  ressource 
pour  les  troupeaux.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  la  flore 
australienne,  qui  a  déjà  fourni  à  l'Algérie  diverses  espèces  d'eucalyptus  et 
d'acacias,  est  celle  qui  parait  le  mieux  devoir  compléter  la  flore  méditerra- 
néenne pour  le  reboisement  des  plateaux  et  des  pentes  du  Maghreb  ;  le 
wellingtonia  pousse  aussi  très  bien  dans  les  endroits  secs  des  hautes 
terres.  D'après  le  programme  élaboré  en  1885  par  le  gouvernement  de 
l'Algérie,  on  a  délimité  des  espaces  comprenant  ensemble  près  de  HO  000 
hectares  et  dont  le  reboisement  coûterait  environ  17  millions  de  francs. 
«  Heureusement  que  l'œuvre  des  colons  n'a  pas  consisté  uniquement  dans 
la  destruction  des  forêts;  ils  ont  aussi  planté;  la  culture  commence  par  le 
reboisement.  Chaque  ville,  chaque  village,  chaque  groupe  isolé  de  maisons 
a  son  massif  d'arbres  et  d'arbustes  ;  dans  les  plaines,  toutes  les  habitations 
sont  indiquées  de  loin  par  la  verdure  des  eucalyptus  et  autres  grands 
arbres.  Il  est  beaucoup  de  villages  en  Algérie  qui  possèdent  d'aussi  belles 
avenues  que  les  grandes  villes  de  la  mère  patrie.  Du  reste,  ces  planta- 
tions étaient  nécessaires  pour  l'assainissement  de  la  contrée;  c'est  ainsi 
que  Boufarik,  dont  «  l'air  empoisonnait  jusqu'aux  oiseaux  de  passage  »,  a 
été  défendue  contre  la  fièvre  et  que  toute  la  Mitidja  s'est  transformée  en 
jardins;  de  môme  les  stations  de  chemin  de  fer  où  le  séjour  était  périlleux 
dans  les  commencements,  telles  queBir-Touta,  Oued-Djer,  Bou-Medfa,  sont 
devenues  des  lieux  salubres.  Des  pépinières  sont  établies  de  distance  en 
distance  le  long  des  voies  ferrées,  et  dans  la  plaine  du  Chélif,  où  l'on  ne 
voyait  pas  un  arbre  avant  l'établissement  du  chemin  de  fer,  toutes  les  mai- 
sons de  gardes  sont  maintenant  entourées  de  jardins  et  de  vergers; 
en  1884,  on  comptait  le  long  de  la  voie  d'Alger  à  Oran  470  000  arbres  do 
haute  tige  et  quatre  millions  d'arbres  sur  les  talus  et  les  francs  bords.  En 
1867,  on  évaluait  déjà  à  une  centaine  le  nombre  des  végétaux  de  toute 
espèce  introduits  par  les  Français  dans  la  flore  cultivée  de  l'Algérie  et 
quatre  mille  cinq  cents  espèces  exotiques  prospéraient  au  jardin  d'accli- 
matation d'Alger.  I/eucalyptus,  l'essence  la  plus  répandue,  —  et  jusqu'à 
l'abus,  puisqu'on  le  plante  même  sur  les  terrains  secs  qu'il  épuise  de  leur 

^  BuUelin  de  la  Ligue  du  Reboisement  de  V Algérie,  1885« 


reste  d'hamiditc,  ~  fut  inti'o<luit  pour  la  premaTt'  fois  en  1861  ilaasit 
jardinduHamma.Onen  possî-demaiDte&nnt  plus  d'une  l'^ntainc  de  Turjûl». 
Des  cfllons,  trop  rares  encore,  ont  utilisé  les  liois  d'oliviers  sauvages  qiii 
se  Toienl  dans  une  moitié  du  Tell  et  àaas  l'Aurès  cl  les  ont  amélioréii  [or 
la  grefTe'.  Nulle  région  médilerranéenne  ne  sei'ait  plus  favorisée  pour  la 
production  des  huiles  d'olive;  mais,  si  ce  n'est  dans  la  Kabylic  et  quclijiu» 
disfricls  de  la  province  de  Constantine.  les  olivettes  sont  négligées  et  rw 
donnent  qu'une  huile  médiocre,  employée  par  les  Marseillais  pour  la  pré- 
paration des  savons  ;  les  huiles  de  table  employées  en  Algérie  sont  pr("j|uc 
toutes  importées  de  France*.  Sur  les  plateaux  orientaux,  de  même  que 
dans  les  vallées  du  djebel  Aurî-s.  où  l'on  a  ti'ouvé  les  restes  de  tant  ic 
pressoirs  romains,  il  existe  à  peine  quelques  bouquets  d'oliviers,  cpii 
fournissent  d'ailleurs,  avec  les  environs  de  Bougie,  l'huile  la  plus  appri- 
ciée  de  l'Afrique  septentrionale;  des  Chaanba  en  portent  jusqu'au  Toual. 
des  Touareg  jusqu'à  Tombouctou.  Pourtant  l'olivier,  «  le  premier  de  loiis 
les  arbres  »,  dit  Columeile,  a  cet  avantage  capital  de  donner  à  la  foisilf 
l'ombre,  des  fruits,  un  bois  précieux  et  un  abri  aux  plantes  qui  croissent 
aunlessous  de  son  branchage  ;  même  plusieurs  fois  séculaire,  il  vit  dans 
le  sol  où  on  le  li'ansplante';  on  s'étonne  que  prmi  tant  de  planifiin 
passionnés  de  la  vigne  il  ne  s'en  trouve  qu'un  si  petit  nombre  pour 
associer  l'olivier  à  1»  culture  du  cep.  Le  figuier  est  l'arbre  fruitier  le  pln« 
commun  de  l'Algérie  septentrionale,  celui  qui  supporte  le  mieux  la  sfcln^ 
resse,  grâce  h  ses  longues  racines  qui  s'insinuent  profondément  dans  !« 
fissures  de  la  roche  pour  y  puiser  l'humidité  indispensable;  il  se  plsil 
surtout  dans  les  ravins  pierreux,  dans  les  étroites  vallées  des  monlagiK»- 
et  particulièrement  en  Kabjlie,  où  il  est  presque  aussi  utile  que  le  dattier 
l'est  sur  les  confins  du  déserf.  Toutefois  l'arbre  le  mieux  utilisé  de  l'Al- 
gérie septentrionale  est  encore  le  chêne-liège  :  l'i'coi'ce,  moins  appréciée, 
il  est  vrai,  que  celle  des  arbres  de  la  Catalogne,  constitue  néanmoins  un 
objet  très  important  de  commerce*  :  on  évalue  à  près  de  quinze  millions 
de  francs,  à  près  du  quadruple  des  revenus  annuels,  la  somme  que  démit 
rapporter  à  l'Algérie  l'exploitation  bien  comprise  des  forêts  existantes  de 
chênes-liège. 

'  Oliviers  greffes  par  îles  colons  européens  en  1877  :      JOOOOO 
«  »  "      indigènes  n  1200000 

'  Comiiieree  de  l'huile  en  Algérie  en  iS82  : 

Imporlalion 3711316  kilogrammes. 

Exporlaliiin 32575(5  « 

'  BoTinernain,  Bulletin  de  laLigue  du  RebaUemcnl,  1884. 

•  Eiporlation  du  liège  %-rien  en  1881  :  3  830  tonnes;  valeur:  1620000  francs. 
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Dans  le  Sahara  algérien,  c'est  un  arbre  bien  autrement  précieux,  le 
datlier,  qui  fait  la  richesse  des  habitants.  S'ils  ne  possédaient  le  palmier, 
qui  leur  donne  la  moitié  de  la  nourriture  nécessaire  et  les  moyens  d'ache- 
ter l'autre  moitié,  les  Sahariens  ne  pourraient  vivre  dans  cette  région 
environnée  de  sables  :  l'oasis  serait  reconquise  par  le  désert.  Chaque  arbre 
est  soigné  individuellement  comme  un  membre  de  la  famille  :  il  faut  l'ar- 
roser, l'émonder,  verser  sur  ses  fleurs  le  pollen  fécondant.  On  le  considère 
comme  un  être  doué  de  vie  et  de  passions,  sachant  témoigner  sa  gratitude 
par  l'abondance  des  fruits,  ou  sa  colère  contre  de  mauvais  traitements  par 
la  stérilité.  «  Quand  on  abat  un  palmier  vivant,  dit  une  légende  rapportée 
par  Michelet,  l'arbre  pousse  des  cris  comme  un  enfant,  et  ses  bourreaux  en 
sont  émus.  »  Naguère  dans  tous  les  pays  musulmans  et  de  nos  jours  encore 
au  Maroc,  le  droit  des  gens,  qui  permet  de  tuer  les  hommes,  ne  permet 
pas  de  toucher  au  palmier*.  Que  de  fois  pourtant,  pendant  les  guerres, 
des  palmeraies  entières  ont  été  détruites  et  les  dunes  se  sont  mises  en 
marche  pour  recouvrir  l'oasis  !  C'est  ainsi  qu'aux  sièges  de  Laghouat  et 
Zaatcha  les  dattiers  furent  sciés  par  milliers  pour  livrer  passage  aux 
canons  et  aux  colonnes  d'assaut,  ou  pour  affamer  les  indigènes;  de  même 
dans  la  Kabylie  on  a  souvent  rasé  les  oliviers  pour  forcer  les  indigènes 
à  demander  merci.  Actuellement  le  forage  des  puits  artésiens  permet  de 
compenser  largement  le  mal  qui  s'est  fait  jadis,  en  créant  de  nouvelles 
oasis.  L'ensemble  des  palmeraies  dans  l'Algérie  méridionale  comprend  près 
de  trois  millions  d'arbres*  et  leurs  revenus  dépassent  60  millions  de 
francs.  Dans  quelques  oasis,  notamment  dans  le  Mzab,  la  valeur  de  ces 
arbres  précieux  s'élève  jusqu'à  800  francs  par  palmier^ 

Les  principales  cultures  du  Tell  sont  toujours  les  céréales,  comme  aux 
temps  de  Rome:  le  blé  dur,  l'orge,  le  bechna  ou  millet,  le  maïs,  et,  depuis 
l'arrivée  des  Français,  le  seigle,  l'avoine  et  le  blé  tendre  sont  récollés  par 
les  Arabes  et  les  Kabyles;  dans  les  années  pluvieuses,  ceux-ci,  en  partie 
supplantés  par  les  colons  européens,  qui  font  meilleure  récolte,  grâce  à  une 

^  G.  Rohlfs,  Meine  Reise  durch  Marokko  und  die  grosse  Wûsie, 

*  Palmiers  de  T Algérie,  d*après  diverses  statistiques,  prises  de  1880  à  1884: 


Hodna 20000 

El-Kantara 76000 

Zibân 556000 

Biskra 150  000 

OuedRigh 59J000 

Tougourt 170000 

Soùf 180  000 

Revenu  des  palmeraies,  d'après  Fau  et  Foureau  :  28  000  000  francs. 

'  Paul  Soleiliet,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux. 


Ouargla 600  000 

Laghouat  et  Mzi 42  000 

OucdDjeddi. .  100000 

Mzab 193000 

Metlili 17000 

El-Goléa 16000 

ksour  du  Sud  Oranais 20000 
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meilleure  culture',  fournissent  une  quantilè  île  gi-ains  largement  suf- 
fisante pour  l'aliraenlalion  des  hommes  et  des  animaux  ;  en  outre,  il  se  tait 
une  exportation  d'orge,  d'avoine  et  de  blé  dur,  très  apprécié  pour  la 
fabrication  des  pûtes  :  dans  les  années  ordinaires,  les  céréales  représenlenl 
un  cinquième  de  l'exportation  'algérienne.  Les  fourrages  donnent  aussi  k 
grands  produits  dans  les  régions  humides  du  Tell,  notamment  aux  enïi- 
rons  de  Bône.  On  sait  que  les  jardiniers  du  littoral  s'occupent  aussi 
d'expédier  en  France  des  primeurs  et  des  fruits,  oranges*,  citrons,  bananes, 
nèfles  du  Japon,  et  que  ceux  des  oasis  envoient  leurs  dattes  :  s'ils  emini- 
gasinaient  assez  d'eau  pour  développer  leurs  cultures,  ils  pourraient  facile- 
ment alimenter  de  leurs  produits  les  marchés  de  l'Europe  occidenbk 
Les  fruits  qu'ils  exjmrtent  entretiennent  déjà  un  mouvement  de  commfrce 
considérable,  bien  minime  pourtant  en  comparaison  de  celui  qui  se  feu 
quand  toute  la  zone  arrosable  du  littoral  et  du  Sahara  sera  Iransfunoce 
en  un  immense  verger.  Parmi  les  plantes  industrielles,  le  tabac  est  unpdi' 
celles  que  préfèrent  les  colons,  grâce  à  la  liberté  de  la  culture  et  de  I) 
fabrication  ;  cependant  beaucoup  de  planteurs  ont  abandonne  cette  ïihJds- 
trie,  pour  se  livrer  à  la  viticulture.  Le  cotonnier  eut  aussi  une  périoiio 
de  vogue,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  mais  on  ne  le  voit  plus  qu'en  ud 
petit  nombre  de  champs  du  Tell  et  dans  l'oued  Righ,  oii  se  cullivent  (l« 
espèces  du  Soudan,  dont  la  fibre  ressemble  à  celle  du  «  longue-soie  »  de 
États-Unis.  Le  lin,  les  chanvres  de  diverses  espèces  ne  sont  pas  cultiTésen 
grand,  et  la  ramîe,  dont  on  parlait  beaucoup,  toutefois  sans  la  pro[)agi'r,  à 
cause  de  la  difficulté  qu'en  offrait  la  décortication,  en  est  encore  à  b 
péi'iode  des  essais.  Quant  au  figuier  de  Berbérie,  que  les  Français  utNisenl 
seulement  pour  la  clôture  de  leurs  champs,  il  contribue  pour  une  bonne 
part  à  l'alimentation  des  indigènes.  Lorsque  la  «  saison  des  figues» est 
venue,  nombre  d'Arabes,  suffisamment  pourvus  de  nourriture,  se  refusent 
à  travailler  dans  les  champs. 

Beaucoup  plus  importante  encore  est  l'exploitation  d'une  plante  sauvage, 
l'alfa  (halfa)  des  plateaux,  dont  une  compgnie  financière  s'est  fait  accorder 
le  monopole  sur  une  étendue  de  500000  hectares,  au  sud  de  Saida,  non 
sans  avoir  fait  payer  au  gouvernement  une  grande  partie  de  son  outillage 

'  Rendement  des  céréales  b  l'heclare  pendnni  l.i  période  de  187G  it  1881  : 
Chez  les  coloDS  curopéeDS  :  Blé  lenilre  :  8, 74  i|uiDUui  métri<(ucs  ;  Blé  dur  :  7        Orge  :  8,ôlt 
»  indigènes  u  6  M         »  »  ii         4,  (iO     ■       7,1^ 

Production  moyenne  Je  TAIgérie  en  céréales  :  27  000000  quinlaui métriques  pour  3500 000 kK- 
tares  euseineDcéjs. 
'  Orangeries  deBMda  en  1880  : 
4U0  hectares  produisant  en  motenne  40  millioDS  d'oranges,  d'une  valeur  de  800000  Enao. 
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de  voies  ferrées  :  le  revenu  annuel  que  produit  l'exploitation  de  l'alfa  est  de 
15  à  20  millions  de  francs.  La  fibre  de  l'alfa —  ou  de  l'auffe,  ainsi  qu'on 
l'appelait  autrefois  à  Marseille  —  est  employée  surtout  pour  la  fabrica- 
tion des  pâtes  de  papier  :  les  spartes  de  la  province  de  Murcie  étant 
presque  entièrement  épuisés,  les  industriels  anglais,  qui  sont  les  princi- 
paux acheteurs  de  ces  fibres,  ont  exporté  les  alfas  qu'ils  trouvaient  sur  le 
marché  d'Oran  et  de  proche  en  proche  l'industrie  des  «  alfatiers  "»  s'est 
répandue  sur  les  plateaux  :  c'est  en  1862  qu'un  navire  anglais  prit,  dans 
le  port  d'Oran,  le  premier  chargement  de  ce  produit*.  Les  industriels  fran- 
çais entrent  difficilement  en  concurrence  avec  ceux  de  l'Angleterre  pour 
l'utilisation  de  ce  produit,  les  papeteries  étant  situées  dans  l'intérieur  des 
terres  et  le  prix  de  la  fibre  se  trouvant  ainsi  grevé  des  lourds  frais  de 
transport.  Mais  déjà  de  vastes  surfaces  n'offrent  plus  une  touffe  de  stipa 
et  peut-être  est-il  bien  tard  pour  se  demander  si  le  repeuplement  de  quel- 
ques plateaux  oranais  pourra  se  faire  :  les  «  bâtonnets  »  dont  se  servent 
les  ouvriers  espagnols,  employés  presque  uniquement  sur  les  chantiers, 
arrachent  souvent  toute  la  plante  jusqu'aux  racines.  Quelques  spéculateurs 
s'occupent  de  remplacer  l'alfa  par  le  dis,  autre  plante  dont  la  fibre  est 
depuis  longtemps  utilisée  par  les  Arabes  pour  la  fabrication  des  sacs  et 
des  cordages.  Le  palmier  nain,  dont  le  cœur  et  les  bourgeons  servent  à 
la  nourriture  des  indigènes,  et  dont  les  fibres  sont  employées  pour  la 
préparation  du  crin  végétal,  pourrait  être  également  exploité  plus  en 
grand.  On  devrait  aussi  utiliser  le  bambou,  dont  la  végétation  est  très 
rapide  dans  l'atmosphère  humide  du  littoral,  mais  que  l'on  ne  cultive 
encore  que  dans  les  jardins. 

Dans  les  dernières  années,  presque  toute  l'activité  des  agriculteurs  s'est 
portée  vers  la  vigne  :  on  en  a  planté  dans  toute  la  région  du  Tell  et  môme 
sur  les  hauts  plateaux.  Cette  industrie,  devenue  si  importante,  n'a  pas  été 
toujours  protégée  par  l'administration  française' :  jusqu'en  1850,  tant  que 

1  Exportation  de  l*a]ra  d* Algérie  : 


En  1869.  .    . 
»  1869.  .    . 

■       •              • 
•       •       • 

•  • 

•  • 

10500 
90  000 

quintaux  métriques 

1870. 
1885.  .    . 

370  000 
800  000 

» 

•       •       •       * 

•       • 

» 

•  Vignes  de  TAlgérie  : 

1850.  Surface.    .    .    . 

792  hectares.       Récolte.    .    . 

6  000  hectolitres 

1864. 

); 

.       1       .       • 

9  715 

» 

»... 

64  000          » 

1876. 

!) 

•              •       • 

16  700 

)) 

»... 

.       221 435          » 

1882. 

» 

•       ■       •       • 

59768 

D 

»... 

681 335          » 

1881. 

» 

■              • 

60000 

)) 

ï»     .   .    . 

896  291          » 

1885. 

» 

•       •       • 

100000 

)) 

»... 

.    2393000          » 
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la  colonie  fut  Irailée  commiTrinlenienl  comme  une  terre  élraiipêre.  l'intri»- 
ductîon  des  cépages  fui  itiLeriIile  comme  nuisible  aui  intérêts  île  la  mère, 
patrie.  Mais  depuis  une  dizaine  d'anni^es  la  surface  des  vignobles  algmensi 
s'est  considérablement  aeci'ue,  et  tes  mahométans.  dont  les  culturps  ne 
sont  pas  recensées  avec  le  même  soin  que  celles  des  colons  europiHîn*.  «' 
font  aussi  vignerons'  et  s'essayent  à  la  fabrication  du  vin,  malgn>  1ns  pré- 
eeples  du  Coran.  La  vendange  dépasse  en  1885  deux  millions  l^lll'^ 
loiitres  :  après  les  pays  de  grande  production,  tels  que  la  France,  l'Es- 
pagne, l'Italie,  la  Hongrie,  le  territoii-e  algérien  est  donc  un  dccjmxoA  , 
la  vigne  occupe  le  plus  d'étendue;  quelques-uns  de  ses  crus,  entn-  aulns 
ceux  de  Miliana,  sont  très  appréciés;  au  siècle  dernier,  Shaw  ruiii}ianit  ' 
le  goût  du  \in  d'Alger  à  celui  de  l'Ermitage.  De  grandes  compagnie»  !« 
sont  constituées  pour  défricher  le  sol  et  le  cultiver  en  vignes  de  plgsiâUK 
centaines,  même  des  milliers  d'hectares  en  un  seul  tenant.  Néanmoins  ta  ' 
viticulteurs  algériens  ne  jouissent  pas  de  leur  prospérité  sans  intpiiéludf. 
L(î  phylloxéra  s'est  montré  en  1885  dans  une  vigne  de  Mansoura,  pnl*ili) 
Tlemcen,  puis  dans  les  vignobles  de  Sidi-bel-Abbès,  et  chaque  propriétairr 
interroge  anxieusement  ses  plantes  pour  s'assurer  que  le  terrible  inseflr 
n'a  [MIS  fait  son  apparition. 

On  sait  aussi  combien  le  fléau  des  sauterelles  est  à  erninilre  dans  un  pn)>  l 
comme  l'Algérie,  voisin  de  steppes  oîi  les  insecte»  naissent  par  nijTiadcs.  i 
à  la  grande  satisfaction  des  nomades  qui  s'en  nourrissimt  et  en  ftiiit  \\(* 
conserves  dans  la  saumure  '.  Lors  d'une  petite  invasion,  comme  celle  qu'un 
observa  dans  le  district  de  Médéa  en  1874,  la  bande  de  criquets  obsem'f 
occupait  23  kilomètres  de  front  sur  A  kilomètres  de  profondeur,  soil 
iOO  kilomètres  carrés  et  comprenait  au  moins  50  milliards  de  i-ongeur;- 
C'est  en  1866  que  les  destructions  causées  [Kir  le  criquet  pèlerin  {arridM 
migralorhim)  turent  le  plus  considérables  :  on  évalua  le  dégàl  imnirilinl 
à  .'JO  millions  de  francs;  mais  les  conséquences  ultérieures  furent  bien  au- 
trement graves,  puisque,  l'année  suivante,  une  famine  affreuse  suca'-dail'i 
la  disette.  Combien  d'Arabes  périrent  de  misère  et  d'inanition?  On  ne  sail: 
peut-être  un  demi-million.  Depuis  cette  époque  ou  a  n'mssi  à  localiser  l' 
fléau  des  sauterelles,  à  mettre  une  digue  à  cette  inondation  vivante  1"' 
s'avançait.  Des  plaques  métalliques  penchées  en  avan!  et  bordées  Ae 
fossés  sont  infranchissables  au  criquet  [x'-lerin.  Quant  à  la  sauterelle  iiii''*'. 

'  Viliciillciirs  eumpiViis  el  inrlipèiics  en  1882  i 

10Ô68  Eiiro]«-Piis.  n'-wllanl  672  IM  hoc U.li Ires  miv  5558*  Wi-l.-iii-s, 
13  T5r>  iu>li|fi^nns.        »  0  20^  n  i  184 

'  Cil.  Tisstil.  Géograiihie  cvmpiiTèc  de  la  province  romaine  d'Afrique. 
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elle  fait  peu  de  ravages*.  En  1865,  Timmense  nuage  volant  fut  emporté 
dans  la  mer  :  sur  la  plage,  les  amas  de  sauterelles  pourries  s'élevèrent  à 
3  et  4  mètres  de  hauteur ^ 

Les  éleveurs  de  l'Algérie  n'ont  de  supériorité  que  pour  un  seul  animal, 
leurs  admii-ables  chevaux  barbes,  qui  naissent  sur  les  hauts  plateaux,  dans 
les  douars  des  nomades.  D'après  la  statistique  de  1881,  les  indigènes  possè- 
dent encore  les  cinq  sixièmes  de  la  population  chevaline  de  l'Algérie,  mais 
la  part  des  colons  européens  s'accroît  chaque  année  ;  les  Arabes  ont  une 
proportion  btuiucoup  plus  forte  de  mulets  et  d'anes;  enfin  on  j)eut  dire 
qu'ils  ont  tous  les  chameaux  :  à  peine  rencontre-t-on  quelques  colons  qui 
en  aient  acquis  par  voie  d'expropriation  \  C'est  aussi  chez  les  Arabes  qu'on 
trouve  le  plus  de  bœufs  et  les  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres,  t(  silos 
ambulants  w  d'ailleurs  très  mal  soignés  ;  c'est  en  pays  arabe,  à  Tiarel,  que 
se  trouve  le  principal  marché  de  bétail  de  l'Algérie*.  La  laine  des  moutons 
algériens  non  croisés  est  grossière,  et  chaque  toison  ne  représente  que  les 
deux  tiei*s  d'un  métis  de  mérinos.  Naguère  les  bergers  indigènes  se  servaient 
pour  la  tonte,  non  de  ciseaux,  mais  de  la  faucille  à  moissonner,  qui 
enlevait,  avec  la  laine,  des  lambeaux  entiers  de  la  chair  des  bétes 
martyrisées  \  Les  porcs    sont  presque  tous   chez    les  colons  européens, 

*  Durand,  Association  française  pour  r avancement  des  Sciences,  session  d^Alger,  188i. 
^  Camille  Sabatier,  ^'otes  manuscrites. 

^  Cheptel  des  Européens  et  des  indigènes  en  1881  et  1882  : 

Chez  les»  EuroiM'oiis.  Chez  les  indigènes.  Eii>uiiiblc. 

1881.  I88i.  1881.  188f.  1881.  \>i»i. 

Chevaux  .    .  23469  2G461  125579  113091  149  048  159552 

Mulets.    .    .  16604  17  954  110  778  115262  127  382  133216 

Anes.   .    .    .  8998  8904  196424  201208  205422  210112 

Chameaux..  87  52  216  448  154196  216535  154248 

Bœufs.    .    .  134  980  136936  976  975  890  974  1111953  1027  913 

Moulons  .    .  230860  239  731  5764035  4902590  5994895  5142  321 

Chèvies  .    .  64163  61887  3079885  2994  773  3144148  3056660 

Porcs  .    .    .  51499  45681  8  819  187  60  318  45  860 

Total.  .    .     529660    537  606      10478  943    9  372  201      11008  603    9  909  867 
Ruches.  .    .         8932  161781  170  713 

Ensemble  du  cheptel  en  1884  :  12  773  000. 

*  Exportation  des  nnimaux  d'Algérie  et  de  leurs  produits  en  1882  : 

Brebis 546  983                 Vuleur  :     10  939  660  francs. 

Bœufs,    etc.  34  532                     »  7  247  755  » 

Laines 2  567  082  kilogr.           v  4142  393  •• 

Peaux,  os,  sabots,  graisse.  4  256  238  >•               »»  4  621207  » 

Poissons 1  820  929  »               »  2  667  253  )» 

Corail 63  052  »              ..  '      1 891  560  » 

Autres  prodmts  .    .       .    .  330  000  » 

Valeur  totale.    .    .   .     51  839  828  htmcs. 
B  Pomely  Races  indigènes  de  l'Algérie. 
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cei^eadant  il  ne  manque  pas  do  Kabjles  qui  plèveut  l'niiimal  ■■  impur  ".Li 
diseltu  des  fourrages  a  notablement  diminué  le  bétail  en  188*i  :  plus  li'uu 
million  d'animaux  périt  cliez  les  Arabes,  mais  le  cheptel  des  colonb  aug- 
menta iégèrempnt.  sans  doute  à  cause  de  la  facilité  des  achats. 

Depuis  l'occupation  française,  on  a  fait  de  nombreuses  tentatives  pour 
introduire  de  nouvelles  Tariélés  d'animaux  domestiques  et  pour  améliorer 
les  races.  Sur  les  hauts  plateaux  paissent  maintenant  des  bestiaux  d'oripmi 
suisse,  qui  sont  plus  gros  et  plus  forts  que  les  espaces  algériennes  Ai 
Guelma,  de  Kabylie.  d'Oi-ao.  des  Beui-Sliman.  Les  Algériens  ont  aussi 
importé  en  1868  des  troiqieaux  de  moutons  mérinos,  mais  ces  animauï 
sont  exposés  au  charbon.  Les  espèces  algériennes,  surtout  celle  des  mon- 
tons à  grosse  queue  ou  «  barbarins  ",  qui  vivent  dans  la  pmvince  de  ù)0- 
slantine  et  dans  la  partie  orientale  de  la  pi'ovince  d'Alger,  échapiieniî 
la  mortalité  causée  par  le  sang  de  rate;  ils  t4)mbent  plus  ou  moins  idh- 
lades,  mais  ils  guérissent  spontanément  et  en  peu  de  jours.  Les  Wnb 
algériens  jouissent  aussi  d'une  singulière  immunité  :  tous  résistent  m 
mal,  mais  les  chèvres  el  les  lapins  sont  décimés  pr  cette  maladie  charbon* 
neuse.  11  serait  donc  à  désirer  que  l'on  introduisît  des  troupeaux  aljjê- 
riens  poui'  tenter  de  renouveler  la  race  française  de  la  Ueflui^e.  de  II 
Sologne,  des  Landes,  annuellement  décimés  piir  l'infoclion  bactéridienne'; 
toutefois  la  plupart  des  animaux  algériens,  notamment  les  moutons,  son! 
trop  inférieurs  à  ceux  de  la  France  pour  qu'on  les  reçoive  dans  les  Ikt- 
geries  :  on  n'en  trouve  fjuère  que  dans  la  Camargue.  Avant  d'exporlcr  b 
moulons  algériens  pour  les  croisements  et  non  pas  seulement  comme 
viande  de  boucherie,  il  importe  d'améliorer  la  race.  La  chèvre  d'Angora  s'st 
parfaitement  acclimatée  en  Algérie,  où  elle  supporte  mieux  que  la  chiw 
arabe  les  variations  de  température,  tout  en  donnant  un  poil  beaucoup  pli" 
lin  ;  on  commence  à  l'utiliser,  comme  au  cap  de  Bonne-Espérance.  p)ur 
tisser  les  belles  étoffes  de  «  mohair  ».  On  sait  que  plusieurs  éleveurs 
algériens,  près  d'Alger,  de  même  que  dans  l'Oranie  et  l'oued  Righ,  oni 
essayé  d'ajouter  l'autruche  à  leurs  troupeaux  domestiques,  mais  ils  en  son' 
à  la  période  des  tentatives  :  ils  possèdent  ensemble  une  centaine  d'oiseaiiï; 
toutefois  on  ne  peut  affirmer  encore  que  la  domestication  de  l'autiiKlu' 
dans  les  parcs  algériens  soit  un  fait  accompli. 

De  même  que  la  plupait  des  autres  pays  de  colonisation,  les  Étals-l'nif 
notamment,  l'Algérie  n'a  guèi'e  de  paysans  proprement  dits.  La  population 


<  Cliauvt'aii,  Note»  manmcnlti;  —  Delamulte,  Bulletin  de  l'Attocialion  tcienlifique  AlgitûM. 
80,  2'  fascicule. 
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européenne  des  campagnes,  qui  représente  à  peu  près  la  moitié  des  immi- 
grants \  est  en  grande  partie  d'origine  urbaine  et  celle  même  qui  est  de 
provenance  rurale  a  séjourné  dans  les  villes,  où  ses  idées  et  ses  mœurs  se 
sont  modifiées.  Ainsi  se  produit  un  phénomène  inverse  de  celui  qu'on 
observe  en  France.  Dans  la  mere-patrie,  la  ville  se  peuple  de  campa- 
gnards ;  en  Algérie,  les  champs  sont  colonisés  par  des  citadins  :  c'est  là 
un  avantage,  même  au  point  de  vue  agricole,  car  le  Français  immigré  de 
la  ville  dans  la  campagne  algérienne  n'a  pas  de  routine  à  suivre;  il  s'accom- 
mode plus  facilement  que  le  campagnard  à  son  nouveau  milieu,  il  a  plus 
d'initiative  dans  ses  pratiques  agricoles,  de  même  qu'un  plus  grand  esprit  de 
liberté  dans  sa  vie  politique.  En  proportion,  les  Algériens  ont  un  matériel 
plus  considérable  et  en  meilleur  état  que  les  cultivateurs  de  la  mère- 
pairie';  même  les  indigènes  se  servent  en  maints  endroits  de  charrues 
perfectionnées.  Ce  sont  naturellement  les  Français  qui  sont  représentés  par 
le  plus  grand  nombre  d'individus  dans  la  population  rurale  européenne, 
car  c'est  à  eux  que  sont  accordées  les  concessions  de  terre.  Après  la  perte 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  près  d'un  millier  de  familles  expatriées  furent 
richement  pourvues  de  champs,  grâce  aux  dons  recueillis  par  les  «  dames 
de  France  »  et  56  villages  furent  fondés  ou  agrandis  pour  les  recevoir. 
Toutefois  la  plupart  de  ces  concessions  ont  changé  de  mains.  Les  colons  ne 
deviennent  propriétaires  qu'à  la  condition  de  demeurer  cinq  ans  sur  le 
domaine  que  leur  a  donné  l'État.  Mais  dans  la  décade  qui  suit  Tattribu- 
lion  définitive  de  la  propriété  aux  colons,  environ  la  moitié  d'entre  eux  la 
vendent  à  d'autres.  En  moyenne,  les  Algériens  natifs,  auxquels  le  gouver- 
nement concède  la  moitié  des  lots,  font  preuve  d'une  plus  grande  persé- 
vérance que  les  immigrants  et  résident  plus  volontiers  sur  leurs  terres ^ 


*  Population  rurale  européenne  de  l*Al{{érie  en  1881  :  146  657  individus. 
'  Matériel  agricole  de  l'Algérie  en  188t2  : 

Chez  les  Européens.    Chez  les  indigèiius.  Tulul. 

Charrues 35  841  251440  287  281 

Chariots  et  chars.  .  20  257  865  21  122 

Instruments  divers.  52  512  2137  34  041) 


Ensemble    .  88  610  254  442  345  052 

Valeur  :  1 4  821  709  fr.       3  429  272  fr.       18  250  981  fr. 

*  Terres  concédées  en  Algérie  aux  colons,  de  1871  à  1882  inclusivement  :  475807  hectares. 
Valeur  estimée  des  terres  :  43267  991  francs. 
Nombre  de  familles  installées  : 

Immigrants.    .    .    .     5005  Algériens.   .    .    .     5025 

Nombre  de  familles  résidant  en  1882  : 

Immigrants.    .    .    .     3886            Algériens.  ...     4117 
N'ombre  des  individus 24455 
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Une  parlù-  dvs  «  rolons  >■  iniropéeiis  se  cnraiiust'  lU-  travailleurs  i-rraiOs. 
ilits  ><  urinéi'  luularili;  ».  qui  vnyagenl  d'un  tiuul  i'i  l'aulrc  île  l'Al^rk'.tuu- 
jours  en  quùle  de  Itesogiieii  nouvclltts. 

il  rcstt!  encui-e  à  conc«dui'  de  vastes  éleiiducs  de  terres  qui  Jipparlieuni'iil 
au  gouveruemeal  à  divers  litres,  L't  malhpuit'usemenl  pour  une  Iwnin' 
partie  fi  la  suite  de  séquestres  prononces  contre  les  trilius;  mais  l'opiaidn 
publique  se  prononce  de  plus  en  plus  contre  le  mode  de  concession  suivi 
jusqu'à  présent.  Non  seulement  cette  métbode  grève  aniiuelleiutiil  h- 
budgel  d'une  dépense  considérable,  elle  coûte  aussi  h  la  plu|uii'l  tlo 
colons  beaucoup  plus  que  si  la  concession  avait  élé  aeliiiti'e  :  les  exigeuaa 
du  cahier  des  cliar{;es,  la  sui-veillance  tracassière  des  employés,  Ib»  len- 
teurs de  l'aiiminislralion  à  délivrer  les  titres  ont  souvent  [wur  consé([uiîtio' 
de  liisi?er  h  paliena>  du  colon  et  entiiu'nent  des  eonllits  ipir  se  termiw'ol 
IVéquemment  par  son  éviction.  Kn  outi-e.  il  est  impossible  que  la  mélhinir 
de  colonisation  par  voie  de  concession  ne  soit  pas  viciée  par  le  TavontiMni': 
eii  pareil  cas,  Ii>s  recommandations  sont  toutes-puissantes,  puisque  l'attri- 
bution d'un  lot  ne  peut  jamais  être  réclami^  comme  un  droit  et  garde 
toujours  le  caractère  d'une  faveur.  Une  concuiTence  occulte  s'établit  dan» 
les  bureaux  pour  l'ubleotion  des  meilleurs  lot»,  dont  <{uelques-uiis  Minl 
assez  vastes  pour  constituer  de  grandes  propriétés.  Du  reste,  n'e*l-«!  p 
aussi  par  la  voie  des  concessions  que  des  compagnies  (iiianciùrfs  ta 
sont  arrivées  à  posséder  des  espaces  de  plusieurs  centaines  de  kil(imMre> 
carrés,  avec  engagement  plus  ou  moins  bien  tenu  de  «  favorise!"  le  dévelop- 
pement de  la  colonisation  i'.  En  moyenne,  la  superlicie  des  lots  concédés 
est  de  20  a  50  hectares,  espace  beaucoup  trop  considérable  pour  que  les 
colons  puissent  s'y  livrer  à  une  culture  intensive  :  c'est  pju-  les  mainsdcs 
indigènes  que  sont  en  grande  partie  exploités  leurs  champs.  Cbei  l« 
.\rabe»,  les  propriétés  t'amiliities  ou  privées  ofl'rent  également  une  trop 
vaste  étendue  pour  que  le  propriétaire  même  puisse  les  faire  valoir:  c'est  le 
misérable  khamraès  ou  •<  colon  au  cinquième  »  qui  les  cultive.  Quant  aui 
terres  arch,  qui  sont  censées  appartenir  à  la  tribu  tout  entière,  elles  cou- 
sistenl  presque  uniquement  en  [KUuniges  :  celui  qui  n'a  pas  de  Iroiipeauï 
n'est  donc  p:is  propriétaire. 

Les  ventes  directes  du  domaine  de  l'Klal  aux  iwrticuliers  sont  |»eii  wo- 
sidérables,  mais  un  grand  mouvement  d'affaires  a  lieu  entre  Eui-opéi^n^  f' 
musulmans  et  la  plupart  de  ces  opérations  ont  pour  résultat  d'accroîliï  1"^ 


l'Iiaque  lot  ooneédù 4  877  francs, 

h        inillvi.lu  dc^  fHinill<>s  rancpssioiinnirt'S.     2  051       I 
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propriétés  des  colons  aux  dépens  de  celles  des  indigènes'.  Il  n'est  malheu- 
reuscmenl  pas  douteux  qu'en  beaucoup  de  circonstances  des  spéculateurs 
profitent  de   l'ignorance  des  indigènes    pour  leur  dérober  des  terres  en 


gardant  les  formes  do  la  légalité  :  d'après  la  loi  fi'ançaise,  que  <■  nul  n'est 
censé  ignorer  '>,  mais  que  ne  connaît  point  l'Arabe,  tout  copropriétaire 
d'un  domaine  colleclif  a  le  droit  de  faire  prononcer  la  division.  Des  gens 


<  Aclial!!  Ae  luis  niniui.  rjc  tS7T  à  1882  : 

Tptres  acIiPtoM  par  li's  Biiropi''cns  i<  iIps  musulmans,   ...     175  051  hi'darcs. 

il  »  Il       Uiixiilmnns  ii  îles  Eiim|iécTi« ,    .    .    .       168<il  h 

Eic^rnt  cIps  Iprres  arhrli-rs  par  If^  Européens.  .....     t  j!>  1  T'i         > 

Ensemlile  iIps  Iprivs  pnssi^iii'i's  pur  Im  Eurnpi-ens  tf'Algêrir. 

en  1881 1  081  000  liMlar<>s, 

dnni  tr>0flO  !!eiil['[iifiil  en  lernloire  mililHÎn'. 
Klrn<1uo  moTcnnii  ilra  [iraprii-léii  par  habîlant  rural  7  Imctares  et  demi. 


NOUVELLE  GÉOGaAT'IllE  L'SIVERSKLLI;. 

versés  dans  rt-tude  du  code  profitent  de  cette  disposition  [wur  ruiner  n  leur 
proOt  des  tribus  entières  :  après  avoir  trouvé  le  moyen  d'acquérir  une  part 
dans  une  propriéUî  commune,  ils  réclament  la  division,  puis  entameiB.^ 
conlre  'eurs  associés  arabes  un  procès  que  ceux-ci  ne  pi^uveul  souluair^- 1 
le  litige  se  termine  à  leur  profit.  Pour  éviter  de  pai-cils  abus,  ainsi  qu ^^ 
beaucoup  d'autres  qui  proviennent  de  l'incertitude  des  titres  de  propriél&- 
il  serait  indispensable  de  recenser  les  terres  arabes,  de  les  délimiter  ave-i^ 

précision,  d'assurer  à  chaque  douar,  à  chaque  individu  la  pleine  pos*e^ . 

sion  des  champs  ou  des  pAlis  qu'ils  détiennent,  de  faire  un  cadastre  nn^M 
logue  à  celui  qui  existe  déjà  pour  les  communes  de  |>^in  eserciee,  et  qi« 
couvrait  en  septembre  1882  une  superficie   de  1235  000  hectares.  Di^^ 
1873,  ce  travail  de  délimitation  pour  les  propriétés  d'indigènes  fut  roir*,^ 
mencé;  mais  îi  ta  fin  de  1876  il  n'était  achevé  que  pur  un  seul  doyai-, 
comprenant  une  superficie  de  moins  de  6000  hectares.  Douze  ntis  après  /a 
promulgation  de  la  loi,    à  la  fin  de  1884,  700000  he<'tares,  envinm  U 
vingtième  partie  du  Tell,  était  définitivement  reconnue;  c'est  dire  oiw 
pour  terminer  cette  œuvre  plus  de  deux  siècles  seraient  nécessaire,*.  Oa 
étudie  en  ce  moment  une  loi  analogue  h  l'acte  Torrens,  de  l'Australie,  i|ui 
établirait  l'état  juridique  de  la  propriété,  de  manière  à  en  i-endre  le  trans- 
fert aussi  facile  que  celui  de  la  monnaie,  mais  qui  aura  peut-Èti-c  aussi 
pour  conséquence  indirecte  d'aider  à  la  constitution  rapide  des  grands  rli»- 
maines.  11  est  toute  une  classe  de  la   société  algérienne  qui  trouve  un 
intérêt  diivct  à  ce  que  les  questions  de  propriété  restent  toujours  embrouil- 
lées  et   que  les  titres  soient  difficiles  à  établir.  Uu   temps  de  Juvénal. 
l'Afrique  était  "  la  mère  des  avocats  >■  :  ne  pourrait-on  dire  aujourd'hui 
qu'elle  est  «  la  mère  des  huissiers?  » 


L'industrie  européenne  n'est  représentée  en  Algérie  que  par  les  ateliers 
et  les  manufactures  nécessaires  aux  fabrications  courantes  et  à  la  consom- 
mation locale,  et  l'industrie  indigène  a  perdu  toute  activité  par  l'effet  df* 
importations  étrangères.  A  la  sortie,  le  commerce  de  l'Algérie  consiste 
presque  uniquement  en  denrées  de  consommation  et  en  matières  pre- 
mières. Il  est  vrai  que  l'Algérie  manque  presque  entièrement  de  combus- 
tible minéral  et  qu'il  lui  faut  ménager  avec  le  plus  grand  soin  ses  réscnes 
de  bois;  les  appareils  qui  concentrent  les  rayons  du  soleil'  pour  les  trans- 
former en  force  n'ont  encore  donné  que  des  résultats  sans  importance. 

'  .Mouolml:  —  île  lti>j,iiitnonl.  l.a  Conquête  du  Soiril. 
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Xes  fabriques  de  liqueurs,  celles  des  prfums  et  les  sardineries  des  ports 
orientaux  sont  à  peu  près  tout  ce  que  l'Algérie  possède  en  ateliers  indus- 
triels représenlant  l'industrie  locale.  Les  peaux,  les  laines  et  autres  pro- 
duits animaux  sont  traités  dans  les  usines  du  Marseille,  les  huiles  passent 
également  par  les  fabriques  provençales  avant  d'être  livrées  aux  acheteurs; 
l'alfa  est  exporté  en  Angleterre,  où  il  est  transformé  en  papier;  les  racines 
de  thuya  sont  travaillées  par  les  ébénistes  parisiens  :  les  lièges  sont  utilisés 
dans  les  cel'iers  français;  les  minerais  de  Beni-Saf  et  d'Aïn-Mokhra  ne 
sont  pas  raffinés  sur  place  ;  on  les  expédie  dans  les  établissements  métal- 


,  <^^r^mm^B 


lurgiques  de  l'Europe  et  d»  Nouveau  Monde  '  ;  les  carrières  de  marbre,  de 
serpentine  et  d'onyx  sont  à  [>eine  attaquées,  les  difficultés  du  transport  et 
de  la  main  d'œuvre  leur  donnant  un  prix  trop  élevé;  enfin  les  salines, 
quoique  situées  sur  le  bord  de  la  mer  et  d'une  exploitation  facile,  sont 
loin  de  pouvoir  se  comparer  à  celles  de  la  France  imnliterranéennc;  les 
choit  des  plateaux.  Lien  que  contenant  du  sel  par  centaines  de  millions 
de  tonnes,  ne  servent  qu'aux  tribus  des  alentoui-s.  Les  sources  minérales 
cl  thermales,  extn'mement  nombreuses  et  disséminées  sur  tout  le  ter- 
ritoire, offrent  toute  la  série  des  eaux  efficaces  dans  la  guérison  des  mala- 
dies ;  mais  quelques-unes  seulement  sont  fn'quentées  par  les  malades  euro- 
péens. Ceux-ci  préfèrent  visiter  les  eaux  de  la  mèi-e-palrie  :  l'air  du  pavs 
augmentera,  pensent-ils,  la  vertu  curative  des  eaux'. 


I   Mines  eiploilées  en  1882  :  57.  avw  5080  ouvriers. 

*  Sources  ininéralcj  ciploilvvs  en  Algt^rie  eii  1884  ;  ^^   Visiteurs,  inakJes  ;  Q6f  0. 


An  rnmmorce' général,  lo  raoïivt'iuont  dos  alTaires  enlre  l'AIgi^-ni' el  l«  ' 
;nilr('s  pays,  y  compris  la  France,  dépasse  un  denii-milliani.  Depuis  l'iininie 
de  la  ronqut'k'.  le  prix  moyen  des  deonies  a  triplé  t>l  la  valeur  aunuiJIc 
des  échanges  a  presque  centuplé;  mais  la  pari  des  entrées  a  toujours ^l^ 
plus  considérable  que  celle  des  sorties,  et  d'ailleurs  il  ne  ]KiuY;iit  eu  èln* 
autrement,  puisque  l'Algérie  est  toujours  occupée  pjir  une  armée  qu'en- 
tretient la  mère-patrie,  et  que  les  colons  ont  à  passer  des  nKii»  ou  in 
années  avant  de  pouvoir  payer  les  marchandises  d'Euro|)e  par  les  produis 
de  leurs  champs.  Mais  l'accroissement  proportionnel  de  l'exportation 
accompagne  toujours  celui  de  l'importation  et  désormais  l'Algérie  est  au 
nombre  des  contrées  qui  ont  le  plus  grand  commerce  avec  la  France  :  par 
ordre  d'importance  elle  est  au  huiliî?me  rang;  ses  ports,  IWne,  Fhilî[i(K^ 
ville.  Bougie,  Alger,  Aiveu.  Oran,  sontdt^à  parmi  les  plus  fréquentés  dans 
ta  Méditerranée  occidentale,  l'annexion  de  la  Tunisie  a  notablement  aecni 
le  commerce  de  l'AIgtTie  par  les  frontières  de  terre;  il  existe  aussi  un 
certain  trafic  entre  l'intérieur  du  Marne  et  la  province  d'Oran,  mais  cm 
Inchangés,  qui  se  font  presque  enlièrcmenL  j)ar  les  mains  des  Juifs,  éclup- 
pent  en  gi-ande  partie  au  relevé  des  douanes.  Enfin  un  mouvement  roDti- 
nuel  se  fait  dans  le  sud  de  l'Algérie,  entre  les  oasis  et  le  Tell,  \mi 
l'échange  des  dattes  et  des  laines  conli-e  les  céréales.  «  Le  venttv  nppeUe 
les  Sahariens,  n  dit  un  proverbe  traditionnel  de  l'Algérie,  tandis  qn'rai- 
mémes  disent  plus  élégamment  :  «  Le  Tell  est  notre  mère!  »  Mais  au  «si  --i 
de  Oiiargla  et  du  Soûf  les  relations  sont  presque  interrompues  avec  li^B 
oasis  du  désert;  les  Touareg  interdisent  le  passage  aux  caravanes  enire 
l'Algéi'ie  et  le  Soudan  :  à  peine  quelques  denrées  passentr-elles  à  l'ouest 
par  l'entremise  des  gens  du  Touat  ;  mais  que  peut  être  l'importance 
d'un  trafic  dont  les  destinataires  ignorent  le  lieu  d'origine  et  les  roiiles? 
Pourtant,  en  1884,  après  quatre  années  d'interruption  dans  le  commerre, 
une  caravane  de  Hamian,  composée  de  1000  personnes  et  de  5000  cha- 
meaux, se  rendit  du  puils  de  Den-Khelil,  dans  l'Oranie  méridionale,  aui 
oasis  lie  Gourara,  et  s'associa  pour  le  retour  avec  les  Doui-Menia  du  Maroc'. 

Presque  tout  le  commerce  algérien  se  faisant  par  mer,  la  navigation  a 
dû  naturellement  s'accroître  dans  la  même  proportion  que  le  mouvement 
(les  réhanges;  mais  les  bateaux  à  vapeur,  libres  ou  subventionnés  par  le 

'  Cnmmorrc  p'-iipral  de  l'Algéiîp  ; 
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6  501 000  francs. 

1  479  600  fraïK-s. 
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gouvernement,  ont  remplacé  les  voiliers  :  ceux-ci,  presque  tous  commandés 
par  des  marins  d'origine  italienne,  ne  se  sont  maintenus  que  [)our  la  pêche 
et  le  petit  cabotage*.  Le  mouvement  total  de  la  navigation,  sans  les  visites 


K"*   117     —   ACCAOISSEIIE.NT  DU   COllMEnCE   EXTÉRIEUR   DE   LALGÉRIE    DEPUIS  1830. 


C  Perron 

ie  port  à  port  le  long  du  littoral,  est.  représenté  par  plus  de  dix  mille  bâti- 
ments, jaugeant  ensemble  environ  quatre  millions  de  tonnes',  et  dans  cet 
ensemble  la  France  possède  environ  les  deux  tiers,  grâce  aux  bateaux  à 

'  Bateaux  employés  à  la  pêche  côlière  en  Algérie  en  1884  : 

1060  embarcations,  jaugeant  5587  tonnes  et  montées  par  4464  pécheurs . 
*  Mouvement  de  la  navigation  algérienne  |>our  le  commerce  extérieur,  en  1882  : 
Entrée 5469  navires,  jaugeant  1  940465  tonnes. 


Sorties. 


5420 


»        1  931 197 


» 


Ensemble     .     10889  navires,  jaugeant  3871  (ii)''!  tonnes. 


e«t 
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vapeur  qui  foiil  \e  sciticc  ri^gulicr  entre  les  deux  rives  oppim». 
Après  la  France  virniiciit  l'Auglelori'e,  qui  exporte  la  plus  forte  part  îles 
allas,  et  l'Ëspague,  qui  a  l'aviintage  de  la  pmsimité,  mais  dunt  les  battiui 
sont  jMiur  la  plupii  t  de  tnudcsks  balancelks  Fntit  loii-i  ks  poi  !«  de  I  \l- 
gérie  et  les  eilt<!  comracti  iule--  di  la  Mttliltii  intc  nccidciitak  ks  pi|U'- 


liuls  viiiit  vl  vit.'iiut!nl  réfiiiiièrcmeiil  :  cliaijue  mois  une  Irenlaine  ili' 
bateaux  à  vapeur  tracent  iiiusi  leur  sillafie  de  l'un  ou  l'aulii'  jwint  du 
litloral  d'Algérie  aux  côtes  opiwsées  du  coiilinont  d'Europe.  Mais  dans  (^ 
convois  de  navires  qui  IraliquenI  avec  k's  ports  algt^riens,  la  part  de  1^ 
«  France  at'iicaiiie  >■  en  navires  est  Iden  niiiiiine'. 


ivi:[>|l^lùll..lLMl»J»l.'IM.>ll>.>lll<'lll    .1 
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Aiifilais hiZ       ■■ 

Ks[]iig[iuls  ....        1  747        " 

llalieus 647       » 

Khmih  de  IWlgérii;  m  1881,  sans  I 
iù'j  tiuvires,  jaugi'anl  e 
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I^  réseau  des  routes  est  assez  développé  dans  l'intérieur  des  terres.  Pro- 
portionnellement à  sa  population,  l'Algérie  a  plus  de  voies  carrossables  que 
la  France;  proportionnellement  à  la  surface  du  territoire,  elle  pourrait  se 
comparer  à  maintes  contrées  d'Europe*.  L'étranger  qui  parcourt  les  ban- 
lieues d'Alger  et  des  autres  grandes  villes  de  l'Algérie  s'étonne  de  voir  tant 
de  larges  routes  bien  entretenues  sur  le  continent  africain  et  la  comparai- 
son qu'il  fait  dans  son  esprit  avec  mainte  région  d'Europe  est  favorable  à 
la  colonie  française'.  En  1830,  la  Régence  n'avait  d'autres  chemins  que  les 
pistes  des  bergers  et  des  troupeaux  et  les  sentiers  tracés  au  bord  des  ruis- 
seaux et  dans  les  défilés  par  les  pas  des  caravanes  :  le  dey  et  les  grands 
chefs  n'avaient  d'autre  service  postal  que  celui  des  coureurs  ou  regab,  qui 
marchaient  au  pas  gymnastique  pendant  des  journées  entières,  à  demi  nus, 
portant  leurs  dépêches  et  leur  nourriture  dans  un  roseau  creux '.  Dans  les 
premiers  temps  de  l'occupation,  l'œuvre  principale  de  l'armée  était  d'ou- 
vrir des  routes  stratégiques  :  l'Algérie  a  été  conquise  par  la  construction 
des  chemins  bien  plus  que  par  les  armes.  Maintenant  encore  des  milliers 
de  condamnés  militaires  sont  employés  aux  travaux  de  viabilité,  concur- 
remment avec  les  Calabrais,  les  indigènes,  les  cantonniers  nègres,  presque 
toujours  en  pantalons  rouges.  Malgré  l'extension  qu'a  prise  le  réseau  des 
voies  de  communication,  il  n'est  point  encore  achevé  dans  ses  grandes 
lignes  :  de  l'est  à  l'ouest,  entre  la  Tunisie  et  le  Maroc,  une  seule  voie 
maîtresse,  passant  par  Souk-Ahras,  Guelma,  Sétif,  la  Maison  Carrée,  la 
Mitidja,  la  vallée  du  Chélif  et  Tlemcen,  sert  de  point  d'attache  aux  routes 
latérales  qui  se  dirigent  vers  la  côte  ou  vers  l'intérieur.  Le  chemin  du 
littoral,  qui  pourra  permettre  un  jour  de  se  rendre  de  la  Calle  à  Nemours 
sans  prendre  un  des  bateaux  côtiers,  est  encore  interrompu  de  brèches 
nombreuses,  représentant  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  totale.  Les 
Français  n'ont  pas  achevé  l'œuvre  de  viabilité  romaine,  représentée  par  une 
sorte  d'échelle  dont  la  voie  littorale  et  la  route  intérieure  étaient  les  mon- 
tants et  les  routes  transversales  les  échelons*.  Il  est  toujours  d'imporUmtes 
communes  où  l'on  ne  peut  arriver  qu'à  pied  ou  à  cheval  ;  même  une  ville, 
Djidjelli,  est  en  1885  dépourvue  de  routes  carrossables  :  elle  reste  com- 
plètement isolée. 

La  construction  des  chemins  de   fer  commença  en  1860;  le  premier 

*  Longueur  des  voies  carrossables  de  FAlgérie  en  1882  :  10536  kilomètres. 

Capital  d'établissemcnl  :  70  000  000  francs. 

*  P.  de  TchihatchefT,  Espagne,  Algérie,  Tunisie. 

*  Margueritte,  Trumelet,  Soleillet,  etc. 

*  l)*ATozac,  Situation  des  établissements  français  en  Algérie, 
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tronçon  fui  ouvert  en  ]  862.  Actuellement  la  longueur  totale  des  voies  fo^ 
rées  de  l'Algérie,  non  compris  les  cliemins  »  mononiiU  »  qui  senenl  an 
transport  (les  alias,  approche  de  2000  kilomètres;  maïs  la  grande  arlrre 
centrale  de  la  Tunisie  au  Maroc  n'est  pas  terminée.  Kn  1885,  une  lacune 
existe  encore  au  sud  du  massif  de  la  Grande  Kabylie,  entre  El-Acbir 
L't  Palcslro;  vers  la  frontière  maroo^iine,  la  locomotive  s'arrête  h  Ain- 
'femouchenl,  à  une  centaine  de  kilomètres  du  Maghreb  el-Aksa.  Plusieurs 


ports  commerçants,  iNemours,  Beni-Saf,  Mostaganem,  Tenès,  Cherchell. 
Dcllys,  Bougie,  Collo,  In  Galle,  sont  dépourvus  d'embranchements  qui 
les  rattacheni  à  la  ligne  maîtresse;  mais  presque  toutes  ces  voies  iodis- 
pensables  à  l'outillage  industriel  de  l'Algéria  sont,  sinon  commeii«fs> 
du  moins  projetées  ou  prépai-ées  par  des  études'.  Les  com|>agnies  k 
chemins  de  fer  qui  ont  construit  les  diverses  lignes  ont  reçu  le  concours 
du  gouvernement  pu-  des  subventions  et  des  concessions  de  terres;  tou- 
tefois le  tralic  local    a  déjà  pris  en  certains  endroits  du  réseau,  nolam- 

'  RésMu  il'Algérif  en  ilocembrc  1S85,  sans  les  (Miihranchenienis  lunisicas  ;  t  SOI  kJloniHitt' 
tlcpensps  dV'Iablissenicnt  :  450  OflOOOO  frani-s. 
Recellesen  1882.    .    .    .     15606055  francs,  soit  il  077  francs  par  kilomètre. 
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ment  d'Alger  à  Blida  et  de  Philippeville  à  Gonslaniine,  une  iin|)ortancc 
amplement  sufGsante  pour  rémunérer  les  capitaux  dépensés.  Les  tarifs 
des  chemins  de  fer  de  TAlgérie  sont  très  élevés,  les  compagnies  concession- 
naires ayant  reçu  du  gouvernement  une  garantie  d'intérêt  qui  les  dispense 
de  rechercher  la  faveur  du  public.  Sur  toutes  les  lignes,  les  voitures  ordi- 
naires peuvent  faire  concurrence  avec  succès  aux  convois  remorqués  par 
les  locomotives. 

Au  sud  de  la  grande  ligne  longitudinale  de  l'Algérie,  trois  voies  ferrées 
pénètrent  déjà  sur  les  plateaux  dans  la  direction  du  désert  :  celles  de  Con- 
stantine  à  Batna,  de  Saïda  à  Mécheria,  de  Sidi  Bel-Abbès  à  Ras  el-Ma.  Les 
deux  provinces  de  Constantine  et  d'Oran  sont  donc  les  mieux  pourvues  de 
communications  avec  l'intérieur  et,  grâce  à  ces  voies  nouvelles,  la  colonisa- 
tion peut  s'étendre  sur  les  hauts  plateaux  de  l'est  et  de  l'ouest,  mieux  que 
dans  les  régions  comprises  entre  Aumale  et  Laghouat.  On  peut  s'étonner 
qu'avec  les  habitudes  de  centralisation  qui  prévalent  en  France  et  dans  les 
pays  de  domination  française,  le  département  d'Alger  soit  le  seul  qui  n'ait 
pas  encore  un  chemin  de  fer  de  pénétration  dans  l'intérieur  du  continent 
vers  le  désert.  La  cause  en  est  aux  saillies  montagneuses  élevées  qui  se 
dressent  immédiatement  au  sud  de  la  Mitidja  et  qui  obligeront  les  ingé- 
nieurs à  de  coûteux  travaux  d'escalade  et  de  percement.  En  outre,  des  riva- 
lités entre  les  villes  secondaires  qui  prétendent  au  rang  de  stations  sur  le 
futur  chemin  de  fer  d'Alger  à  Tombouctou  ont  retardé  la  décision  finale.* 
11  est  probable  que  cette  voie  ferrée,  se  rattachant,  devant  Blida,  à  la  ligne 
longitudinale  de  la  Maurétanie,  de  Tunis  à  Oran,  pénétrera  dans  les 
montagnes  de  manière  h  desservir  de  loin  la  ville  de  Médéa,  puis  gagnera, 
près  de  Berrouaghia,  la  haute  vallée  de  Tisser,  et  s'engagera  dans  un 
nouveau  massif  pour  entrer  à  Boghari  dans  la  vallée  du  Chélif.  A  partir 
de  ce  point,  la  montée  par  les  hauts  plateaux,  vers  Djelfa,  et  la  des- 
cente à  Laghouat,  vers  h»  bassin  de  l'oued  Djeddi,  seront  relativement 
faciles. 

Le  premier,  M.  Mac  Carthy  proposa  l'établissement  d'un  chemin  de  fer 
à  travers  le  Sahara,  entre  l'Algérie  et  le  bassin  du  Niger;  mais- sa  voix 
resta  longtemps  sans  écho.  Lorsque  le  réseau  algérien,  dépassant  la  région 
du  littoral,  eut  pénétré  dans  l'intérieur,  cette  idée  d'un  chemin  de  fer 
transsaharien  fut  reprise  et  nombreux  sont  les  projets  qu'ingénieurs  et 
géographes  ont  soumis  a  l'opinion  publique;  des  expéditions  importantes 
ont  été  faites  pour  étudier  la  direction  à  suivre  pour  les  meilleurs  tracés  : 
la  désastreuse  aventure  que  rappelle  le  nom  de  Flalters  mit  un  terme  pour 
quelques  années  à  ces  explorations  faites  dans  le  désert  en  vue  de  l'établis- 
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sumuiil  (l'uue  voie  ferrée.  D'ailleiirs,  on  ue  saurait  évidemment  s'oMdper 
iictivemenl  du  la  constniction  d'une  voie  Iranssahariciine  Iniit  ([u«  b 
f^randiîs  lignes  algériennes  ne  sont  pas  en  voie  d'acbèvement.  Il  est  d'akint 
indispensable  de  constmire  les  trois  lignes  de  pénétration  qui  partetlde 
Coiislanline,  d'Alger,  d'Oran,  et  de  Imcer  la  voie  longitudinale  qui,  par- 
lant de  Gabts,  suivra  la  base  des  montagnes  par  les  oasis  et  la  vallw  du 
Djeddi.  Les  chemins  de  fer  de  l'Algérie  proprement  dite  doivent  se  crnii- 
pléter  par  d'autres  voies  se  dirigeant  vers  l'oasis  de  Touat,  l'avanl-posledu 
Maghreb  sur  la  roule  du  Soudan,  situé  à  peu  près  à  moitié  chemin  d'Alger 
à  Torabouclou.  Or  les  trois  routes  de  Conslanline,  d'Alger,  d'Oitin  seraicnl 
également  faciles  à  construire  dans  la  direction  de  Touat.  La  liga«  de 
Biskra  à  Ouargla,  dont  le  tracé  est  déjà  lixé  d'une  manière  préeise,  rcniQil- 
tcra,  vers  le  sud-ouest,  la  vallée  de  l'oued  Miya,  qui  prend  son  origine  pni- 
cisément  sur  les  hautes  terres  du  Touat  oriental.  La  ligne  de  Ligliuual 
au  Mzab,  qui  offre  sur  la  voie  de  l'oued  Miya,  construite  dans  les  bas-futtds, 
l'avantage  de  se  maintenir  sur  des  plateaux  satubres,  mois  qui  n'aiirail 
presque  aucune  utilité  locale,  puisque  ces  régions  sont  à  peine  haLitws, 
suivrait  le  boH  occidental  des  falaises  et,  sans  i-encontrer  d'autres  obstacles 
(ju'un  ou  deux  seuils  de  dunes,  atteindrait  El-Goléa',  d'où  la  roclie offre 
partout  jusqu'au  Touat  un  sot  convenable  pour  la  pose  des  rails'.  EdIId 
le  chemin  de  fer  occidental,  descendu  des  plateaux  de  l'Oranie  méridioiuli! 
^ar  les  défilés  de  Tioul  et  le  poste  d'Ei-Outed,  n'aurait  qu'à  suivre  la  penliî 
naturelle  des  oued  pour  gagner  le  Touat.  C'est  là  que  commencent  b 
régions,  sinon  mystérieuses,  du  moins  connues  seulement  par  de  rares 
itinéraires  et  les  indications  des  caravaniers.  Lorsque  ces  contrées  du  désert 
auront  été  suffisamment  explorées,  la  voie  transsaharienne  pourra  èlrc 
dirigée  sur  le  point  du  Niger  où  se  fera  le  partage  des  routes  enli*  le 
Sénégal,  le  golfe  de  Bénin  et  les  [wints  de  la  côte  les  plus  rapprochés  du 
Nouveau  Monde.  D'autres  projets  de  chemins  de  fer  relient  la  vallée  lie 
l'Igharghar  et  le  bassin  du  lac  Tzàdé  par  le  Sahara  centraM. 

<  G.  Riillnnil,  Minion  Iranituhaiieniie 
"  Djpojivhel,  Soli'ilk'l,  etc. 
^  ïVédui'ic  tturoui'd,  etc. 
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A  la  fois  pays  de  colonisation  et  terre  de  conquête,  TAlgérie  est  peuplée 
d'habitants  qui  différent  par  la  constitution  politique  aussi  bien  que  par 
la  race  et  la  langue.  L'administration  française,  rattachée  au  ministère  de 
rintérieur,  est  dirigée  par  un  «  gouverneur  général  civil,  commandant  en 
chef  les  forces  de  terre  et  de  mer  »,  qu'assistent  un  directeur  général  et  un 
conseil  de  gouvernement;  mais  l'action  de  ce  pouvoir  central  se  fait  sentir 
par  des  intermédiaires  différents  sur  les  indigènes  et  sur  les  colons  euro- 
péens. Ceux-ci  ont  les  mêmes  droits  qu'en  France,  tandis  qu'Arabes  et 
Kabyles  sont  en  réalité  soumis  au  bon  plaisir  administratif. 

La  tribu  arabe  a  presque  toujours  une  forme  aristocratique.  Réunion  de 
familles,  qui  se  croient  issues  d'une  souche  commune,  elle  reconnaît  un 
chef,  à  la  fois  militaire  et  religieux;  le  douar  ou  «  rond  de  tentes  »  qui 
s'établit  au  milieu  des  pâturages  ou  dans  le  voisinage  des  terrains  de  cul- 
tures est  la  cellule  originaire  dont  le  groupement  constitue  les  tribus.  Dans 
chaque  douars  l'autorité  appartient  aux  chefs  de  famille  et  spécialement  a 
celui  qui  peut  se  vanter  de  la  plus  noble  origine.  Plusieurs  douars,  unis 
en  ferka,  sont  administrés  par  un  cheikh,  c'est-à-dire  par  un  «  vieillard  », 
ou  même  par  un  kaïd,  lorsque  le  groupe  des  «  cousins  »  [beni-am)  est 
assez  considérable  pour  constituer  à  lui  seul  toute  une  tribu,  c'est-à- 
dire  un  arch  ou  ndja,  composé  d'un  nombre  très  variable  d'individus,  de 
cinq  cents  à  cinquante  mille.  Chaque  groupe  supérieur,  formé  d'unités 
moindres,  obéit  également  à  un  chef  unique;  le  kaïd  est  subordonné  à 
l'a^a,  celui-ci  à  un  bach-agha  ou  un  khalifa.  Ces  divers  personnages  sont 
autant  de  souverains  dans  leurs  petits  royaumes  et  nul  conseil  électif  ne 
siège  à  leurs  côtés;  cependant  un  certain  élément  démocratique  s'est  main- 
tenu dans  les  douars,  grâce  à  l'assemblée  ou  djemâa  que  constituent  les 
chefs  de  famille  ou  seulement  les  kobar,  c'est-à-dire  les  «  grands  »,  et  que 
le  cheikh  de  la  ferka  consulte  dans  les  cas  d'importance  majeure.  Tout 
autre  est  la  djemâa  des  communes  kabyles  et  chaouïa  où  les  anciennes 
coutumes  sont  encore  respectées  :  là  tous  les  habitants  forment  l'assem- 
blée souveraine  et  leur  autorité  n'est  limitée  que  par  les  traditions. 

En  pays  arabe,  les  questions  de  généalogie  ont  une  importance  capitale. 
Aussi  les  ce  fils  de  grandes  tentes  »  jouissent-ils  du  respect  de  tous  et  la 
foule  des  pauvres  se  presse-t-elle  autour  d'eux  pour  se  réclamer  de  leur 
patronage.   Tout  d'abord  les  gouverneurs  crurent  qu'il  était  de   bonne 


pu)ilii|iio  ilo  s'apptiyiîr  sur  les  chefs  des  tribut  gimriifcres  pour  arrivwà 
la  domination  du  pays  et  ils  ne  nègtigèrenl  aucun  moyen  de  les  alUrn-Ii 
eus  par  des  titres,  dos  honneurs,  la  concession  de  iiefs  el  de  ilomaino>, 
Mais  les  goûts  et  les  traditions  aristocratiques  du  peuple  aniJH-  ont  pur 
conséquence  fatale  d'âpres  rivalités  dans  la  rt^cherchc  du  [wnvoir.  Trois 
noblesses  distinctes  se  disputent  l'autorité  dans  les  tribus  :  les  djouailnu 
fils  des  chefs,  qui  se  donnaient,  eu  droit  ou  pr  usurpation,  comuwb 
dcseendants  des  compagnons  de  Mahomet  ou  des  conquérants  du  M^ 
ghreh;  les  cliorfù,  qui  prétendent  avoir  pour  mère  commune  Fatma.  la 
femme  de  Mahomet,  et  qui  appartiennent  piir  conséquent  à  la  faniillr 
du  Prophi'te;  enfin,  ceux  qui  ont  pour  ancêtre  quelque  saint  mamliotil 
et  qui  ont  acquis  ainsi  une  sorte  de  noblesse,  non  moins  resjxwtéi' 
que  les  autres.  Tous  ces  hommes  sont  élevés  au-dessus  du  commutl 
des  fiilêlcs,  et  souven't  quand  les  guerres,  les  i-évolutions,  les  évèm>- 
ments  de  famille  leur  présentent  une  occasion  favorable,  ils  font  valuir 
leur's  prétentions.  Souvent  aussi  le  groupement  des  tribus  se  modifia  jlw 
clients  se  déplacent  de  l'un  à  l'autre  parti,  suivant  les  rivalités  de^  amlii- 
tions  en  lutte  :  des  fragments  d'une  même  tribu  se  retrouvent  épars  tlan» 
toute  la  Berbérie.  C'est  en  vain  qu'en  s'assurant  l'amitié  de  tel  ou  tel  per- 
sonnage le  gouvei'nemcnt  frani;ais  croyait  pouvoir  compter  sur  la  liilè- 
lité  des  tribus:  un  prétendant  remplaçait  son  protégé  dans  la  faveur  du 
peuple.  Il  est  arrivé  aussi  que  la  politique  de  la  France  eut  pour  résultai 
de  se  créer  des  rivaux  en  fondant  de  véritables  monarchies  arabes  :  il  sem- 
blait que  l'œuvre  de  pacification  serait  simplifiée  lorsqu'on  n'aurait  à 
s'adresser  qu'à  un  seul  chefet  non  pas  à  la  foule  des  tribus  aux  mille  tètes. 
C'est  ainsi  qu'Abd-el-Kader  devint  un  sultan  par  la  grâce  de  la  France;  de 
même,  le  chef  des  Oulad  Sidi-Cheikh  reçut  pour  fief  toute  la  région 
du  Sahara  algérien,  et  Mokhrani  devint  presque  le  souverain  de  la  Kabyliv 
méridionale  :  les  terres  réservées  aux  communes,  aux  veuves,  aux  orphe- 
lins, aux  pauvres  devinrent  la  propriété  des  grands  chefs.  Toutefois  la 
puissance  des  vassaux  a  toujours  amené  la  gucrie  avec  le  suzerain. 

Ce  régime  des  grands  liefs  aralws  tire  à  sa  fin.  Les  chefs  indépendaDt^ 
de  fait  sont  i-emplacés  peu  à  peu  pr  des  administrateurs  fi-an<;nis  et  par 
des  cadi  musulmans, chargés  de  lendre  la  justice,  confonnémenl  aux  com- 
mentaires agréés  par  les  tribunaux  français.  Cheikh,  kaïd,  agha  el  bach- 
agha  reçoivent  leur  investiture  de  l'autorité  française  el  obéissent  dii'ecle- 
ment  à  ses  oitlres;  leur  pouvoir  de  |)oliee  est  strictement  limité,  maison 
ne  leur  a  point  encore  enlevé  la  prerogative  ti'aditionnelle,  —  source  d» 
plus  criantes  injustices,  —  de  se  payer  leur  propre  traitement  sur  le  pro- 
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luit  des  impôts  et  des  amendes.  Les  douar  n'ont  plus  un  aussi  libre  jeu 
>our  se  déplacer  de  la  montagne  à  ia  plaine;  les  propriétés  se  consti- 
uent  en  fixant  aux  tribus  nomades  des  limites  désormais  infranchissables; 
es  tracés  des  géomètres  tendent  à  partager  ces  zones  autrefois  indécises 
[ui  s'étendaient  entre  les  territoires  de  parcours.  A  la  division  incessam- 
nent  changeante  qui  provient  du  déplacement  libre  ou  forcé  des  tribus 
;c  substitue  peu  à  peu  la  division  précise  par  circonscriptions  commu- 
lales.  Ainsi  mainte  tribu  se  trouve  scindée  en  fractions  qui  finissent  par 
IcYcnir  étrangères  les  unes  aux  autres.  D'ailleurs  une  part  de  plus  en  plus 
^nsidérable  des  populations  indigènes  perd  l'organisation  primitive  pour 
$c  rattacher  aux  communes  françaises,  dont  elle  constitue  le  prolétariat. 
Les  anciennes  mœurs  disparaissent,  les  costumes  changent  :  la  vie  stable 
succède  h  l'état  nomade,  les  groupes  de  maisons  aux  «  ronds  de  tente  », 
la  commune  au  patriarcat,  la  famille  monogame  à  la  polygamie.  Le  der- 
nier recensement  de  la  ville  d'Alger  énumère  seulement  cinq  musulmans 
polygames;  celui  de  la  ville  d'Oran  en  compte  trois.  Il  est  vrai  que  les 
divorces  dépassent  annuellement  le  tiers  des  mariages  ;  quelquefois  la  pro- 
portion est  de  près  de  la  moitié  '. 

Li  transformation  sociale  qui  s'accomplit  permet  d'espérer  que  l'alliance 
finira  par  se  conclure  entre  les  divers  éléments  de  la  population  et  que  les 
idées  se  rapprocheront,  puisque  déjà  le  sang  des  deux  races  commence 
à  se  confondre.  Les  prophètes  de  malheur  se  seront  trompés  :  «  Ces  popu- 
lations, aujourd'hui  si  belles,  iront  toutes  mourir  de  misère,  »  disait  l'un 
d'eux  :  «celles qui  échapperont  au  désastre  s'étioleront  sous  les  miasmes  de 
notre  civilisation  infecte  et  s'éteindront  bientôt.  Là  où  nous  passons,  tout 
tombe*!  »  On  eût  pu  croire  que  l'extermination  de  la  race  serait  inévi- 
table dans  les  premières  décades  de  l'occupation,  alors  que  les  «  razzias  » 
dévastaient  la  contrée,  que  les  Arabes  pourchassés  n'avaient  plus  ni  blé  ni 
troupeaux%  que  les  femmes,  gardées  en  otage,  étaient  échangées  contre 
des  chevaux  ou  vendues  à  l'enchère,  comme  des  bétes  de  somme*,  que 

*  Déclfliraiions  faites  à  Tétat  civil  par  les  musulmans  en  1879  : 

Départements.  Mariages.  Divorces. 

Alger H986  4  797 

Conslanlinr 16  561  7  9î22 

Oran 5  407  2  505 

Eiisonibie     .    .    .         55  954  15  222 

'  De  Montagnac,  Lettres  d'un  Soldat^  p.  427. 

^  Troupeaux  enlcTés  aui  indigènes  de  1850  u  1845  : 

18  720000  moutons;  5  604  600  bœufs;  917  520  dromadaires. 
(Bodichon;  —  M.  Topin  el  F.  Jîu-quot,  De  la  colonisation  et  de  F  acclimatement  en  Algérie.) 

*  I>e  Montagnac,  ouvrage  cité,  p.  225. 


les  l^U'S  étaient  mises  a  prix  cL  qu'on  payait  deux  liouros  la  pairp  il'ore 
(l'homme  '.  Alors  des  accusés  arabes,  reconnus  ïnnocenls,  éUiii-iH  i 
tés  parce  qu'il  élnit  i'  nécessaire  de  fain^  un  exemple  » '.  U'atlIeui'S.  di» 
philosnpliesjustitîaîent  tous  les  actes  d'injustice  et  de  férocité  raiilre  l'in- 
digène. «  Sans  violer  les  lois  de  la  momie,  disait  M.  Bodichoii,  nous  pou- 
vons combattre  nos  ennemis  africains  par  la  poudre  et  le  fer,  joints  ifl 
famine,  aux  divisions  intestines,  ù  la  fpierre,  à  l'cau-du-vie,  h  la  cûrr 
tion  et  à  la  désorganisation''.  >•  Maintenant  personne  aa  rOpéterait  pltufl 
Algérie  ces  paroles  de  haine,  quoique  do  nombreuses  injustices  se  comni 
tont  encore  et  que  les  vainqueurs  abusent  toujours  d«  leur  foix»  cootnsS 
faibles*.  Si  le .(  refoulement  «des  indigènes  se  continuecn maints  codru 
d'autre  part  la  population  mahométane  s'accroit,  l'esclavap'  n'existe  | 
que  sur  tes  conlins  du  Sahara  ;  les  malheureux  khanmiès  ou  '<  me-s(]uiDA| 
ne  sont  plus  qu'exceptionnellement  de  véritables  serfs,  comme  ils.  l'élaiei 
naguère  sur  tous  les  domaines  des  grands  chefs  ;  l'Arabe  n'a  plus  droit  i 
vie  et  de  mort  sur  son  épuse  ;  il  n'ose  même  plus  la  batire.  de  peur  q 
les  cris  de  la  malheureuse  ne  viennent  à  l'oreille  d'un  itounii. 

Correspondant  aux  transfoi'maLions  profondes  qni  s'ar^oniplisscnt  i 
le  sein  de  la  société  mahométane,  des  changements  incessants  st>  font  du 
la  géographie  administrative.  Pour  les  fonctionnaires,  l'.^l^érie  se  diTÎjj 
en  deux  moitiés,  le  territoire  civil  et  le  territoire  de  commandeinciil  ; 
préposés  de  la  région  civile,  qui  comprend  une  partie  de  la  supcrUctej 
Tell,  sont  des  employés  dépendant  du  ministère  de  l'intérieur,  tandis^ 
les  rhefs  du  terriloire  de  commandement  sont  des  militaires.  D'un  râtj 
on  suit  iHtur  les  afiaires  administratives  la  même  routine  qu'en  Franc*;' 
l'autre,  c'est  le  régime  d'un  camp  qui  prévaut  pour  l'administration  A 
tribus.  Même  le  nom  des  circonscriptions  a  changé.  En  territoire  ctnlj 
[rois  grandes  divisions  de  l'.XIgérie,  Oonstantine,  Alger,  Oran,  sont  d 
gnées  par  l'appellation  de  »  déparlemenls  »  comme  les  circonscnpl 
modernes  de  la  France;  en  teiritoire  de  commandement,  un  a  mainU 
l'ancienne  dénomination  de  «  provinces  •■. 

Comme  dans  la  mère-patrie,  le  département  se  divise  en  arrondis 
ments,  administrés  par  des  sous-préfets,  et  ces  arrondissements  sont  i  li 
tour  partagés  en  districts  et  ceux-ci  en  communes,  qui  pour  la  jHupI 


'  i:.  Truiiii'li'l.  Hisloiiv  de  l'insurm-tion  dans  le  iiul  <h'  la  proviitce  i/'.l/j/cr, 
'  {:;iir.illr  RniisM-1,  Rei-uc  'lei  Deu^  .Vondei.  i"  murs  1885. 

■■  Considéralhni  tur  fAIgMe;    —  /lei'ue  iTOWen/.  juillet  1841,  p.   W.   —   CiU- 
lliiloirc  slalislique  de  la  eohnitalion  cl  tic  fa  population  eu  Algérie. 
*  Charip'i  LipiirJ.'.  Vne  Promenade  dmit  le  Sahara. 
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soQt  <<  de  plein  exercice  »,  leur  oi^nisation  étant  à  peu  près  la  même  que 
celle  (les  communes  françaises.  Les  coramunes  mixtes,  moins  nombreuses, 
sont  des  circonscriptions  dans  lesquelles  domine  la  population  indigène  et 
où  les  Européens  ne  se  sont  encore  établis  qu'en  petits  groupes,  trop 
faibles  pour  constituer  une  municipalité  :  un  administrateur  civil,  tenu  de 
parler  l'arabe  ou  le  kabyle,  y  possède  la  direction  supérieure  En  Ici  i  iloire 
militaire,  des  circonscriptions  sont  également  désignées  sous  le  nom  de 
«  communes  mixtes  >'  ;  mais  les  Européens,  autsi  bien  que  les  indigènes, 


..-^,' 


y  sont  gouvernés  uniquement  par  l'autorité  militaire,  et  le  commandant 
supérieur  y  exerce  les  fonctions  de  maire  :  un  adjoint  civil  est  chaîné  de 
certaines  affaires  réglées  par  les  prescriptions  usuelles'.  Kniin,  il  existe  en 
territoire  de  commandement  des  «  communes  »  purement  indigènes  gou- 
vernées par  les  officiers  de  l'armée  et  comprenant  des  douars,  des  ferka, 
des  tribus,  même  des  villes  éloignées  les  unes  des  autres. 

De  toutes  les  communes  de  l'Algérie,  celle  qui  ;i  la  nioindi-e  sii|)or- 
ficie,  Alger,  a  précisément  la  population  la  plus  considérable;  elle  com- 
prend seulement  481  bectares,  moins  de  5  kilomètres  earrés.  tandis  que 


'  DiiiMuiis  ili"  l'Algmi!  par  ciminuines  en  1881; 
...  l  Conimiiiics  de  [ilciii  iMi^rcic' 
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la  pluparl  des  autres  communes  onl  îles  milliers  d'hectares  el  ([uc  lis 
communes  indigènes  en  ont  mrme  des  millions;  en  raoyeane,  la  supi'r- 
ficic  des  circonscriptions  est  d'autant  plus  grande  que  les  liabilaots  sont 
moins  nombreux.  Au  50  septembre  188i,  l'Algérie  avait  209  commuiiH 
de  plein  exercice  :  la  liste  en  augmente  peu  à  peu  par  •'  gemraipanté  ". 
los  sections  réclamant  la  constitution  municipale  dès  qu'elles  se  ci-oienl 
assez  fortes  pour  vivre  d'une  existence  distincte.  Nombre  de  cominuDis 
mixtes  se  dédoublent  également  eu  circonscriptions  de  moindre  étendue: 
en  1884,  on  comptait  75  communes  mixtes  en  territoire  civil  et  fl  en 
territoire  de  commandement;  en  outre,  16  communes  indigènes  avait'nl 


J'^!!r!t 


été  constituées  par  les  bureaux  militaires.  Mais  que  sont  des  "  commuDCS" 
comme  celle  de  Cbardaïa,  qui  comprend  à  la  fois  tout  le  Mzab,  Meliilî- 
Ic  territoire  des  Chaanba,  et  dont  la  superficie  totale  est  de  66549  kil»- 
mètres  carn's!  Presque  deux  fois  plus  vaste  est  la  «  commune  »  indi- 
gène de  Biskra,  qui  s'étend  d'el-Kantara  jusqu'au  delà  de  Tougourt  et  Je 
Temassin,  sur  une  longueur  méridienne  de  250  kilomètres  et  qui  embrasse 
une  étendue  évaluée  approximativement  à  HI  844  kiloraètitîs  carrés,  à 
l)cu  pi-ès  la  surface  de  la  Tunisie. 

Dans  les  communes  europennes,  les  conseils  municipaux  sont  élus  par 
le  suffrage  des  citojens  français,  auxquels  les  étrangers  sont  associés  dans 
une  proportion  minime  :  dès  que  leur  nombre  dépasse  une  cenlarnc,  ils 
ont  le  dniil  de  représentation  dans  la  commune.  Les  résidents  indigi'nes. 
Agés  de  25  ans,  fonctionnaires,  propriétaires  ou  industriels  patentés,  iléco- 
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rés  ou  retraités,  peuvent  se  faire  inscrire  également  sur  les  listes  munici- 
pales et  nomment  des  conseillers  musulmans,  qui  participent  à  toutes  les 
délibérations  au  môme  titre  que  les  conseillers  français,  mais  qui  ne  peu- 
vent dépasser  le  tiers  des  membres  du  conseil  et,  par  une  étrange  ano- 
malie, n'ont  pas  le  droit  de  vole  pour  la  nomination  des  maires  et  des 
adjoints'  ;  les  adjoints  indigènes  des  communes  de  plein  exercice  sont  tou- 
jours nommés  par  l'administration  et  peuvent  être  pris  en  dehors  du  con- 
seil municipal  et  de  la  commune.  Chaque  département  de  TAlgérie  est  re- 
présenté au  Parlement  par  deux  députés  et  un  sénateur,  élus  conformé- 
ment aux  lois  électorales  de  la  France;  le  total  des  votes  par  siège  parle- 
mentaire est  proportionnellement  moindre  dans  la  colonie  que  dans  la 
mère-patrie*. 

Chaque  département  d'Algérie  possède  également  son  conseil  général, 
élu  de  la  même  manière  que  ceux  des  circonscriptions  françaises  et  s'oc- 
cupant  aussi  de  la  plupart  des  affaires  relatives  aux  voies  de  communica- 
tion, aux  édifices,  à  l'instruction  publique  et  aux  finances  des  communes; 
comme  en  France,  ces  conseils  se  réunissent  deux  fois  par  an.  Les  con- 
seils généraux  délèguent  dix-huit  de  leurs  membres,  six  par  département, 
au  conseil  supérieur  de  l'Algérie,  qui  comprend  en  outre  les  trois  préfets, 
les  trois  généraux  commandant  les  divisions  et  les  douze  membres  du  con- 
seil spécial  qui  assistent  le  gouverneur  général.  Cette  assemblée,  ainsi  con- 
stituée par  moitié,  de  fonctionnaires  qu'a  choisis  le  gouvernement  et  de 
citoyens  élus  par  un  suffrage  au  deuxième  degré,  se  réunit  une  fois  par 
an  pour  une  session  d'une  vingtaine  de  jours.  Elle  établit  le  budget 
et  fixe  la  répartition  des  impôts.  Les  dépenses  annuelles  de  l'administra- 
tion sont  évaluées  à  une  quarantaine  de  millions,  auxquels  il  faut  ajouter 
plus  de  cinquante  millions  que  coûte  l'entretien  de  l'armée.  Les  revenus 
annuels  de  l'Algérie  compensent  à  peu  près  les  dépenses  administratives; 
ils  représentent  près  de  la  moitié  des  dépenses,  y  compris  le  budget  mili- 
taire*. Les  revenus  qui  proviennent  de  l'octroi  de  mer  sont  répartis  entre 

•  Électeurs  municipaux  dans  le  départcmenl  d'Alger  le  51  mars  1884  : 

Français  :  20(î86;  Musulmans  :  18  046. 

*  Nombre  des  électeurs  politiques  algériens  :  • 

Alger 19  208  en  1881;     22  558  en  1885;  votants:  14  985 

Constantine     ....     15882        »  17478        »  ..        11700 

Oran 16  14i        »  18  521         «  »>        11876 

Ensemble  .   .     49  254  en  1881  ;     58  557  en  1885.  58  561 

^  Budget  de  l'Algérie  en  1885,  sans  les  frais  d'enlrelien  de  Tannée  : 

Recettes 58  267  000  francs. 

Budget  des  communes  en  1880.  .   .    .       18000  000       » 
En  1822,  le  budget  de  la  Régence  d'Alger  était  de  2  l'y  000  francs,  d'après  William  Shalcr. 


les  communes  nlgiirienHcs  ou  prorala  de  leur  population;  mHis.dansccral- 
cul,  les  Arabes  et  mi5me  les  Israélites  iinturalisés,  par  exception  au  Jéewl 
(le  1S70,  ne  comptent  individuellement  que  pour  un  Imitiéme  :  "  huil 
Israélites  ou  Arabes  v;ilent  un  Européen.  "  D'ailleurs  les  inipilts  de  louti" 
nature  payés  par  les  Européens  représentent  une  somme  beaucoup  pin» 
considérable  que  les  taxes  des  indigènes,  six  fois  plus  nombreux.  Les  irapùL* 
arabes  pèsent  directement  sur  le  produit  :  seules  les  terres  cnitivétw  on 
orge  cl  en  blé  payent  ïacliour,  les  terres  en  friclie  ne  sont  pas  Lini^s; 
l'autre  redevance  principale,  le  zekkat,  est  exigée  par  tète  de  bétail. 


I.a  religion  est  ce  qui  divise  le  plus  les  liahilanls  de  l'AIgt^Tie  et  lesem- 
p^clie  de  se  constituer  en  nn  même  corps  de  nation.  Pourtant  le  gouTenw- 
menL  a  fait  la  vaine  tentative  de  franciser,  pour  ainsi  dire,  le  culte  musul- 
man. Avant  la  conquête,  les  indigènes  n'avaient  point  de  biérarchie 
religieuse  officielle,  mais  l'un  des  premiers  soins  des  Français  fut  d'inlw- 
duire  dans  le  pays  l'union  de  l'Église  et  de  l'Élat.  Dès  le  lendemain  iIk  b 
prise  d'Alger,  les  conquérants  faisaient  modifier  le  texte  de  !a  prière  qi«' 
les  imam  prononçaient  dans  les  mosquées  pour  le  chef  de  l'Étal  :  il*  priral 
maintenant  pour  le  «  fortuné  gouvernement  de  la  Frana'  ••.  Aupararanl,  le 
[wuvoir  civil  n'intervenait  jamais  dans  le  choix  des  servants  du  ruile; 
actuellement  les  molYi,  les  imam  secondaires  et  quelques  agents  relipieni 
subaltflrnes  sont  désignés  par  les  gouverneurs  de  l'Algérie  panni  Iwld* 
très  amis  des  Français;  si  ce  n'est  dans  les  villes  où  réside  un  mofli, 
chaque  imam  reste  indépendant  des  membres  du  clergé  et  ne  relève  qiK 
de  l'aulorité  civile.  Et  non  seulement  l'administration  intervient  dans 
les  affaires  religieuses  des  musulmans  par  la  nomination  des  pivtr», 
elle  viole  aussi  la  constante  pratique  de  toutes  les  sociétés  mahomélanes, 
d'après  laquelle  il  est  interdit  de  priei-  et  d'enseigner  le  Coran  «  pour  un 
salaire  ».  Il  est  vrai  que  ce  salaii-e  est  bien  minime'  et  qu'il  est  justifié 
pr  la  confiscation  des  biens  wakf  (vakouf),  qui  ont  été  attribués  au  do- 
maine, à  charge  par  lui  de  subvenir  aux  dépenses  du  culte;  mais  les 
musulmans  stricts  n'en  tiennent  pas  moins  en  médiocre  estime  les  pivlrfs 
rétribués  par  l'Elat;  aux  imam  français  ils  préfèrent  les  maraliouts  indé- 

'  WjM-nsPS  lies  différonls  culli-s.  on  AlKiii'ie,  |iiii'  li'lo  <1p  RiMe.  on  1880,  iViiprès  Giislu  rtRinn: 

7500  prolesliinb.  j<inis>u<nl  .l'un  liurlgel  .\>-     83  100  fiimi-s,  ^nit   11   h:  08  c.  pir  tMe. 
510  OOO  rulhnlii|iios        <>  .,  ii-JOlOO       »         "      2  fr.  <):>  r. 

r.5605isrK«liles  m  .  20100       n         o       0  fr.   7S  r. 

S84340T  njusultiinns        .  .  ndTM      »        »      0  fr.  08  c        . 
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pendants,  qui  font  leurs  prières  près  des  tombeaux  des  saints,  ou  biun 
les  chorfà  des  ordres  religieux,  qui  continuent  la  «  chaîne  »  des  docteurs 
depuis  le  Prophète*. 

Les  mai'abouts  (marâbot),  quoique  sans  attache  oflicielle  avec  le  gouver- 
nement français,  sont  néanmoins  peu  dangereux  pour  le  nouveau  ivgime. 
Appartenant  en  grand  nombre  ù  d'anciennes  familles  dont  la  généalogie 
remonte  très  loin  dans  le  passé,  accoutumés  à  vivre  des  redevances  ou  des 

W  lu.    —  TtU.ES  ItlSTES    ET  MIRCIPILES    USOCIITIOJIS    HELIGIEDWS    DE    L'iLetta, 
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anmdnes  que  leur  apportent  régulièrement  les  fidèles,  résidant  toujours 
à  cdté  des  lieux  saints  qui  attirent  les  pèlerins,  les  marabouts  sont 
parfaitement  connus  do  l'autorité  française  et  ont  le  plus  grand  inténH  à 
vivre  en  bons  termes  avec  elle.  Il  en  est  même  beaucoup  qui  acceptent  des 
emplois  du  gouvernement  et  se  laissent  nommer  agha  ou  kaïd  ou  mt'^me 
briguent  les  honneurs  et  les  décorations.  Parmi  les  familles  ou  les  tribus 
'(  maraboutiques  »,  il  n'en  est  qu'une,  celle  des  Oulad  $idi-€beikh,  qui 
pendant  la  dernière  génération  ait  été  presque  toujours  hostile  à  la  France, 


Lmiii  Rinn,  Marabouts  et  Khouan,  Ùude  sur  Fhlam  en  Algirit. 
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el  celte  tribu,  qui  vil  1res  iniii  du  littoral,  dans  le  Sud  OraDais,  dcvnii  natn- 
relIcmcQt  voir  avi'C  le  plus  grand  déplaisir  l'approche  de  r^inquî-raiiK 
auxquels  il  l'aut  céder  le  pouvoir  politique  el  la  perception  des  Lifts. 
Mais,  pris  en  niasse,  les  marabout»  représentent  surtout  l'éléjnenl  urnscr- 
valeur  en  religion,  et  par  conséquent  ils  ont  intèn^t  h  s'appujer  sur  Ira 
autorités  civiles  pour  réprimer  le  développement  des  ordres  rvligieux  t|ui 
viennent  leur  enlever  l'induence  el  diminuer  leur  budget  :  ils  coiisidùival 
les  associations  indépendantes  du  même  œil  que  le  clergé  séculier  de 
l'Église  calhoiique  regardait  autrefois  le  clergé  régulier.  M.  Rinn  cit*!  dos 
exemples  de  marnbouls  qui  n'accueillent  point  dans  leurs  écoles  d'élu- 
diants  affiliés  à  un  ordre  religieux. 

Ces  ordres,  qui  ont  presque  tous  leur  origine  au  Maroc,  et  qui  ctimrau- 
niqucnt  avec  le  lieu  d'origine  par  Tlemcrn  et  Lalla  Maghnia,  sont  fort  nom- 
breux dans  l'Afrique  française  et  leur  force  s'est  ac<'rue  précisi'ment  en 
raison  des  faveurs  que  le  gouvernement  a  i-épandues  sur  les  imam  H  les 
marabouts.  L'ordre  le  plus  antique,  qui  est  aussi  le  plus  charitable,  esl 
celui  de  Sidi  .\bd-el-Kaker  el-Djelani,  de  Bagdad  :  ses  zaouya  soutépane* 
des  côtes  de  la  Malaisie  à  celles  du  Maroc.  Les  Tidjànija,  dont  les  raoup 
principales  sont  Aïn-Mahdi  et  Temassin,  furent  naguère  les  plus  puissants 
et  leurs  khouan  sont  i-épandus  jusqu'aux  bords  du  Sénégal  ;  mais  leur  in- 
fluence' a  diminué  au  profit  des  Senoùsiya  et  d'autres  ordres.  II  est  certain 
que  depuis  la  conquête  la  foule  des  hhouan,  —  nom  qui  correspiiil  i 
ceux  de  fakir  dans  l'orient  asiatique  et  de  dervicbe  en  Turquie,  —  a 
beaucoup  augmenté.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  :  dans  tout  païsoù 
les  hommes  sont  privés  soit  de  la  liberté  politique,  soit  de  l'indépenilanw 
nationale,  ils  cherchent  à  se  créer  au  moins  un  domaine  dans  lequel  ir- 
Iranger  ne  pénètre  pas;  ils  se  retranchent  dans  leurs  idées  religieuses, afln 
d'entretenir  leur  haine  contre  l'infidèle,  el  parfois,  dans  les  accès  de  fièm 
religieuse,  des  insurrections  peuvent  éclater.  Les  deux  ordres  qui  ont  été 
souvent  frappés  par  le  gouvernement  prce  qu'ils  avaient  fourni  leplas 
de  recrues  aux  insurrections,  les  Rahmanîya  de  la  Kabylie  el  les  Chadely»- 
Derkaoua  des  diverses  provinces,  sont  ceux  qui  se  sont  le  plus  rapi- 
dement développés  depuis  que  le  territoire  entier  do  l'Algérie  est  occupé 
par  les  troupes  françaises.  Encore  est-il  impossible  de  connaître  leurvéri- 
table  force,  car  la  surveillance  militaire  a  fait  de  ces  associations  reli- 
gieuses autant  de  sociétés  partiellement  secrètes.  Cependant  on  a  essayé  à 
diverses  reprises  de  dresser  la  statistique  des  affiliés  :  d'après  M.  Rinn, 
elle  comprenait  en  1881  près  de  170000  hommes,  sur  lesquels  plus  de 
la  moitié,  96  000  individus,  apprtenant  à  l'ordre  des  Rahmanîya.  Tous 
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ces  khouan,  groupés  autour  de  355  ^ouya,  ont  près  de  2000  mkaddem, 
sous  les  ordres  d'une  vingtaine  de  chefs.  En  tenant  compte  des  familles, 
environ  le  cinquième  des  indigènes  ferait  partie  de  Tune  ou  l'autre  des  seize 
grandes  associations  de  l'Algérie  ;  d'ailleurs  nombre  de  femmes  kabyles 
feraient  partie  de  sociétés  religieuses  en  qualité  de  «  sœurs  »  '.  Il  est  aussi 
d'autres  confréries  qui  affectent  de  se  donner*  upe  apparence  pieuse,  mais 
qui  sont  de  simples  corporations  ambulantes,  chanteurs,  danseurs,  char- 
meurs de  serpents,  acrobates  et  diseurs  de  bonne  aventure. 

U  semble  au  premier  abord  que  l'organisation  religieuse  d'une  part  con- 
sidérable des  sujets  musulmans  constitue  un  très  grand  danger  pour  la 
domination  française  :  nombre  de  publicistes  voient  dans  les  ordres  reli- 
gieux autant  de  sociétés  de  conspirateurs,  unis  par  la  communauté  de  la 
foi  aussi  bien  ,que  par  la  haine  du  maître  ;  on  dit  que  le  soir,  dans  les 
cafés  maures,  lorsqu'on  a  cessé  de  raconter  des  histoires  plaisantes  et  de 
réciter  des  vers^  les  khouan  se  rapprochenf  et  se  disent  à  voix  basse  les 
prophéties  qui  annoncent  la  venue  prochaine  du  Moul  el-Saâ,  le  «  Maître 
de  l'Heure  »  ;  ils  parlent  du  jour  où  le  sol  musulman  sera  purifié  de  la 
présence  des  Roumi  détestés,  et  s'excitent  mutuellement  à  la  haine  contre 
l'étranger.  Sans  doute  de  pareils  conciliabules  ont  souvent  lieu,  mais  les 
ordres  religieux  n'ont  pas  l'unité  nécessaire  pour  donner  un  corps  aux 
conjurations.  U  est  vrai  que  les  diverses  triga  professent  l'orthodoxie 
la  plus  pure  et  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  des  formules, 
des  gestes,  l'ordre  des  génuflexions  et  des  balancements  de  corps;  il  est 
également  vrai  que  les  membres  de  chaque  association  sont  liés  mutuel- 
lement par  les  devoirs  les  plus  stricts  de  la  fraternité;  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  les  groupes  se  considèrent  comme  solidaires  entre  eux  ; 
chaque  ordre  se  fractionne  môme  en  corps  distincts  n'ayant  de  commun 
que  la  règle  spirituelle,  différant  les  uns  des  autres  par  les  intérêts  des 
cheikh  et  mkaddem.  La  plupart  de  ceux-ci,  comme  les  marabouts,  ont 
surtout  à  cœur  d'accroître  leurs  richesses  et  leur  influence;  ils  ne  mentent 
point  en  récitant  les  statuts  de  l'ordre  qui  leur  défendent  toute  conspira- 
tion politique  et  cherchent  à  se  faire  bien  venir  de  l'autorité  constituée; 
parfois  même  des  chefs  religieux  accordent  à  des  chrétiens  des  lettres  de 
(N:x)tection,  des  «  brevets  d'affiliés  honoraires  »,  qui  leur  assurent  comme  a 
de  véritables  frères  l'appui  de  la  communauté.  Il  est  rare  que  |dcs  insur- 
rections aient  été  causées  par  des  motifs  religieux  et  jamais  les  ordres  ne 
se   sont  jetés  en   corps  dans  une  «  guerre   sainte  »  :  tous  les  khouan 

1  N.  Bibesco,  Revue  des  Deux  Mondes ^  tome  LVI,  1865;  —  L.  Rinn,  ouvrage  cité. 
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scmbli-til  se  rappeler  li;  précepU;  du  soulisme  qui  leur  tlùfcrid  île  «<  s'»- 
[wsor  à  la  inoi-l  dans  des  cnlreprises  au-dessus  de  leurs  foi-ces  ».  «  Crains 
les  Français!  La  crainte  des  Français  est  la  crainte  de  Dieu!  •>  il  il  un 
rheikti  religieux  à  ses  disciples  dans  l'oasis  de  Khenga'.  On  eoraprentl  k 
manque  d'énergie  guerrière  chez  des  hommes  qui  cessent  compli'l^ 
ment  de  s'appartenir  :  si.f;t«tide  <{uo  soit  leur  haine  [tour  l'envahisseur 
étranger,  ils  ont  |)erdu  toute  initiative  pour  le  combattre.  Obligi's  à  une 
soumission  absolue  envers  leurs  chefs  «  comme  envers  Dieu  mime  *. 
tenus  d'écarter  de  leur  esprit  «  tout  raisonnement  bon  ou  mauvais,  dans 
la  crainte  que  la  méditation  ne  les  conduise  à  l'erreur  >■,  u'aysiil 
d'autre  ambition  que  d'imprimer  à  leui-s  membres,  h  leur  voix,  i  lenr 
regard  le  mécanisme  dicté  par  le  rituel,  les  khouRn  fanatiques  se  trans- 
forment graduellement  en  de  véritables  monomanes,  ine^|»il)les  de  com* 
prendre  et  de  vouloir'  ;  pour  faire  certaines  prières  on  doit  [«rter  sa  fsec 
sur  l'épaule  droite  en  disant  ki,  puis  vers  l'épaule  gauche  en  disant  hm, 
puis  la  baisser  en  disant  ha  :  sans  ces  mouvements  et  ces  cris,  bv  prière 
n'est  pas  efficace'.  L'histoire  de  l'Algérie  prouve  que  là  où  les  insnrrw- 
lions  ont  acquis  une  rtUo  importance,  c'est  non  {uirmî  ces  récilalcnn 
abùtis,  mais  dans  les  tribus  viriles  ayant  gardé  pleine  conscience  de  Ipur  i 
vie  politique. 

liC  gouvernement  français  a  tenté  de  s'appuyer  sur  l'Islam  en  salarianl 
un  clergé  musulman,  mais  jusqu'à  maintenant  il  a  fait  très  [leu  pour  np 
procher  les  indigènes  des  Français  par  l'instruction.  I*s  écoles  franco- 
arabes,  qui  sont  ouvertes  spécialement  aux  enfants  des  indigimcs,  sont 
peu  nombreuses  et  pour  la  plupart  très  mal  entrcttmucs;  les  écoles  spécia- 
lement européennes  sont  ouvertes,  il  est  vrai,  aux  gai-çons  musulmans  cl 
quelques  centaines  d'entre  eux  en  profitent,  mais  la  proportion  de  ecni 
qui  fréquentent  les  écoles  est  bien  minime  pour  une  population  de  pri-s  Je 
ti-ois  millions  d'habitants.  Qu-int  aux  zaouya,  que  l'on  cite  queli|ucfois 
comme  de  véritables  écoles,  c'est  fi  tort  qu'on  leur  donnerait  ce  nom,  or 
dans  ces  lieux  de  récitation  religieuse,  que  l'on  évalue  à  prî's  d'un  millier 
pour  l'Algérie,  les  enfants,  au  nonibii!  d'environ  50  000,  n'appi-enni'nl 
guère  qu'à  i-épéter  les  versets  du  Coran.  Rarement  les  filles  sont  admises 
dans  les  /aouya  ;  elles  n'entii^nt  non  plus  ilans  les  écoles  de  fondation 
française  que  d'une  manière  tout  exceptionnelle.  Il  ne  saurait  en  être 
autrement  aussi  longtemps  que  les  mœurs  obligeront  les  jeunes  musul- 


/?(■(((;■  Afrkaini;  1B78. 

,  L'Altjérie  et  lei  qui-stioiis  alyérk 


ORDRES  RELIGIEUX,  ÉCOLES  DE  L'ALGÉRIE.  Hi 

m 

mânes  à  se  fiancer  et  à  se  marier  h  l'âge  où  les  Européennes  jouent  en- 
core avec  leurs  poupées  :  condamnées  d'avance  l\  être  séquestrées  comme 
le  sont  leurs  mères,  les  jeunes  Mauresques  n'ont  que  faire  de  l'éducation 
qui  leur  est  offerte*.  CiCUes  qui  néanmoins  ont  été  élevées  à  la  française  n'ont 
pu  s'accommoder  delà  destinée  qui  leur  était  préparée  dans  la  famille'  :  la 
plupart  se  sont  déclassées  pour  échapper  à  la  règle  qu'on  impose  aux 
femmes  de  leur  nation;  dans  les  familles  musulmanes  l'instruction  donnée 
aux  jeunes  filles  est  considérée  d'ordinaire  comme  ayant  la  débauche  pour 
conséquence  fatale.  Tant  que  le  harem  ne  sera  pas  ouvert,  la  femme  ne 
pourra  jouir  à  l'égal  de  l'homme  des  droits  d'une  éducation  libre. 

Chez  les  Kabyles,  l'instruction  est  plus  appréciée  que  chez  les  Arabes,  à 
la  fois  pour  les  garçons  et  pour  les  filles.  Toutes  les  écoles  qui  ont  été  fon- 
dées, soit  par  les  administrateurs  des  communes  mixtes,  soit  par  l'univer- 
sité, soit  par  des  congréganistcs,  pères  blancs  ou  jésuites,  et  par  des  mis- 
sionnaires protestants,  sont  fréquentées  avec  zèle.  Les  jeunes  hommes 
s'empressent  de  mettre  à  profit  dans  leurs  voyages  les  notions  qu'on 
leur  a  enseignées  sur  les  bancs  de  l'école,  et  les  jeunes  filles,  qui  ne  sont 
pas  condamnées  à  la  vie  cloîtrée  comme  les  Mauresques,  peuvent  étudier 
sans  encourir  le  mépris  des  leurs  :  au  contraire,  elles  n'en  sont  que  plus 
respectées.  Toutes  les  djemâa  demandent  que  des  écoles  françaises  soient 
ouvertes  sur  leur  territoire  et  d'avance  elles  acceptent  le  principe  de  l'in- 
struction gratuite  et  obligatoire.  Chez  les  Berbères  des  oasis  sahariennes, 
les  écoles  sont  aussi  en  grand  honneur,  et  dans  plusieurs  villes  et  villages, 
notamment  à  Biskra,  tous  les  enfants  parlent  et  écrivent  le  français  :  par 
son  école  franco-arabe,  aussi  bien  que  par  la  foule  des  visiteurs  qui  s'y 
rendent,  pour  dire  qu'ils  ont  vu  le  désert  et  ses  oasis,  cet  avant-poste  des 
régions  sahariennes  est  devenu  l'une  des  villes  les  plus  françaises  de  l'Al- 
gérie. liCs  résultats  obtenus  par  les  écoles  sont  très  considérables,  quoique 
la  routine  des  programmes  adoptés  dans  la  France  européenne  soit  appli- 
quée servilement  dans  la  France  africaine  :  tel  enfant  kabyle  sort  de  l'é- 
cole n'ayant  appris  en  géographie  que  les  divisions  administratives  des 
États  d'Europe,  et  on  histoire  que  les  noms  des  rois  Mérovingiens'. 

Dans  l'ensemble,  on  peut,  sans  crainte  d'erreur,  évaluer  à  plus  d'un  mil- 
lion, soit  au  tiers  de  la  population  algérienne,  le  nombre  de  ceux  qui  par- 
lent le  français,  soit  comme  langue  maternelle,  soit  comme  langue  apprise. 

*  L.  Rinn,  ouvrage  cit*'. 

*  Jeunes  filles  indigènes  rcccv.int  quelque  inslruelion  en  1877,  d'après  Paul  Blanc  :  103. 

(Economiste  français ^  3  mars  1877.) 

*  Paul  Bcrt,  En  Kabylic, 
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L'firabe,  si  riciit'  qu'en  soit  la  liltéiaturf  dans  les  .sitcks.  piisst5s.  n'esl  phis, 
en  Algérie  du  moins,  un  idiume  qui  se  prâti;  à  t'évolulion  do  la  pensi>e  g 
di'rne  :  tous  les  maliomi^lans  qui  pRr  leurs  études  prumicnl  part  au  au 
ïiîmcnt  de  la  science  ou  simplement  à  la  vie  générale  de  la  civili»lion,i 
servent  du  frdnçais  pour  exprimer  leurs  idées  :  à  part  un  jiiuriuit  oflkid 
quelques   publications  légales  et  administratives,  les  presses  algéri 
n'impriment  que  des  journaux  européens,  presque  tous  français  ;  les  a 
[ivres  arabes  que  l'on  édite  sont  des  traductions  faites  par  des  Europe 
ou  bien  des  ouvrages  d'histoire  publiés  par  \vs  soins  des  sociétés  sana 
Aucun  indice  de  renouveau  littéraire  ne  se  montre  en  Algérie  depuis  | 
demi-siècle  d'occupation   françjiise,  et  si   une  évolution  nouvelle  àtn 
commencer  i>our  celle  langue,  ce  n'est  pas  aux  Arabes  qu'il  faudrail  l 
attribuer  le  mérite.  Les  rares  indigènes  lettrés  tiennent  surtout  à  cactu 
leurs  trésors.  Des  milliers  de  livres  ont  été  emportés  du  pays  par  li 
fcimilles  religieuses  qui  voulaient  échapper  à  la  domination  des  intiddei 
même  en  des  villes  algériennes,  de  riches  bibliothèques  sont  restées  cfaw 
pur  les  Français  ', 

Dans  la  société  européenne  dé  la  colonie  rinsiructinn  est  plus  ivpuidfl 
en  proportion  que  dans  les  pays  d'origine  :  les  sliitistiques  des  mariage 
ot  de  la  conscription  prouvent  que  le  nombre  de»  illetln'w  est  raoinilntat 
Algérie  que  dans  les  contrées  d'Europe  d'ofi  sont  venus  les  immigrants'. 
Actuellement  la  moyenne  des  Juifs  instruits  est  un  ])eu  inférimre  i 
celle  des  Français  '.  ce  qui  s'explique  par  l'étal  d'abaissement  dans  leqiuf 
la  race  a  été  loufitcmps  tenue  par  ses  oppresseurs  musulmans;  mais,  d'auta- 
part,  ce  sont  les  Juifs  qui,  de  tous  les  éléments  ethniques  de  la  pupal^ 
lion  algérienne,  licnnenl  le  plus  à  l'instruction  pour  leurs  enlants  :  i  «f 
égard,  ils  ressemblent  à  leurs  coreligionnaires  d'Europe  et  de  Tunis.  Il  est 
vrai  que  huit  de  leurs  écoles,  dites  midrachinit  sont  essentiellement  reli- 
gieuses, n'enseignant  que  la  lecture  de  la  Bible  et  l'hébreu,  mais  a» 
écoles  ne  reçoivent  les  enfants  qu'en  dehors  des  heures  {tondant  lesquelles 
les  établissements  communaux  sont  ouverts,  et  la  plupart  des  élèves  llii 
midrach  fréquentent  en  même  temps  une  école  ordinaire.  l.'instruclioD 
publique,  pour  laquelle  les  communes  algériennes  dépensent  en  mojMine 
17  pour  100  de  leurs  revenus",  est  organisée  sur  le  même  modèle  ipi'cn 

■  Ch.  Fénml,  Revue  Africaine.  1871. 

!  Jeunes  «uoi  ioscrils.  en  1881,  sur  Ips  lisles  <ie  iwrvWmcnl  df  l'AInpiîi'  : 

i\-aa<fiis.    .      liSI  sur  les^eh  tSb  (umpltleinent  illettiés,  ïoilll.â  pour  100 
lainélitcs    .        405  »         174  «  ii         »     43.3     >       * 

Espagnols  ,       401  »        1U4  d  »        »     48,3     >      i 

>  Emt'ât  Mercier,  ouvj~aae  cité. 
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France,  écoles  primaires  et  secondaires,  lycées,  écoles  normales,  facultés 
de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres.  D'après  une  loi  de 
Tannée  1883,  toute  commune  algérienne  de  plein  exercice  ou  mixte  est 
tenue  d'entretenir  une  ou  plusieurs  écoles  primaires  publiques,  ouvertes 
gratuitement  aux  enfants  européens  et  indigènes;  une  école  communale  de 
filles  doit  être  établie  dans  toutes  les  communes  ayant  plus  de  500  habi- 
tants. I^  traitement  du  personnel  est  réglé  d'après  la  loi  qui  régit  l'instruc- 
tion publique  en  France*. 

En  vertu  de  la  capitulation  d'Alger,  le  gouvernement  français  s'est 
engagé  à  respecter  le  libre  exercice  des  lois  et  des  coutumes  chez  les  indi- 
gènes; cependant  il  était  impossible  que  les  juges  finançais  nommés  en 
Algérie  n'essayassent  pjis  de  restreindre  peu  à  peu  la  compétence  des  magis- 
trats musulmans.  Bientôt  les  cadis  aux  «  mains  trouées  »,  ces  personnages 
qui,  suivant  l'expression  proverbiale,  étaient  chargés  de  «  manger  la 
tribu  »  %  et  dont  les  jugements  étaient  sans  appel,  —  sauf  recours  au  bey 
ou  aucadi  lui-même,  mieux  informé,  —  virent  s'élever  au-dessus  d'eux  des 
tribunaux  français,  devant  lesquels  les  condamnés  pouvaient  de  nouveau 
présenter  leur  cause;  néanmoins  les  cadis  prononçaient  encore  la  peine 

*  Statistique  de  Tinstruction  en  Algérie,  dans  Tannée  1882  : 

SoUes  d'asile  :  197,  recevant  20  997  enfants,  9251  garçons  et  11  746  filles. 
Écoles  primaires  en  territoire  civil  :  726,  dont  5i2  laïques  et  151  congréganistes, 

21  écoles  franco-arabes,  8  écoles  juives. 

Élèves  des  écoles  primaires  : 


Français .  . 
Israélites  .  . 
Étrangers.  . 
Musulmans  . 

Total.  . 


Garçons. 

12  555 
5  906 
6617 
2  8U 

27  890 


Filles. 

Ensemble. 

14  095 

26648 

4  655 

10539 

6  670 

13307 

558 

3172 

25756 

53666 

474  élèves 

4426     » 

indigènes 

Élèves  dans  le  territoire  de  commandement  : 

9  écoles  franco-arabes  .    . 
569  instituteurs  musulmans  . 

Ensemble 4900  élèves. 

Cours  d'adultes  :  147,  avec  5827  auditeurs. 

Établissements  d'instruction  secondaire  :  15  avec  5771  élèves,  dont  5578  Européens  et  Juifs, 
195  Musulmans. 

Instruction  supérieure  : 

École  de  médecine.   .    .       66  Européens  et  juifs,  3  musulmans. 

»     de  droit 504 

»     des  lettres    ...  124 
»     des  sciences     .    .       28 

*  A.  Pomel,  Dss  raccê  indigènes  de  V Algérie. 


)) 

»    28 

1 

tt 

»      4 

» 

» 

1      0 

» 

«ipilalt!  en  1845,  el  iimiiite  absunlit/-,  onnsatrée  pai'  la  superstition  d« 
indigènes  et  pur  les  commentaires  du  précis  c!c  Sidi  Khclil  et  auti'estrailtt 
(le  jurisprudence,  s'est  maintenue  dans  les  jugements  :  c'est  ainsi  que. 
tout  récemment  encore,  les  tribunaux  musulmans  sanctionnaient  snlen- 
nellement  ce  fait  physiologique,  non  connu  des  médecins  d'Europe,  i\«t 
l'enfant  peut  dormir  pendant  quatre  années  dans  le  sein  maternel  orant 
la  naissance'.  Actuellement,  les  cadis  ou  juges,  au  nombi^'  d'environ  150, 
et  les  adels  ou  suppléants  conslilaent  une  maliakma  oa  chambre  de  justiff 
ijui  se  rattache  dans  chaque  circonscription  aux  tribunaux  de  pn-rair-jf 
instance.  I/;ur  jurisprudence,  tout  en  se  réglant  sur  le  Coran,  doit  s'ar- 
commodcr  aussi  ans  exigences  de  la  loi  française,  et  le  cadi  qui  peulju- 
lliier  d'une  connaissance  sufGsante  de  la  langue  française  ret-ail  une  primn 
annuelle  en  sus  des  honoraires.  L'instruction  qui  se  donne  dans  la  mi'tiersi 
nu  école  de  droit  d'Alger  se  rapproche  de  plus  en  plus  île  cHle  des  école* 
d'outi-e-mer  ;  les  étudiant!^  sont  interrogés  sur  le  langage  et  sur  le  droit 
fiançais  et  sont  tenus  de  suivre  certains  cours  professés  d.ins  les  hautes 
écoles.  Kn  outre,  la  société  musulmane  est  graduellement  entraînée  «ras 
la  main  de  la  justice  française  par  l'inslitulion  de  juges  de  pis.  auxquels 
s'adressent  également  Européens  et  indigènes  et  dont  la  eompélenc«  «l 
très  étendue.  Quant  aux  djemâa  ou  assemblées  municiples  des  villages 
kabyles,  elles  ont  été  supprimées  ou  du  moins  l'exercice  de  leur  autorité 
a  été  considérablement  restreint  :  ce  sont  les  juges  de  paix,  au  nombre 
d'une  centaine,  et  les  17  tribunaux  de  première  instance,  dans  lesqud> 
siège  un  assesseur  musulman,  qui  se  réservent  la  véritable  interprétation 
de  la  sonna  arabe  ou  des  kanoun  kabyles.  Des  cours  d'assises  siègent  dans 
les  quatre  villes  d'Alger,  Oran,  Constantine,  Bône,  et  Alger  possède  ch 
outre  une  cour  d'appel,  la  première  assemblée  judiciaire  de  l'Algérie. 

I<cs  tribunaux  algériens  sont  très  occupés;  les  conditions  incertaines  de 
la  propriété  et  l'instabililé  des  fortunes  ont  pour  constVjuence  de  fréquents 
recours  aux  hommes  de  loi  :  surtout  dans  les  années  de  mauvaises  recolles, 
les  saisies,  les  ventes  judiciaires  avec  enchères  et  surenchères  se  sik- 
«'dent,  au  grand  profil  des  notaires  et  des  huissiers.  Les  Arabes  sont 
chicaniers  et  plaideurs,  mais  leui's  disputes  sont  généralement  réglée* 
sommairement,  tandis  que  celles  des  colons,  également  très  pi-occssifs. 
sont  pour  la  plupart  ])ortées  devant  les  tribunaux.  Les  procès  cl  le* 
affaires  conlenlieuses  s'élèvent  annuellement  à  plus  de  20000  ;  or,  plus  de 
la  moitié  de  ces  affaires  ayant  lieu  entre  Français,  la  [art  de  ceui-ci  est 

'  Cil.  Rousutt.  Rcvai  fitt  Deux  Mondtt,  \"  août  1S76> 


TRIBUNAUX  ALGÉRIENS,  ARMÉE  D'AFRÎQUE.  647 

donc  en  moyenne  d'une  aiTaii*e  par  vingt  individus^en  outre,  ils  prennent 
aussi  la  moitié  des  60  000  cas  litigieux  portés  devant  les  justices  de  paix. 
Les  étrangers,  parmi  lesquels  les  propriétaires  sont  moins  nombreux  que 
chez  les  Français,  se  tiennent  plus  à  l'écart  des  tribunaux*.  Dans  les 
procès  criminels,  les  jugements,  influencés  peut-être  par  la  tradition  mili- 
taire, sont  fréquemment  plus  sévères  qu'en  France'  :  toute  proportion 
gardée,  ce  sont  les  Juifs,  puis  les  Français  qui  présentent  le  plus  grand 
nombre  d'individus  frappés  par  la  justice^. 

L'armée  «  d'Afrique  »,  formant  le  dix-neuvième  corps,  se  compose  prin- 
cipalement de  soldats  de  toutes  armes  envoyés  de  France,  mais  elle  con^- 
prend  aussi  une  assez  forte  proportion  d'hommes  recrutés  en  Algérie.  La 
conscription  annuelle  amène  dans  les  rangs  plus  de  deux  mille  fils  de 
Français  et  d'Espagnols  ^  ;  en  outre,  trois  régiments  de  turœs  ou  tirailleurs 
algériens,  non  compris  le  régiment  de  la  Tunisie,  sont  constitués  par 
des  volontaires  indigènes,  presque  tous  Kabyles,  Sahariens  et  Biskri. 
Deux  régiments  de  légion  étrangère  sont  formés  d'Européens,  Suisses, 
Belges,  Allemands,  que  la  misère  ou  l'esprit  d'aventure  ont  entraînés  hors 
de  leur  pays.  L'armée  d'Algérie,  considérée  comme  une  sorte  «  d'exu- 
toire  à  la  mère-patrie  >^  ',  comprend  aussi  des  corps  spéciaux,  com- 
posés d'hommes  frappés  par  la  juridiction  militaire  :  trois  «  bataillons 


*  Justice  civile  et  coniinerciule  en  Algérie,  pour  Tunnée  1883  : 

9840  procès;  12  787  afTaires  conleutieusi's. 

*  Proportion  des  aflaii*es  suivant  la  nationalité  des  parties,  en  1885  : 

Kntre  Français^ 512  pimr  1000. 

Entre  autres  Européens 48     >»         ^ 

Entre  musulmans 112     o         » 

AfTaires  mixtes 528     9         n 

'  Jugements  des  tribunaux  algériens,  en  1885  : 

Condamnations  à  mort  (5  exécutions) 49 

)>              aux  travaux  forcés  à  temps  ou  à  perpétuité  .           .    .  255 

»              à  lemprisonnement. .  20 059 

))             à  Tamende 55347 

Acquittements 5  625 

*  Nombre  des  détenus  civils  dans  les  maisons  centrales,  pénitentiers  et  prisons  de  TAlgéric, 
au  31  décembre  1882  : 

Français 564  soit  1 2  pour  1 00 

Autres  Européens 284  d      6     »       >> 

Juifs 80  ))      2     »       » 

Musulmans 5545  »    80     »       » 

>  Conscrits  de  TAlgéric  en  1880  : 

1589  Français,  595  Israélites  naturalisés,  545  Espagnols.  Ensemble  :  2227. 
«  Camille  Rousset,  Revue  des  Deux  Mondes,  mars  1855. 
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d'Afrique  »  et  cinq  compagnies  de  discipline,  souvent  détachés  pour  les 
services  pénibles  et  dangereux.  Quatre  ri'-gimcnts  de  zonaves,  dans  lesquels 
s'engagent  beaucoup  de  volontaires,  ont  èlc  créés  en  Algérie,  de  mime 
que,  dans  la  cavalerie,  Irois  régimcnis  de  spabis  et  quatre  n-gimenls  de 
cbasseurs  d'Afrique.  La  gendarmerie,  qui  comprend  environ  un  milliiT 
d'hommes,  fait  aussi  partie  de  l'armée.  Enfin,  il  faut  considérer  cominc 
appartenant  également  à  l'armée  les  j/om»i  arabes,  c'est-à-dire  les  «inlin- 
gents  de  cavaliers  équipés  que  les  chefs  do  tribu  doivent,  à  toute  réqui- 
sition, envoyer  aux  généraux  pour  le  service  des  explorations  et  des  c(iu[h 
de  main.  Les  goum  onl  à  fournir  leurs  vivres  et  leurs  objels  de  caro- 
pement  :  un  peu  de  fai'ine,  un  sachet  de  dattes  leur  suflisent  pour  plu- 
sieurs jours  ' . 

Les  anciennes  fortifications  des  Arabes  et  des  Turcs  ne  se  voienl  plos 
qu'en  un  bien  petit  nombre  d'endroits  ;  les  kasbah  de  presque  toaUa  les 
villes  fortes  ont  été  rasées  on  tellement  modifiées  que  leur  forme  prîmitin' 
est  devenue  méconnaissable  :  ce  ne  sont  plus  guère  que  des  casernes.  Ut\ 
bastions  carrés  des  murailles,  avec  leurs  gi-acieuses  tourelles  d'angle.  Iflt! 
portes  formidables  avec  leurs  herses  et  leurs  crocs,  où  l'on  suspendait  le» 
tètes  sanglantes,  n'ont  plus  laissé  qu'un   nom,  comme  cette  ItabrAzODI 
d'Alger,  que  ne  put  ouvrir  l'année  de  Charles-Qninl.  M<îme  les  reni|aftt;' 
élevés  par  Abd  cl-Kader  pendant  son  règne  éphémère  ont  été  détrails  :  on. 
cherche  près  de  Tiaret  les  ruines  de  ce  qui  fut  Tagdemt.  la  forteres» 
centrale  de  son  empire.  Même  les  fortifications  bâties  par  les  Françiû 
pendant  les   premières  années  de  l'occiipalioii   sont  devejjues  inulili^  on 
gênantes   autour   de    mainle  ville.    Plusieurs  places   fortes  ont  dû  l'tre 
déclassées  et  la  ville  d'Alger  demande  de  remplacer  son  enceinte  par  nue 
ligne  de  forts  détachés  sur  les  cimes  du  Sahel.  Sur  le  versant  du  Sahara, 
où  l'on  n'a  pas  à  redouter  d'attaques  de  la  [Kirt  d'armées  européennes,  l« 
postes  militaires,  comme  ceux  de  Biskra  et  de  l,agliouat,  sont  des  casernes 
fortifiées,  ou  bien. d'anciennes  kasbah  appropriées  aux  besoins  d'une  gar- 
nison  française.    Les  Sahariens  sont  les  alliés    naturels  des  Européens 
contre  les  Arabes  des  plateaux  et  des  steppes  du  versant  méridional.  Sur 
les  plateaux,  des  forteresses  seraient  inutiles.  Ce  qu'il  faul,  ce  sont  dfs 


I  Aimée  d'Afriqui^ 


Alger  .    . 
Constant!  ne 


19  990 

S0  850 

5  941 

18917 

19  8Gf) 

5  476 

18  852 

19  818 

4830 
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■outes  carrossables  qui  permettent  de  gagner  en  vitesse  les  nomades 
es  plus  légers  h  la  course  et  de  les  isoler  les  uns  des  autres.  Dès 
lue  Tagdenit  eut  été  prise  et  que  les  massirs  du  littoral  eurent  été  tour- 
léspar  des  routes  frayées  vers  les  hauls  plateaux,  la  conciuétc  de  l'Al- 
'érie  était  faite.  L'occupation  dclinilive  n'était  plus  cjuc  l'œuvre  du  temps. 


Les  limiter  des  divisions  militaires  eoïncitlenl  avec  celles  des  départe- 
ments, Alger,  Oran,  Conslantine,  mais  il  y  a  quelques  différences  entre  les 
subdivisions  militaires  et  administratives'.  Dans  cliaque  division  siègent 


I    Aumak. 

'    OrléansTilIc. 
,    Dellys. 


Subdivision] 

I    Mascara. 
'    Tlemcen. 

ConslanliDt 

Bi^ne. 

Batna. 

Sétif. 
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(leux  conseils  de  guerii?,  devant  lesquels  comparaissent  les  prévenus  dfl 
l'arnu^fl  et  des  ten-ilûîres  de  cominandomt-nl.  Les  peines  prononcées  sont  en 
général  très  sévères  cl  les  prisons  militiiircs  ont  toujours  une  forte  popu- 
lation de  malheureux'.  En  outre,  des  commissions  disciplinaires,  qui  jugent 
les  cas  de  faibli'  im|>orlance.  condamnent  les  prévenus  indigi^nes  ^^ 
J'amende  ou  à  la  détention  dans  les  pénitenciers  agricoles'.  Les  «  bureau^^ 
arulics  '■.  qui  dé[K'mlaifint  antiefois  de  l'adminislralion  militaire,  se  troi^^ 


^^WJ' 


Jl 


vent  maintenant  sous  la  diiection  immédiate  du  gouverneur  général  :  iU 
constituent  le  «  service  des  affaires  indigènes  ».  Naguère  l'autorité  mili- 
taire s'étendait  à  tous  les  actes  de  la  vie  sociale,  l<e  capitaine  mariait  et 
prononçait  les  divorces,  il  recevait  les  ac,tes  de  naissance  et  de  décès, 
rédigeait  au  besoin  les  testaments  :  à  lui  seul  il  constituait  un  tribunal, 
sans  droit  d'appel  de  la  part  des  justiciables. 

'  Jugements  des  u^nseils  de  guene  algéi-ieiis  en  1882  : 

Cond.iniTinlifitu  ii  morl  (i  pxéeulion) 56 

Il  :iiw  Inv.iui  forcés  ou  (  publics  « 2i6 

"  à  1.1  déportaliim 5 

0  à  la  prison  el  .lulres  peines J  221 

Acquit  lements Sgû 

*  Condamnés  mililaires  en  Algérie  en  188'i  :  5309. 
Indigènes  détenus  dans  les  pénilenliere  :  UO. 
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Le  tableau  suivant  indique  les  divisions  et  subdivisions  de  rAlgérie, 
avec  les  noms  des  chefs-lieux  de  commune  ayant  plus  de  1000  habitants 
agglomérés  en  1 88 1  : 


DéPARTEMKITS. 

ARRONDISSEMENTS. 

COMIIUNES. 

Bone. 

Bône,  La  Galle. 

Constaotine. 

Bougie. 

Bougie,  Djidjelli. 

7  arrondissements, 

i  Batna. 

Batna,  Biskra. 

66  communes  de  plein 

Constantine. 

Constantine,  Mila,  Tébessa,  Gondé-Sinendou. 

exercice, 

1 

'                  *                           » 

32  communes  mixtes, 

Guelma. 

Guelma,  Souk-Ahras. 

7  communes  indigènes. 

Philippeyille. 

Philippeyille.  Stora.  Jemmapes,  Gollo. 

^  Sétif. 

Sétif,  Bordj  Bou-Arreridj,  Saint-Arnaud. 

\ 

Alger,  Mustapha,  Saint-Eugène,  Blida,  Boufa> 
1      rik,  Ghcrchcll,  Kolca,   Hénerville,  Maison- 

Alger. 

,  Alger.                           < 

1      Garrée,    Ilussein-dey ,   Douera,   Marengo, 

$  arrondissements, 

\                   1 

Aiunale,  TArba. 

82  communes  de  plein      * 

* 

\  Médéa. 

Médéa,  Boghari. 

exercice, 
29  communes  mixtes, 

f  Miliana. 

Miliana,  Ténietel-Ilaad,  AfTreville. 

i  communes  indigènes. 

Orléans?ille. 

Orléansville,  Tenès. 

Tizi-Ouzou. 

Tizi-Ouzou,  Dellys. 

Mascara. 

Mascara,  Frenda. 

;  Mostaganem. 

Mostaganem,  Relizane. 

Oran.               ' 

1 

Oran,   Saint-Denis-du-Sig,  Aïn-Temouchent, 

63  communes  de  plein 

1 

\  Oran.                           i 

Saint-Leu,  Arzeu,  Tiarct,  Saint-Gloud,  Per- 

exercice, 
22  communes  mixtes,       , 

régaux,  Mers  el-Kebir,  Misserghin,  Sainte- 

3  communes  indigènes. 

( 

Barbe-du-Tlélat. 

Sidi  bel-Abbès. 

Sidi  bel-Abbès,  Tessala. 

« 

Tlemcen. 

Tlemcen,  Nedix)ma,  Nemours. 

BUREAUX   DES   AFFAi 

[RES   I!<{DIGÈ?rE$. 

DIRECTIONS. 

SUBDIVISIONS. 

CERCLES  ET  ANNEXES. 

Tébessa. 

Batna. 

Batna,  Biskra,  Khenchela,  Barika. 

ConstaDtine.               , 

1  Bône. 

1  Msila. 

SéUf. 

.  La  Galle,  Souk-Ahras. 

,, 

i  Aumale. 

î  Médéa. 

1 

Aiunale,  Bou-Sàda. 

Alger. 

Boghar,  Djelfa,  Laghouat,  Ghardaya,  Chcllala. 

( 

1 

,  Daya. 

Mascara.  Am-Sefra,  Géryville,  Tiaret,  Saïda, 

Cran. 

Mascara. 

Aflou. 

Tlemcen. 

1 

Lalla-Maghnia,  Sobdou, 

^ 


CHAPITRE    T\ 


MAROC 


I 

Le  nom  de  Maroc  donné  par  les  Européens  à  la  région  triangulaire  de 
la  Berbérie  limitée  au  nord-est,  sur  la  Méditerranée,  par  l'oued  Adjeroud 
ou  Kis  au  sud-ouest,  sur  l'Océan,  par  l'oued  Noun,  n'a  point  la  même 
valeur  dans  le  langage  des  indigènes.  D'après  eux,  le  Maroc  ou  pays  de 
Marrakech,  le  Marruecos  des  Espagnols,  n'est  que  l'un  des  trois  Étals 
soumis  à  l'autorité  du  sultan-chérif.  Au  nord  le  royaume  de  Fez,  au 
sud-est  l'oasis  de  Tafilelt  complètent  son  empire;  en  outre,  de  vastes  terri- 
toires occupés  par  de  nombreuses  tribus  indépendantes  s'étendent  dans 
l'espace  désigné  sur  nos  cartes  par  l'appellation  de  Maroc.  Les  habitants 
de  cette  contrée  n'ont  pas  de  terme  commun  pour  la  désigner  dans  son 
ensemble*.  Leur  pays,  indiqué  d'une  manière  générale,  sans  délimitation 
précise  des  frontières,  est  le  Maghreb  el-Aksa,  c'est-à-dire  «  l'Occident 
Extrême  ». 

Cette  région,  vaguement  désignée,  de  la  Berbérie  occidentale  n'en  constitue 
pas  moins  un  tout  géographique.  Les  hautes  chaînes  du  Deren,  ses  plisse- 
ments parallèles,  ses  contreforts  et  les  vallées  qui  en  échancrent  le  massif 
pour  s'étaler  en  plaines,  d'un  côté  vers  la  mer,  de  l'autre  vers  le  désert, 
donnent  un  caractère  d'unité  h  toute  la  partie  nord-occidentale  du  con- 
tinent afric^nin  comprise  entre  l'Algérie  et  les  terres  basses  du  Sahara  mari- 
time. D'ailleurs,  si  la  cohésion  politique  n'existe  pas  au  Maroc,  une  foi 
religieuse  commune  et  la  prière  pour  la  «  Majesté  chérifiennc  »  donnent 
aux  habitants  une  certaine  solidarité  contre  l'étranger,  et  les  jalousies  de 

*  Jules  Erckmann,  Le  Maroc  moderne. 
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puissance  à  puissance,  surtout  entre  la  France,  l'Espagne  et  l'AnglcteTp, 
aident  à  constituer  pour  l'ensemble  du  Maroc  une  sorte  de  persoiuialilp 
collective  en  isolant  la.coniri-e  du  reste  de  l'Afrique.  Dans  les  limites  cod- 
ven lion nel les  que  la  diplomalie  fixe  au  Maghreb  el-Aksa,  la  surface  bumee 
au  sud-ouest  par  une  ligne  droite  que  l'on  tracerait  dans  le  désprt,  di; 
l'oasis  de  Figuig  jusqu'à  la  bouche  de  l'oued  Draa,  peut  être  évalumà 
500  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  population,  on  ne  peut,  en  l'absence 
de  toute  statistique,  même  approximative,  en  préciser  le  ehilTre.  En  enin- 
parant  cette  contrée  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie,  peu  différentes  par  les 
conditions  du  sol  et  du  climat,  et  peuplée  de  races  d'une  même  origini'.  m 
tenant  compte  aussi  de  ce  fait,  que  le  Maroc  possède  de  grandes  oasis  po- 
puleuses et  qu'il  est  depuis  longtemps  épargné  par  la  guerre,  on  [n^ui 
admettre  comme  probable  le  nombre  de  huit  à  neuf  millions  d'habitaoU'- 
Les  évaluations  extrêmes  sont  de  2750000  individus  d'après  KlÔden,  dt  • 
15  millions  d'après  Jackson. 

Le  Maroc  n'a  pas  encore  été  parcouru  dans  toute  son  étendue  par  Ae 
voyageurs  européens.  Pendant  trois  siècles,  les  descriptions  du  pays  ne  fu- 
rent guère  que  la  reproduction  de  l'ouvrage  licrit  par  le  renégat  arabe  lion 
l'Africain.  Le  livre  de  Marmol  en  fut  une  première  copie,  simple  plagiai 
auquel  se  mêlent  quelques  réminiscences  personnelles  et  des  emprunts  faits 
i  Ptolémée.  Des  missionnaires  envoyés  pour  racheter  les  captifs,  des  nau- 
fragés demandant  le  retour  dans  leur  patrie,  quelques  diplomates  se  ren- 
dant accompagnés  d'un  grand  cortège  à  la  cour  du  souverain,  tels  furent, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  seuls  Européens  qui  pénétrèreot  dans 
l'intérieur  du  Maroc.  Mais  en  1789  déjà  le  médecin  Lemprière  parcoural 
ia  contrée,  appelé  par  l'empereur  du  Maghreb  cl-Aksa.  An  commencemenl 
du  siècle,  l'Espagnol  Ali-bey  put  aussi  visiter  librement  le  Maroc,  gHtee 
à  la  foi  qu'il  professait,  et  depuis  celte  époque  un  très    grand    oombre 
d'autres  voyageurs  ont  suivi  les  routes  du  pays  entre  Tanger,  Fez,  Meknès 
et  Rbat,  entre  Maroc,  la  capitale  du  Midi,  et  Mogador.  Mais  si  les  chemins 
du  territoire  directement  soumis  au  chérif  sont  battus,  pour  ainsi  dire,  par 
les  pas  des  étrangers,  combien  peu  de  territoires  indépendants  ont  reçu  la 
visite  des  explorateurs  ! 

Le  réseau  des  itinéraires  fréquentés  indique  à  peu  près  exactement  p«r 
sa  forme  le  tracé  des  limites  qui  séparent  le  bled  el-makhzen,  c'est-à-dire 
le  pays  à  conscription  >s  du  bled  es-siba,  l'ensemble  des  régions  dont  les 
tribus  refusent  à  la  fois  l'impôt  et  le  service  militaire.  Dans  le  bled  el- 

I  Oscar  Leni,  Timbuktu. 
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makhzen,  les  Européens  voyagent  en  toute  sécurité,  sans  avoir  à  cacher 
leur  origine,  protégés  par  les  autorités  de  l'empire,  mais  ils  ne  sauraient 
pénétrer  sans  déguisement  dans  les  contrées  occupées  par  les  tribus  in- 
dépendantes, et  ces  contrées  comprennent  à  peu  près  les  cinq  sixièmes 
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du  pays  désigné  sous  le  nom  de  Maroc  sui^  les  cartes  géographiques  :  -les 
habitants  du  bled  es-siba  se  disent,  non  snns  raison,  que  toute  exploration 
de  leur  territoire  par  des  voyageurs  chrétiens  aura  pour  conséquence  de 
iaciliter  la  conquête  aux  armées,  qui  tôt  ou  tard  suivent  les  chemins  fray^ 
par  leurs  pacifiques  devanciers.  Parmi  les  régions  à  peine  visitées  est  ce 
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itinérdires  des  colonnes  Trançaises  sur  les  frontières  de  l'Algérie,  n'ont  été 
traversés  que  par  deux  ou  trois  voyageurs  :  de  l'expédition  de  Caillé  on 
ne  connaît  guèi-e  que  le  tracé  approximatif;  Rohifs  a  contourné  au  nord  \% 
grande  chaîne  de  l'Atlas  et  Lenz  ne  l'a  traversée  qu'à  son  cxlrémilé  mérf- 
dionale.  M.  de  Foucauld,  déguisé  en  juif,  a  fait  dans  l'intérieur  du  Maroc 
un  voyage  beaucoup  phis  complet;  il  a  franchi  l'Atlas  sur  plusieurs  points, 
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reconnu  te  premier  la  chaîne  du  Bani,  déterminé  plus  de  quarante  posi- 
tions astronomiques  et  rapporté  trois  mille  chiiTres  d'altitudes.  Mais  le 
réseau  détaillé  de  ses  itinéraires,  ses  cartes  spéciales  et  l'exposé  de  ses 
recherches  n'ont  pas  encore  été  publiés.  Il  importe  que  ces  documents 
Yoient  le  jour,  car  nul  voyage  n'a  plus  fait  pour  nous  révéler  cette  contrée 
mystérieuse  dont,  il  y  a  plus  de  quatre  siècles  déjà,  Portugais  et  Espagnols 
tentèrent  l'annexion  au  monde  politique  européen. 


C'est  dans  la  région  du  Maroc  que  le  système  de  l'Atlas  atteint  sa  plus 
grande  hauteur.  La  chaîne  maîtresse  est  orientée  du  sud-ouest  au  nord-est, 
précisément  suivant  l'axe  de  l'Afrique  nord-occidentale,  du  cap  Blanc  par 
le  cap  Bojador  jusqu'au  promontoire  d'Alger;  toute  la  région  côlière  du 
Maroc,  entre  l'embouchure  de  l'oued  Sous  et  celle  de  la  Molouya,  est  située, 
pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  la  masse  continentale  de  l'Afrique,  dominée 
par  des  massifs  qui  appartiennent  déjà  à  la  zone  intermédiaire  qu'a 
percée  le  détroit  de  Gibraltar.  Quoique  assez  régulière  dans  son  ensemble, 
la  chaîne  n'est  pourtant  pas  absolument  rectiligne;  elle  est  légèrement 
infléchie,  formant  une  sorte  d'arc  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le 
Sahara;  en  outre,  la  crête,  érodce  de  part  et  d'autre  par  l'action  des 
anciens  glaciers  et  celle  des  eaux,  décrit  de  nombreuses  sinuosités.  Sa  lon- 
gueur totale,  sans  compter  celle  des  chaînes  qui  s'y  rattachent  et  qui  conti- 
nuent en  Algérie  le  système  atlantique,  est  évaluée  à  600  kilomètres,  du 
cap  Cher,  au  nord  de  l'oued  Sous,  jusqu'au  djebel  Aïachin,  qui  constitue 
au  nord-est  le  grand  massif  de  diramation.  Aucun  nom  général  n'est  appli- 
qué par  les  Marocains  à  l'ensemble  de  la  chaîne;  mais  la  partie  occidentale 
est  désignée  par  l'appellation  d'Idraren,  «  les  Monts  »,  ou  même  d'Idraren 
Dei*en  S  qui  semble  être  une  répétition  du  même  sens.  Ce  mot  de  Deren 
est  évidemment  le  même  que  celui  de  Dyris  ou  Dyrin,  connu  de  Strabon. 

Le  djebel  Aïachin  (Aïachi),  qui  commence  au  nord-est  la  grande  chaîne 
de  l'Atlas,  paraît  être  un  des  plus  hauts  massifs  du  Maroc  :  d'après  Rohlfs 
et  de  Foucauld,  les  seuls  explorateurs  modernes  qui  jusqu'à  maintenant 
aient  décrit  cetle  partie  de  l'Atlas,  —  car  René  Caillé  fait  à  peine  mention 
de  cette  partie  de  son  voyage,  —  les  cimes  de  l'Aïachin  se  distinguent  des 
crêtes  environnantes  par  la  blancheur  de  leurs  dômes  et  de  leurs  pointes  : 
Rohlfs  dit  même,  comme  le  fit  jadis  le  général  romain  Suelonius  Paulinus, 
que  ces  montagnes  sont  couvertes  de  «  neiges  perpétuelles  »  ;  mais  c'est 
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au  milieu  du  mois  de  mai  qui;  le  voyageur  parcoui-ait  ces>  régions  et  les 
iiidig(>nes  qu'il  inlorrogpa  no  parlaient  [HîuWtre  que  des  neiges  qui  sB- 
mainliennenl  dans  les  crevasses  cl  les  ravines  où  ne  pénètrent  pas  ]es 
ntyuiis  solaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Alaciiin,  appelé  aussi  djebel  Magran, 
alttùnt  prolmhlituu'nl  5500  mMres  de  hauteur  et  n'est  dépssé  que  jKir  un 
petit  nombre  de  cimes  dans  cette  cn>te  de  l'Atlas  qu'el-Bekri  disait  être  la 
"  plus  gmnde  monlogiie  de  !a  Teii-e  ».  Évidé  pr  les  eaux  qui  rayonnent 
dans  tous  les  sens,  h  l'ouest  l'Oum  er-Rbia,  au  nord-ouest  le  Sebou.  au 
nord-est  1»  Mulouja,  au  sud-est  l'oued  (luers,  uu  sud  l'oued  Drâa,  le  haut 
massif,  eom[M}s<>  [irinciplement  de  grès  et  de  schistes,  donne  naissance  à 
des  chaînons  latéraux  qui  constituent  des  fuites  de  partage  entre  les  bassins 
fluviaux  divergents.  A  l'ouest  se  prolonge  la  crête  de  l'Aït-Abia,  continuée 
par  celle  de  l'Aîanet  par  des  avant-monts  pierreux  qui  dominent  les  plaines 
de  Fez.  Au  iioiil-est,  une  des  ramiliealions  de  i'Aïan,  le  djebel  Tamarakouil, 
suit  la  direction  normale  du  système  atlantique;  une  de  ses  dépressions 
est  emplie  par  le  beau  lac  Sidi  Ali  Mohammed,  n-llétantun  cercle  de  fon>ts 
dans  ses  eaux  pures  :  les  Arabes  donnent  h  ce  lac  alpin  le  nom  de  dhaya, 
comme  aux  flaques  pértodiquementdcsséchées  qui  [HUttèment  les  hauts  pla- 
teaux de  l'Algérie.  Au  nonl-est,  le  Tamarakouil  se  continue  pr  un  faite 
qu'iuterrompnl  le  cours  de  la  Molouya,  puis  la  valliv  de  l'oued  (Iharf,  «l 
qui  se  termine  en  Algérie  par  les  monts  de  Tlemeen  ;  en  plusieurs  endroits 
cette  «  hauteur  des  terres  ■>■  offre  le  (■araclère  d'un  large  plateau.  Si  riche 
en  chaînons  latéraux,  le  djebel  Aïachin,  comparable  à  un  tronc  dont  les 
branches  s'étaient  au  loin  et  dont  la  tige  maîtresse  a  été  brisée,  s'abaisse 
rapidement  et  se  termine  soudain  par  les  escarpements  du  djebel  Terneït, 
piodigieuse  falaise  enviionnée  de  plaines,  qu'il  domine  d'enviiiin  2000  mè- 
tii;s.  Ce  bastion,  qui  forme  l'exlnmitc  septentrionale  de  la  puissante  ehaine 
atlantique,  est  d'un  aspect  grandiose'  ;  le  contraste  est  saisissant  entre  les 
monts  qui,  du  côté  de  l'ouest,  ferment  complètement  l'horizon,  et  l'étendue 
sans  bornes  des  plateaux  que  les  eaux  et  les  glaces  descendues  de  l'Atlas 
ont  piobablement  nivelés  jadis.  De  même  en  Algérie,  les  montagnes  de 
Tlemeen  se  terminent  au-dessus  du  plateau  marocain  par  les  prois 
superbes  du  Itas  Asfour*. 

Au  sud  du  djebel  Aïachin,  la  chaîne  principale,  que  nul  voyageur  euro- 
péen n'a  encore  traversée  dans  celti;  prlie  de  son  développement,  prait 
se  maintenir  à  une  hauteur  de  plus  de  5500  mètres  :  on  y  signale,  au  sud 
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le  Sefrou,  une  brèche  dite  Teniet  el-Baks  ou  <x  Col  des  Buis  »,  près  duquel 
^st  le  c<  tombeau  des  Touatia»,  ainsi  nommé  parce  que  vingt-trois  hommes 
les  oasis  de  Touat  y  périrent  dans  la  neige  ^  M.  de  Foucauld  noys 
pfMrend  même  que,  sur  un  espace  de  plus  de  150  kilomètres,  au  sud  des 
ois  qui  contournent  la  face  septentrionale  de  l'Âiachin,  sur  la  route  de 
^ez  à  Tafilelt,  il  n'y  a  point  de  passages  pratiqués  par  les  caravanes.  Plus 
oin,  vers  le  sud-ouest,  se  succèdent  plusieurs  brèches  qui  permettent  de 
lénétrer  du  bassin  de  TOum  er-Rbia  dans  celui  de  Toued  Drâa.  Les  prin- 
ipales  sont  celles  du  Tizi  n'Glaouï,  large  dépression  qui  s'ouvre  entre  deux 
aassifs  de  la  chaîne,  à  l'est  le  djebel  Aniemer,  à  l'ouest  le  djebel  Tidili, 
ouvert  de  neiges.  Les  trois  cols  du  Tizi  n'Glaoui  sont  praticables  toute 
'année;  mais  pendant  l'hiver  il  y  tombe  une  si  grande  quantité  de  neige, 
[ue  les  voyageurs  doivent  s'arrêter  dans  les  villages  les  plus  rapprochés  du 
;euil  :  à  la  première  éclaircie,  ils  s'empressent  de  franchir  la  créle. 

L'un  des  monts  qui  se  dressent  au  sud-ouest  de  la  dépression  du  Tizi 
l'Glaouî  est  le  djebel  Siroua,  roc  nu,  d'apparence  formidable,  dont  le  dôme 
mprême  est  revêtu  de  «  neiges  éternelles  *  ».  C'est  la  plus  haute  montagne 
le  cette  partie  de  la  crête  et  probablement  aussi  la  plus  élevée  de  tout 
TAtlas  ;  elle  constitue,  un  peu  en  dehors  de  la  crête  du  Grand  Atlas,  le  nœud 
montagneux  qui  rejoint  le  «  Petit  Atlas  »  à  la  chaîne  principale,  entre  les 
leux  bassins  de  l'oued  Sous  et  de  l'oued  Drâa.  Quant  au  Miltsin,  que 
l'explorateur  Washington  a  mesuré  en  1829,  aucun  voyageur  n'a  pu  l'iden- 
liGer  depuis,  ce  nom  étant  inconnu  aux  habitants  de  Maroc  et  de  la  ban- 
lieue :  d'après  Bail  et  Hooker,  il  faudrait  y  voir  une  montagne  située  à 
81  kilomètres  au  sud-est  de  Marrakech,  à  l'origine  de  la  vallée  d'Ourika; 
en  corrigeant  les  mesures  de  Washington,  qui  s'était  trompé  sur  la  véri- 
table distance  de  cette  montagne,  on  trouverait  que  l'altitude  de  sa  croupe 
suprême  est  de  4070  mètres.  Plusieurs  sommets  qui  constituent  cette 
partie  de  la  crête  au  sud-est  de  Marrakech,  paraissent  avoir  à  peu  près  la 
même  hauteur  :  vue  de  cette  capitale,  là  chaîne  de  l'Atlas  se  développe 
sur  une  moitié  de  l'horizon  en  un  rempart  à  peine  dentelé,  que  les 
neiges  cessent  de  draper  aux  premiers  jours  de  l'été;  quelques  stries 
blanches  se  voient  seulement  ça  et  là  dans  les  ravins  ;  d'après  Mavv, 
l'altitude  moyenne  du  Deren  dans  l'horizon  de  Maroc  serait  de  5900  mè- 
tres, et  les  pics  les  plus  hauts  ne  dépasseraient  pas  cette  crête  de  plus 
Je  200  mètres  :  ainsi  l'Atlas  est  très  inférieur  aux  Alpes  pour  la  hau- 


*  Delaporte;  —  Renou,  Description  géographique  de  r empire  de  Maroc, 
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Maroc  el  d'où  l'on  redescend  au  sud  dans  In  haule  vallée  de  l'oued  Sous,  est 
encore  très  élevé  ;  il  s'ouvre  probablement  à  5500  mètres  et  les  ravins  d'accès 
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sont  en  maints  endroits  très  difGcilement  accessibles  aux  animaux  de  trans- 
port; mais  à  une  trentaine  de  kilomètres  vers  Touest  une  large  brèche 
offre  un  chemin  facile  aux  caravanes  ;  du  haut  du  djebel  Tiza,  qui  se  dresse 
en  pyramide  à  l'occident  de  la  chaîne  et  qui  atteint  encore  3350  mètres, 
on  aperçoit  à  1200  mètres  plus  bas  cette  porte  ouverte  entre  des  rochers 
couleur  de  rouille.  A  Touest,  la  chaîne,  qui  se  reploie  dans  une  direction 
perpendiculaire  à  l'Océan,  reprend  une  altitude  moyenne  inférieure  à 
3000  mètres,  jusqu'à  une  autre  profonde  échancrure  d'environ  1200  mè- 
tres, par  laquelle  passe  la  route  de  Maroc  à  Taroudant,  dans  la  vallée  de 
l'oued  Sous  :  c'est  le  Tizi  ou  «  Col  »  par  excellence,  appelé  aussi  Bibaouân 
et  Bibân,  c'est-à-dire  «  les  Portes  ».  Le  Danois  Ilôst,  les  Anglais  Lcmprière 
et  Jackson,  l'Allemand  Lenz,  ont  franchi  l'Atlas  par  cette  route  pierreuse, 
d'accès  difficile  aux  chameaux.  Au  delà  du  passage,  l'Atlas  maritime  offre 
encore  un  aspect  superbe  et  quelques-uns  de  ses  pics  dépassent  2500  mè- 
tres. Les  marins  qui  contournent  le  cap  Cher  ou  le  djebel  Aït-Ouakal,  pro- 
montoire extrême  de  l'Atlas,  voient  la  crête  se  hausser  vers  l'intérieur,  de 
degré  en  degré. 

L'Atlas  n'ayant  été  franchi  qu'en  un  bien  petit  nombre  de  points  par  les 
explorateurs  européens,  sa  constitution  géologique  est  encore  partiellement 
inconnue.  On  sait  toutefois  que  les  grès  y  forment  d'énormes  assises  ;  on  y 
a  trouvé  aussi  des  schistes  anciens,  des  calcaires  et  des  marbres,  et  le  faîte 
médian  de  la  grande  chaîne  du  Dcren  parait  être  composé  de  masses  por- 
phyriques;  des  diorites  et  des  basaltes  se  voient  en  diverses  parties  de 
la  chaîne;  le  djebel  Tiza,  gravi  par  Bail  et  Ilooker,  est  un  dôme  de  por- 
phyre qui  s'est  fait  jour  à  travers  des  micaschistes  ;  au  sud  de  Marra- 
kech, M.  Balansa  a  vu  des  schistes  à  fougères,  rochers  que  l'on  trouve 
presque  toujours  dans  le  voisinage  des  terrains  houillers.  A  l'extrémité 
septentrionale  du  grand  Atlas,  les  vallées  du  versant  tourné  vers  le  désert 
sont  creusées  dans  le  granit  *.  La  nature  des  roches  de  la  chaîne  princi- 
pale est  révélée  surtout  par  les  débris  épars  sur  les  pentes,  jusque 
dans  le  voisinage  de  la  capitale  du  midi.  Ce  seraient  là,  d'après  Maw,  des 
apports  d'origine  glaciaire.  Aux  altitudes  de  1750  à  2400  mètres,  les 
vallées  qui  s'inclinent  vers  l'Atlantique  sont  remplies  de  moraines  laté- 
rales, médianes  et  terminales,  que  le  géologue  anglais  dit  ne  différer  en 
rien  de  celles  des  Alpes;  en  outre,  des  collines  entièrement  composées 
de  débris  glaciaires  se  succèdent  à  la  base  des  montagnes  en  une  large 
zone,  interrompue  de  distance  en  distance  par  les  bouches  des  vallées  • 
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CCS  amas  de  débris  auraienl  ûlé  d(^]iosés  par  d'immenses  champs  do  glan 
qui  recouvraient  los  cscarpemcDts  des  monls  et  qui,  en  se  rotiruni,  ool 
laissé  entre  la  grande  chaîne  et  les  eollines  de  déblais  morainiquc»;  une 
birge  dépression,  une  sorte  de  rimaje  qui  témoigne  des  changements dr 
climat  ajant  eu  lieu  dans  la  contrée'.  A  l'est  du  l'Atlas,  sur  les  gnnè 
plateaux  oranais  qui  se  prolongent  dans  l'axe  du  système  orographique, b 
ondulations  de  terrain  qui  se  succèdent  comme  des  vagues  marines  auraient 
~  une  origine  analogue.  Un  choit  ayant  quelques  affluents  temporaires  na;ii[ip 
une  partie  du  plateau  :  c'est  la  sebkha  de  Tigri,  pai-semée  de  gour  d'argile 
rougoàtre.  Il  ne  furmo  pas  un  bassin  unique,  mais  se  divise  en  [Jusieun 
dépressions  secondaires,  dont  l'altitude  est  comprise  entre  1119  et  1157  nii^ 
ti-cs,  et  qui  s'emplissent  d'eau  en  hiver  dans  les  parties  les  plus  bassps'. 

Il  existe  un  grand  contraste  entre  les  deux  versants  de  l'Atlas,  ia  bce 
des  monts  tournée  vers  les  vents  pluvieux  de  l'Atlantique  est  ça  et  lî  «i^ 
doyante;  elle  est  même  en  certains  endroits,  notamment  vers  son  extré- 
mité septentrionale,  couverte  d'admirables  forêts,  quoique  dans  le  Haror. 
aussi  bien  que  dans  le  reste  du  Maghreb,  les  bergers  aient  l'habiludc de 
livrer  les  bois  et  les  brousses  aux  flammes  afin  de  renouveler  la  véfs*lati«i 
des  pâturages.  Mais  sur  la  face  tournée  vers  le  désert,  et  pn'sque  par- 
tout beaucoup  plus  escarpée  que  le  versant  opposé*,  on  ne  voit  (jue  II 
roche  nue,  comme  brûlée  par  le  souflle  aride  qui  remonte  des  sables.  Pou^ 
tant  les  escarpements  raéndioiiaux  de  l'Atlas  sont  dans  presque  touti" 
leur  étendue  protégés  contre  les  vents  desséchants  du  Sahara  [mr  une 
chaîne  parallèle  qui  sert  d'écran,  pour  ainsi  dire.  Des  nœuds  montagneui 
ratlaclienl  cette  chaîne  à  la  rangée  du  grand  Atlas,  et  des  torrents  y  pren- 
nent leur  source  pour  se  déveIop|)er  vers  le  sud-ouest  ou  vers  le  nord-csL 
{Kirallèlcment  à  l'axe  des  montagnes.  L'ensemble  de  ces  arêtes,  rompu  en 
plusieurs  fragments  par  les  bouches  des  rivières  qui  s'écoulent  dans  le  dé- 
sert, a  été  désigné  par  les  géographes  sous  le  nom  de  «  Petit  Atlas  «ou 
d'Anti-Atlas  :  c'est  ainsi  qu'en  Asie,  le  Liban,  le  Taurus,  le  Caucase  sont 
accompagnés  par  d'autres  chaînes,  Anti-Liban,  Anti-Taurus,  Anti-Can- 
case.  Dans  sa  partie  occidentale,  au  sud  de  l'oued  Sous,  l'Anti-Atlas,  aperçu 
[Kir  Bail  et  llooker  du  haut  du  djebel  Tiza,  leur  parut  avoir  une  hauteur 
d'environ  3000  mètres  :  les  croupes  suprêmes  offrent  un  pi-olil  d'one 
grande  régularité,  sans  pointes  ni  brusques  saillies.  Rohlfs,  qui  trawrss 
l'Anti-Atlas,  dans  son  voyage  de  Taroudant  à  Tafdell,  est  d'avis  que  celle 

<  Il;ill  nnd  Ilookcr,  ouïtMgu  âlé. 
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^aréte  atteint  ati  plus  la  moitié  de  rélévation  de  la  chaîne  principale,  soit 
environ  1500  mètres  \  Vers  les  sources  de  l'oued  Sous,  TÂnti-Atlas  ne 
constitue  pas  une  chaîne  proprement  dite,  mais  un  ensemble  de  rochei^s 
nus  parsemés  de  cirques  verdoyants.  Une  des  gorges  qui  le  traversent  est 
une  cluse,  à  peine  lai^  de  cinq  pas,  ouverte  entre  des  parois  de  marbres 
multicolores  et  reflétant  la  lumière  de  leur  face  polie.  Vers  Test,  TAnli- 
Atlas  est  connu  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  djebel  Ghagheroun. 

La  base  méridionale  de  ces  monts  est  partiellement  enfouie  dans  les 
sables  du  désert.  Une  large  zone  parfaitement  unie  en  apparence  sépare  le 
Petit  Atlas  d'une  autre  saillie  de  rochers  qui  se  développe  parallèlement  à 
Taxe  atlantique.  Celte  dépression  intermédiaire  est  connue  sous  le  nom  de 
Feïja;  le  mur  rocheux  qui,  au  sud-est,  en  marque  la  limite  est  le  Bani.  Ce 
n'est  pas  une  arête  considérable  par  ses  dimensions,  car  elle  s'élève  seule- 
ment à  deux  ou  trois  cents  mètres  au-dessus  du  sol  environnant  et  sa  plus 
grande  épaisseur,  de  l'une  à  l'autre  base,  varie  d'un  à  deux  kilomètres; 
au  sommet  c'est  un  simple  lame  rocheuse,  une  «  taillante  »  comme  cer- 
taines crêtes  schisteuses  des  Alpes  françaises.  Sans  chaînons  latéraux  ni 
contreforts,  le  Bani  commence,  dit-on,  près  de  Tamagrout,  sur  le  Drâa,  et 
se  continue  au  nord  de  cette  rivière  jusqu'à  l'Atlantique,  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  600  kilomètres,  presque  sans  inflexion,  et  sans  massif 
qui  serve  de  point  d'appui  à  la  bizarre  muraille  de  rochers.  De  distance 
en  distance,  le  Bani  est  percé  de  portes  ou  défilés,  de  kheneg,  générale- 
ment fort  étroits,  en  amont  desquels  se  réunissent  cinq  ou  six  rivières 
apportant  au  Drâa  par  un  canal  unique  les  eaux  versées  par  des  monts  du 
Petit  Atlas  ;  un  de  ces  kheneg  est  tenu  par  les  Beraber  comme  le  lieu 
d'origine  de  la  nation  ;  ils  y  viennent  tous  les  ans  en  ptîlerinage  pour  y 
offrir  des  sacrifices  et  s'y  livrer  aux  repas  et  à  la  danse.  Les  parois  du 
Bani  n'offrent  que  la  roche  pure,  sans  couche  de  terre,  sans  végétation 
dans  les  anfractuosités.  Dans  toute  son  étendue,  le  mur  se  compose  d'un 
grès  d'apparence  calcinée  et  revêtu  d'une  croûte  noire  et  brillante*. 
Quelle  est  la  cause  dont  l'action  finit  par  recouvrir  ainsi  la  pierre  d'une 
sorte  d'écorce,  alors  que  les  escarpements  des  monts  composés  d'autres 
roches  gardent  leur  éclat  et  leurs  couleurs  primitives?  Les  grès  du  Bani 
sont  probablement  d'origine  dévonienne,  comme  les  grès  noirâtres  qu'on 
trouve  dans  le  Sahara  central.  Comme  eux  ils  sont  tantôt  polis,  tantôt 
striés,  cannelés,  guillochés,  ce  qui  s'explique  parfaitement  par  l'inces- 
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sanle  friction  des  saWes  ;  mais  si  l'on  peut  attribuer,  pmbableraenl  aviw 
raison,  le  vernis  de  la  surface  rocheuse  à  des  actions  atmosphériques  ou 
solaires,  on  n'en  a  point  encore  expliqué  le  mode  précis  de  formation  '. 

Le  relief  et  l'orientation  du  Bani,  paralièlement  à  l'Atlas  et  à  l'Anli- 
Atlas,  permet  de  le  comparer  à  la  dernière  vaguelette  cfui  meurt  sur  uni' 
plage  en  avant  des  grandes  vagues.  Mais  encore  au  delà  de  cettf  ride  cou- 
linuc  qui  borde  la  rive,  se  voient  de  petits  lisérés  écumeux  laissés  surit' 
sable  par  cliaque  flot  qui  déferle.  C'est  ainsi  que  dans  le  désert  marocain, 
entre  le  mur  du  Bani  et  la  vallée  du  Drâa,  émergent  çà  et  là  des  saillies  ro- 
cheuses ;  les  indigènes  leur  donnent  le  nom  de  «  serpents  »;  ils  ri-sscin- 
blent  en  effet  de  loin  à  des  reptiles  allongés  sur  te  sable.  Comme  le  Bani, 
ces  serpents  de  pierre  sont  orientés  du  sud-ouest  au  nord-est,  suivant 
l'axe  du  système  atlantique,  k  l'orient  de  l'oued  Drâa  s'clend  une  r^gioo 
monlueuse  qui  forme  le  prolongement  des  montagnes  bordières  du  Sud 
Oranais;  quelques-unes  des  cimes  ont  un  aspect  bizarre  :  ce  sont  des  miirs 
crénelés,  des  pyramides,  des  tours;  entre  Figuig  et  Tafilell,  Rohlf:;  en  vil 
une  qui  ressemblait  à  une  nef  d'église  flanquée  de  son  clocher;  un  instsnt 
il  se  crut  le  jouet  d'une  illusion  d'optique, 

A  l'ouest  du  Grand  Atlas,  les  chaînes  secondaires  ne  sont  pas  disposé» 
parallèlement  à  la  créto  principale;  elles  s'en  détachent  au  contraire  enilc- 
veiop[>ant  leurs  faîtes  inégaux  dans  la  direction  de  la  mer.  Un  de  ces  cbal- 
nons,  qui  commence  vers  l'estrémitc  occidentale  de  l'Atlas,  jirès  du  mI  Ae 
liibaouan,  s'élève  par  quelques  cimes  à  pius  de. 1000  mètres  et,  sous  le 
nom  de  djebel  lladid  ou  «  montagne  de  Fer  »,  va  mourir  au  bonldcla 
mer,  entre  Mogador  et  la  bouche  de  l'oued  Tensifl.  Un  autre  cIiainon,(]iii 
ser[)onte  au  noi-d  du  Maroc,  a  des  croupes  de  terre  à  900  mèircs  de  hau- 
teur; en  outre,  de  nombreux  massifs  aux  contours  arrondis  s'élèvent  en 
divers  endroits  au  milieu  de  la  plaine.  Entre  Mogador  et  Maroc  oi 
i-emarque  aussi  des  gour  pareils  à  ceux  qui  sont  épars  dans  le  désert  du 
Maghreb  oriental,  entre  Ghadâmès  et  le  Mzab  :  ce  sont  des  monticules  cal- 
caires de  80  à  100  mètres  de  hauteur,  à  talus  d'éboulemcnl  réguliers,  se 
terminant  par  une  dalle  ou  couvercle  de  grès  à  bords  verticaux.  Toutes  les 
tables  horizontales  se  trouvent  au  même  niveau  :  ce  sont  les  restes  d'une 
ancienne  couche  superficielle  du  sol,  que  les  intemjiéries  ont  découpée  en 
rondelles,  graduellement  rétrécies.  Tandis  que  des  formations  rocheuses 
sont  détruites,  il  en  est  d'autres  qui  grandissent.  Ainsi  la  plaine  du  Maroc 
est  couverte  d'une  croûte  de  tuf  s'étendant  comme  un  manteau  sur  loules 

'  G.  Roltaait,  Ao(m  manutcriles. 
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les  inégalités  du  sol  :  cette  croûte  calcaire,  qui  varie  en  épaisseur  de  quel- 
ques centimètres  à  près  d'un  mètre,  offre  en  maints  endroits  l'aspect  de 
l'agate  et  sa  consistance  est  telle,  que  l'on  peut  creuser  la  terre  en  dessous 
pour  y  établir  des  caves  où  l'on  dépose  des  céréales  ou  d'autres  provisions  ; 
ces  silos  sont  désignés  par  les  Espagnols  sous  le  nom  de  matamoraSy  dérivé 
de  l'arabe.  Ce  n'est  certainement  pas  à  des  apports  fluviaux  qu'est  due  la 
formation  de  cette  couche  calcaire,  car  elle  s'étale  également  sur  les  croupes 
et  dans  les  creux  :  il  faut  en  attribuer  l'origine  à  l'action  du  soleil,  qui 
évapore  rapidement  l'eau  de  pluie  tombée  dans  le  sol;  celle-ci  remonte  à 
la  surface  en  portant  avec  elle  des  molécules  calcaires  qui  se  déposent  en 
minces  pellicules  :  c'est  un  phénomène  analogue  que  l'on  observe  en 
maints  endroits  de  l'Oranie  et  qui  se  produit  aussi,  sous  les  climats 
tempérés  l'Europe,  à  la  surface  des  amas  de  briques  empilées  dans  les 
usines*.  Sur  le  littoral  marocain,  des  fragments  de  laves  et  des  cendres  vol- 
caniques sont  enfermés  dans  les  roches  de  formation  moderne;  peut- 
être  ces  débris  proviennent-ils  des  cratères  des  îles  Canaries,  apportés  au- 
dessus  du  bras  de  mer  par  les  vents  alizés. 

De  tous  les  faites  latéraux  qui  se  détachent  du  Grand  Atlas  sur  le  versant 
atlantique,  le  plus  élevé  et  le  plus  étendu  est  celui  qui  prend  son  origine 
vers  l'extrémité  septentrionale  de  la  chaîne  maîtresse  et  qui  sépare  les 
hautes  vallées  du  Sebou  et  de  TOum  er-Rbia.  Le  djebel  Aïan,  souvent  cou- 
vert de  neige,  est  le  nœud  central  d'où  se  ramifient  les  diverses  branches 
montagneuses  de  cette  région  faîtière.  Jusqu'à  nos  jours,  cette  partie  du 
Maroc  est  restée  presque  inconnue  des  géographes,  et  les  cimes,  aperçues 
de  loin,  n'en  ont  pas  été  mesurées.  Les  vallées  de  ce  haut  labyrinthe  sont 
occupées  par  des  populations  berbères  qui  ne  payent  point  de  tribut  et  ne 
fournissent  point  de  soldats  aux  souverains.  Un  espace  de  forme  trian- 
gulaire dont  la  pointe  est  au  port  de  Rbat,  à  l'embouchure  de  l'oued  Bou- 
Regrag,  est  ainsi  détaché  du  bled  el-makhzen,  et,  de  part  et  d'autre,  les 
habitants  soumis  des  deux  parties  du  Maroc,  du  nord  et  du  sud,  sont  obli- 
gés de  contourner  à  l'ouest  par  le  littoral  ces  montagnes  des  Berbères  in- 
dépendants. 

Le  Maroc  septentrional  est  occupé  par  des  massifs  montagneux  qui  se 
rattachent  indirectement  au  système  de  l'Atlas.  D'un  côté  l'oued  Sebou,  qui 
se  déverse  dans  l'Atlantique,  de  l'autre  la  Molouya,  affluent  de  la  Méditer- 
ranée, circonscrivent  par  leurs  vallées  respectives  et  celles  de  leurs  affluents 
un  espace  de  forme  quadrangulaire  dont  les  crêtes  ne  sont  pas  orientées 

*  Maw,  Geology  of  Marocco  and  Great  Allai;  —  Adamuli,  Esploralore,  anno  L 
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dans  le  même  sens  que  l'AlIas  :  un  seuil,  dont  l'allilude  n'a  pas  été  mcsi 
rée,  mais  qui  probahleraeiit  n'atleint  pas  un  millier  de  mètres,  sépare! 
deux  régions,  sur  la  route  de  Fez  à  TIemcen;  une  grande  partie  i 
l'espace  intermédiaire  est  occupée  par  des  collines  d'argile  rougeâtii 
Dans  la  région  du  nord,  le  relief  principal  des  terres  se  rapprocbe  i 
littoral  méditerranéen;  c'est  là  que  se  dressent  les  djebel  les  plus  élcM 
dirigeant  par  les  saillies  de  leurs  créles  la  navigation  côtière.  L'cnseml 
des  hautes  terres,  où  domineraient,  d'api-ès  Lenz,  les  formations  ancicnm 
s'abaisse  vers  le  Rif,  c'est-à-dire  vers  le  «  Rivage  »,  de  maaière  à  pi 
senler  un  versant  montagneux  qui  se  développe  en  un  vaste  bémicjcle. 
promontoire  de  Très  Forças  à  la  pointe  de  Ceuta.  ï^  massif  central  du  va: 
demi-cercle  porte  le  nom  de  Sanbedjat-Serir  ou  de  «  causse  des  Sanliedja 
rappelant  ainsi  l'immigration  de  ces  antiques  populations  berbère».  Ua 
le  voisinage  de  la  côte,  les  monts  les  plus  élevés  so  dressent  à  l'ouest 
Tétouan  :  ce  sont  les  sommets  de  Beni-Hassan  :  d'api-i-s  les  cari 
marines,  le  point  culminant  atteint  2010  mètres.  Le  djebel  des  Bet 
Hassan  se.  continue  au  sud  par  le  Mezedjel,  par  le  djebel  el-Kmas  et 
Zarzar,  dominant  la  ville  de  Ouezzan  de  sa  masse  conique.  Les  monts 
Beni-IIassan  forment  tme  rangée  d'un  aspect  superbe,  ressemblant  p 
la  forme  à  des  rocbers  de  Gibraltar  juxtaposés  sur  un  piéilestal  commun 
IjGS  eaux  ruisselantes,  les  prairies,  les  bois  et  les  cultures  des  pentes  fo 
de  celte  roiilrée  l'une  des  régions  les  plus  cbarmanles  de  la  Berl>éri 
contrastant  d'une  manière  admirable  avec  les  escarpements  arides 
sauvages  du  Rif,  qui  s'étendent  à  l'est. 

Les  montagnes  qui  bordent  le  détroit,  en  face  de  Gibraltar  et  des  pr 
montoircs  espagnols,  n'ont  ni  la  hauteur,  ni  la  majestueuse  apparence, 
la  belle  végétation  des  monts  de  Beni-IIassan,  mais  elles  doivent  uj 
grande  célébrité  à  leur  position  au  bord  du  grand  cbemin  suivi  par  I 
navîa's.  En  se  prolongeant  au  noid,  la  chaîne  bordière,  appelée  djeh 
IlaouK,  se  termine  à  la  pointe  d'Afrique  jiar  le  djebel  Beliiounecb,  dit  ( 
espagnol  sierra  de  Bullones  ;  c'est  la  crête  que  les  anciens  avaient  appclt 
Sejilem  Fratres'.  B'un  côté,  ce  massif  projette  à  l'est  l'étroite  péninsu 
qui  s'unit  par  un  isthme  fortifié  au  massif  insulaire  de  Ceuta  ;  de  l'aulr 
il  s'avance  au  nord  pour  former  le  promontoire  du  Djebel-Mouça,  !e  pili. 
méridional  de  la  Porte  d'Hercule.  Ce  pilier,  l'antique  Ahvla,  prtagé 
deux  par  une  fissure  verticale,  n'est  guère  moins  sujwrbe  que  le  roct 

<  Ciilville,  Ride  iii  PellicaaU  and  SUfperi. 
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âlcaires  et  d'argiles  ferrugineuses,  se  terminent,  ici  en  paroi  verticale, 
lilleurs  en  degrés  inégaux.  Les  dunes  qui  bordent  la  côte  sont  naturelle- 
nent  Gxées  par  des  lentisques  en  broussailles  qui  recouvrent  tous  les  talus 
oumés  du  côté  de  la  mer.  Des  indices  de  soulèvement  ont  été  remarqués 
;ur  divers  points  de  la  côte;  une  ancienne  plage,  contenant  des  couches  de 
coquillages,  se  poursuit  le  long  de  l'Atlantique  à  une  hauteur  moyenne 
le  20  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaux*.  Mais,  d'après  quel- 
[ues  auteurs,  on  observerait  actuellement  un  phénomène  contraire,  au 
noins  sur  un  point  du  littoral  :  la  ville  de  Mogador  se  trouverait  dans  une 
lire  de  submersion  graduelle*. 


Plus  abondamment  arrosé  par  les  pluies  que  le  reste  du  Maghreb,  le 
ifaroc  verse  dans  la  mer  un  plus  grand  nombre  de  rivières,  et  quelques- 
mes  d'entre  elles,  quoique  bien  affaiblies  à  leur  embouchure  par  l'évapo- 
tition  et  par  les  saignées  latérales,  n'en  restent  pas  moins  supérieures  aux 
tours  d'eau  d'Algérie  par  leur  masse  liquide.  D'après  Bail  et  Hookcr, 
[ui  d'ailleurs  ne  donnent  pas  les  noms  des  observateurs,  le  débit  moyen 
les  rivières  du  Maroc  qui  descendent  de  l'Atlas  vers  l'Atlantique  serait 
l'environ  225  mètres  cubes.  Pourtant  aucun  des  oued  marocains  ne  sert 
i  la  navigation  ;  les  seuls  bateaux  qu'on  y  trouve  sont  des  bacs  de  forme 
)rimitive. 

Sur  le  versant  méditerranéen  du  Maroc,  la  Molouya  est  le  fleuve  princi- 
)al.  Alimenté  à  son  origine  par  les  neiges  de  l'Aïachin,  toujours  blanc  de 
rimas,  il  roule  une  assez  grande  quantité  d'eau,  que  grossissent  des 
iffluents  venus  de  l'est,  notamment  l'oued  Za,  dont  le  bassin  comprend 
me  petite  partie  de  la  province  d'Oran.  La  Molouya  (M'iouya)  est  la 
ifolochat,  Maloua  ou  Malva  des  anciens  ;  de  leur  temps  son  cours  était  con- 
sidéré comme  une  frontière  naturelle  entre  les  deux  Maurétanies,  Césa- 
rienne et  Tingitane;  de  même  aux  époques  berbère  et  arabe,  jusqu'en  1830, 
îUe  séparait  la  Berbérie  algérienne  du  Maghreb  el-Aksa  :  les  traités  de  la 
fafna  et  de  Tanger  ayant  déplacé  vers  l'est  la  frontière  géographique,  les 
leux  rives  du  fleuve  se  trouvent  actuellement  en  territoire  marocain.  Les 
les  dites  Zaffarines,  de  la  tribu  berbère  des  Beni-Djafer,  qui  vit  sur  la  côte% 
^mmandent  au  nord-ouest  la  bouche  de  la  Molouya  et  l'issue  de  sa  vallée  : 
lisposées  en  demi-cercle,  à  quelque  dislance  du  rivage   que  frange  le 

*  Maw,  mcmoirc  cite. 
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ptYinioiiloire  d'A^cddin  ou  cabo  dv  Âgiias,  elles  abritonl  la  raile  la  moins 
tlangi^rcuse  dis  tout  le  lilloral  du  Rif;  les  navires  mouillent  derrière  ce 
puissant  brise-lames  quand  souffle  le  redoutable  vent  du  nord-est  :  l'Ile 
occidentale  s'élève  à  155  mètres  au-dessus  du  niveau  mariu.  A  l'i'iiocjue 
(les  crues,  les  eaux  abondantes  de  la  Molouya  sont  quelquefois  enlraluêes 
par  la  houle  jusque  dans  le  voisinage  des  îles, 

A  l'ouest, toute  la  répion  liltoralcduRif,  trop  étroite  pour  que  les  rivièifs 
puissent  y  prendre  un  grand  développement,  ne  présente  qu'une  st-rieile 
petites  vallées  descendant  à  la  mer.  Au  délit,  le  massif  triangulaire  i]ai  ft 
prolonge  dans  la    direction   de  l'Espagne  a   quelques  rivières,   grâce  î 
l'abondance  des  pluies  qui  tombent  sur  les  montagnes  de  Beni-Uassao; 
mais  la  plupart  de  ces  cours  d'eau  ne  sont  que  des   ruïsselets  :  U'\  l» 
gracieux  oued  ech-Cherat,  qui  se  déverse  dans  la  mer  près  de  T-uiger- 
Immédiatement  au  sud  du  cap  Sprtel,  le  versant  atlanliipic,   plus  liir|R 
que  la  pente    tournée  vers   la  mer  Intérieure,    est  aussi    parcouru  par 
des  rivières  plus  longues.  Vn  pn'mier  fleuve,  l'oued  el-Khous,  qui  pf«<,niit 
ses  eaux   des  escarpements  occidentaux  des  monts  de  Beni-Hussan,  i 
son  embouchure  à  une  soixantaine  de    kilomètres  au   sud    du  détniil. 
Plus    loin,  la  côte   sablonneuse,  bordée  de  dunes  et  d'un  "  ourlet  ro- 
cbeux  )i  qui  arrêtent  l'écoulement  des  ruisseaux  et  les  forcimt  à  s'i'loliï 
en  longs  marais  parallèles  au  rivage,  se  poursuit,  à  peine  infléchie,  dan» 
b  direction  du  sud-ouest.  Dans  la  forme  du  littoral  rien  n'indique  t'i^tui' 
d'une  large  vallée  fluviale,  quoique  le   plus  grand  fleuve  du  Haroc,  le 
Si'hou,  le  Soubour  (Sebur)  des  Pliéiiicieiis,  vienne  débouolier  e»  celle  n'-- 
gion  de  la  côte  :  d'une  rive  à  l'autre  la  plage  marine  se  continue  avec  hdc 
régularité  parfaite.  Le  Sebou  est  le  cours  d'eau  le  plus  abondant  de  r.ifri- 
que  septentrionale  <'  après  le  Nil  »  :  Pline  l'avait  surnommé  le  «  magni- 
fique )i.   Lirge  de  cent  à  trois  cents  mètres  dans  sa  plaine  inférieure, 
que  parsèment  des  ruines  romaines',  il  coule  en  méandres  entre  des  beiges 
terreuses  de  7  mètres  de  hauteur,  qu'il  dépasse  parfois  dans  les  crues: 
sa  profondeur  moyenne  est  de  5  mètres.  On  pourrait  donc  utiliser  leScbou 
pour  la  navigation,  du  moins  pendant  une  grande  partie  de  l'anoée  :  ^ 
petits  bateaux  Ji  vapeur,  remorquant  des  chalands  à  fond  plat,  remoDle- 
raînt  ie  fleuve  sans  peine  jusque  dans  le  voisinage  de  la  capitale';  mais 
tous  les  transports  de  denrées,  tous  les  voyages  entre  le  littoral  et  1» 
lieux  d'étapes  de  la  vallée  situés  sur  les  routes  de  Fez  se  font  par  terre.  Us 


'  Ti''sni.  (iiHTiigp  citp. 
«  Usk.ii-  Leni,  Tmbiikltt 
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tribus  riveraines  sont  trop  remuantes  pour  qu'un  commerce  régulier  puisse 
s'établir  par  la  voie  fluviale.  Néanmoins  il  est  peu  de  régions  du  Maroc 
dont  l'importance  économique  soit  plus  considérable.  T,a  vallée  maîtresse 
du  Sebou  est  la  voie  de  communication  naturelle  entre  le  bassin  méditer- 
ranéen de  la  Molouya  et  le  littoral  atlantique  ;  clic  forme  la  ligne  de  sépara- 
tion géographique  entre  le  système  de  l'Atlas  et  les  montagnes  du  Rif,  et 
c'est  dans  les  riches  campagnes  ai-rosées  par  le  Sebou  que  se  trouve  Fez. 

M*  lia.  —  aicns  iirËniEuit  v«  semd. 


ûeO*/0'"  àfe'Û^SO'"  a'eSOmetnua'e^ 


la  première  cité  de  l'empire.  Les  voyageurs  qui  suivent  la  route  du  litto- 
ral, de  Tanger  à  Mogador,  franchissent  le  Sebou  au  moyen  d'un  bac,  con- 
struction primitive,  qui  ne  dispense  pas  les  passants  de  patauger  dans  la 
vase';  la  marée  remonte  jusqu'à  une  grande  distance  dans  le  courant  du 
fleuve.  Pour  faciliter  au  sultan  et  à  son  cortège  le  passage  de  l'oued  el-Khous, 
on  fabrique  parfois  une  sorte  de  pont  flottant  en  roseaux  ou  bien  en  outres 
gonflées,  recouvertes  de  terre  et  de  planches  '. 

A  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud-ouest  du  Sebou,  un  autre  fleuve,  le 


'  IMcugis,  Bulletin  de  ia  Soeiélé  de  Ctographie  de  Paria. 
*  Dniramond  Uay,  Weilem  Barban/. 
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ou-Uegmg,  3iri>i  nommé  d'une  tribu  disparue,  se  déverse  dans  lu  mn  ■^^■■j 
ar  une  euupure  ouverte  dans  un  platt^au  rocheux  peu  élevé.  Ce  cours  d'iai»-  _^^ 
le  prend  pas  son  origine  dans  les  cirques  neigeux  du  Grand  Allas  connu-  ^r  ^ 
la  Molouya,  le  Sebon,  l'Onra  er-Rbia  et  le  Drâa;  il  naîl  dans  les  monl-^^ 
avancés  qui  limitent  au  sud  le  territoire  de  Fez  et  son  cours  développé  a  ^t_^ 
dépasse  probablement  pas  200  kilomètres.  Néanmoins  le  Bou-Regrag  s  prt  j 
dans  la  géographie  politique  du  Maroc  une  importance  plus  considérali^tl^i 
que  Ions  les  autres  cours  d'eau  :  il  marque  la  limite  entre  les  dei^c=;^>t, 
royaumes  de  Fez  el  de  Maroc,  et  près  de  là,  au  poste  avancé  de  kd  Mcrciinz^i^ 
rios,  s'arrêtait  le  territoire  de  la  Maurétanie  Tingitjiue'.  J 

La  rivière  Oum  er-Rbia  ou  la  <■  Mère  des  Pâturages  »,  ainsi  nommée  de      IW^ 
richesse  de  ses  bords  en  étendues  herbeuses,  naît  comme  le  Seliou  dans      M -^i 
massif  septentrional  du    Grand   Allas,  et  comme  ce  fleuve  il  roule  umrmm 
puissante  masse  liquide  :  llenou  et  Ilooker  le  désignent  même,  pi'obabl*^^— 
raeul  à  lorl,  comme  le  cours  d'eau  le  plus  abondant  du  Maroc.  Pendant  ti «?tai 
semaines  entières  de  la  saison  pluvieuse,  les  voyageurs  sont  obligés    «_1« 
camper  sur  ses  bords,  attendant  que  l'eau  ait  assez  baissé  [wur  leur  pc:?r-— 
mettre  le  passage  :  les  seuls  esquifs  dont  on  se  serve  sur  ce  fleuve  sont  ti«^s 
radcauidejonr^,  semblables  aux  tankoua  du  lacTana.  en  Ethiopie.  Durant 
les  sécheresses,  le  fleuve  est  guéable  en  maints  endroîl»,  mais  il  roule 
constamment  son  flot  jusqu'à  la  mer  el  les  chaloupes  d'un  Taiblc  timnT 
d'eau  peuvent  y  pénétrer  en  franchissant  la  barre.  Au  sud,  sur  un  espacv 
d'enviion  200  kilomètres,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'oued  Tcnsifl,  aucun 
autre  cours  d'eau  ne  s'épanche  dans  la  mer.    1^  plateau  des  Doukkala, 
qui  occu|w  h  région  de  l'intérieur,  se  termine  au-dessus  des  flots  par    un 
i-elmi'il  élevé  qui  ne  jjermel  j»as  aux  eaux  de  pluie  de  s'ouvrir  un  chenaiii 
vers  l'Atlantique. 

L'oued  Tensift,  dans  le  bassin  duquel  se  trouve  la  ville  de  Maroc,  n'est 
pas  au  nombi-e  des  grands  cours  d'eau  du  Maghi'eb;  en  cet  endroit  l'Atfas 
s'est  diJjà  rapproché  de  la  mer  et  sa  hauteur  moyenne  a  baissé  ;  d'ailleurs, 
les  pluies  sont  beaucoup  moins  abondantes  sous  celte  latitude  que  dans  b 
région  septenlrionale  :  en  été,  la  bouche  du  Tensift  est,  à  mari*  basse, 
complètement  fermée  par  une  barre  de  sable.  L'oued  Sous,  le  Subus  des 
anciens,  qui  prend  sa  source  et  développe  son  cours  cnlrc  l'Alias  el  r.4nli- 
Allas,  est  aussi  un  fleuve  intermittent,  qui  se  gonfle  en  hiver  el  larit 
presque  entièrement  en  été,  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours;  cepen- 
dant il  a  toujours  un  peu  d'eau  ;  en  mars,  lorsque  Lenz  le  travei-sa,  en  a«l 
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de  Taroudant,  à  une  centaine  de  kilomètres  de  son  embouchure,  le  Sous, 
était  un  simple  filet  de  3  à  4  mètres  en  largeur  et  de  50  à  50  centimètres 
en  profondeur*.  L'oued  Âssaka,  qui  longe  le  pied  méridional  de  T Anti- 
Atlas,  est  encore  plus  souvent  à  sec  et  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la 
contrée  n'ont  souvent  rencontré  que  des  sables  dans  son  lit  :  de  là  Tin- 
certitude  qui  jusqu'à  ces  dernières  années  s'est  maintenue  dans  le  tracé 
des  cartes  sur  son  cours  véritable. 

Quant  à  l'oued  Drâa,  qui  par  la  longueur  de  son  lit  est  de  beaucoup  le 
plus  grand  cours  d'eau  du  Maroc,  il  reste  aussi  très  inférieur  par  sa  masse 
liquide  à  la  Molouya,  au  Sebou,  à  l'Oura  er-Rbia,  et  même  il  est  rare  qu'il 
atteigne  l'Atlantique.  Ses  sources  principales  s'épanchent  des  cirques  nei- 
geux du  Grand  Atlas;  sur  un  espace  d'environ  300  kilomètres,  de  l'Idraren 
Deren  proprement  dit  jusqu'à  l'Aiachin,  toutes  les  eaux  du  versant  méri- 
dional de  la  grande  chaîne  descendent  vers  le  Draa,  qui  s'échappe  au  sud 
par  une  succession  de  défilés  à  travers  le  djebel  Chagheroun,  continuation 
de  l'Anti-Atlas  :  c'est  dans  cette  partie  de  son  cours  que  le  Drûa  et  son 
principal  affluent,  le  Dadès,  roulent  la  plus  grande  quantité  d'eau;  sur 
un  espace  de  1000  kilomètres  en  aval  des  gorges,  la  rivière  ne  cesse  de 
diminuer,  bue  par  les  cultures  de  ses  bords,  par  l'évaporation  et  par  l'in- 
filtration dans  les  sables.  Sorti  des  cluses  supérieures,  le  Draa  coule 
d'abord  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  bordé  à  droite  et  à  gauche 
d'une  lisière  de  palmiers  dont  la  largeur  varie  de  500  mètres  à  trois 
kilomètres;  en  certains  endroits,  le  Draa  effleure  le  désert  par  l'un  de 
ses  méandres  :  une  de  ses  rives  est  blanche  de  sable,  tandis  que  l'autre 
disparait  sous  la  verdure.  Mais  après  avoir  contourné  l'extrémité  orientale 
de  la  chaîne  du  Bani,  puis  les  murs  parallèles  des  «  Serpents  »  noirs, 
le  Drâa,  épuisé  par  les  canaux  d'irrigation  qui  se  ramifient  à  droite  et  à 
gauche  dans  les  palmeraies,  n'a  plus  un  flot  suffisant  pour  se  maintenir 
en  courant  régulier.  Il  s'étale  en  une  vaste  dépression,  la  Debaya,  qui 
est  alternativement  un  lac  sur  lequel  les  oiseaux  s'abattent  en  nuées, 
un  marécage,  puis  une  plaine  humide  qu'on  laboure  et  qu'on  ensemence 
en  céréales.  En  aval  de  la  Debaya,  le  Drâa,  dont  le  cours  reste  parallèle 
à  Taxe  du  système  atlantique,  se  dirige  vers  le  sud-ouest,  dominé  de  chaque 
côté  par  de  hautes  berges,  si  élevées  en  certains  endroits,  qu'en  cheminant 
dans  le  lit  sablonneux  du  fleuve  on  pourrait  croire  qu'on  suit  un  défilé 
entre  deux  chaînons  montagneux*.  De  distance  en  distance,  des  kheneg 


«  0.  Lenz,  Timhuklu.  —  G.  Rohlfs,  Mein  entier  Aufenthall  in  Marohko, 
*  Geiiuurd  Rohlfs,  ouvrage  cité. 


«78  NOIIVKLLK  (lÉOCIUrillK  L.NIVEKSRLI.E. 

■s'iiuvrcnt  au  nord  (iîins  les  ruchers,  liiissanl  passer,  lors  de  la  fonlc  (les*! 
neiges  ou  des  ibrles  pluies,  l'exciSdent  des  eaux  tomWes  sur  l'Auli-AlIas;  F 
mais  d'ordiunirc  rcs  lits  de  tonenls  n'apporteni  rien  dans  le  fleuve.  Alor»  J 
le  «  Nil  '>  du  Maroc  n'a  plus  une  goutte  d'ejiu  supi'rlicii'lle  dHiis  son  cour»  il 
inférieur.  D'après  la  tradition  locale  cl  les  documents  historiques,  le  Drâa,  i 
où  nageaient  les  crocodiles  el  les  hipjHipotamesetqiii  abritait  des  él^phanlt'l 
dans  ses  Corêts  riveraines,  descendait  jadis  jusqu'à  la  mer,  s'iinissanl  8 
flots  sa k^  par  une  large  embouchure.  Maintenant  son  courant  n'atteint  ]| 
l'Océan  qu'au  temps  de  la  fonte  des  neiges  et  seulement  ju-ndant  les  années-j 
exceptionnelles  :  des  décades  se  pssent  sans  que  les  riverains  du  Urèifl 
Diarilime  voient  un  lilcl  d'ejiu  scrpent^^  dans  le  lit  saMcuK.  Cependant  tl 
peu  d'humidité  doit  filtrer  dans  les  profondeurs,  puisque  les  cultures  du  I 
lit  fluvial  donnent  i-égulitremcnt  leurs  moissons:  en  maints  endroits  on  yj 
creuse  des  puits  oiJ  l'eau  s'amasse  (leu  à  jieu.  En  1850,  lorsque  Pimet  !*■* 
traversa,  vers  la  fin  d'avril,  le  Drâa  était  une  vraie  rivière  :  sa  largeur  éltiltJ 
d'environ  150  mètres,  et  la  couche  d'eau,  ou  milieu  du  courant,  était  de'| 
60  à  70  centimèliTs. 

1*  torrent  qui,  sous  les  noms  de  oued  Zis  et  d'oued  Guei-s,  descend,'! 
directement  au  sud  du  nœud  montagneux,  à  l'exlrémitê  septentrionale  du  J 
Grand  Atlas,  fournit  une  course  bien  moins  longue  que  l'oued  Drâa  :  apri 
avoir  arrosé  les  oasis  de  Tafilelt.  ii  3â0  kilomètres  de  ses  premières  sourcefif  « 
il  se  [leni  dans  le  désert  et  nul  voyageur  n'a  pu  dire  encore  si  son  lit  se 
continue  au  sud,  à  travers  tes  grandes  dunes,  soit  pour  se  reployer  à  l'ouest 
viTs  le  Kràa,  soit  pour  se  rallacher  à  l'est  au  bassin  du  Messaoura  ou  pour 
se  maintenir  i[i{]é|M>n<lant  dans  la  direclion  du  Niger.  Le  système  hydrogra- 
plii(|uo.  de  l'uueil  (îuir,  qui  commence  immédiatement  à  l'est  de  l'oued  Zis 
dans  l('s  (h-rniers  cii'ques  du  grand  Atlas,  est  mieux  connu  dans  sa  partie 
supérieure,  grâce  aux  expéditions  nombivuses  qui  ont  été  faites  dans  cette 
direction  [lar  des  colonnes  franç^aiscs  et  aux  renseignements  que  l'on  a 
obtenus  des  pèlerins  et  des  marchands.  L'oued  Guir  se  réunit  aux  rivières 
di'  Figuig,  à  celles  (|ui    descendent   du  district  d'icli,   sur  la    frontière 
ocanaise,  et  sous  divers  noms  se  dirige  vei's  l'oasis  de  Touat  ;  mais  là  que 
di'vient-il?  Va-t-il  rejoindre  le  Drâa,  dont  il  serait,  par  la  longueur  du 
cours,  la  maîtresse  branche'?  Se  perd-il  dans  un  bassin  sans  issue  ou 
va-t-il  s'unir  aux  eaux  du  Niger  vers  l'exti-émité  occidentjile  de  sa  grande 
courbe  vers  le  nord? 


'  Rci'ue  Coloiiiiile  cl  Algérienne,  nov.-déc.  1850. 

'  II.  DuvejriiT,  lliiioii-e  ih-s  Eiploiatiom  au  tiid  H  au  sud-ouetl  de  Ciryrilte. 
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Le  Maroc  est  en  entier  compris  dans  la  zone  des  vents  alizés,  mais  les 
aontagnes  de  TAtlas,  la  situation  du  pays  à  la  porte  de  la  Méditerranée 
t  le  voisinage  du  grand  foyer  d'appel  du  Sahara  modilient  le  régime  nor- 
nal  des  courants  atmosphériques.  En  été,  les  brises  de  terre  et  de  mer 
Itement  chaque  jour  sur  le  littoral  et  les  vents  généraux  viennent  du  sud 
t  de  Test;  en  hiver,  c'est-à-dire  d'octobre  en  février,  les  vents  soufflent 
réquemment  du  nord-ouest,  portant  avec  eux  une  assez  forte  proportion 
['humidité  qui  se  déverse  en  pluies  abondantes  sur  les  pentes  de  l'Atlas  ; 
nais  dans  les  régions  méridionales  du  Maroc  l'influence  prépondérante 
ippartient  aux  alizés.  La  direction  de  ces  vents  étant  parallèle  à  l'axe  même 
le  l'Atlas  et  à  celle  d'une  grande  partie  de  la  côte,  le  courant  aérien  suit 
in  lit  tout  formé,  pour  ainsi  dire,  par  le  versant  atlantique  du  Maghreb, 
^endant  27 i  jours  de  l'année  les  vents  d'origine  polaire,  soufflant  du  nord 
m  du  nord-est,  dominent  à  Mogador  ;  les  courants  opposés  de  l'ouest  ou  du 
>ud-ouest,  qui  d'ordinaire  passent  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère, 
lescendent  dans  les  couches  inférieures  de  l'air  pendant  57  jours  de 
'année,  généralement  en  hiver,  alors  que  le  soleil  est  au-dessus  du  tropique 
méridional  et  que  tout  le  système  des  vents  delà  zone  tempérée  est  entraîné 
irers  le  sud.  Quant  au  vent  du  midi,  le  redoutable  scirocco,  le  «  sahel  »  des 
yiarocains  du  sud,  on  ne  le  ressent  à  Mogador  que  pendant  une  moyenne 
le  deux  jours  chaque  année,  et  son  influence  énervante  est  beaucoup 
moindre  que  dans  l'île  de  Madère,  évidemment  parce  que  l'écran  protec- 
teur du  grand  Allas  défend  d'autant  mieux  les  pays  situés  à  son  abri  qu'ils 
sont  plus  rapprochés  de  sa  base*.  C'est  pour  la  même  raison  que  les  nuées 
[le  sauterelles  apportées  par  le  vent  du  désert  apparaissent  si  rarement  sur 
le  versant  maritime  du  grand  Atlas;  ces  ravageurs  ne  s'y  montrent  qu'en 
petites  bandes  isolées'. 

Sous  l'influence  des  vents  alizés  et  des  brises  marines,  le  climat  de 
Itfogador  et,  dans  une  moindre  mesure,  celui  de  tout  le  littoral  atlantique 
du  Maghreb,  se  distinguent  par  une  absence  presque  complète  de  varia- 
tions :  il  est  peu  d'endroits  sur  la  Terre  où  la  température  moyenne  soil 
plus  égale  qu'à  Mogador^  :  cette  ville  est  même  privilégiée  relativement  aux 

*  ThéTcnin  ;  Beauinicr  ;  Seux  ;  OUive  ;  Learcd  ;  Biill  and  Ilooker,  etc. 
■  Rohlfs,  ouvrage  cité. 

*  Climat  de  Mogador,  d'après  les  observations  de  Beauiiiier,  faites  pendant  neuf  années  • 

Température  moyenne 19^,i  centigrades. 
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Ue  NOUVELLE  GEOGRAI'HIE  UN[VERSELLE. 

îles  situées  au  large  dans  l'Ocwaii.  L'écart  total  olisorvé  pondant  nui! 
de  neuf  anin'-ps  n'iittciiU  mt^nic  (Kvs  vingt  degrés  centigrades  :  la  varialioi 
journalière  des  hauteurs  thermométriqiies  est  en  moyenne  de  2  degrâwl 
et  demi  à  4  degnîs.  Cette  roniar(|iialile  égalittî  de  température  eifiliqaiti 
la  rarelc  des  maiudies  de  poitrine  :  la  phtisie  est  presque  inconnue  dam. 
celte  parlie  de  l'Afrique;  en  dix  années,  le  médecin  Tliévenin  n'en  a  n 
que  cinq  cas  parmi  les  natifs  et  trois  de  ces  affections  avaient  «miniencVi 
en  pays  éloigné.  L'action  du  climat  de  cette  partie  du  littoral  a  toujoun 
été  excellente  sur  les  malades  européens. 

Au  nord,  à  l'est,  au  sud  de  Mogador,  considéré  comme  station  typique 
du  climat  marocain  sur  le  littoral  atlantique,  les  lemgM'ralun'ii  de  l'été  cl  it 
l'hiver,  du  jour  et  de  la  nuit  présentent  un  écart  plus  considérable  :  la 
causes  en  sont  diverses,  mais  les  conséquences  sont  les  mêmes.  Sur  lu  céfe  - 
septentrionale,  du  cap  Spartel  au  cap  Canlin,  les  vents  alizés,  irréguIJm 
dans  leur  régime,  n'exercent  pas  la  même  influence  pour  l'égiilisalion  dnl 
climat  :  tes  courants  aériens  venus  du  Sahara  el  ceux  qui  soufllent  de  11 
Méditerranée  se  portent  vers  le  littoral  en  passant  par  la  brèche  ouverte 
entre  l'Atlas  et  les  montagnes  du  Rif.  Dans  l'intérieur  des  terres,  où  la 
brises  marines  ne  se  font  sentir  que  faiblement,  l'écart  des  températures 
augmente  en  proportion  de  i'éloigneiiient  du  rivage;  enfin,  sur  les  ciila 
du  sud,  le  climat,  influencé  par  In  prnximilé  du  Sahara,  se  rapproche  Je 
celui  du  désert,  avec  ses  grandes  chaleurs  du  jour  cl  son  rayon iiiîmenl 
nocturne  très  actif.  Par  le  relief  et  l'exposition,  le  Maroc  se  trouve  naturd- 
Jement  divisé  en  trois  régions.  Au  nord,  le  bassin  de  la  Molouyii,  iL'Rif 
cl  la  péninsule  de  Tanger  appartiennent  au  Tell  méditerranéen  el  présenlfflt 
à  peu  piès  les  mêmes  phénomènes  de  climat  que  les  parties  correspon- 
dantes de  l'Algérie;   au  centre  et  au  sud  de  la  contrée,  l'aréle  de  l'Ail» 
st'pare  ncltemenl  deux  natures,  celle  qui  rc^'oit  les  effluves  de  l'Allantiijoft 
celle  que  parcourt  librement  le  vent  du  désert.  Entre  les  deux  zones,  lellf 
vallée,  tel  district  montagneux  appartient  à  la  fois  aux  deux  régions  :  une 
pimlc  fleurie  regarde  vers  T.Allantique,  un  escarpement  aride  réfléchil  Ifs 
ardeurs  du  Sahara. 

Dans  son  ensemble,  le  Maroc  est  mieux  partagé  que  l'Algérie  ponr 
l'abondance  des  pluies.  La  péninsule  de  Tanger,  qui  est  la  i-égion  la  plu* 
frw|uemment  visitée  par  b's  Européens,  est  baignée  de  tous  les  côlés  p»"* 
une  atmosphère  humide;  les  vents  d'ouest  dominent,  chargés  des  vapfur* 
de  l'Océan,  mais  les  vents  d'est  eux-mêmes,  qui  d'ordinaire  sont  tri'S  5*c^ 
dans  le  bassin  de  la  Médilerranée,  apportent  une  forte  part  d'humidit*' 
sur  les  montagnes  du  Maroc  septentrional  :  quand  ce  vent  passe  dansi^ 
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hauteurs  de  l'air,  il  entoure  d'un  cercle  de  nuages  les  monts  de  Beni- 
Hassan  et  les  sommets  qui  bordent  le  détroit.  Les  neiges  tombent  parfois 
en  grande  abondance  sur  ces  monts,  ruisselants  d'eaux  vives  pendant  toute 
l'année;  on  a  même  vu,  en  i87i,  lors  d'un  brusque  remous  des  courants 
aériens,  la  neige  blanchir  les  quais  de  Tanger*.  Souvent  la  rosée  mouille 
les  toits  et  sur  toute  la  région  littorale  l'air  est  presque  saturé  de  vapeurs  : 
les  botanistes  se  plaignent  de  la  difficulté  qu'ils  ont  à  dessécher  leurs 
plantes  ;  le  fer  importé  d'Europe  se  couvre  aussitôt  de  rouille.  La  pro- 
portion des  pluies  est  relativement  forte,  comparée  à  celle  du  Maghreb 
oriental,  et  certainement  elle  dépasse  un  mètre  par  an  dans  quelques 
vallées  de  l'Atlas  tournées  vers  les  vents  pluvieux;  mais  sur  la  pente 
méridionale  des  monts  il  est  rare  qu'un  nuage  orageux  déverse  des 
pluies  :  les  torrents  ne  peuvent  arroser  les  oasis  que  grâce  à  la  fonte  des 
neiges  tombées  sur  les  hauteurs  de  la  montagne.  Les  régions  du  littoral 
marocain  reçoivent  fréquemment  de  ces  pluies  de  poussière  rouge  que 
transportent  les  contre-alizés  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère  :  ces  pous- 
sières, on  le  sait,  consistent  principalement  en  animalcules  siliceux  prove- 
nant des  llanos  de  l'Amérique  du  Sud*. 

Les  climats  différents  du  Maroc  lui  donnent  aussi  une  flore  très  variée; 
mais,  quoique  les  botanistes  aient  encore  bien  des  découvertes  à  faire  dans 
l'intérieur  de  la  contrée  avant  de  pouvoir  en  énumérer  exactement  les  ri- 
chesses végétales,  on  sait  que,  dans  l'ensemble,  les  plantes  du  Maroc  appar- 
tiennent à  l'aire  méditerranéenne  :  sur  les  deux  cent  quarante-huit  genres 
représentés  dans  la  contréi%  tous,  à  l'exception  d'un  seul  ',  se  retrouvent 
dans  l'une  ou  l'autre  des  contrées  qui  bordent  la  mer  Intérieure;  même 
un  bon  tiers  des  espèces  marocaines  se  retrouve  en  Angleterre  et  dans 
le  centre  de  l'Europe.  D'autre  part,  la  flore  marocaine  ne  comprend  qu'un 
très  petit  nombre  d'espèces  qui  lui  soient  communes  avec  des  flores  de 
l'Afrique  proprement  dite,  au  sud  du  grand  désert.  Ainsi,  par  ses  pro- 
duits comme  par  son  ossature  de  montagnes,  le  Maghreb  el-Aksa  main- 
tient son  caractère  européen  :  il  est  compris  dans  la  région  spéciale  du 
bassin  que  Hooker  désigne  sous  le  nom  d'aire  des  cistes  et  des  bruyères. 
La  géographie  politique  n'était  pas  en  désaccord  avec  les  divisions  natu- 
relles lorsque  Diocléticn  rattachait  la  Maurétanie  Tingitane  à  la  péninsule 
Ibérique*. 

*  Bail  and  Houkcr,  ouvrage  cité 

*  Ehrenberg  ;  —  Maury,  Geographij  of  tlie  Sca 
'  Bail  and  Hooker,  ouvitige  ciU». 

*  H.  Barth,  Kûiien  der  MUielmecrcs. 
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C'est  avec  l'Espagne  que  le  Maroc  a  le  plus  de  ressemblance  parle  carac- 
tère de  sa  ïégéliilion  :  l'Atlas  et  la  Sierra  Nevada  se  réponderil  ik  l'uji  à 
l'autre  côté  du  détroit;  cepcudauL  l'analogie  n'est  pas  aussi  grande  que  le 
crojaicnl  jadis  les  botanistes.  Sur  631  espJ-ces  de  plantes  recueillies  dans 
les  vallées  et  sur  les  hauteurs  de  l'Atlas,  il  en  est  181,  plus  du  quart,  qu'on     j 
ne  rejicoiiU-e  point  en  Espagne  :  la  différence  des  flores  s'accroît  de  plusœ    1 
plus  h  mesure  qu'on  remonte  vers  la  crête  de  l'Atlas.  Enlro  le  Maroc  d    " 
les  groupes  «  raacaronésiens  ",  Canaries,  Madère,  Açores,  le  contraste  ist 
presque  complet.  La  plupart  des  plantes  communes  aux  deux  iTgions  sont 
de  celles  qui  se  répandent  sur  nue  immense  étendue,  occupant  des  con- 
trées fort  divei-ses  par  le  climat  :  des  i627  esfMîces  plianérogîinies  éiiumé- 
rées  jusqu'à  maintenant  au  Maroc,  on  en  connaît  seulement  une  quinzaine 
qui  appartiennent  à  la  fois  au  continent  et  aux  îles.  Le  témoignage  des 
plantes  suflil  donc  pour  établir  que  les  Canaries,  malgi-é  la  prosimilé  du 
continent  africain,  sont  des  terres  d'origine  indépendant». 

Un  peu  plus  du  diiicme  des  espèces  végétales  du  Maroc  ne  se  voient  iiiMi 
dans  celte  contrée.  Ces  formes  indigènes  sonl  conûnées  pour  la  plufart 
dans  la  région  montagneuse,  sur  les  pentes  de  l'Atlas.  C'est  dans  Iccciitre 
du  pays  que,  par  l'effet  graduel  de  l'accommodement  au  milieu,  se  sonl 
développées  les  espèces  difféi'ant  de  toutes  celles  qu'on  voit  ailleurs;  c'el 
aussi  vers  les  sommets  de  l'Atlas  que  se  sonl  réfugiées  les  espèces  euro- 
pjcnnes  qui  apparaissent  en  tluts  suj'  les  crêtes  des  monts  éthiopien». 
entre  autres  «ne  essence  de  pin  qui  n'^pand  une  excellente  odeur  el  donl 
le  bois  sert  à  la  fabrication  des  meubles  pi-écieux'.  Tandis  que  le  recul  d« 
neiges  et  des  glaces  permettait  aux  plantes  d'origine  européenne  de  remon- 
ter vers  les  cimes,  les  esptrces  du  désert  étendaient  gi'aducllement  kur 
aire  dans  les  directions  du  nord.  Non  seulement  sur  le  versant  mén- 
dionnl  de  l'Anti-Atlas,  mais  aussi  dans  la  vallée  du  Sous  el  dans  la  région 
du  littoral  jusqu'à  l'oued  Tensift,  se  voient  plusieurs  formes  végétales  pro- 
venant d'un  centre  de  dispersion  situé  beaucoup  plus  au  sud,  dans  la  »ne 
lorride.  Tels  sont  les  acacias  gommifères,  el  diverses  grandes  euphoite. 
d'où  s'écoulent  des  gommes  utilisées  dans  la  pharmacopée  el  dans  l'in- 
duslrie.  Le  dattier  jK'Ul  être  aussi  mis  au  nombre  de  a's  es|jèces  tropiales 
dépîiysées  en  dehors  du  versant  méridional  de  l'Atlas.  Il  croit  à  Tanger, 
sur  les  côtes  septentrionales  du  Maroc  comme  en  .Vlgérie,  mais  il  ne  porte 
pas  de  fruits;  même  à  Mogiiilor  il  ne  donne  que  des  dattes  médiocres. 
Il  faut  aller  dans  les  oasis  qu'arrosent  le  Drâa  et  les  autres  rivières  du 

'  Drummond  llay,  Weilern  Barbary;  —  {',.  Rolilfs,  ouvrage  cili". 
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versant  méridional  de  TAtlas  pour  trouver  des  palmeraies  qui  four- 
nissent des  fruits  appréciés  ou  même  excellents  :  les  dattes  de  Toued  Drâa 
ne  sont  pas  inférieures  à  celles  du  Djerid.  D'après  les  gens  du  pays,  elles 
seraient  sans  rivales  pour  la  saveur,  la  richesse  en  sucre  et  la  ûnesse  du 
goût.  Le  palmier  nain,  si  commun  en  Algérie,  est  assez  rare  au  Maroc  ;  on 
ne  le  trouve  en  fourrés  que  dans  la  province  de  Ilaha,  autour  de  Mogador. 

Une  des  espèces  indigènes  les  plus  remarquables  du  Maroc  est  Targanicr 
{argania  sideroxylon)^  arbre  que  Ton  a  souvent  comparé  à  l'olivier  : 
on  ne  le  rencontre  que  dans  la  partie  méridionale  de  la  contrée,  au  sud  de 
Toued  Tensift.  L'arganier,  mentionné  pour  la  première  fois  par  Léon  l'Afri- 
cain, croît  dans  les  terres  les  plus  infertiles  et  se  passe  de  toute  irrigation; 
on  le  voit  sur  les  coteaux  arides  profilant  son  tronc  inégal  et  noueux,  ses 
branches  tortueuses  au  maigre  feuillage.  Les  animaux  domestiques,  à 
l'exception  des  chevaux  et  des  ânes,  en  mangent  les  baies  avec  avidité,  et  les 
indigènes  emploient  les  noyaux  pour  en  fabriquer  une  huile  d'un  goût  par- 
ticulier, à  laquelle  les  Européens  s'accoutument  diflicilement.  Le  bois 
d'arganier  est  d'une  extrême  dureté,  ce  qui  a  valu  à  l'arbre  son  nom  de 
sideroxylon.  Il  serait  très  utile  d'acclimater  ce  bois  précieux  en  d'autres 
contrées  :  il  réussit  parfaitement  en  Algérie,  mais  il  croît  avec  une  telle 
lenteur,  que  la  plupart  des  sylviculteurs  auxquels  on  en  a  distribué  des 
semences  se  sont  découragés*.  Parmi  les  plantes  du  Maroc  utilisées  pour 
leurs  produits  et  que  l'on  n'a  point  encore  trouvées  en  d'autres  pays,  les 
voyageurs  Jackson  et  Leared  citent  aussi  une  espèce  de  férule,  qui  fournit 
la  gomme  «  ammoniaque  »,  résine  d'une  acre  odeur,  expédiée  en  Egypte 
et  en  Arabie,  où  on  l'emploie  pour  des  fumigations.  Cette  plante  est  atta- 
quée par  un  insecte  diptère,  qui  est  un  régal  pour  les  vautours  :  aussi 
reconnaît-on,  par  le  vol  de  ces  oiseaux,  les  endroits  où  se  trouve  la  pré- 
cieuse plante\ 

La  faune  du  Maroc  diffère  à  peine  de  celle  de  l'Algérie,  du  moins  pour 
les  espèces  que  les  naturalistes  ont  pu  étudier  jusqu'à  maintenant.  Les 
animaux  les  plus  redoutés,  le  lion  et  la  panthère,  n'existent  que  dans  cer- 
taines parties  de  la  contrée  ;  c'est  principalement  dans  le  voisinage  de  la 
frontière  algérienne,  au  milieu  des  montagnes  du  Rif,  qu'ils  se  sont  main- 
tenus en  plus  grand  nombre.  L'ours,  qui  ne  vit  plus  en  Algérie,  n'a  pas 
disparu  du  Maroc.  Les  lapins  pullulent  dans  la  péninsule  de  Tanger,  mais 
ils  diminuent  graduellement  dans  la  direction  du  sud  et  l'on  n'en  trouve 


•  Hooker,  Journal  of  a  Tour  in  Marocco. 

*  Arthur  Leared,  Morocco  and  ihe  Moorê, 


plus  au  sud  du  Bou-Regrag'.  Les  singes  soiil  rares  ;  à  pari  l'espèce  qui  » 
aussi  sur  les  rochers  de  Gibraltar  et  qui  ne  se  reti-ouve  même  pas  dan 
1rs  provinces  mérldiunates,  on  n'en  voit  point  dans  le  Maroc.  Le  saiigliea 

qu'iibliori-enl  à  Iwn  droit  les  agriculteurs,  csl  assez  commun  dans  tous  li ; 

Fourrés  el  les  grands  ont  l'habitude  d'en  tenir  dans  leurs  écuries  pour  d^^i 
tourner  les  mauvais  esprits  des  cbcvaux  et  les  faire  entrer  dans  l'aiiilli^^ 
impur.  Dans  les  steppes  du  midi,  sur  les  frontières  du  désert,  les  aulrucli-^c 
errent  encore  en  troupeaux,  el  l'on  y  pourcbasse  diverses  espèces  de  gazolli-^  « 
moins  jtour  leur  chair  que  pour  les  concrétions  dites  bézoanl,  que  Vm:»t. 
trouve  fréquemment  dans  leur  estomac  et  qui  servent  d'amulcltes';  c'fisi/ 
aussi  pour  trouver  des   fragments  d'ambi-e  gris  que  les   pécheurs  au- 
vrent  les  cétacés  morts  que  les  flots  rejellont  sur  la  plage  '.  I.cs  liautcs  v;i/. 
lées  de  l'Atlas,  avec  leur  climat  presque  européen,  pourraient  devenir  un    . 
lieu  d'élève  pour  tous  les  animaux  domestiques,  de  même  que  [tour  loiitm     1 
les  plantes  de  la  zone  tempérée.  Les  eaui  sont  pleines  de  tortues,  el  dm 
tes  bouches  fluviales  on  pî>che  surtout  le  sabal,  espèce  de  sauDion  doal  h 
chair  est  très  délicate.  La  faune  océanique  des  eaus  marocaines  diffÎTe  peu 
de  a'ile  de  la  mer  des  Autilles  :  les  coquilles  nacrées  des  nautiles  paannl 
ji  surface  de  l'eau  ;  les  poissons  volants  s'élancent  de  vague  en  vague  cl 
sous  le  flot  glissent  rapidement  les  redoutables  requins  à  tète  de  marltïu.     j 
L'exploration  des  abîmes  océaniques  au  large  du  Maroc,  jusqu'à  5000  iniV     I 
lius  de  profondeur,  a  i-évélé  aux  naturalistes  du  Talinman  une  muIlituJi'      i 
d'espèces  nouvelles,  poissons,  crustac('s,  mollusques,  vers  et  éponges. 


Ainsi  que  dans  le  reste  du  Maghreb,  le  fond  de  la  [wpulalion  esl 
resté  berbère  au  Maroc  :  depuis  I  époque  des  Phéniciens,  la  prépondéranff 
resta  toujours  à  cet  élément  ethnique;  les  conquérants  de  diverses  races  el 
même  les  Arabes,  qui  pourtant  occupent  en  maîtres  les  plaines  rt  li's 
grandes  villes  de  la  contrée,  n'ont  pu  que  refouler  les  indigènes  dans  les 
vallées  des  monts,  sans  se  substituer  à  eux  [Kir  rimjKjrlance  du  norali"'- 
On  évalue  aux  deux  tiers  au  moins  la  proportion  des  Berbères  au  Maror, 
et  loin  des  villes  el  du  littoral,  surtout  dans  les  pays  montagneux,  ds  peu- 
plent presque  exclusivement  le  territoire.  D'ailleurs,  ce  nom  généi'ai  <l« 
Berbères,  appliqué  à  toutes  les  populations  du  Maroc  non  sémitiques  ou 
nigriliennes,  n'implique  nullement  une  communauté  d'origine;  il  est  pn>- 

'  Jaclison,  Account  af  llic  enipiic  of  Haiocco. 

"  Artliiir  Loai-eii,  ouvrago  ciU'. 

>  G.  Adomuli,  Lellere  dal  Marocco,  Ei|iliir';ilnrf  I. 
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bable,  au  contraire,  que  bien  des  races  diverses  ont  contribué  à  la  forma- 
lion  de  celle  qui  représente  maintenant  les  aborigènes  en  face  des  immi- 
^ants  arabes;  même  des  tribus  ibères  auraient  occupé  les  pentes  de  l'Atlas. 
De  même  que  dans  le  reste  de  la  Berbérie,  surtout  dans  la  Tripolitainc 
et  l'Algérie  orientale,  on  a  trouvé  en  diverses  parties  du  Maroc  des  méga- 
lithes parfaitement  semblables  à  ceux  qui  existent  encore  dans  les  deux 
Bretagnes,  dolmens,  menhirs,  cromlechs,  et  Ton  peut  se  demander  s'ils  n'ont 
pas  été  dressés  par  des  populations  provenant  d'une  même  souche  ou  pro- 
fessant la  même  foi  religieuse'  :  dans  ces  tombes  les  morts  n'étaient  enter- 
rés qu'accroupis.  Le  plus  beau  monolithe  connu  du  Maroc  est  celui  de 
Mzdra,  situé  sur  le  rebord  oriental  d'un  plateau  d'où  la  vue  s'étend  au  loin 
sur  l'amphithéâtre  des  montagnes  de  Tétouan  :  c'est  un  menhir  de  plus  de 
6  mètres  de  hauteur,  dit  el-Outed  ou  le  «  Pieu  de  la  Tente  ». 

Les  Berbères  ou  Imazighen  de  Maroc,  chez  lesquels  on  retrouve  maintes 
tribus  et  confédérations  portant  les  mêmes  noms  que  celles  de  l'Algérie, 
Chaouîa,  Beraber,  Zenaga  ou  Sanhedja,  Guezzoula  ou  Guechtoula,  se 
divisent  en  quatre  groupes  parfaitement  distincts,  suivant  leur  domaine 
géographique  et  leur  genre  de  vie.  Ceux  du  nord,  qui  peuplent  les  mon- 
tagnes du  Rif,  la  péninsule  de  Tanger  et  la  plus  grande  partie  de  la 
région  accidentée  limitée  au  sud  par  le  cours  de  l'oued  Sebou,  sont 
désignés  par  le  terme  générique  d'Akbaïl  ou  Keball  :  ce  sont  des  «Ka- 
byles »  comme  les  montagnards  du  Djurdjura.  Sur  le  versant  maritime 
de  l'Atlas,  la  ville  de  Sefrou,  à  une  petite  distance  au  sud  de  Fez,  est 
la  cité  frontière  du  domaine  des  Akbaïl  :  au  nord,  ce  nom  est  com- 
mun à  tous  les  indigènes  de  race  berbère;  au  sud,  tous  se  disent  Chleuh 
ou  Chellaha.  Cette  dernière  appellation  s'applique  sous  diverses  formes 
aux  Imazighen  sédentaires  de  race  blanche,  qui  peuplent  les  vallées  de 
l'Atlas;  mais  dans  le  Maroc  méridional,  sur  les  deux  versants  des  monts 
et  dans  les  oasis  sahariennes,  des  agriculteurs,  qui  ressemblent  aux 
Rouâgha  de  l'Algérie  par  la  couleur  noire  de  la  peau,  sont  aussi  classés 
parmi  les  Imazighen  :  ce  sont  les  Ilaratîn.  Sur  le  versant  méridional  de 
l'Atlas,  chaque  village  offre  un  mélange  de  Chellaha  et  de  Ilaratîn,  dans 
lequel  la  proportion  de  ceux-ci  augmente  peu  à  peu  du  nord  au  sud,  de 
la  haute  Molouya  vers  le  Drâa  inférieur.  Les  Chellaha  se  considèrent,  en 
vertu  de  la  nuance  de  leur  peau,  comme  les  supérieurs  des  Haratîn,  et 
dans  les  mariages  on  tient  généralement  compte  de  cette  différence,  le  prix 
d'achat  d'une  blanche  étant  plus  élevé  que  celui  d'une  noire.  Cependant  les 

*  Faidherbo  ;  —  Tissot,  etc. 
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femmes  hartanial  se  distiiiguenl  souvent  par  leur  beauté  :  la  plupart  OErr 
des  yeux  superbes,  très  expressifs,  et  dans  leur  jeunesse  une  pbysionoiïL.^ 
rieuse  et  une  gnlce  exlri^me  dans  leurs  mouvements  ',  C'est  un  fait  exee 
tionnel  qu'un  llartani  soit  cboisi  comme  cbeikh  dans  une  oasis:  d'oi-c^H 
iiaire  cette  dignité  est  réservée  aux  Imazigben  blancs.  De  même  «)ue  L 
CbaouTa  et  les  Kabyles  d'Algérie,  maints  Imazigben  du  Maroc  ont  tu  r-h 
volure    blonde  et  les    yeux    bleus;   mais  dans  les  régions  centrales 
méridionales  ce   type  blond  parait  être  fort   rare,  si  ce   n'est  dans  M 
montagnes  du  sud,  d'après  les  informateurs  de  M.  Faidherbe';  dans  ^s^ 
nombreux  voyages,  Uoblfs  dit  n'avoir  remarqué  qu'un  individu  se  disli  y-, 
guant  des  autres  pur  la  nuance  claire  de  sa  cbevelure.  C'est  dans  le  %«/ 
paraît-il,  c'est-ii-dire  dans  la  région  du  littoral,  qu'ont  fréquemment  suiv/,, 
des  envabisseurs  ou  des  émignints  venus  de  la  [wninsule  pyrénéenni",  tjuf 
l'on  remarque  le  plus  grand  nombre  de  Kabjles  blonds.  Tissot,  vojitgean/ 
parmi  les  tribus  du  Itif,    s'étonna  de  rencoulrer  une  si  forte  pro|Kfr[iofi 
d'hommes  au  visage  complèlemenl  européen.  Faul-il  voir  en  eux,  orw 
avec  M.  Faidberbe,  les  descendants  plus  ou  moins  mélangés  de  ceui  i)UJ 
ont  élevé  les  monuments  mégalithiques  de  la  contrée? 

La  langue  lamnzigbt,  chleuh  ou  chellaha,  est  parlée  par  la  grande  majo- 
rité des  Berbères  du  Maroc  ;  le  vieil  idiome,  grâce  au  refuge  qu'oflrenl  aiil 
tribus  les  montagnes  de  l'Atlas,  s'est  beaucoup  mieux  conservé  dans  \t 
Maghreb  el-Aksa  que  dans  le  reste  de  la  Berbérie,  et  dans  les  montiigoee 
du  Rif  il  existerait  encore,  a-t-on  dit  h  MM.  Tissot  et  Duveyrier,  d'anrîPM 
manuscrits  du  Coran  copiés  en  caractères  berbères.  Mais  au  Maroc  comme 
en  Algérie,  l'arabe  est  le  langage  civilisé,  le  seul  qui  s'écrive  et  dans  lequel 
on  éi-cite  les  versets  du  Coran.  Le  Berbère  apprenant  à  prier  commet»' 
par  répéter  mol  à  mol  les  paroles  de  la  fatba,  le  premier  chapitre  du 
Livre.  Chez  presque  toutes  les  tribus  du  nord,  les  femmes  et  même  les 
enfants  comprennent  et  [prient  l'arabe;  mais  dans  les  montagnes  cl  dans 
les  oasis  du  versant  saharien  de  l'Atlantique  certaines  peuplades,  qui  vi^nt 
h  l'écart  des  chemins  de  commeree,  ne  connaissent  que  le  tamazighl  et  se 
servent  d'interprètes,  généralement  de  Juifs,  pour  s'entretenir  avec  les 
Arabes.  D'autre  part,  il  est  des  tribus  d'origine  berbère  qui  ont  complt"- 
tement  oublié  la  langue  des  aïeux  et  ne  savent  plus  que  l'arabe  :  tels  sont 
les  Beni-Hasscn,  qui  peuplent  les  montagnes  de  Tétouaa. 

Parmi  tous  ces  Imazigben,  épjirs  sur  un  si  vaste  territoire,  parlant  des 


■  De  Foucauld,  Voyage  au  Maroc  (en  manuscrit). 

'  BulUlin  de  la  SociiU  d'Anthropologie,  15  juillet  1869  ;  —  Revut  d'Anthropologie,  1,  M^' 
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idiomes  difTércnts,  variant  du  blanc  au  noir  pour  la  couleur  de  la  peau, 
la  différence  de  types,  de  costumes,  de  mœurs  est  fort  grande.  Il  est  des 
tribus  berbères  chen  lesquelles  les  femmes  ont  gardé  la  pratique  du  ta- 
touage; cependant  ces  peuplades  sont  peu  nombreuses  ;  on  cite  celles 
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lies  environs  do  Mogador.  Ailleurs,  les  femmes  se  couvrent  la  figure  d'un 
Toile  noir  quand  elles  aperçoivent  un  étranger  ou  bien  elles  se  ningent  au 
bord  du  chemin  en  tournant  le  dos  au  passant;  mais  pntsque  partout  elles 
maixhent  hardiment  la  figun;  découverte.  L'iiabitudc  de  gaver  les  jeunes 
filles  au  moyen  de  boules  de  p:Ue  afin  de  leur  donner  ciît  embonpoint  que 
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les  Marocains  considèi-ent  comme  une  grande  bonutè,  est  commune  à 
plupart  lifs  populations  urbaines  cl  même  à  de  nombreuses  tribus  n  ^ 
matles.  1^  costume  diffère  presque  dans  chaque  Iribu  cl,  de  loin,  les  ia(^^ 
gènes  reconnaissent  aisément  aux  vêtements  et  aux  armes  à  que)  cl  ^^ 
appartiennent  les  individus  qu'ils  rencontrent  :  d'ordinaire,  hommes  ^ 
femmes  n'onl  qu'un  seul  haïk,  tissé  de  laine  ou  de  colon,  s'attachant  p^-^ 
des  broches  ou  des  nœuds  au-dessus  des  épaules.  Presque  tous  les  Mav^ 
caiiis  ont  les  jambes  arquées  en  dehors,  à  cause  de  l'habitude  qu'ont  1^^ 
mferes  de  porter  leurs  enfants  à  califourchon  sur  la  hanche,  dans  un  pli  dy 
haïk'.  J 

A  l'esception  des  nomades  qui  parcoui-enl  les  plaines  îi  la  hase  de  l'AntK. 
Atlas  et  du  Dani,  et  des  demi-nomades  du  nord  et  du  sud,  dont  les  de» 
meures  en  pille  ressemblent  à  des  ruches  d'abeilles  et  que  les  habitanis, 
par  groupes  de  trois  ou  quatre,  emportent  sur  le  dos  quand  ils  veiilenl 
changer  de  résidence',  presque  tous  les  Imazighen  habitent  de  véritables 
maisons  bâties  en  pierres  ;  mais  ces  maisons  se  groupent  diversement. 
La  plupart  des  villages  sont  de  simples  agglomérations  de  masures,  d'iinii- 
naire  placées  sur  les  cimes  dans  une  posilion  facile  à  défendre,  maisssm 
murs  d'enceinte.  Sur  le  versant  méridional  de  l'Allas,  les  villages  sonldi»* 
posés  en  forme  de  châteaux  forts  :  ce  sont  des  ksour  comme  les  village*  fo^ 
lifiés  des  montagnes  bordières  du  désert  dans  le  Sud  Oranais,  Enfin  ilwl 
des  tribus  indépendantes  qui  se  sentent  assez  fortes  pour  n'avoir  pas  Ik^oÎ" 
de  se  groupiir  en  villages  :  chaque  famille  est  isolée;  les  demeures  wnl 
éparses  sans  ordre  sur  le  flanc  des  montagnes,  comme  celles  des  Basques 
pyrénéens. 

En  prenant  l'ensemble  des  ppulations  purement  berbères  du  Maghreb 
cl-Aksa,  on  peut  dire  qu'elles  sont  restées  indépendantes.  Quelques  tribus 
voisines  des  cités  de  la  plaine  et  situées  sur  les  grandes  voies  de  comniu- 
nication  ont  été  rattachées  de  force  au  bled  el-makbzen  ;  mais  ces  Iribus 
sont  fort  peu  nombreuses.  De  l'état  de  soumission  à  celui  de  rautonomie 
absolue  on  observe  toute  la  série  des  transitions.  II  est  des  Imaihigen 
qui  consentent  à  jKiyer  l'imjwt  et  qui  le  remettent  de  bonne  gi'àce  sans  qui' 
les  soldats  du  makhzen  viennent  faire  chez  eux  de  réquisition  à  main  ar- 
mée. La  plupart  des  tribus  corvéables  attendent  la  visite  des  garnisaires  et 
n'acquittent  l'impôt  que  pour  se  débarrasser  de  ces  intrus,  à  moins  qu'ils 
n'aient  pris  le  parti  de  s'enfuir  chez  des  alliés  et  de  laisser  les  eiacleun 


«  «.  Rohlfs,  Ghbui.  XVIII,  mb. 

»  Cnltille.  Itide  in  Pellicoal  and  Sliiipert. 
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errer  dans  les  villages  abandonnés.  On  cite  aussi  des  tribus  qui,  pour  faire 
trêve  à  leurs  dissensions  intestines,  se  soumettent  temporairement  au  sul- 
tan et  lui  demandent  un  chef;  mais  il  est  rare  que  cette  tentative  leur  réus- 
sisse :  l'oppression  leur  devient  plus  intolérable  que  la  guerre  et  bientôt 
ils  chassent  le  kaïd  pour  reprendre  leur  sauvage  liberté.  De  puissantes  tri- 
bus, auxquelles  le  sultan  n'oserait  demander  Timpdt,  consentent  pourtant 
à  recevoir  un  kaïd,  sorte  d'ambassadeur  que  Ton  respecte  s'il  est  juste,  que 
Ton  consulte  s'il  réussit  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  peuple, 
mais  que  d'ordinaire  on  se  borne  à  tolérer  comme  un  étranger.  Parfois  la 
dépendance  d'une  tribu  relativement  au  sultan  est  toute  spirituelle  et 
chaque  année  des  marabouts  vont  à  la  cour  porter  quelques  présents,  qu'on 
leur  paye  par  des  cadeaux  correspondants.  D'autres  tribus,  complètement 
indépendantes,  sont  les  alliées  de  l'empereur  et  traitent  avec  lui  en  qualité 
de  puissances  égales.  Enfin  il  en  est  qui  n'entretiennent  jamais  de  rela- 
tions avec  le  sultan-chérif  :  tels  sont  les  Riata\  dans  les  montagnes  qui 
dominent  la  route  de  Fez  à  Tlemcen.  «  Ils  n'ont  ni  dieu,  ni  sultan  et  ne 
connaissent  que  la  poudre.  »  Ni  cheikh,  ni  chefs  d'aucune  sorte  n'ont  à 
leur  donner  des  ordres  :  ^  Chacun  pour  soi  avec  son  fusil!  »,  telle  est  la 
devise  de  ces  montagnards.  liCs  femmes,  grandes  et  fortes,  la  figure  dé- 
couverte et  la  jupe  relevée  au-dessus   du  genou,  descendent  en  grand 
nombre  aux  marchés  de  la  plaine,  et  leur  air  est  si  martial  qu'on  serait 
tenté,  n'était  l'absence  des  armes,  de  les  prendre  pour  des  hommes*;  en- 
core M.    Colville  en    a-t-il   vu  qui  portaient  gaillardement  leurs  fusils. 
D'autres  accompagnent  les  hommes  à  la  guerre  avec  un  pot  rempli  de 
couleur  :  le  fuyard   serait  immédiatement  saisi  par  elles  et  marqué  au 
visage  des  enluminures  réservées  aux  lâches. 

De  même  que  les  Kabyles  du  Djurdjura,  les  Berbères  du  Maroc  n'ont 
pour  la  plupart  d'autre  gouvernement  que  leur  djemâa  ou  anfaliz.  Les 
tribus  sont  de  grandes  familles  qui  se  fractionnent  à  leur  gré,  suivant  le 
lieu  d'habitation  et  les  intérêts  ;  les  groupes  se  scindent  et  se  reforment 
comme  bon  leur  semble  ;  les  alliances  se  concluent,  les  brouilles  se  décident, 
sans  qu'une  autorité  supérieure  s'interpose  entre  les  familles  ou  les  tribus. 
Même  il  est  rare  que  des  communes  aient  des  kanoun  ou  codes  de  lois 
traditionnelles  qu'elles  soient  tenues  de  respecter  :  d'ordinaire,  il  n'est 
d'autre  loi  que  la  décision  des  assemblées,  acceptée  par  l'unanimité  des, 
chefs  de  famille.  Telle  est  la  forme  de  gouvernement  qui  prévaut  chez  les 

*  A|>pelés  Graiatsa  pîir  l'Anglais  Colvillr.  (.1  Ride  in  Pelticoals  and  Slippcrs.) 

*  De  Foucauld.  ouvrage  cité. 
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tribus  borbèrfs  du  versnul  oci*anique  de  l'Atliis.  Sur  le  voi-saiil  saharien, 
|)eupladcssont  plus  furlcmcnt  groupées,  nlln  tle  \H)ii\o'tr  mioux  résister  ai^cu 
nomades;  les  villages  sont  formellcmenl  confédérés  on  nulioiis  ft  se  coi — r> 
ccrlenl  par  IViivoi  d«  délégués  pour  la  défense  commune.  D'autres  Iribu^-çi, 
moins  soucieuses  de  conserver  le  trésor  de  rindé[M'ndance,  acceptent  ^r 
vasselage  et  reconnaissent  la  suprématie  d'un  chef  ou  eelle  d'une  IriU  *i 
plus  puissante  :  une  légèi-e  redevance  annuelle  témoigne  des  rapjtoris  «[La; 
unissent  les  vassaux  aux  suzerains.  Certaines  tribus  n'alitnfint  leur  libiTftî 
que  pour  un  temps  el  chercbent  à  lier  leur  rhei'pjir  lies  ganinties  cousti- 
lutionnelles.  Ainsi  les  Beraber  de  l'Atlas  n'élïsenl  leur  cheikh  que  pour  la 
durétî  d'un  an.  Le  [wuvoir  des  chefs  est  presque  toujours  très  prvcairi'; 
ceux  qui  i-eslent  en  pince  joignent  en  général  une  gnmde  fortUDft  cl  11 
noblesse  h  leurs  liilents  de  domination,  mais  il  est  raïf  qu'ils  pai-vienneiil  à 
neutraliser  l'inHuence  de  l'assemblée  ;  dans  toutes  les  circonstnnces  graves 
l'unfaliz  s<;  réunit  et  prend  une  décision  souveraine. 

Knlre  tant  de  nations  diverses  les  relations  seraient  im[K)ssibles,  sj  dis 
conventions  n'assuraient  le  passage  des  voyagi^urs  et  le  transport  des  mar- 
chandises. Les  Juifs  sonenl  généralement  d'intermédiaires  au  commerce; 
mais,  méprisés,  haïs  comme  ils  le  sont,  ils  auraient  à  craindre  d'élre 
tués  à  l'enli-ée  de  chaque  village  s'ils  n'étaient  protégés  par  la  volonté 
collective  d'unis  tribu  ou  par  la  parole  d'nn  homme  respecté.  Toutefois 
il  est  des  peiiphiiles  où  nulle  inlervontion  ne  ferait  admettre  un  Juif: 
celui-ci  ne  peut  traverser  le  territoire  de  ces  Berbères  que  sous  on  dégnise- 
menl,  et  si  on  le  reconnaissait,  rien  ne  pourrait  le  défendre  de  la  mort;  on 
laisserait  son  cadavre  sur  le  sol  comme  celui  d'une  bête  immonde,  sans 
même  le  dépouiller,  sans  toucher  à  l'or  contenu  dans  ses  vêtements. 
Sur  le  territoire  de  la  pluprl  des  tribus  on  permet  le  passage  aux  Juifs, 
ainsi  qu'aux  autres  étrangers,  pourvu  qu'ils  soient  accompagnés  paruD 
garant  ou  par  des  hommes  de  son  clan.  IjC  mezrag,  qui  correspond  à 
i'anaja  de  la  Kabjlie,  se  vend  presque  toujours  à  beaux  deniers.  Le  voj»- 
geur  s'adresse  à  quelque  personnage  influent  et  marchande  avec  lui  le  prix 
du  mezrag;  mais,  dès  qu'il  a  versé  la  somme  convenue,  le  prolecteur  est 
responsable  de  la  vie  et  du  bien-i'tre  de  son  hôte  :  it  ne  peut  le  quitter 
qu'après  l'avoir  remis  entre  mains  sûres.  Dans  cei-tains  cas,  le  mezrag  d'un 
Jiomme  l'iche  ou  même  de  toute  une  tribu  s'achète  pour  la  vie  tout  en- 
tière; on  lui  donne  alors  le  nom  de  debiha  ou  de  "  sacrifice  »,  parce 
qu'il  était  d'usage  jadis  que  le  suppliant  immolât  un  mouton  sur  le  seuil 
de  l'homme  dont  il  demandait  le  pjitronagc  :  une  fois  le  sang  versé,  il 
appartenait  à  l'ensemble  de  la  commune.  La  debiha  s'accoiile  sous  mille 
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>rmes,  tantôt  d'une  tribu  à  une  autre  tribu,  tantôt  d'un  homme  à  un 
illage  ou  à  une  fédération,  tantôt  d'une  commune  à  un  individu;  telle 
"ibu  a  plusieurs  suzerains  à  la  fois. 

Grâce  à  ces  liens  de  solidarité  noués  par  le  mezrag,  le  commerce  se 
^rait  librement  d'une  extrémité  à  l'autre  du  Maghreb,  si  parmi  les  tribus 

n'en  était  qui,  vivant  de  pillage,  n'acceptent  aucun  sauf-conduit,  et  si  les 
npôts  prélevés  au  passage  dans  chaque  village  ne  finissaient,  de  douane  en 
ouane,  par  décupler  la  valeur  originaire  de  la  marchandise.  Dans  le  voisi- 
âge  même  de  Fez,  les  montagnes  sont  occupées  parla  tribu  berbère  des 
ruerouan,  qui  n'accordent  point  d'anaya,  mais  qui  laissent  passer  les  voya- 
eurs  à  la  condition  qu'ils  payent  amplement  la  zetata;  aux  abords  de 
haque  village,  cavaliers  et  fantassins  barrent  la  route  et  prélèvent  l'impôt, 
3S  armes  à  la  main.  Sur  le  versant  méridional  de  l'Atlas,  dans  la  zone 
ordière  du  Sahara,  les  Doui-Bellal  s'offrent  comme  gens  d'escorte  aux 
aravanes;  mais  si  on  ne  les  prend  pas  pour  convoyeurs,  ils  se  mettent  en 
mbuscade  pour  piller  les  passants.  Quand  ce  sont  des  Juifs  ou  des  gens 
'une  tribu  lointaine  et  faible,  on  les  dépouille  de  leurs  vêtements  et  on 
3S  renvoie  nus,  mais  sains  et  saufs;  quand,  au  contraire,  les  voyageurs 
urpris  appartiennent  à  une  tribu  puissante,  dont  on  aurait  à  redouter 
5S  représailles,  on  ne  manque  pas  de  les  tuer,  afin  que  personne  n'aille 
aconter  la  nouvelle  de  l'attaque,  car  le  devoir  de  la  vendette  est  sacré 
hez  les  Berbères  du  Maroc.  Toutefois  il  est  rare  que  les  pauvres  arrivent  à 
s  venger:  quand  des  riches  ou  des  puissants  tuent  un  malheureux,  ils  se 
ornent  d'ordinaire  à  payer  le  ce  prix  du  sang  »,  somme  minime,  qui  varie 
aivant  les  endroits;  quand  ils  en  ont  le  pouvoir  et  qu'ils  sont  assurés  de 
I  complicité  de  tous  les  clients  et  de  tous  les  lâches,  ils  ne  payent  rien 
u  tout^ 

Gomme  les  Kabyles  d'Algérie,  les  Kbaïl  et  les  autres  Berbères  du  Maroc 
ont  assez  ignorants  des  dogmes  et  des  pratiques  de  la  foi  qu'ils  pro- 
Bssent.  Les  Arabes  du  littoral  ont  même  gardé  quelques  pratiques  des 
loumi  détestés  :  des  femmes  portent  le  tatouage  de  la  croix  et,  lors  des 
ouches  difficiles,  elles  invoquent  l'assistance  de  la  «  Vierge  Marie'  ».  Des 
aots  latins  sont  restes  dans  leur  langue  \  Le  calendrier  romain  est  ten- 
eurs en  usage,  concurremment  avec  le  calendrier  arabe,  et  c'est  toujours 
u  premier  que  l'on  se  sert  pour  indiquer  les  phases  de  la  vie  agricole*.  Les 

*  Dnmiinoud  flay,  Western  Barbary, 

*  De  Foucauld,  ouvi*age  cité. 

'  Delaporte;  —  Renou,  ouvrage  cite. 

*  Ch.  Tissot,  Exploration  scientifique  de  la  Tunisie, 


marabouts  qui  récitent  îles  versels  du  Ooran  sont  en  griiéral  de  des«v»j 
danœ  arabe  el  leur  influence  varie  suivant  les  Irilius.  Tandis  qu'en  cer. 
tains  endroits  ils  sont  jiiloiisemenl  surveillé»  {lar  leurs  voisins,  HiUeun 
ils  sont  vénérés  comme  des  saints,  des  génies  inraillitiles,  el  chacun  Je 
leurs  ordres  est  oltéi  avec  respect.  Quelques-uns  de  leurs  comuih 
sont  tenus  pour  des  lieux  sacrés  et  le  criminel  y  trouve  un  i-efuge  assun', 
tandis  que  le  Juif  doit  faire  un  long  détour  pour  éviter  de  profaneiJf 
son  ombre  une  terre  sanctifiée  par  le  séjour  des  saints  personnages,  h 
nombreuses  tribus  ignorent  complètement  le  dcvoii'  du  pMerînage  »  la 
Mecque  et  de  mémoire  d'homme  ils  n'ont  pas  fourni  un  seul  Iwdji.  Msisil 
est  aussi  des  trïhus  fort  religreuses,  d'où  parlent  ehaquc  année  des  ptlerins 
pour  aller  visilei-  la  kaaba  et  le  tombeau  du  prophète  :  une  de  ces  tribus 
pieuses  est  celle  des  Beni-Massan,  voisine  de  Tétuuan.  D'ailleurs  les  liadji. 
que  l'on  s'attend  d'oi'dinaire  h  trouver  intolérants  et  fanatiques,  sonlïu 
aintraire  ccu\  des  indigènes  qui  se  montrent  le  plus  justes  et  le  plu» 
bien  veillants  à  l'éganl  des  étrangers  :  formé»  par  les  voyages,  ils  nol  pa 
se  rendre  compte  de  la  puissance  el  de  la  culture  des  peuples  qui  na\>f»r- 
tiennent  pas  au  monde  musulman;  ils  connaissent  et  parfois  même  pis- 
liouenl  quelques-uns  de  leurs  usages,  et  quand  un  représentant  des  tinlionf 
qu'ils  ont  visitées  se  présente  parmi  eux,  ils  l'accucillenl  avec  nsperl, 
souvent  même  avec  sympathie'.  Aux  hadji  religieux  s'ajoute  £ha(\«t 
année  un  nombi'c  de  plus  en  plus  considérable  d'émigrants,  presque  toiu 
berbères,  qni  vont  chercher  du  travail  comme  terrassiers  ou  moissonneuf* 
dans  les  camiiagnes  de  l'Algérie  et  de  Tunis  :  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  le 
peuple  marocain  apprend  à  connaître  les  étrangers  et  modifie  sa  manlirc 
de  pt'nser  sur  le  monde  extérieur.  Que  ne  lui  donne-t-on  de  bons  exemples 
et  que  n'est-il  toujours  traité  avec  humanité  et  justice?  L'anneiion 
politique  du  Maroc  à  l'empire  colonial  de  l'Kuroptï  est  une  de  ces  ques- 
tions que  l'on  agite  dans  les  conseils  des  Etats  avec  une  passion  jalousf. 
Il  serait  plus  urgent  de  faire  la  conquête  morale  des  Marocains  en  les 
initiant,  dans  leurs  visites  annuelles,  à  une  vie  plus  élevée  que  celle  Je 
leur  société  barbare. 

Les  Arabes  des  campagnes  marocaines  et  les  Maures  des  villes,  chei 
lesquels  se  mélangent  diversement  le  sang  berbère,  le  sang  ambc  el  celui 
des  renégats  méditerranéens,  mais  qui  parlent  tous  le  dialecte  arabe  mau- 
grabin,  descendent  des  conquérants  venus  d'Arabie  dans  les  migralions 
successives  et  des  Maures  lefoulés  d'Esj>agne.  Ceux  qui  vivent  au  milieu 

'  fie  Fimoaulil,  oiiïi-nge  eilr'. 
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des  Chleuh  et  des  Haralin  dans  los  plaines  situées  au  sud  de  l'Atlas  et  de 
l'Anti-Attas  sont  désignes  sous  ce  nom  général,  <<  Arabes  »,  comme  s'ils 
étaient  par  excellence  les  représentants  de  la  race.  C'est  parmi  ces  no 
mades,  qui  rôdent  autour  des  oasis  bordières  du  Sahara,  que  l'on  voit  les 
plus  belles  femmes  du  Maroc  :  elles  ont  le  profil  d'une  régularité  parfaite, 
et  se  distinguent  par  la  blancheur  du  visage  et  des  bras,  quoiqu'elles  se 


\f  Thiriot,  A'ipri-t  ime  phoLogropliit  ite  M.  Uigniin*, 


lavent  rarenionl  et  que  le  vèlcmont  bleu  qu'elles  portent  déteigne  sur  leur 
corps,  donnant  à  la  peau  des  tons  MeuAlres  foncés.  Ensemble  tous  ceux  qui 
peuvent  être  classés  parmi  les  Arabes  sont  au  nombre  de  plus  d'un  million  ; 
dans  les  villes,  ils  sont  en  très  grande  majorité  et.  si  ce  n'est  sur  le  ver- 
sant méridional  de  l'Atlas,  dans  le  voisinage  du  désert,  ils  vivent  à  l'état 
sédentaire  :  le  contraste  qui  existe  en  Algérie  entre  le  Berbère  cultivateur 
et  l'Arabe  nomade  et  Iwirgcr,  ne  se  retrouve  au  Maroc  que  très  affaibli. 


lies  Ai'iihes  du  Gharli  se  distinguent  par  un  grand  esprit  de  socinhil  ité- 
presque  daus  (chaque  village,  même  dans  les  douars,  ils  se  réunissent  dnas 
l'édiDce  ou  dans  la  lente  qui  sert  de  mosquée  et  portent  chacun  leur  part 
pour  manger  cnsomMe  ;  mais  les  femmes  l'estent  à  la  maison'.  L'n  fij/ 
remarquable  est  la  forte  proportion  de  saints  que  présentent  les  Sémilw 
du  Maroc.  Des  tribus  entières  sont  composées  de  chorfà  ou  descendanls 
du  Prophète  ;  d'autres,  sans  prétendre  à  une  aussi  illustre  parenté,  m\ 
néanmoins  très  respectées,  cl  c'est  an  Maroc  qu'ont  pris  naissance  pres- 
que tous  les  ordres  religieux  du  Maghreb,  notamment  les  .^.îssaaua  et  Ib 
Derkaoua.  Apres  l'Ai-abie,  c'est  le  Maroc  qui  est  considéré  comme  le  lieu 
d'origine  le  plus  noble  pour  les  vrais  mahométans  :  les  conquérants  sémi- 
tiques paraissent  avoir  gîignc  en  dignité  par  leur  arrivée  sur  les  bords  àt 
l'Atlantique.  Le  souvenir  de  la  puissance  et  de  la  civilisation  qu'nllei- 
gnirent  autrefois  les  populations  du  Gharb  leur  a  donné  un  singulier  pres- 
tige aux  yeux  des  habitants  des  ousis  entre  le  Maghreb  et  I'i:i,gypte.  Tanilis 
que  les  musulmans  de  l'Est  prient  pour  le  calife  de  Stamboul,  cttui  de 
l'Ouesl,  y  compris  le  Touat,  invoquent  les  bénédictions  d'Allah  sur  la  \i\t 
du  sultan  de  Maroc,  que  d'ailleurs  ils  ne  considèrent  nullement  rainnie 
ayant  sur  eux  le  moindre  droit  politique. 

Après  les  Berbères  de  diverses  races  el  les  .Arabes,  l'élément  ethnique  le 
plus  fort  du  Maroc  est  celui  des  Juifs,  descendant  en  grande  partie  de  cem 
qui  furent  chassés  d'Espagne  jKir  les  rois  catholiques  ;  ils  se'  disent  eui- 
mômes  fiuerouch  Castilla,  <>  Exilés  de  Castille  >■.  et,  lors  des  mariages  svec 
cérémonies  oflicicUes,  les  rabbins  emploient  encore  des  formules  qui  se 
terminent  par  ces  mots  :  <.<  le  tout  selon  l'usage  de  Castille  >•',  Tous  ceui 
qui  vivent  dans  les  poi'ts  du  littoral,  au  nord  de  l'oued  Tensift,  se  serrwil 
encore  de  l'espagnol  comme  langue  usuelle*  ;  les  Juifs  de  Fez  et  de  Mekaés 
parlent  l'arabe.  D'après  la  plupart  des  auteurs,  les  Israélites  du  Maroc 
seraient  plus  de  cent  mille;  toutefois  Rohlfs,  un  des  voyageui's  qui  ont  le 
plus  vojagé  dans  l'inlérieur  du  Maghreb  el-Aksa,  ne  ci-oit  pas  qu'ils  attei- 
gnent le  tiers  de  ce  nombre  ;  ce  serait  bien  peu,  à  en  juger  ^rfim- 
portance  de  leur  rôle  comme  intermédiaires  du  commerce  el  par  la  pré- 
sence d'un  de  leurs  groupes  dans  chaque  ville,  et  presque  dans  chaque 
tribu.  Tout  en  les  perstrcutant,  on  veut  les  garder  pour  le  trafic  el  nul 
ne  peut  sortir  du  pays  sans  un  passe-port  acheté  à  beaux  deniei-s;» 
somme  qu'auraient  à  payer  les  femmes  juives  si  elles  désii-aient  quiller 

■  fi.  Rohlfs,  fteUc  ilurch  Marokko. 

'  Elie  lie  la  Prima  ui  la  le,  Rerut  Africaine,  1872;  —  Lvon  Cnclai-ii,  Lt  Maroc. 

ï  fi,  Rolilf  j,  Mein  ertler  Aufenthalt  in  Marokko. 
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eur  résidence  est  tellement  élevée,  qu'il  faudrait  être  presque  opulent  pour 
icquitter  cette  dette.  Les  plus  belles  femmes  du  Maroc  seraient,  dit-on, 
es  Juives  de  Meknès  :  le  nom  de  Meknasia  est  appliqué  à  toutes  les 
emmes  d'une  beauté  surprenante  \ 

L'élément  nègre  est  aussi  représenté  dans  toutes  les  régions  du  Maghreb 
il-Aksa;  d'après  Rohlfs,  les  noirs  d'origine  soudanienne  seraient  au 
lombre  d'environ  cinquante  mille  individus  de  race  pure  dans  l'ensemble 
lu  pays,  de  Taroudant  à  Tanger.  Par  les  croisements,  ils  sont  entrés 
•urtout  dans  les  familles  puissantes  des  villes  :  ainsi  la  maison  régnante 
îst  en  partie  de  provenance  nigriticnne.  Mais,  dans  les  campagnes,  les 
nélanges  de  race  à  race  ne  sont  point  fréquents  ;  chez  les  Berbères  du  ver- 
ant  septentrional  de  l'Atlas,  ils  n'ont  jamais  lieu.  La  population  nègre 
lu  Maroc,  Haoussa,Bambara,  Foula,  continue  de  se  recruter  par  l'achat  de 
louveaux  esclaves  qu'amènent  les  caravanes  du  Soudan.  Au  Maroc  c'est  à 
)rix  d'argent  qu'on  se  les  procure,  mais  dans  leur  pays  d'origine  ils 
ivaient  été  achetés  par  l'échange  de  plaques  de  sel  gemme  :  de  là  le  nom 
\e  gemt  el-melha,  '<  prix  du  sel  »,  qu'on  donne  souvent  par  mépris  aux 
sclaves  et  aux  affranchis.  Dans  les  marchés  du  Maroc  les  nègres  se  vendent 
[énéralement  à  la  criée,  de  la  même  manière  que  les  animaux  :  le  mar- 
hand  les  garantit  de  :<  vices  rédhibitoires  »  et  l'acheteur  les  fait  examiner 
«r  des  vétérinaires  :  le  prix  varie  de  20  à  500  francs,  suivant  l'âge,  la  force 
l  la  santé  de  l'indrvidu.  Il  arrive  parfois  que  la  misère  oblige  les  jeunes 
illes  des  tribus  à  se  réfugier  dans  les  villes  pour  avoir  un  morceau  de  pain  : 
eurs  hôtes  s'empressent  de  les  vendre  comme  esclaves,  pour  un  prix  qui 
si,  en  moyenne,  bien  supérieur  à  celui  des  négresses'. 

Quelques  milliers  d'étrangers  libres  dans  les  ports  de  la  côte,  quelques 
«ntainesde  renégats,  espagnols  et  français,  à  Fez,  à  Meknès,  à  Marrakech 
i  autres  villes  de  Tintérieur,  représentent  rélémcnt  européen  dans  le 
faghreb  el-Aksa  ;  mais  il  existe  aussi  dans  le  sang  même  des  populations 
nai*ocaines,  par  les  mélanges  antérieurs  dans  la  péninsule  Ibérique  et  dans 
BS  possessions  européennes  du  littoral. 


On  sait  que,  par  le  versant  des  eaux,  une  partie  du  Maroc  nord-oriental 
st  une  dépendance  naturelle  de  l'Algérie  :  la  ville  d'Oudjda  et  le  territoire 
voisinant  appartiennent  au  bassin  de  la  Tafna.  Située  au  pied  de  la  colline 


*  ColidUc,  ouvrage  cité;  —  li.  vun  Mallzan. 

*  ErckmanD,  Le  Maroc, 


7N  K0UVBL1.E  GÉOGRAl'IllI::  liMVEnSELLK. 

Koudiat  vl-Khadra,  daus  celte  »  plaine  »  d'Angad,  où  se  succèdcul  < 
mamelons  d'argile  rougeàtre  et  qui  se  prolonge  h  l'esl  jusqu'à  la  «llfl 
fi'aDçaise  de  Lalla  Maghitia,  Otidjda  n'est  qu'une  agglomération  de  maisoit^V 
nettes  entourée  d*oiiviei's,  mais  son  commence  a  queUjue  importance, 
cause  du  voisinage  de  l'^Ugérie.  La  proximité  de  la  fronliêra  et  des  pohte»  ^ 
militaii-es  français  a  eu  également  pour  conséquenrc  de  forcer  le  gon- 
vernemenl  marocain  îi  établir  solidunieut  sa  puissjinee  diins  celle  fHiHic  de 
son  domaine  :  Oudjda  est  une  -  ville  du  sultan  >'.  pourvue  d'une  garnison  ■ 


^^-^  4^3w^'" 


-w^J 


, VV^     V'     iC^.r.rW^     I -J^    ,-^     &     ^J 


et  d'employés  dépendant  directement  du  souveniin.  C'est  à  une  dizanie  de 
kilomètres  à  l'ouest  ([ue  fut  livrée,  ie  14  août  1844,  sur  les  bords  de  l'Islv, 
sous-affluent  de  la  Tafna,  cette  bataille,  souvent  citée  en  exemple  comme 
une  de  celles  où  une  jKJlile  armée  consciente  de  sa  foi'ce  et  des  mouve- 
ments qu'elle  opèie,  marcIie  contre  une  foule  incohérente  avec  la  certitude 
absolue  de  la  victoire.  (Jette  bataille,  qui  mit  le  gouvernement  marocain 
à  la  merci  de  la  Fiance,  fut  suivie  du  traité  de  Tanger,  qui  laissa  au  sultan 
presque  toute  la  ïone  du  territoire  débattu  à  l'est  de  la  Molouja. 

Cette  rivière,  «jui  par  ses  hauts  affluents  orientaux  reçoit  un  peu  d'eau 
des  plateaux  oi'anais,  est  alimentée  surtout  par  les  torrents  qui  descendeal 
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e  rextrémilé  septentrionale  de  l'Atlas,  dans  le  vaste  cirque  formé  par  la 
rête  neigeuse  de  l'Âiachin  au  sud-est,  celle  de  TAït-Yahia  au  sud  et  le 
jebel  Tamarakouit  à  l'ouest  et  au  nord-ouest.  C'est  dans  cet  amphithéâtre 
e  montagnes  que  passe  la  principale  route  de  Fez  à  Tafilelt,  franchissant 
3  Tamarakouit  près  du  lac  de  Sidi  Ali  Mohammed,  à  l'ombre  des  thuyas, 
es  chênes-verts,  des  sureaux;  de  ces  hauteurs  boisées,  elle  descend  vers 
a  Holouya,  déjà  ruisseau  large  et  rapide,  et  la  traverse  pour  remonter  au 
ud-«st  et  contourner  l'Aïachin  par  le  col  appelé  Tizi'nt  er-Riout;  du  côté 
u  sud  le  défilé  se  termine  par  une  sorte  de  portail  auquel  on  a  donné  le 
lom  de  Salam  ou-Alikoum  :  «  Je  vous  salue,  »  comme  pour  exprimer  la 
oie  du  voyageur  à  la  vue  de  la  vallée  du  Zis,  qui  s'étend  au  loin  avec  ses 
•asis  et  ses  villages*.  lie  versant  septentrional  et  le  fond  du  cirque  sont 
KX^upés  par  les  Beni-Mgill,  tribu  berbère,  de  langue  tamazight,  qui  jouit 
Tune  indépendance  complète,  quoique  tous  ses  guerriers  réunis  ne  repré- 
^ntent  pas  une  force  de  plus  de  quinze  cents  hommes  ;  ils  possèdent  d'ex- 
lellents  chevaux,  de  haute  taille,  ce  qui  est  rare  chez  les  animaux  de  mon- 
agne,  et  ne  le  cédant  certainement  pas  en  beauté  et  en  force  de  résistance 
lux  coursiers  fameux  qu'on  élève  entre  Mogador  et  Mazagan.  Le  ksar  prin- 
cipal des  Beni-Mgill  est  Boulayoul,  situé  à  près  de  1000  mètres  d'altitude 
lu  bord  de  l'un  des  torrents  qui  forment  la  haute  Molouya.  La  fertilité  du 
iol,  sa  richesse  en  eaux  courantes  permettraient  aux  Beni-Mgill  de  s'enri- 
;hir  par  l'agriculture;  mais  ils  préfèrent  vivre  d'exactions  sur  les  cara- 
vanes de  passage,  auxquelles  ils  demandent  jusqu'à  8  francs  par  bête  de 
omme  :  aussi  ont-ils  réussi  à  effrayer  les  marchands  et  le  commerce  de 
«'ez  à  Tafilelt  se  fait  désormais  par  le  long  détour  de  Marrakech,  qui  double 
a  distance.  Peu  modifiés  par  le  contact  des  Arabes,  les  Beni-Mgill  ont 
îonservé  des  pratiques  dont  on  ne  voit  plus  d'exemples  chez  les  autres 
x>puIations  de  l'Atlas.  Ainsi  les  jeunes  hommes  courent  nus  dans  l'arèno, 
^mme  les  Grecs  d'Olympie,  applaudis  par  les  femmes  de  la  tribu. 

Plus  bas  dans  la  vallée,  vit  une  autre  confédération  berbère,  beaucoup 
noins  puissante,  celle  des  Ait  ou-Afella,  qui  reconnaît  l'autorité  du  sul- 
an,  mais  qui  a  reçu,  en  échange  de  son  hommage,  l'autorisation  de  pres- 
îurer  aussi  les  voyageurs  en  prélevant  un  franc  de  droit  (f  par  bete  et 
)ar  Juif  ))  qui  passe  sur  ses  terres'.  Le  ksar  de  Ksâbi  ecli-Ghorfà,  habile, 
^omme  son  nom  l'indique,  par  des  saints  descendant  du  Prophète,  est 
ilué  dans  une  plaine  où  s'unissent  les  branches  supérieures  de  la  Molouya  : 


*  6.  RohlCs,  ReUe  durch  Marokko, 

*  De  Foucauld,  ouvr;tge  cité. 
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en  amotil  s'iirromiil  K'  (rirqui-  vL-nldjinit  iIcs  nionls,  en  nra!  sV-lcnci  un  Tîiste 
désrit  I)l;iiicli;1lrn,  snblonneux  en  cerlaitis  rndroils,  ailleurs  pierreux  et 
jwrsenié  de  [otiiïes  (l'nUa.  Ksalii  ef.li-Chorfd  est  sur  la  limitP  des  deux  lan- 
gues :  d'un  côté,  vers  l'Alliis,  on  ne  purle  que  lamaxiglil;  du  l'autre,  vers 
la  plaine,  les  deux  idiomes  luttent  pour  la  pi-épondérana' :  plus  loin,  chez 
Itîs  Onlad-Kliiioun,  t'iu'nlH!  est  le  jKirler  de  tous.  Le  a)stuine  cliange  aussi 
cl  l'on  pfiurrait.  h  la  vue  dea  indigènes,  se  croire  en  Algérie  :  les  Berbères 
des  plateaux  emploient  déj.î  la  corde  en  pL>il  de  rhameau  poui*  muintcoir' 
le  ciipuclion  de  leur  haïk. 

U  petite  ville  de  Del»dou  n'est  pas  suc  la  rive  de  la  Molouya  :  elle  se 
trouve  dans  un  bassin  lattîral,  à  IVsl  de  lu  vall»»?  maîtiiwse,  sur  une  route 
(]ui  »e  dirige  vers  les  hauts  plateaux  du  Maroc.  La  {wsitïon  de  ceUe.  ville, 
qu'entourent  des  jardins  et  des  prairies,  est  revissante.  I m méd internent  au- 
d««sus  se  dresse,  à  80  mètres  de  hauteur,  nue  paroi  verticale,  coupée  de 
Bsaures  (jne  recouvrent  h  demi  le-s  guirlandes  des  lianes  enti-emélées.  Une 
forteresse  dégradik;  et  un  minaret  dominent  la  ville  du  bord  de  la  falaise. 
Au  delà  le  sol  s'élève  p.ir  une  succession  de  tentasses  à  talus  escarpés  et 
l'horizon  est  limité  par  une  crête  boisée  :  c'est  le  rebord  du  plateau  de 
Gada,  dont  le  sol  Hni,vivitié  de  sources,  est  revèlu  |iur  l'une  des  plus  iwlles 
forets  du  Maroc  :  à  peine  y  voit-on  ^à  et  Ih  quelques  clairières  au  sol 
gazonné.  D'après  H.  de  Foue-auld,  la  ville  de  Debdou  se  comjmse  d'environ 
quatre  cents  maisons,  construites  en  pisé;  un  giand  nombre  d'entre  elU* 
ont  leurs  appartements  inférieurs  et  leurs  cours  en  contre-bas  du  sol;  la 
roclie  a  été  creusée  pour  les  recevoir.  Ville  compiclement  soumise  au  sul- 
tan, Debdou  paje  avec  |)onctualité  l'impôl,  que  vient  prélever  chaque  année 
le  kaid  de  Taza  :  c'est  le  seul  endroit  du  Maroc  dont  la  population  soit 
israélite  en  majorité.  Les  trois  quarts  de  ses  habitants  sont  des  Juifs  qui 
se  livrent  au  commerce,  principalement  avec  l'Algérie,  ofi  TIemcen  est 
l'iir  enht'pôt,  mais  aussi  avec  Fez  par  la  roule  de  Taza,  et  avec  Melilla  l'es- 
pngnole.  pju'  la  basse  vallée  de  la  Molouya.  Dans  les  montagnes  environ- 
nantes paissent  des  liouj)eaux  de  vaches  et  de  chèvres,  et  surtout  de  nom- 
breux mulets,  dont  la  race  est  célèbre  dans  tout  le  nord  du  Maroc. 

A  l'ouest  de  Debdou,  la  Molouya  traverse  la  région  des  montagnes  par  de 
:irol'ondes  cluses  qu'évilenl  les  voyageurs,  puis  elle  entre  dans  la  vaste  plaine 
e^Tillouleuse  de  'i'afiala,  qui.  pi-esque  toutes  les  années,  a  l'aspect  d'un  dé- 
sert :  mais,  lorsque  les  pluies  de  l'hiver  ont  été  abondantes,  elle  se 
reeouvieau  printemps  d'un  tapis  verdovantet  les  tentes  des  Arabes  Houara 

'  l)c  Koucaulil,  ouïmgt!  àlè. 
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les  parsèment  alors  de  centaines  de  points  noirs*.  La  plaine  de  Tafrata  est 
l'extrémité  occidentale  de  la  longue  dépression  qui  va  se  terminer  à  Test 
par  le  «  désert  »  d'Angad,  sur  la  frontière  commune  du  Maroc  et  de  TÂl- 
gérie.  La  Molouya  serpente  en  détours  dans  la  partie  occidentale  de  cette 
dépression  et  c'est  là  qu'elle  reçoit  son  principal  affluent,  Toued  Za,  grossi 
lui-même  de  l'oued  Charf  et  d'autres  torrents  nés  sur  les  hauts  plateaux, 
au  sud  du  Tell  marocain.  L'oued  Za  roule  toujours  une  certaine  quantité 
d'eau,  même  au  cœur  de  l'été,  et  donne  à  sa  vallée  une  riche  parure  de 
végétation.  Les  riverains  ont  leur  principal  marché,  non  dans  la  vallée, 
mais  à  l'est,  dans  le  désert  d'Angad.  Là  se  dresse,  sur  un  monticule,  la 
fameuse  koubba  de  Sidi  Mellouk,  autour  de  laquelle  se  sont  groupées  les 
maisons  de  marchands  arabes  et  juifs  qui  commercent  avec  Oudjda  et 
Tlemcen  :  ordinairement  on  donne  au  village  de  Sidi  Mellouk  le  nom  de 
Kasbah  el-Aïoun  ou  <'  château  des  Sources  »,  à  cause  des  puits  nombreux 
que  Ton  a  creusés  autour  de  la  butte.  Une  garnison  d'environ  150  soldats 
réguliers  occupe  cette  place  de  la  frontière  et  surveille  les  tribus  berbères 
h.  demi  indépendantes  des  alentours.  La  plus  puissante  est  celle  des  Beni- 
Iznaten,  vulgairement  connue  par  ses  voisins  français  d'Algérie  sous  le  nom 
de  Beni-Snassen  ;  elle  comprend  plusieurs  clans,  qui  durent  abandonner 
leur  territoire  primitif,  situé  dans  les  environs  de  Nemours.  Ces  ennemis 
irréconciliables  des  chrétiens  peuplent  de  leurs  douars  les  montagnes  qui 
s'élèvent  en  massif  isolé  entre  le  désert  d'Angad  et  le  cours  inférieur  de 
la  Molouya.  Ils  sont  fort  riches,  grâce  à  l'excellence  et  à  l'étendue  des 
pâturages  que  parcourent  leurs  troupeaux. 

Aucune  ville  importante  ne  s'est  fondée  dans  la  plaine  basse  que  parcourt 
la  Molouya  avant  de  mêler  ses  eaux  à  celles  de  l'Atlantique  et  c'est  à  l'Es- 
pagne qu'appartient  la  position  militaire  la  plus  rapprochée,  celle  des  iles 
Djaferin,  c<  Zaffarines  i)  ou  «  Chaffarinas  ».  Ces  îles,  les  Très  Insulae  des  géo- 
graphes anciens,  sont  des  rochers  presque  sans  végétation  et  sans  culture, 
n'ayant  d'autre  importance  que  par  l'abri  offert  aux  navires  et  par  leur 
position  stratégique  en  face  de  la  vallée  de  la  Molouya  et  non  loin  de  la 
frontière  oranaise.  Dans  les  premières  années  de  la  conquête  de  l'Algérie,  les 
Français  avaient  projeté  d'occuper  ce  petit  archipel  :  ils  se  décidèrent 
enfin  h  la  prise  de  possession  en  1849,  mais  ils  avaient  été  prévenus 
de  quelques  heures  par  les  Es[)agnols  et,  quand  ils  se  présentèrent,  le  dra- 
peau castillan  flottait  déjà  sur   l'île   principale*  ;    des   fortifications  la 


*  A.  Colville,  A  Ride  in  Pelticoats  and  SUpper$. 
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défendent  mainleuant  conirc  toute  tentative  de  débarquement  et  forri»  é'm 
comme  un  avant-poste  militaire  de  la  place  de  Melilla,  située  à  unt*  cvâ. 
quautaine  de  kilomètres  à  l'ouest,  à  la  racine  de  ia  péninsule  monluctt-* 
qui  se  termine  par  le  haut  promontoire  de  Ras  ed-Deû-  (Kaseddir),  lecsfM 
Très  Forças  des  marins  espagnols.  Le  sultan  marocain,  désireux  sans  donlp 
de  brouiller  les  gouvernemeats  de  France  et  d'Espagae,  avait  offeil  ïcelui- 
ci  de  lui  céder  le  Cabo  de  Aguas,  en  lace  des  îles  Zaiïarines,  et  une  enclave 
de  terre  jusqu'à  rcmbouchure  de  la  Moloiija. 

Melilla,  la  Mlila  des  indigènes,  occupe  le  mt'me  empbicement  ijuf  la 
cité  pliéiiicienne  de  Russadir.  dont  le  uom  se  per[x;lup  dans  le  cap  wisin. 
La  ville  est  bâtie  sur  une  tflrrassc.  à  la  base  d'une  roche  cscarpA?  tjui 
porte  le  fort  espagnol  du  Uosario.  acropole  élevée  sur  les  fondaliuns 
d'autres  citadelles  qui  se  suceèdent  depuis  trois  mille  années;  une  an»r, 
qui  pénètre  dans  les  terres  au  sud-ouest  de  la  forteresse,  abrite  les  naiires 
contre  le  dangereux  vent  d'est  :  peut-dtrc  faut-il  voir  une  œuvre  |iliflii- 
cienne,  un  cothon  comme  ceux  de  Carthage  et  d'L'lique,  dans  la  cale  ({ur 
l'on  a  taillée  dans  le  roc  vif  pour  le  déchargement  des  navires  '  ;  en  IS48, 
un  Iremblemenl  de  terre  détruisit  à  demi  les  fortifications  de  Mt-lilb. 
Naguère  cette  ville,  que  les  Espgnols  possèdent  depuis  1496  —  pifsilf 
quatre  siècles  — ,  n'était  guère  qu'une  prison,  à  la  fois  pur  les  formai*  ei 
pour  les  militaires  chargés  de  les  surveiller;  il  était  imprudent  de  s'éloi- 
gner des  remparts  à  plus  d'une  j)nrtée  de  fusil,  et  souvent  les  montî- 
gnards  du  Rif  s'amusèrent  ii  tirer  à  la  cible  sur  les  sentinelles.  Il  (ikh 
est  plus  ainsi  depuis  que  des  bateaux  à  vapeur,  touchant  régulièrement  à 
Melilla,  lui  ont  donné  plus  d'activité  commerciale  et  ont  permis  de  renou- 
veler plus  souvent  la  garnison,  fréquemment  décimée  par  les  fièvres  qui 
proviennent  des  marécages  bordant  le  littoral  au  sud.  La  câte  qui  s'éteod 
à  l'ouest  du  cap  des  Trois  Fourches  était  naguère  fort  redoutée  des  marins, 
à  cause  des  naufrageurs  qui  s'emparaient  des  navires  jetés  sur  les  écueils 
et  capturaient  les  matelots;  mais  depuis  1855  on  n'a  plus  entendu  parler 
de  piraterie  dans  ces  dangereux  parages.  Sur  les  promontoires  des  Trois 
Fourches  se  dressaient  des  autels  en  l'honneur  des  Dieux  Secourables.  En 
pleine  mer.  h.  50  kilomètres  du  cap.  se  dresse  un  piton  fortifié  par  les 
Espgnols,  l'îlot  stérile  d'AUioran. 

Deux  autres  postes  militaires,  espagnols  depuis  plus  de  trois  siècles, 
Alhuoemas  et  le  Peiïon  de  Vêlez,  se  succèdent  sur  la  côte  semi-circulaire  da 
Rif,  entre  le  cap  des  Trois  Fourches  et  la  péninsule  de  Tétouan.  l-c  premier 

■  Ch.  Tisiml,  Hecherchet  tur  la  Géographie  comparée  de  ta  Maurétanie  Tingitone. 


l 

.  I 

:  f 
If 


%  I 


PESON  de  VELEZ,  TÉTOUAN.  707 

pre^idioj  auquel  les  anciens  auteurs  arabes  donnent  le  nom  de  Mersa  ei- 
Mzemma,  n'est  qu'un  îlot,  prison  de  la  mer  où  l'on  a  construit  une  autre 
prison  ;  Peiion  de  Vêlez  ou  Vêlez  de  la  Gomera  n'est  également  qu'un  poste 
insulaire  et  un  bagne,  où  des  navires  espagnols  portent  en  été  l'eau  douce 
nécessaire  à  la  garnison  ;  mais  il  domine  une  partie  du  littoral  fort  bien 
située  pour  le  commerce  :  en  face  se  voient  les  restes  d'une  ville  romaine, 
Badis,  considérée  au  moyen  âge  comme  le  port  de  Fez  sur  la  Méditerranée*. 
Elle  est  remplacée  maintenant  par  une  bourgade  du  même  nom  ;  on  a  vai- 
nement essayé  dans  ces  derniers  temps  d'y  fonder  un  établissement  minier. 
Cet  endroit  serait  le  point  de  débarquement  le  plus  favorable  pour  se 
rendre  de  la  côte  du  Rif  dans  la  vallée  du  Sebou,  mais  nulle  roule  car- 
rossable ne  traverse  les  montagnes  de  la  contrée,  que  peuplent  des  tribus 
berbères  indépendantes.  C'est  dans  une  vallée  de  ces  monts  que  se  trouvent 
la  ville  de  Chechaouen,  entourée  de  vignes,  et,  dans  le  voisinage,  la  mai- 
son-mère de  l'ordre  religieux  des  Derkaoua. 

La  grande  ville  du  littoi*al  méditerranéen  dans  l'empire  du  Maroc  est  la 
cité  de  Tétouan,  la  Titaouan  des  Maures  et  la  Tettaouen  des  Berbères, 
c'est-à-dire  le  «  Lieu  des  Sources  »  ;  en  effet,  les  eaux  descendues  des  monts 
escarpés  qui  déroulent  à  l'ouest  leur  vaste  amphithéâtre,  coulent  en  abon- 
dance dans  les  jardins,  sous  l'épais  feuillage  des  orangers.  Au-dessus  de  la 
terrasse  d'environ  60  mètres  de  hauteur  qui  porte  la  ville,  coule  une  rivière 
sinueuse  qui  se  dirige  vers  le  nord-est  et  va  se  perdre  dans  la  mer  à  6  kilo- 
mètres de  distance:  la  barre,  que  franchissent  seulement  les  barques,  est 
défendue  par  une  douane  fortifiée.  La  ville,  dominée  par  une  citadelle,  est 
entourée  d'une  haute  enceinte  flanquée  de  tours  et  renferme  à  l'intérieur 
un  autre  cercle  de  murailles,  le  mellah  dans  lequel  vivent  les  Juifs.  Ceux- 
ci  constituent  environ  le  quart  de  la  population  urbaine  et  en  possèdent 
presque  toutes  les  richesses.  Leur  quartier,  où  ils  jouissent  d'une  certaine 
autonomie,  se  distingue  des  autres  par  une  propreté  relative,  leurs  mai- 
sons sont  plus  confortcibles,  leurs  costumes  plus  riches;  les  jours  de  fête, 
leurs  femmes,  dont  on  célèbre  la  beauté,  sont  couvertes  d'or  et  de  soie. 
Tétouan  est  un  des  centres  du  monde  israélite.  Ce  sont  des  Juifs  qui  pos- 
sèdent les  marchandises  du  bazar  et  qui  servent  d'intermédiaires  à  tout  le 
commerce  des  régions  voisines  par  Ceuta,  Tanger  et  Gibraltar;  ils  exjK)rtent 
les  oranges  du  pays  et  l'espèce  d'eau-de-vie  dite  niahaya,  distillée  du  rai- 
sin. L'industrie  de  Tétouan,  qui  comprend  la  fabrication  des  poteries  et  les 
autres  travaux  ordinaires  des  cités  musulmanes,  est  en  grande  partie  entre 

*  Elie  de  la  Primaudaic,  Revue  Africaine  y  i%12. 
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ziéme  siècle,  elle  fui  mise  au  pillage  par  les  Castillans;  cent  aas  après,  ses 
piratt^s  tenaient  la  mer  et  faisaient  des  captifs  par  milliers  sur  les  côtes  de 
l'Andalousie,  tout  en  commerçant  paisiblement  avec  les  Anglais,  tes  Hol- 
landais et  les  Vénitiens',  t'u  156i,  Philippe  II  en  fit  détruire  le  porl'; 
enfin,  en  1859,  les  espagnols  s'en  emparèrent  de  nouveau  et  remporlèreDt 
une  victoii-e  décisive  à  l'ouest  de  cette  ville,  sur  les  pentes  des  montagnes 


<  Elje  (i<!  la  Primnuibie,  Revue  Africaine,  1873. 

■  Ëchiuigcs  daas  le  poi-l  de  Tétouan  en  1883,  d'djtrès  Wuhinglw  fiMniji  :  1 079495  fcinct. 
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que  franchit  la  raule  de  Tanger.  Après  de  loags  pourparlers  diploma- 
tiques, Tétouan  fut  rendue  au  sultan  du  Maroc. 

Ceula  est  aux  mains  des  voisins  septentrionaux  du  Maghreb  depuis  près 
de  cinq  siècles.  En  1415,  les  Portugais  l'occupèrent  ie  jour  même  de  leur 
déharquement,  puis,  en  1570,  la  yiile  passa  au  pouvoir  de  l'Espagne,  qui 
l'a  gardée  jusqu'à  nos  jours  :  un  des  sièges  qu'elle  eut  à  subir  de  la  pari 
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des  Marocains,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du 
suivant,  ne  dura  pas  moins  de  vingt-six  années'.  Quoique  «  port  libre  ». 
elle  n'est  plus  un  centre  de  commerce  comme  elle  fut  à  l'époque  musul- 
mane; les  marchands  de  l'intérieur  évitent  la  cité  chrétienne,  défendue 
par  une  triple  muraille,  hérissée  de  canons  et  de  chevaux  de  frise.  Pour 
l'importance  du  traDc,  le  contraste  est  grand  entre  le  Gibraltar  marocain 
et  le  Gibraltar  espagnol,  qui  l'un  et  l'autre  se  ressemblent  par  la  struc- 
ture géologique,  la  forme  péninsulaire,  la  position  en  sentinelle  à  ren- 
trée du  .détroit,  et  les  canons  qui  se  répondent  par-dessus  )a  mer.  Ceuta, 
\ille  silencieuse  et  sans  commerce,  a  du  moins  la  beauté  de  l'aspecl,  la 


*  R.  Tbamiss;,  Relalioiti  de  la  France  avec  Vempire  du  Maroc. 
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propreté  (les  murs,  la  blanclitiiir  des  maisons,  toutes  ornées  de  balcons 
ouvragés  el  fleuris.  Un  ibrt  domiae  la  ville,  mais  il  est  domine  lui-même 
par  des  sommets  de  l'inténcur,  dont  quelques-uns  portent  des  ouvrage^; 
de  défense  {jui  apjiartiennenl  à  r£s|>agne;  jusqu'à  maintenant  les  Anglais 
ODt  réussi  par  leur  diplomatie  à  empêcher  les  Espaj^iols  de  Lransformer 
Ccuta  en  une  grande  place  de  guerre  qui  braverait  Gibi'altar.  Au  noi 
ouest  se  voient  les  »  sept  »  cimes  rocheuses  qui  ont  valu  sou  nom  à  la  vi 
de  Ceuta,  à  moins  que  cette  appellation  ne  soit  duc  aux  sept  saillies  de 
péninsule  même  ou  bien  à  la  clôture  (septuni)  que  forment  la  mor  el 
relninchenients  de  l'isthme  autour  de  Ceuta'.  Des  madragues  et  des  HletS 
do  piïche  obstruent  souvent  le  mouillage  au  sud  de  la  ville  :  on  y  prend 
en  moyenne  cinq  mille  bonites  par  jour,  et  ce  poisson  est  expédié  daiiï^  le» 
jiorts  de  l'Andalousie.  Tétouan  alimente  Ceuta  de  fruits,  mais,  d'après  les 
conventions,  il  est  interdit  aux  Espagnols  de  suivre  la  voie  de  terre  outi-e 
les  deux  marchés. 

Sur  la  câte  maroaiine  du  détroit  d'Hercule,  entre  Ceuta  ni  Tanger,  il 
n'y  a  plus  de  villes.  Kasr  es-Serir  ou  le  «  Petit  Château  i>,  ainsi  nommé  |Kir 
comparaison  avec  Kasr  el-Kcbïr,  le  ■<  Grand  Château  ■>  de  l'ititéricur  du 
Maroc,  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  que  les  sables  disputent  aux  brous- 
sailles. Au  moyen  âge  ce  fut  le  chantier  ofi  les  musulmans  du  Gharb  lan- 
çaient leurs  navires  de  commerce  et  de  guerre.  Maintenant  le  Maroc  ne 
peut  pins  entretenir  de  flotte  et  ce  sont  les  marins  étrangers  qui  servent 
d'intermédiaires  à  son  commerce.  Tout  le  mouvement  des  échanges  s'i-st 
porté  vers  la  cité  à  demi  européenne  qui  garde  l'entrée  occidentale  du 
détroit.  Par  ses  marées,  Tanger  est  déjà  sur  le  bord  de  l'Atlantique  : 
l'écart  du  flux  et  du  reflux  y  dépasse  deux  mètres  et  demi;  la  difTérence 
n'est  guère  que  d'un  mètre  à  Ceuta  et  à  Tétouan  de  70  centimètres*. 

Tanger,  la  Tandja  des  indigènes,  est  l'antique  cité  de  Tinge,  c'est-à-dire 
la  u  Lagune  »,  d'après  Tissot.  Elle  naquit  du  sol  avec  Anlée  :  la  légende  en 
fait. une  ville  dont  la  fondation  est  antérieure  à  l'histoire.  Sous  la  domina- 
tion romaine,  Tinge  devint  la  capitale  de  la  Maurélanie  Tingitane,  qui 
cori-espond  au  Maroc  septentrional  ;  mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  à 
celte  époque  plus  grande  qu'elle  n'est  de  nos  jours  ;  elle  occupait  le  même 
emplacement  el  recouvrait  la  même  étendue  de  terrain  :  la  «  vieille  Tan- 
ger »,  dont  les  ruines  se  voient  au  sud-est,  fut  une  ville  arabe  au  moyen 
âge.  La  position  de  Tanger,  au  bord  d'une  baie  semi-circulaire  qui  ofTre, 
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à  la  porte  du  détroit,  quelque  abri  contre  les  vents  d'ouest,  devait  en  tout 
temps  assurer  à  ce  point  du  littoral  une  grande  importance  commerciale. 
Les  Vénitiens  y  furent  longtemps  admis  comme  hôtes  ;  les  Portugais 
voulurent  y  entrer  en  conquérants  et  furent  plusieurs  fois  repousses. 
Enfin  ils  s'en  emparèrent  en  1471  et  pendant  plus  de  deux  siècles  celte 
ville  fut  ravie  au  Maroc;  les  Espagnols  y  succédèrent  aux  Portugais,  les 


Anglais  aux  Espagnols.  Aucune  dépense  ne  semblnit  trop  forte  à  l'An- 
gleterre pour  forlilior  et  aménafror  ce  port  d'Afrique  :  pour  une  pareille 
conquête,  «  un  mur  d'airain  n'eût  ps  été  trop  précieux  ".  Cependant 
les  attaques  des  Maures,  le  manque  de  vivres,  la  difficulté  des  appro- 
visionnements finirent  par  lasser  les  Anglais;  ils  évacuèrent  la  place  en 
1684  et  en  firent  sauter  les  jetées  pour  combler  le  port  ;  vingt  ans  après, 
ils  s'emparaient  de  Gibraltar,  qui  offre  les  mêmes  avantages  militaires 
que  Tanger  et  en  outre    celui    d'une  position  insulaire,  mais  qui  ne 
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poNstito  poinl  lie  zoiiif  (l'npprovisionncmpril.  AbantioniiP«  comme  place  de 
guerre,  la  citp  miiroffliii*'  allira  d'autant  plus  les  marchands  d«  toulos  Irs 
nations;  lîlle  est  devonuc  le  ccnlri!  des  t'-clianges  ra|)»les  entR>  le  Maroc  et' 
les  ports  d'EnroiK»;  les  ministres  t-traiigers  auprès  du  sulliin  du  MagUreii  f 
ont  leur  ii^sidence  et  le  personnage  qui  remplit  les  fniictious  de  mioislre 
des  alTain^s  étran};('>rc«  y  demeure  pour  £trc  plus  rncilement  en  n'blionft 
avec  l'Kurope.  Tanger  est  une  sorte  de  ejipiljile  cl  c'est  pour  Irappcr  l'ein- 
pii<e  h  l'un  de  Vica  |)oiuts  vitaux  que  les  Fran<;ais  la  bomlianiènuit  en 
1844  et  que  les  Espagnols  la  menac^rtuit  en  1860.  D'aillem-s.  Taiigier' 
commence  ù  devenir  ville  européenne  i>ar  ses  maisons  neuves,  son  déhap*' 
cad^^c,  ses  usines,  s<'S  journaux,  les  nmons  à  lonj^ue  |X)rt<'fe  de  scB' 
batteries,  le  phare  voisin  et  le»  vjllas  éparses  sur  ses  collines.  Des  caval 
cadcs  de  jeunes  élégants  vont  et  viennent  sur  la  roule  ile  la  plage,  entre 
Tanger  cl  le  cap  Spartid. 

Par  la  beaul<^  de  son  as[K«:t.  Tanger  olïii'-  quelque  ressemblance  avec 
Alger.  Kilo  s'élèvo  aussi  en  amphilhélltie  sur  le  haut  d'une  colline,  que 
courannent  les  murs  crénelés  d'une  kasbali;  des  minni-els,  des  palmiers 
s'élèvent  i^h  et  là  inwlessus  des  maisons  blanches.  Un  grand  mouvemenl 
M!  fait  dans  les  rues  moulantes  entre  le  port  et  la  ]KU'le  de  la  ville  haute  oii 
les  convoyeurs  amènent  leurs  chameaux  chargés,  leurs  lroupe<iux  de  mou- 
tons et  de  bœufs.  Quoique  le  poi-t  soit  toujours  sans  profondeur,  k  demi 
comblé  par  les  débris  qu'y  ont  jetés  les  Anglais,  el  que  les  gi-aiids  iiaurcs 
soient  obligés  de  rester  au  large,  Tanger  fait  néanmoins  un  commei'ce  con- 
sidérable, principalement  avec  Gibraltar,  dont  elle  alimente  la  g-arnison  de 
viande  de  bouclierie, de  légumes  et  de  fruits';  les  Juifs,  intermédiaires  de 
presque  (ont  le  trafic,  exptJdient  aussi  les  laines  el  les  cuirs,  bruts  et  à  l'éUl 
ouvré,  et  ies  navires  de  France  et  d'Angleterre  apporicnt  en  échange  de 
la  quincaillerie,  des  colonnades,  du  Ihé,  du  sucre,  des  bougies.  Aus  quel- 
ques centaines  d'étrangers  qu'amènent  les  afiaiivs  dans  la  cilé  marocaine 
s'ajoutent  chaque  année  les  visiteurs  de  plaisir  el  ceux  qu'attire  le  soin  de 
leur  santé  ;  peu  de  villes,  même  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  offrent 
plus  d'avantages  que  Tanger  pour  la  douceur  de  l'air  et  l'ensemble  des 
conditions  climatiques.  En  outre,  Tanger  a  les  souvenirs  de  l'histoire  el  la 
magnificence  des  liorizons.  Des  maisons  de  campagne  qui  se  nichent  sous 

'   Mouvement  du  porl  de  Tanger  on  1885,  d'après  Washington  Seiruys  : 
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les  ombrages  du  djebel  Kebir,  on  voit  au  loin  sur  les  côtes  d'Espagne  les 
points  blancs  de  Tarifa  et  Ton  entend  le  canon  de  Gibraltar.  En  bas  se 
mêlent  les  deux  mers  ;  souvent  les  flots  courts  et  brisés  venus  de  la  Médi- 
terranée se  heurtent  et  s'entremêlent  en  remous  aux  longs  plissements  des 
vagues  atlantiques. 

Sur  la  rive  océanique  du  Maroc,  le  voyageur  qui  chemine  sur  la  plage 
grondante,  traversant  à  gué  les  bouches  des  ruisseaux  et  des  l'ivieres, 
atteint  la  première  bourgade  à  40  kilomètres  au  sud  du  cap  Spartel  :  là 
s'élevait  la  ville  romaine  de  Zilis,  qui  devint  ensuite  l'Azila  des  Arabes 
(Âr-zeïla,  Ar-zila)  ;  ce  n'est  plus  qu'une  misérable  agglomération  de  ma- 
sures, où  se  voient,  comme  dans  toutes  les  villes  de  la  côte  marocaine,  des 
restes  de  constructions  portugaises.  C'est  à  50  kilomètres  plus  loin  sur  la 
côte  qu'apparaît  la  première  ville  commerçante  du  littoral,  el-Araïch  ou 
Larache,  c'est-à-dire  la  «  Treille  ».  Chef-lieu  de  la  province  du  Gharb  ou 
de  l'Occident^  el-Araïch  existait  déjà  au  commencement  du  neuvième 
siècle  ',  mais  elle  ne  fut  longtemps  qu'un  humble  village.  Sous  la  domina- 
tion portugaise,  puis,  sous  le  gouvernement  de  l'Espagne,  elle  devint  un 
port  considérable,  le  plus  actif  de  la  côte,  et  de  cette  époque  datent  les 
murailles  de  la  ville,  la  place  entourée  d'arcades  et  même  une  mosquée, 
ancienne  église  bâtie  dans  le  «  style  jésuite'».  La  reconquête  de  celte  place 
par  le  sultan  Moulai  Ismaïl,  en  1869,  est  uji  des  hauts  faits  de  l'histoire 
marocaine  :  la  garnison,  forte  de  trois  mille  deux  cents  hommes,  fut  en 
partie  exterminée,  en  partie  réduite  en  esclavage  pour  une  |XM'iode  de  deux 
années,  et  cent  quatre-vingts  canons  tombèrent  au  pouvoir  des  musul- 
mans. Depuis  celte  époque,  el-Araïch,  ville  makhzen  dont  tous  les  citoyens 
doivent  un  service  militaire  au  sultan,  a  résisté  avec  succès  à  toutes  l«»s 
démonstrations  navales,  des  Français  en  1785,  des  Autrichiens  en  l8i2J), 
des  Espagnols  en  1800.  Des  restes  de  navires  qui  furent  des  canonnières 
pourrissent  dans  les  eaux  du  fleuve. 

Située  sur  la  rive  méridionale  de  l'oued  el-Khous  ou  Loukkos,  à  l'em- 
bouchure même  du  fleuve,  la  ville  regarde  la  mer  par  son  front  occiden- 
tal. L'entrée  du  port  est  obstruée  par  une  barre  que  peuvent  franchir 
seulement  les  navires  de  150  à  200  tonneaux;  cependant  el-Ai\aïch  est 
assez  fréquentée,  surtout  par  des  bâtiments  marseillais  et  des  embarca- 
tions de  pêche  portugaises  :  on  y  vient  charger  des  laines,  des  fèves,  et 
de  l'alpiste,  graminée  dont  l'amidon  est  utilisé  pour  donner  du  lustre  et  de 
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*  Teodoro  de  Cuevas,  Boleiin  de  la  Sociedad  Gcografica  de  Madrid,  188i. 

XI.  90 


711  NOllVEME  GÉOGItiPHIE  I;MïHIISEI.I.K. 

la  fnrmclé  aus  ciiliiniiatlfs.  C'est  en  sucre  priiici[)aleineiit  i|ue  sont  payées 
CCS  tlounies  de  la  province  tie  Oliarb'.  I>cs  parages  voisins,  naguère  très 
richos  vAi  [wissuns,  oui  été  presque  entièrement  dépeuplés  par  des  narires 
h  vapeur,  marcliant  de  consene  vn  promenant  uu  immenN:!  IJlet  qui  cap- 
turait tous  les  èlres  vivants  dans  l'espace  intermédiaire'.  Les    piVheurs 


d'el-AraïcIi  ont  dû  cherclier  d'autres  ressources;  ih  exploitent  les  salines 
des  l'iivirons,  culliveiit  les  orangers,  déniascleni  le  ehène-liège  dans  les 
forêts  qui  lioi'deiil  l;i  rôle  enlre  el-AraïcIi  et  A/,ilji. 

La  eité  liliyenne,  puis  phénicienne  et  mmaine,  à  laquelle  el-Araïch  a 
succédé,  n'a  |kis  entièrement  disparu.  A  i  kilomètres  à  l'est  de  la  ville 
actuelle,  sur    un    promontoire  couvert  de  broussailles  qui  domine  deux 

<  «..im-inriit  ilii  |ioil  iri>l-,\rjïcli  m  ISHI,  J'npri's  \YasliMigloii  Seiniys  : 
1 1»  iinvires,  jnugrani 25519  lonni.-^. 
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méandres  du  fleuve,  se  voient  les  restes  de  murs  phéniciens  construits  en 
blocs  énormes  comme  ceux  d'Arad,  et  continués  par  des  murs  romains,  de 
moindres  dimensions  :  ce  sont  les  remparts  de  Lix  ou  Lixus,  connu  main- 
tenant par  les  Arabes  sous  le  nom  de  Tchemmich.  Au  bas  de  la  colline, 
dans  les  terres  alluviales  d'une  anse,  on  reconnaît  les  traces  d'un  port 
où  pouvaient  se  remiser  quelques  navires;  mais  aucune  des  presqu'îles 
marécageuses  qu'entoure  le  Loukkos  ne  pourrait  avoir  été  le  «  jardin  des 
Hespérides  »  que  mentionnent  les  auteurs  anciens.  Tissot^  en  cherche 
l'emplacement  dans  un  îlot  maintenant  rattaché  à  la  terre  ferme,  par  suite 
d'un  détour  du  lit  de  la  rivière  :  depuis  deux  mille  années  la  forme 
de  Testuaire  parait  avoir  complètement  changé.  Des  menhirs  et  d'autres 
mégalithes,  que  l'on  voit  à  l'est  sur  la  route  de  Tanger  à  Ksar  el-Kebir', 
datent  peut-être  d'une  époque  encore  plus  éloignée.  Dans  une  tribu  ber- 
bère des  environs  d'el-Araïch,  on  tient  tous  les  ans  une  foire  aux  femmes. 
Dévoilées,  les  candidates  au  mariage  sont  assises  en  rang,  dans  leurs  plus 
beaux  atours.  Les  convenances  veulent  que  les  prétendants  aient  l'air  de 
marchander  seulement  les  costumes  des  personnes  en  vente,  jeunes  filles 
ou  veuves  :  ils  touchent  les  étoffes,  en  examinent  le  fil  et  la  trame,  en  étu- 
dient les  couleurs,  et  si  le  vêtement  leur  plaît,  ils  en  discutent  le  prix; 
mais  il  est  entendu  que  la  vendeuse  porte  elle-même  ses  habits  dans  la 
maison  de  l'acheteur,  en  qualité  d'épouse  légitime.  Le  prix  débattu  pour 
ses  robes  est  le  montant  de  sa  dot^ 

La  ville  fameuse  de  «  Château  le  Grand  »,  dont  les  denrées  sont  expédiées 
par  el-Araïch,  est  située  comme  cette  ville  sur  les  bords  du  liOukkos,  dans 
un  endroit  marécageux,  souvent  inondé;  des  vignes,  des  olivettes,  des 
orangeries  entourent  Ksar  el-Kebir  et  sur  les  hauteurs  voisines  paissent  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  Li  ville,  qui  n'est  point 
entourée  de  murailles,  malgré  son  nom,  est  bâtie  en  briques  et  repose 
sur  des  fondements  qui  sont  en  grande  partie  des  matériaux  antiques  ; 
Tissot  ya  trouvé  les  seules  inscriptions  grecques  découvertes  jusqu'à  main- 
tenant au  Maroc.  Les  maisons  de  Ksar  el-Kebir  ne  sont  pas  blanchies  à  la 
chaux,  comme  celles  de  la  plupart  des  autres  cités  marocaines  :  celle-ci  est 
sale  et  triste,  la  «  plus  laide  des  villes  du  Maghreb  el-Aksa  »,  dit  M.  de 
Foucauld;  mais  de  loin  les  palmiers,  qui  se  dressent  au-dessus  de  la  mer 
des  toits,  les  cigognes  qui  volent  en  nuées  autour  des  minarets,  donnent  à 
Ksar  el-Kebir  une  apparence  pittoresque.  La  bataille  dite  d'Alkazar-Kebir, 

*  Géographie  comparée  de  la  Maurétanie  Tingitane. 

'  Tissot,  ouvrage  cité  ;  —  Décugis,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ^nodi  et  septembre  1878. 
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qui  mit  un  terme  à  \s  puissance  portugaise  dans  le  Mîiroc,  en  1578, 
[Mirait  pas  avoir  éU'i  livrée  pii'S  tie  la  ville  qui  [lorte  cv.  nom  :  c'est  iJ 
10  kilomètres  au  sMii-est  d'el-Araïcli.  sur  les  bords  de  l'oued  el-Makhzeo, 
Irihutairc  du  Luukkos,  que  se  seraient  reneootrées  les  deux  armées'. 

Au  sud  d'el-Araïoh  et  de  l'embouchure  du  Loukkos,  la  côte  du  Maroc,  | 
n'oiTrant  que  de  fziibles  inflexions,  se  prolonge  sur  un  es{>iiee  d'environ  "j 
150  kilomètres,  uvnnt  qu'une  autn*  bouebi;  fluviale,  celle  du  Sebou,  ' 
vieiinft  iu  ter  rompre  le  eoi-dou  littoral.!^  plage,  qui  rappt^lle  celle  des  I-mdes  1 
françaises,  est  boniée  de  dunes,  d'étroites  levinis  de  sable  qui  i-etienneat  i 
des  étangs;  ù  [wine  i|uelques  saillies  inti'ri-ompcDt  la  lipne  monotone  de  i 
l'eslran  :  l'une  d'elles  poi-te  une  koubba,  celle  de  Monlaï  Hou^'laiii  ou  le  i 
«  l'i'Tcde  la  Paix  ■■,  l'un  di?s  lieux  de  [«îlerinagc  les  plus  fréquentés  du  ^ 
Ciliarb  marocain  ;  au  sud  de  ce  promontoJn?  un  prau  fait  communiquer  l&  ^ 
mer  avec  un  large  étang.  Des  forêts  de  cbèiies-lièges  el  de  lentisque-s  revft- 
Ivtit  les  dunes,  nccompagnnnt  la  mer  d'une  ïione  verdojnnte,  :iu  iioi-d  i 
au  sud  duSebou'. 

La  région  du  baul  SeI)ou  a  |)our  marché  central  la  ville  de  Ta/a,  siluce 
U  850  mtMrc&  d'alliludi-,  non  loin  du  seuil  qui  séiiarc  les  montagnes  du  Kif 
et  le  système  de  l'Atlas,  faisant  ainsi  communiquer  le  bassin  dti  Sebou  el  ' 
le  Maroc  occidental  avtw  le  versant  de  la  Molouya  el  l'Algérie.  De  toutes  les 
villes  (lu  Maroc,  'j'aza  est  ciillc  qui  occupe  la  position  stratégique  la  plus 
imp<ii'l;iiilt'  :  nu  jour'  elle  <[c\i('»diii  Tiiiie  des  stations  maîtresses  de  la 
grande  voie  ferrée  du  Maghreb  entre  Tunis  et  FeK.  Celte  ville,  dont  la  pos- 
session est  si  piécieuse,  apjKutient  officiellement  au  sultan,  qui  j  enlrelieiit 
une  [H'iile  gainisou  de  soldais;  mais  ceux-ci,  enfermés  dans  la  double 
enceinte  de  Taza,  sont  en  réalité  des  prisonniei's  :  la  Iribu  des  lîiata,  qui 
occu|»'  les  montagnes  au  nord  et  au  sud  de  la  ville,  est  la  vraie  maîtresse 
de  toute  la  contrée.  Nul  n'ose  sortir  des  iqurs  sans  être  accomjiagné 
d'un  lliali;  celui  ipii,  non  muni  d'un  sauf-conduit,  s'aventurerait  à  un  jet 
de  pieire  des  renijKirts  serait  dépouillé,  maltraité,  tué  peut-être.  Il  est 
même  interdit  aux  habitants  d'aller  remplii*  leurs  cruches  au  ruisseau  qui 
coule  au  pied  des  murailles;  ce  sont  les  Uiata  qui  ont  le  monopole  de  l'eau 
et  de  louli's  les  denrées  de  consommation;  les  gens  de  Taza  sont  à  la  merci 
de  la  tribu  qui  les  tient  assiégés.  Lorsque  M.  de  Foucauld  passa  dans 
celte  ville,  en  1885,  la  jwpulation  tout  entière,  lasse  de  l'état  d'oppivssion 
à  Ia(|uelle  elle  était  soumise,  et  n'espérant  plus  rien  du  sultan,  soupirait 


•  itt-nou,  DeicrijiUon  <j<'ographi<iuc  de  l'empire  de  Maroc 
»  G.  Hulrlfs,  lieue  durci,  Marol.l.o. 
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après  c<  le  jour  fortune  où  viendraient  les  Français  ».  Pourtant  la  ville  fait 
un  certain  commerce  avec  la  côte  du  Rif,  avec  le  bourg  de  Tafersit  et 
Melilla,avec  Fez  et  les  villages  de  la  Molouya,  par  l'intermédiaire  des  Riata 
détestés  :  ceux-ci  cultivent  le  chanvre  et  le  tabac,  qui  fournissent  de  nar- 
cotiques les  habitants  de  Taza  et  des  autres  villes  du  Maroc  septentrio- 
nals.  Sur  la  route  de  Fez  à  Oudjda  par  Taza  et  la  bourgade  voisine  do 
Meknessa,  les  lieux  d'étape  sont  marqués  par  des  kasbah  fortifiées,  où 
s'enferment  les  troupes  de  passage. 

Fez,  celle  des  capitales  du  Maroc  qui  est  le  plus  fréquemment  la  rési- 
dence du  sultan,  et  qui  contient  dans  ses  murs  la  plus  forte  population, 
occupe  une  position  géographique  des  plus  heureuses.  Située  à  peu  près 
vers  le  centre  de  la  dépression  qui  sépare  le  système  rifain  du  système 
atlantique,  elle  se  trouve  aussi  sur  la  route  naturelle  qui  longe  la  base  occi- 
dentale de  l'Atlas;  les  deux  grandes  voies  historiques  du  Maghreb  el-Aksa 
se  croisent  dans  le  bassin  de  Fez.  En  outre,  la  région  a  les  grands  avan- 
tages que  lui  donnent  l'abondance  des  eaux,  la  fertilité  du  sol,  le  parcours, 
facile  des  campagnes,  le  charme  des  coteaux  boisés.  La  vaste  agglomération 
urbaine,  entourée  par  un  amphithéâtre  de  montagnes,  occupe  une  terrasse 
de  conglomérat,  d'une  altitude  d'environ  200  mètres,  découpée  en  plates- 
formes  secondaires  par  de  nombreux  ravins.  L'oued  el-Fez,  né  à  une  petite 
distance  au  sud-ouest,  dans  un  cirque  rocheux,  et  grossi  par  d'innom- 
brables fontaines,  va  rejoindre  à  6  kilomètres  en  aval  la  rivière  Sebou, 
que  traverse  un  massif  pont  de  pierres,  l'une  des  rares  constructions  de  ce 
genre  que  possède  le  Maroc.  Vue  des  promontoires  couronnés  de  ruines 
qui  s'élèvent,  en  dehors  des  remparts,  au  sud,  au  noixl,  à  l'ouest.  Fez  offre 
un  aspect  enchanteur;  elle  <^  émerge  comme  une  île  blanche  de  la  mer 
sombre  de  ses  immenses  jardins  ».  Au-dessus  de  la  surface  inégale  des 
terrasses  qui  semblent  se  joindre  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  sans 
qu'une  rue  les  sépare,  se  dressent  des  minarets,  surmontés  d'une  triple 
boule  dorée,  les  hautes  murailles  de  la  kasbah,  et  la  toiture  éblouissante 
de  la  mosquée  principale  \ 

La  cité  se  divise  en  deux  villes  distinctes,  ayant  chacune  son  enceinte, 
unique  ou  double,  flanquée  de  contreforts  en  forme  de  tours.  A  l'ouest 
s'étend  Fez  el-Bali,  c'est-à-dire  le  «  Vieux  Fez  »,  qui  renferme  encore  la 
plus  grande  partie  de  la  population  urbaine;  à  l'est  la  terrasse  la  plus 
élevée  de  la  ville  est  occupée  par  Fez  el-Djedid  ou  le  c<  Fez  Neuf  »,  et,  vers 
le  nord,  les  réduits  de  la  kasbah  unissent  les  deux  moitiés  de  la  cité  jumelle. 

^  DeFoucauld;  Tissot;  Lenz;  Décugis;  deAmicis;  Colvillc,  etc. 
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I*  courant  de  l'oued  el-Fez  se  divise  immédia lera«iit  à  IVsl  du  paluis  d 
Fez  el-Djedid  ;  l'une  des  branches  du  ruisswm  entre  dnns  les  jardins  impé- 
riaux, tandis  que  l'autt-e  descend  en  cascades  dans  la  vallrà  qui  limite  \i 
ville  tiaulc,  |iuis  enti-e  dans  la  ville  basse,  pour  s'y  diviser  en  mille  [ilell 
Au-dessous  de  chaque  maison  passe  une  arlériole;  il  n'est  peut-Atit!  ihb  iIb 
ville  au  monde,  si  ce  n'est  dans  les  montagnes  ruisselantes  de  soureei 
vives,  qui  soit  mieux  aménagée  pour  la  circulation  de  l'eau;  mais  tes 
immondices  des  rnes  el  des  maisons  changent  la  plui«art  de  ces  caiiaoi  ta  i 
égouts,  et  là  où  ils  se  rejoignent,  en  aval  de  la  ville,  pour  descendre  vers  Itj 
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Sebou,  ils  ne  roulent  plus  qu'un  flot  impur  el  nauséabond.  Quand  ks 
étroites  rues  de  la  ville  ne  sont  plus  que  des  fondrières  de  Loue,  on  retient 
les  eaux  en  amont,  puis  on  ouvre  les  écluses  pour  emporter  les  amasd'îiB- 
mondices.  Les  maladies  ravagent  constamment  ces  quartiers  humides,  où 
ne  pénètrent  jamais  les  rayons  du  soleil  :  la  pâleur  des  habitants  témoigw 
de  l'air  impur  qu'ils  respirent.  Le  quartier  des  Juifs  ou  mellah,  sitoé 
dans  le  nouveau  Fez  et  voisin  de  la  kasbah,  n'est  ps  moins  sale  que  celui 
des  Maures,  mais  l'intérieur  des  maisons  est  tenu  plus  proprement.  Les 
Israélites  de  Fez,  intermédiaires  du  liuSc,  ont  à  cacher  leurs  richesses  ponr 
éviter  les  extorsions  des  maîtres. 

Fez,  ou  la  «  Hache  »,  est  ainsi  nommée,  dit  Ibn-Batouta,  parce  qu'en 
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Toadant  la  ville,  en  795,  on  y  trouva,  dans  une  fissuro  du  sol,  une  liaclin, 
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probablement  une  ui'iuc  île  [nerre  datanL  des  jlfies  [ii-cliistoriques  '  ;  d'ail- 
leurs, l'usage  d'Iiabilcr  li's  cavernes  s'est  maintenu  dans  lu  conti'ée  :  en  pr- 


«  Oskar  Lcnz,  Timhukln, 
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courant  les  alenloui-silp  Fe/,  on  renconln*  au  milieu  ik-s  jardins  tlps  jroile' 
où  les  ArabiiS  si!  uîchent  comme  des  aiiimnux  dans  leurs  lanières'.  D'apifc 
la  tnidillon  et  les  rcVils  des  auteurs  du  moyen  :lpe,  Fi'k  aurait  lu 
il)IHI(l01ialii(nnts,  vivant  en  pi'ès  de  ijuati-e-vingt-dix  mille  maisons,  tk' as 
sept  cetil  (lualrc-viiigl-cinq  mosquiSes  il  n'en  resie  plus  ipie  cent  trenlv, 
dont  quelques-unes  sont  abandonnrés.  Deux  surfont  sont  tenniis  pnur  iK 
lieux  sainis,  presque  aussi  vénérahles  que  les  sanctuaires  de  lii  Moopii' el 
de  Mêdine:  vo  sont  les  mosquées  de  Moulnï  Dris  et  de  Karaouïn.  OlWi 
possL'de  une  bibliothèque  fameuse  et  sa  xaonja  attint  un  {(raiid  norubn' 
d'ittudianls,  du  Maroc  et  même  de  l'Algérie,  qui  viennent  apprendre  la  tlif»- 
logie,  la  jurisprudence,  l'astronomie,  conformément  aux  traditions  ll'^'tull^ 
li'fîuécs  par  les  professeurs  du  temps  des  i'  Marabouts  »  ou  Almoraïides. 
Depuis  colle  époque.  Fez  est  en  décadence,  quoiqu'elle  ait  reçu  de  nora- 
breuximmigi-anls.  notamment  les»  Maures  And!ilous>'  cbassés  d'Ks[>agnp: 
ils  fun-nt  jadis  assez  puissants  dans  la  ville  de  Fl'z  [wur  j  conslilnerim 
parli  qui  commandait  loule  une  moilié  de  la  cité.  Comme  centre  ilecODh 
meiTe,  Fez  a  toujours  une  imixirtanco  île  premier  ordn-,  avec  TanpH', 
Maroc,  libat  et  Tlemeen  ;  son  industrie,  iliviséf>  entre  plusieurs  rorpo» 
tions.  ganliennes  des  traditions  et  jalouses  de  leurs  privilèges.  stMlislingor 
|Hir  une  eerlaine  originalité  dans  les  tnivaux  de  tissage  et  de  liriKkri*, 
dans  la  préparalion  des  cuirs,  la  fabrication  des  poteries,  des  vases émflilfe, 
des  armes  damastpàuées  :  de  toutes  les  parties  du  Maroc  on  vient  acheter 
h  Fea  des  v^emenls  de  luxe,  jaunes  pour  les  inusidmans.  noirs  pour  Ip 
juifs,  j'ou^'es  pouj- les  femmes,  l'jie  jjiilusli'îe  jrcente,  iju'on  ^'éliiiiar  ili' 
liouver  dans  une  ville  •<  sainte  ■■,  est  la  distillation  des  fruits,  li^esdi 
lîerbérie,  dattes,  ligues,  arbouses,  que  l'on  tnnsforme  en  eau-dc-vie.  Au 
nord  de  Fez,  ib-  l'autre  côté  de  la  vallée  du  Sebou,  on  exploite  de  vastes 
e^irrières  de  sel  gemme  ;  du  minerai  de  fer  est  aussi  recueilli  dans  le  pays 
pour  la  fabrication  des  instruments  agricoles.  La  région  environnante,  d'oii 
jaillissent  dos  sources  sulfureuses,  est  doublement  sainte,  par  l'officicité 
de  ses  eaux  et  par  les  koubba  qui  s'élèvent  sur  les  collines. 

Au  sud  de  Fez,  les  afducnts  du  haut  Sebou  arrosent  les  jardins  de  pi'tilf* 
villes  et  de  villages  qui  alimentent  la  eajiitale  de  légumes,  de  fruits  el 
d'autres  denrées.  De  toutes  res  villes,  la  plus  cbarmanle  est  Sefron,  situéi' 
sur  la  fionlière  du  pays  des  Aït-Youssi,  la  première  Iribu  berbère  qui.  di- 
n:  côté,  ap|)arli('nne  an\  peuplades  Chellaha.  Du  baut  des  collines,  les 
jardins  de  Sefrou  a|>parai«sent  comme  une  forél  sans  bornes,  el  la  villf 
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disparait  eu  entier  sous  les  ombrages.  Parmi  tant  de  villes  du  Maroc  sep- 
tentrional qu^entourent  de  riches  vergers,  il  n'en  est  pas  une  qui  égale  la 
merveilleuse  Sefrou,  toute  parfumée  de  la  senteur  des  fruits.  Tandis  qu'à 
Fez  même  on  ne  voit  que  des  traces  de  décadence,  Sefrou  offre  un  aspect 
étonnant  de  bien-être  et  de  prospérité  ;  elle  exporte  à  Fez  des  quanlités 
énormes  de  fruits,  olives,  citrons,  cerises,  raisins,  et  fabrique  de  fort 
bons  vins  à  très  bas  prix  :  les  montagnes  de  Sefrou  fournissent  à  la  capi- 
tale un  excellent  bois  de  construction,  les  poutres  résineuses  du  bellouta, 
espèce  de  conifkre  odorant  qui  ressemble  au  mélèze  '. 

Neknès  ou  Miknasa,  la  Mequinez  des  Espagnols,  a  souvent  été  désignée 
comme  le  «  Versailles  marocain  ».  Aussi  la  route  qui  l'unit  à  Fez  est-elle 
la  mieux  entretenue  de  tout  l'empire;  des  ponts  traversent  les  ravins 
que  les  eaux  tributaires  du  Sebou  ont  creusés  à  de  grandes  profondeurs  dans 
le  plateau  de  conglomérat,  cà  et  là  revêtu  de  dalles  calcaires  ;  l'espace  sans 
arbres  qui  sépare  les  deux  cités  aurait  dans  presque  toute  son  étendue 
l'aspect  d'un  désert,  si  de  distance  en  distance  on  ne  rencontrait  ces  vallées 
ombreuses  et  fleuries  où  les  eaux  ruissellent  en  cascades'.  Située  à  une 
soixantaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de  Fez,  Meknès  se  trouve  également 
dans  le  bassin  du  Sebou,  par  des  affluents  de  l'oued  Rdem,  qui  va  rejoindre 
le  fleuve  principal  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours.  Elle  occupe  une 
superficie  très  considérable,  limitée  par  une  enceinte  mieux  conservée  que 
celle  de  Fez,  et,  comme  les  autres  villes  du  Maroc,  comprend  une  kasbah 
fortifiée  et  une  mellah  juive,  entourée  de  murs  :  ce  sont  des  captifs  chré- 
tiens qui  élevèrent  les  remparts  de  Meknès,  cît  lorsque  l'un  d'entre  eux 
tombait  de  fatigue,  on  l'achevait  pour  le  murer  dans  la  maçonneri(*\  Les 
rues  sont  larges  et  en  maints  endroits  séparées  par  des  jardins,  «  les  plus 
beaux  du  monde*  ,  qui  alimentent  Fez  de  légumes  et  de  fruits  comme  les 
vergers  de  Sefrou.  Les  édifices  ont  plus  de  splendeur  architecturale  que 
ceux  de  la  résidence.  La  grande  porfe  du  château  impérial,  avec  ses  piliers 
de  marbre,  ses  ogives  en  fer  à  cheval,  ses  encadrements  guillochés,  ses 
faïences  vernissées,  ses  inscriptions  en  lettres  ornementales,  est  d'un  fort 
beau  style,  mais  elle  est  dégradée  et  la  partie  inférieure  est  indigne- 
ment badigeonnée.  Des  colonnes  de  marbre,  apportées  jadis  de  Gênes  ou 
de  Livourne,  sont  éparses  dans  la  poussière;  la  mosquée  de  Moulai  Ismaïl, 
le  «  Saint-Denis  »  des  empereurs  marocains,  est  à  demi  ruinée.  Le  parc, 

*  ho  Foucault!,  ouvrage  tiU\ 

*  0.  Lcnz,  ouvrage  ciU'. 

5  F.  Warron,  Forhiighthj  Hcview,  ;nig.  1884.  Dnininioml  Hay,  rie. 

*  De  Ainicis,  Marocco, 
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(]uc  l'on  liil  avoir  ii  kilaniMres  de  lour,  renfiTino  des  pulais  K  des  kios- 
([Ufs  élégant!*,  un  haras  où  l'on  eiilrelieiit  plus  de  mille  jinuonts  choisies; 
kiuU:  une  ville  de  giileiies  soulei-raines.  qui  servaient  napiifn'  de  silos 
IKiur  lu  eonsen'alioii  drs  grains,  s'étend  au-dessous  du  |JiiIaîti.  ï,a  18*8, 
lors  d'une  grande  famine,  qui  fit  [H?rir  !ps  Maiiicains  [wr  centaines  de  mil- 
litii's,  lu  sultan,  vaincu  par  les  supplications  populaires,  diil  faire  ouïrirsf» 
magasins  :  lu  plus  grande  piirlie  de  l'immense  uppruvisionuemenl  étiil 
avariéi'.  D'api-ès  le  bruil  iwpulaire,  c'est  dans  le  palais  de  Meknf's  que  se 
trouverait  uussi  le  trésor  des  empereurs,  crjple  secrète  gai"dée  [wir  «  trois 
cenis  nbgi-es  esclaves,  condamnés  h  ne  jamais  revoir  la  lumière  du  jour>'. 

I)(^s  bosquets  d'oliviers  entourent  Meknès  et  d'innombrables  inawLs 
[loints  blancs  épars  dans  la  veiilure,  se  montrent  sur  les  ejUtîaus  environ- 
nants; cotte  région  est  le  centre  agricole  de  l'empire,  et  sa  pitispérilê 
décide  de  rimjjortîmc^?  annuelle  tin  mouvement  commercial.  Au  non!, 
entre  la  wllée  du  Ildem  el  celli-  du  Sebou,  s'éli-vi'Hl  les  montagnes  de 
Znriioun,  dont  une  terrasse  |ii)ilf  la  ville  du  même  nom,  jadis  Tua  df* 
foyers  de  la  culture  intellectuelle  dans  lu  lit-rtn'-rie;  les  pentes  snnt 
rouvertes  de  village»  nombreux,  que  l'on  dit  dUv  fort  riches  et  dont 
quelques  maisons  st-raient  aussi  sompluousi>s  que  tes  plus  klles  de 
la  capitale.  La  population  de  Zarhoun,  d'origine  arabe,  est  très  fana- 
tique et  i'e(;nil  fréquemment  des  émissaires  seuoAsiya.  IVailieurs  Meknè* 
et  toute  la  région  sont  ivduutées  des  étrangers,  des  renégats  el  des  juif*, 
il  cause  du  nèle  religieux  des  habitants  ;  les  Aïssaoua  ou  «  Jésuites  «,  — 
tel  est  le  sens  de  leur  nom,  —  ont  pris  leur  origine  à  Meknès;  tous  les  ans 
ils  visitent  en  foule  la  zaouya  qu'ils  possi-dent  dans  la  ville  et  ils  sont  tenus 
d'y  faire  un  pèlerinage  solennel  tous  les  sept  ans  ;  alors  la  mellali  est 
fermée  et  nul  Israélite  n'a  le  droit  d'en  sortir;  les  Aïssaoua  sont  les 
maîtres  de  la  ville  pendant  douze  jours  et  nul  autre  ne  pt^ut  se  montrer 
dans  les  rues  à  côté  d'eux'.  Aussi  la  plupart  des  habitants  de  Meknès  se 
sont-ils  fait  admettre,  au  moins  pour  la  forme,  au  nombre  des  khouaa'. 

La  koubba  de  Moulaï-Kdris,  au  nord  de  Meknès.  est  le  lieu  le  plus  vénéré 
de  l'empire  :  jusqu'à  nus  joui's,  aucun  voyageui-  étranger,  même  Rohifs. 
(jui  confessait  cependant  la  foi  musulmane,  n'osa  s'aventurer  dans  la 
iioui-gade  sainte,  qui  occupe  une  gorge  sauvage  du  Zarhoun,  près  de  la 
sainte  zaouya  ;  lors  des  grandes  fêtes,  les  hommes,  les  femmes,  saisis  de 
délire,  s'arment  de  couteaux  et  de  haches  et  se  balafrent  le  corps  et  le 
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visage  ;  il  en  est  qui  se  précipilcnt  sur  les  animaux  qu'ils  renconii'eat, 
chiens,  chèvres,  moutons  et   les  déchirent  à  belles  dents;  il  est  arrivé, 


dit-on,  que  dos  hommes  ont  été  ainsi  dévorés  vivants.  Mais  si  les  visiteui's 
européens  ou  juif;s  n'osent  pénétrer  dans  le  bourg  de  Moulaï-Edris,  ils  ont 
parcouru  depuis  lon)j;tcmps  les  ruines  du  Kiisr  Faraoun  ou  «  Château  de 
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l'Iiafaon,  >•  qui  s'élèvent  sur  un  reullcmeiil  du  sol  ii  '2  kilomi*lit!s  au  noi 
(mes [  lie  Moulaï-Edris  ;  dès  1721,  Wiiidus  vit  ces  dûhris  el  en  rappiii 
des  dessins.  Ij;  nom  de  Oualili  que  l'on  donne  nu  bourg  voisin  rt  iIl;:^ 
inscriptions  trouvi^s  eu  cet  endroit  prouvent  que  lu  cbitteau  de  Pharai^^^ 
rsl  la  Volubilis  des  llomain».  Ayant  sen-i  de  carrière  aux  constnicleu:»^ 
de  Meknès,  elle  n'a  plus  gardé  que  deux  nioiiumenls  de  sa  gloîn!  pass?-^, 
un  are  du  Iriompbe  et  les  portes  d'une  basilique.  D'après  Jackson,  (lf> 
marbres  de  celle  ville  auraient  même  été  transportés  au  siècle  diuiiior 
Jusque  dans   l'oasis  de  Tafilult,    par-dessus    l'Atlas.    Une  autre  station 
romaine,  Tocolosida,  se  trouvait  dans  le  voisinage  du  Volubilis. 

Ouezznn,  la  ville  sainte  qui  se  trouve  sur  le  versant  septentrional  ii«  lu 
vallée  du  Scbou,  il  [Miu  près  à  moitié  cbepiin  entre  ce  fleuve  et  Ksar  el- 
Kebir,  n'est  pas  fennec  aux  européens  comme  Moulaï-Kdris.  Kile  ocxo^- 
une  tort  belle  situation  dans  une  conque,  fertile,  au  pied  d'un  ('ontruforl 
du  Zar/ar,  le  Bou-Hollil  à  double  pointe,  qui  arrête  les  vents  étouffanlsilu 
midi  et  sollicite  les  pluies  apportées  pur  l'air  marin  ;  des  oliviers,  pui^ 
au-dessus  les  cliènes-lièges.  l'ccouvrenl  les  pentes  de  la  montagne.  Fond»- 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle  jiar  un  descendant  direct  du  Prophète, Moulai 
Tayeb,  Ouezzan  est  pt^uplée  uniquenu'iit  de  cliorfù,  qui  sont  leaus  on 
grande  vénération  dans  tout  le  monde  musulman,  mais  qui,  dans  la  villv 
même,  ne  sont  que  les  humbles  serviteurs  du  <-  Si'igneur  ".  le  cbmfpf 
excellence,  supérieur  en  sainteté  au  sultan  lui-même.  Son  origine  l'<i 
rendu  presque  adorable;  sa  richesse  on  a  fait  presque  un  dieu  :  dans  taulf 
l'étendue  du  Maroc  et  presque  dans  chaque  village,  des  mkaddem  de  l'ordn^ 
des  Taïbiya  perçoivent  pour  lui  des  impôts  en  nature  et  en  aident.  De  son 
côté,  il  rend  en  largesses  le  produit  de  ces  aumônes;  souvent  des  cen- 
laines,  p:irfois  des  milliers  de  ptderins,  venus  pour  baisci-  le  pan  de  son 
haïk,  sont  nourris  à  ses  frais  :  ses  greniers  sont  toujours  ouverts.  L'eoi- 
[Mîreur  n'est  tenu  pour  véritable  souverain  qu'après  avoir  reçu  l'hommap' 
du  saint  d'Ouezzan  ;  les  criminels  peuvent  se  ivfugier  auprès  de  lui  :  la 
ville  enlière  est  un  dar  (lemana,  c'est-înlire  un  ■<  lieu  d'asile  •■.  et  les  sol- 
dats n'oseraient  arracher  un  suppliant  de  la  tombe  du  fondateur  d'Um'i- 
/au,  fiU-il  mémo  poursuivi  par  le  courroux  personnel  du  sultan;  toutefois 
la  zauuya  devient  la  prison  des  fugitifs  :  ceux  qui  s'en  éloignent  sont  lior- 
la  loi.  La  mosquée  du  tombeau  contient,  entre  autres  richesses,  une  wil- 
lection  de  près  de  mille  manuscrits  arabes'.  De  rréents  événements  ont 
quelque  peu  diminué  l'autorité  religieuse  du  cbéiif  d'Onez/aii  :  on  lui  n"- 
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procliP  sn  garde  do  rcnâgats  espagnols,  son  amitié  pour  les  Fnropécns,  son 
mariage  avec  une  chrétienne,  son  palais  de  stv!c  italien,  son  costume,  qui 
ressemLleà  celui  des  «  Roumi  »  détestés.  En  1876,  il  requit,  sans  l'olitc- 
nir,  la  faveur  de  devenir  citoyen  français'. 

Le  bassin  du  Sebou,  le  plus  populeux  el  le  plus  riclie  du  Maroc,  n'a  pas  à 
son    issue   marilime  de  cilé   considérable  jiour    le    niouvemeiif  de   ses 


pholai^pliii'  do  S,  LagRiiiii 


échanges  :  acUiellement  la  sentinelle  de  l'embouchure  est  un  simple  vil- 
lage, Mehdiya,  l'antique  Mamora,  hAli  sur  un  coteau  de  l.iO  mètres  tte  hau- 
teur au-dessus  de  la  rive  gauche  du  fleuve;  quelques  restes  de  fortifica- 
tions rappellent  les  tentatives  que  firent  les  Portugais  et  les  Espagnols 
pour  la  conquête  du  Maroc.  Léon  l'Africain  était  présent  lorsque  l'armée 
mahométane  surprit,  en  1515,  les  six  ou  sept  mille  hommes  de  garnison 
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porlugaise  et  en  massacni  la  plupart.  Cont  ans  aprt's,  les  Espagnols  fiircnl 
plus  heureux,  mais  en  i6Sl  ils  durent  à  leur  tour  évacuer  le  fort  de  l'em. 
bouchure.  Depuis  celle  époque,  nul  ouvrage  militaire  ne  défend  rcritppcdB  J 
fleuve,  qui  d'ailleurs  est  presque  complètement  barrée  par  les  sables.  Toflf 
le  commerce  de  la  contrée  s'est  porté  vers  les  villes  jumelles  hâties  à 
Irtmliine  de  kilam<-tn>s  au  sud-ouest,  à  la  bouclie  du  Bou-Regrag.  La  graBdt 
forêt  de  Mamora,  presque  entièrement  composée  de  ch Anes-lièges,  sép,ire  lô; 
deux  fleuves;  des  indigènes  chellaha  campent  çà  et  là  dans  les  elairii-n«. 
D'après  Drnmmond  Haj',  les  troupeaux  de  Itceufs  sauvages  étaient  réccov* 
ment  très  nomba'ux  dans  cette  forOt  et  en  l'endaienl  la  Iravcrw'v  péril-- 
leust\ 

Les  deux  villes  opposées  sont  Sla  (Sala,  Salé)  et  Rbat,  la  ]nTmière  surit 
rive  droite,  la  deuxième  sur  la  rive  gauche  du  Bou-Regi-ap.  Sla,  dont  1« 
rues,  les  places  et  les  i-emparls  offrent  quelques  vestiges  de  raiThiteclBfç' 
portugaise,  n'est  pas  une  ancienne  ville,  quoiqu'elle  [torte  le  noinilcll' 
cité  pbénicienne  de  Sala  ou  «  Rocher  -,  qui  se  dressait  en  face  sur  la  rm: 
gauche,  et  à  laquelle  succéda  la  rjilimie  romaine  de  Chella.  Beaunoif' 
moindre  en  importance  que  la  ville  méridionate,  Sla  représente  le  mandr 
du  passé,  en  face  de  Rbat,  d'aspect  déjà  presque  européen.  Li  populMiofl- 
locale  esl  en  grande  partie  originairi!  des  Maures  andaluus  réfugiés  il'F>' 
pagne,  et  les  traditions  de  haine  contre  les  chrétiens  s'y  sont  muinlunn»; 
d'ailleurs,  les  marins  de  Sla,  constituant  jadis  une  petite  république  guiY» 
riÎTe,  étaient  ces  pirates  redoutés  qui  bravaient  l'Eurojie  entière;  maint»  1 
objets  précieux  que  l'on  trouve  à  Sla,  notamment  des  porcelaines  if 
(Ihine,  proviendraient  du  butin  fait  autrefois  par  les  corsaires'.  Naguén'. 
nul  voyageur  non  musulman  n'eût  été  admis  à  passer  la  nuit  sur  la  riw 
droite  du  Bou-Regrag,  et  même  de  jour  cbrélîens  et  juifs  s'abstenaient  pru- 
demment de  visiter  la  cité  fanatique  :  en  1880  pourtant,  la  présence  df 
Lenz  y  fut  tolérée.  Sans  courtiers  ni  marchands  juifs,  Sla  est  aussi  dépou^ 
vue  de  tout  commerce,  à  demi  dépeuplée,  et  des  terrains  couverts  de  dé- 
combres occupent  une  moitié  de  la  ville  :  les  trois  quarts  des  habitants  se 
sont  groupés  dans  Rbal,  la  cilé  du  négoce  et  de  l'industrie;  c'est  aussi  là 
que  s'est  établie  toute  la  colonie  israélite  et  que  vivent  les  immigrants 
eumpéens,  en  des  maisons  dont  les  façades  ressemblent  à  celles  des  cités 
maritimes  d'Europe.  Un  beau  monument  domine  les  autres  édifices  Je 
Rfwt  :  c'est  une  tour  de  minaret  dont  la  forme.  la  hauteur  et  l'ornementation 
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rappellent  k'  style  de  la  Giralda  de  Sévillc;  les  Arabes  disent  que  ces  deux 
lours  et  la  Koutoubia  de  Maroc  ont  été  constmites  à  la  même  époque  et 


sous  la  direction  du  même  archiEocte  pir  di's  esclaves  chrétiens'.  L'indus- 
trie est  assez  active  à  Rbal  :  dans  les  maisons,  les  femmes,  héritières  des 
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anciens  Ifintiiriers  iln  jmurprt!  (jui  uvaii'nl  rendu  fameux  le  nom  àc  OlielJj, 
s'occupent  ih  lisser  dos  lapis  de  laine  lorl  ilunililes.  mais  dont  les  rnu. 
leui-s,  ma!  fixées  par  les  procédt-s  modernes,  déteignent  facilement.  Rbal 
exporte  aussi  dans  le  reste  du  Marne  des  naltcs  de  jonc  très  TariwMii' 
dessins,  des  haïk,  des  souliers.  Mais  le  commerce  avec  rEuro[X',  pt^w  par 
les  périisd'une  barriî  peu  profonde,  sur  latinelle  déferlent  Infessammeiitks 
longues  vagues  de  i'Allanliijtie,  est  pi>u  cnusidéraMe  eu  proportion  Av 
l'iuiprlance  lie  la  double  ville  et  des  bassins  dont  elle  occu|)t;  l'issue'  ;sim- 
veiit  les  navires  mouillent  en  pleine  rade,  sans  pouvoir  déburquer  l«ii-s 
[uissapM's  et  leurs  marebandises,  ou  passent  outre  pour  aller  jeter  l'anm' 
devant  Casablanca.  1^  rang  de  Hliat-SIa  parmi  les  cités  du  Mai-oc  proiiml 
surloul  de  sa  position  sur  l'istlime  de  passage  qui  fait  eommuniquiflm 
deux  parties  de  l'empire  marocain,  scindé  en  deux  moitiés  dislincl«  [Kir 
le  vasie  territoii-e  que  parcourent  les  tribus  indépendantes.  Souvent  la  ville 
a  été  comme  assiégée  pr  c»'s  Kerbùi'es  :  c'est  à  eux  sans  doute  qu'il  fiai 
attribuer  lu  dostruelion  de  l'aqueduc  qui  alimentait  autrefois  llbat;  iMin- 
lenant  l'eau,  souvent  fort  rare,  est  apport)^!  par  des  Arabes,  qui  promîneiit 
leurs  ouli-es  de  me  en  rue.  La  kasbah  est  solidement  fortifiée,  aussi  bifo 
du  eilté  de  la  lern!,  contn^  les  indigènes,  que  du  cùléde  la  mer,  coalrcb 
flottes  eui-opécnnes  ;  plus  de  cent  soixante  pi^œ8  de  canon  défendent  lu 
plaeii'.  La  «  clef  sainte  .>  de  la  ville  de  Cordoue  est  gardée  coramp  ub'' 
relique  dans  la  kasbab  de  Ubal,  et  lors  de  la  dernière  guerre  aveu  riî*- 
pagnc  elle  fut  exposée  publiquement  jK-ndant  plusieurs  jours.  U-s  Hiru* 
cains  espi'-raient  ouvrir  de  nouveau  les  portes  de  la  cité  perdue. 

Récemment,  la  nation  des  Beni-IIessém  {Beni-Ilassan),  la  plus  l'apfBi'- 
chée  de  Rbal-Sla,  a  dil  reconnaître  la  souvcrainelé  du  sullan  et  laisser  divi- 
ser son  leri'itoire  en  seize  fractions,  dont  les  cliefs  sont  res|>ons;iblp5  àf 
l'ordre  des  clans;  mais,  plus  à  l'est,  les  Zcmmour  et  les  Zaïan  sont  tout  à 
fait  indépendants  et  quand  ils  s'allient  au  sullan,  ce  n'est  pas  en  scrvileui's. 
Les  deux  nations  berbères  occupt^il,  avec  quelques  tribus  de  moindre  im- 
portance, toul  l'espace  qui  s'étend  du  littoial  jusqu'à  l'Allas  et  di'  Meknèsii 
la  vallée  de  l'Oum  er-Rbia.  Cette  région  d'an  moins  iOOOO  mèlres  carrts 
n'est  acj:essil)le  aux  Marocains  du  bled  el-makbzen  que  moyennant  saiif- 
coiiduil.  ZtTOmour  et  Zaïan  se  ressemblent  beaucoup.  Les  uns  el  les  auln-^ 
ont  une  grande  simplirilé  de  costume,  souvent  un  burnous  unique  siiib 

'  CuiimuTtr.'  tic  RlKil-SIa  aï.'f  rélrjnm'i'  cti   I88ri.  .l'api'Os  \Vil^llill^;r.l^l  Siutujs  i 
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peau  aue  et»  comme  les  Juifs,  ils  portent  les  cheveux  ras,  avec  une  ou  deux 
longues  mèches.  I^es  Zemmour,  qui  habitent  une  terre  d'une  fertilité  pro- 
verbiale, font  un  peu  d'agriculture;  les  Zaïan,  qui  sont  la  nation  la  plus 
puissante  de  tout  le  versant  maritime  de  l'Atlas  et  peuvent,  dit-on,  envoyer 
eu  eampagne  jusqu'à  18000  cavaliers,  vivent  presque  exclusivement  de 
l'élève  des  bestiaux  :  nulle  tribu  ne  les  égale  pour  la  richesse  en  troupeaux 
de  chèvres,  de  moutons,  de  chameaux,  de  bœufs,  ceux-ci  très  remarqua- 
bles par  la  hauteur  de  leur  taille.  Des  agents  de  Meknès  parcourent  le  pays 
pour  acheter  aux  Zaïan  des  peaux  et  des  animaux  sur  pied  ;  Tanger  est 
approvisionnée  en  partie  de  viande  de  boucherie  par  les  troupeaux  qu'on 
feup  amène  de  cette  contrée.  On  raconte  d'une  tribu  de  ces  Berbères, 
^▼ant  dans  le  voisinage  de  Kbat,  qu'elle  se  distingue  par  une  singulière 
fidr^sse  au  vol  :  l'art  de  dérober  y  est  l'objet  d'une  étude  obligatoire 
^^z  les  enfants.  Les  jeunes  gens  ne  sont  admis  au  nombre  des  hommes 
'^îts  qu'après  avoir  fourni  leurs  preuves.  Renvoyés  de  la  tente  paternelle, 
**^  ne  peuvent  y  rentrer  qu'en  poussant  devant  eux  un  animal  volé  ;  s'ils  se 
*^îssent  prendre,  ils  sont  déshonorés  à  toujours'. 

Entre  les  bouches  du  Sebou  et  de  l'Oum  er-Rbia,  quelques  groupes  de 
faisons  se  succèdent  le  long  du  littoral.  Le  plus  considérable  a  pris  une 
^ssez  grande  importance  depuis  le  milieu  du  siècle  :  c'est  Dar  el-Beïda  ou 
^<  la  Maison  Blanche  »,  plus  connue  sous  sa  forme  espagnole  de  Casablanca  ; 
les  Portugais  la  fondèrent  au  seizième  siècle,  sur  l'emplacement  de  la  ville 
Hiédiévale   d'Anfa.  La   prospérité  de    Dar  el-Beïda  lui  vient  de  sa  rîide, 
d'ailleurs  mal  abritée,  mais  assez  profonde  pour  recevoir  de  grands  navires  : 
les  bâtiments  qui  ne  peuvent  franchir  les  barres  aux  bouches  des  rivières 
viennent  décharger  leurs  marchandises  à  Casablanca*;  même  Rbat  expédie^ 
jiar  cette  escale  ses  laines,  ses  lapis  et  les  denrées  des  campagnes  environ- 
nantes ;  le  maïs,  la  laine,  les  haricots  sont  les  principaux  objets  d'exporta- 
tion; Casablanca  envoie  aussi  par  Gibraltar  des  milliers  de  babouches  à 
Alexandrie'*.  La  ville  du  littoral  marocain,  qui  possède  une  petite  colonie 
européenne,  surtout  française,  a  pris  déjà  l'aspect  d'un  bourg  maritime 
d'Europe,  mais  elle  est  fort  malsaine  et  nulle  cité  n'offre  un  aspect  plus 
désolé,  à  cause  du  manque  absolu  de  végétation  :  pas  un  grand  arbre  ne 
croît  sur  les  berges  et  les  plateaux  de  grès  rouge,  qui  s'élèvent  de  part  et 


•  Beaumier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris . 
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d'autre  ainliissus  de  la  plago;  çà  et  là  se  raonirent  quelques  boaqnctsdi' 
icntisques  et  des  figuiers  :  los  plantations  d'orangers  el  d'arbn^s  il'orniv 
mctil  n'ont  |>as  ivussi'. 

Tuul  le  haut  bassin  de  l'Oura  ei'-Ubia,  sur  les  pentes  seplentrionalw  ilu 
griind  Atlus,  expédie  ses  denrëes,  Truits,  céréales,  cuirs,  par  le  ptirt  lit 
tinsablanui.  Qunique  facilement  accessible  aux  troupes  cantonnées  Aam  lu 
ville  de  Maroc,  cette  région  est  pourtant  occupée  presque  en  entier  panie 
tribus  berbères  indépendantes  :  la  tribu  des  Beni-Meskin.   au  noni  dn 
fleuve,  est  la  seule  qui  appartienne  au  bled  el-makbKen.  Quel(|upJ(iis  le 
sultan,  suivi  d'une  armée  considérable,  entreprend  dans  cette  contiiV  des 
ex]]éditions;  mais  les  habitants,  trop  épai-s  pour  s'opposer  en  mass»  nu 
passage  des  troupes,  s'enfuient  à  droite  et  à  gauche  dans  les  montagnes, 
puis  reïiennenl  quami  le  toirent  d'hommes  s'est   écoulé.  On  compremf 
les  désirs  de  conquête  du  sultan    quand  on  voit  les  admirables  plniott 
que  imiTourl  l'Oum  er-Kbia,  les  vallées   ombreuses  d'où   s'élancent  ht; 
i-uisseaux  qui  le  forment,  les  pentes  couvertes  d'oliviei-s  et  de  noyers  i(àii' 
s'élfcvenl  graduellement  vers  les  crêtes  de  l'Atlas.  Plusieurs  centaines  Jt' 
milliers  d'hommes,  cultivateurs  et  bergers,  habitent  cette  contrée  fmmdei 
des  tnmpoaux  de  chevaux,  de  chameaux,  de  moutons  parcourent  les  \Al3h 
rages,  et  sur  les  promontoires  se  voient  de  nombreux  édifices  en  forme  4ti 
châteaux,  des  tirrematin,  qui  servent  de  magasins  pour  les  cén^Jes  «li 
autres  denrées  des  villageois.  Les  villes  proprement  dites  manquent  pn-sqM 
complètement  dans  cette  région,  mais  des  villages  se  sont  formés,  »oit 
autour  des  zaoïiya,  soit  au  pied  des  cliAtcaux  forts  qui  défendent  rentrée 
des  gorges  nu  le  passage  des  rivières,  soil  encore  dans  les  plaines  (]ui 
servent  de  rendez-vous  poui-  les  mai-chés.  Pœsque  toutes  ces  imurgadcs 
sont  entourées  de  forêts  d'arbres  fruiliers. 

Parmi  ces  villages,  le  plus  fameux,  quoiqu'il  ne  renferme  pas  même 
deu\  mille  habitants,  est  celui  de  IJou  id-Ujad,  où  règiit^  en  souveraia  un 
xid  ou  "  seigneur  >•  ivligieux,  dont  le  pouvoir  est  l'econnu  ;i  plus  de  deuï 
journées  de  marche  par  toutes  les  tribus  environnantes,  du  Tadia  au  sud 
et  il  l'est,  des  Aït-Seri  à  l'ouest,  des  Chaouïa  au  nord-ouest:  chaque  .innée, 
les  |M>uplades  viennent,  fraction  par  fraction,  recevoir  la  bénédiction  du  ïîd 
et  lui  présenter  leurs  dons.  [,e  saint  et  ses  ])roches,  presque  tous  de  sang 
mêlé,  vivent  des  impôts  que  versent  avec  empiessemenl  les  lidèles  :  on  ne 
peut  voyager  dans  la  contive  que  sous  la  protection  de  Ben  Uaoud,  le  ■<  fils 
de  David  »,  seigneur  de  Itou  el-Ojad.  A  la   lin  du  hniliètne  sii''<df'.  d'jqiivs 

'  Ihll  nnri  Ilnokpi-,  Journal  o{  n  Tuiir  tu  MaroiTO. 
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ol-Edrisi,  loule  eotle  contive,  où  règne  <1(»  nos  jours  le  plus  ardent  Tana- 
tisme,  était  |>euplée  de  chrétiens  cl  de  juifs*  et  Ton  y  verrait  encore  les 
ruines  d'une  église  portant  une  inscription  latine*.  Le  pays  de  Tadla,  qui 
s'étend  au  sud-est,  occupé  par  neuf  tribus  nomades,  d'une  force  d'environ 
ingt  mille  cavaliers,  possWe  une  sorte  de  capitale  commune,  la  kasbahv 
et-Tadla,  bâtie  sur  l'Oum  er-Ubia,  qui  serpente  en  cet  endroit  dans  une 
vaste  plaine  :  au  pied  de  la  forteresse,  l'une  des  mieux  construites  qui  exis- 
tent au  Maroc,  la  rivière,  large  de  près  de  40  mètres,  est  traversée  par  un 
pont  de  dix  arches,  c<  le  plus  grand  du  monde  »,  disent  les  habitants. 
Dans  les  environs,  le  territoire  des  Beni-Moussa  contient  des  carrières  de 
sel  gemme,  dont  les  produits  sont  exportés  au  loin  par  les  tribus  du 
Tadla.  Au  sud-est,  dans  le  pays  des  Beni-Mellal,  une  autre  forteresse,  la 
kasbah  Beni-Mellal  ou  kasbah  Bel-Kouch,  sert  de  noyau  à  une  ville  plus 
considérable,  entourée  d'admirables  jardins,  qui  se  terminent  brusque- 
ment au  pied  d'une  muraille  de  rochers  d'où  s'élancent  les  sources  abon- 
dantes d'une  eau  pure.  Demnata,  sur  l'un  des  affluents  méridionaux  de 
rOum  er-Rbia,  est  aussi  une  ville  charmante,  perdue  dans  la  verdure 
des  jardins  et  des  vignes;  naguère  elle  jouissait  d'une  grande  prospérité 
comme  lieu  de  commerce,  mais  elle  ne  se  trouve  qu'à  une  centaine  de 
kilomètres  de  Marrakech,  et  cette  proximité  lui  a  été  fatale.  Le  sultan  a 
pu  y  établir  son  pouvoir  et  y  percevoir  des  impôts  :  pour  éviter  les  droits 
élevés  qui  frappent  désormais  toutes  les  denrées  qui  entrent  dans  la  ville, 
les  caravanes  se  détournent  vers  d'autres  marchés.  Un  tiers  de  la  popu- 
lation de  Demnata  se  compose  de  Juifs,  qui  habitent  pêle-mêle  avec  les 
musulmans  :  c'est,  avec  Sefrou,  l'endroit  du  Maroc  où  ils  étaient  naguère 
le  plus  heureux"; mais  ils  ont  eu  à  subir  récemment  de  graves  sévices,  qui 
ont  donné  lieu  à  l'intervention  de  la  diplomatie  européenne. 

Après  avoir  réuni  toutes  les  eaux  qui  descendent  de  l'Atlas,  l'Oum  er- 
Rbia  coule  vers  le  nord-ouest  entre  le  territoire  des  Chaouïa  berbères  au 
nord,  et  celui  des  Doukkala,  en  grande  partie  arabes,  au  sud.  L'ancienne 
ville  <c  des  Oliviers  »,  Azemmour  ou  Azamor,  qui  garde  l'embouchure 
fluviale  sur  la  rive  gauche,  est  souvent  désignée  comme  une  ruine,  parce 
que  les  Européens  la  visitent  rarement.  De  tout  le  littoral,  c'est  la  ville 
qui  a  le  mieux  gardé  son  aspect  marocain;  son  commerce  de  poissons  et 
son  industrie  ne  lui  donnent  de  relations  qu'avec  les  cités  de  l'intérieur*; 

*  11.  Bîulh,  Kmlon  des  Mitlelmceres. 

'  Arlli.  Learod,  Morocco  and  llie  Moors. 
^  De  Fout'aiild,  ouvi'a'çe  cité. 

*  G.  Rolilfs,  31cin  crslcr  Aufeulhait  in  Marohho. 
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nul  chrétien  u'arwju  l'auUirisaliuu  J'j  (lusserla  nuil.  Aucun  navin-n'issaje 
de  franchir  la  redoutai)!»'  barre  qui,  devant  Azeniniour.  ferme  I'oiIfh! 
du  lleuvy.  I>-  seul  mouillage  (jni  s'oJTre  aux  embarcations  dans  le  voisi- 
nage de  l'emboucliure,  est  à  sept  kilomètres  au  sud-ouest,  le  |M>rl  de  Ma- 
zagan,  appelé  (d-Djedida  ou  el-Iïridja,  la  '  Nouvelle  >•  ou  le»  Fodin  ■. 
par  les  indigènes.  Celle  ville,  moins  granile  (ju'Azommoiir,  a  plus  d'imiui'* 
lance   pour  les  Européens,  et  surloul    pinir  les  lialiilaul»  des  ranaric*. 


t?ci7  j  /û^.  o'eA/^  a?/"  afeSÛrr- , 


i|u'elle  approvisionne  de  céréales,  de  liaricots  et  autres  denn'-es  pravcnanl 
des  campagnes  des  Doukkala,  falldeinenl  arrosées  et  pourtant  d'une  l'i- 
Irème  fertilité'.  Maintenant  presque  toutes  les  nations  de  l'Oreidenl  ont 
(lans  ce  port  des  consuls  el  des  mart'liands.  Les  ruines  des  mnnumcnls 
élevés  par  les  Portugais  sur  la  falaise  d'Aiteramoiir  ont  encoii'  un  grand 
aspect.  Les  marins  de  Lisbonne  aval<-nt  alTermé  la  |x''cbe  de  l'Oum 
er-Rbia  dès  h'  (piinzième  siiVle';ils  pssf'dèrent  la  ville  j>endant  jitus 

'   MouTiiDciil  il»  |iorl  lii'  .Vaia^an  en  I8S3,  il'ii|iivs  \V;i-.|iiiif;tiiii  Sciiui-  : 

IIGiMvJM's.  j;iii<:i'iinl  Jti-J5(>  ti)!!!!!»!.  V:i[cur<li's  érhiin^K's  :  lô5T'20fl  lniiii>. 
'  Siiliiti  lioilhclr.l,  f)c  la  }i&hc  titr  h  cûle  ocriilcntale  ilWfriqiie. 
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le  deux  siècles  et  demi,  jusqu'en  1770,  et  toute  la  contrée  leur  fut 
soumise  jusqu'aux  portes  de  Marrakech*.  Même,  si  l'on  en  croit  les  indi- 
gènes, des  châteaux  «  portugais  »  s'élèveraient  sur  les  premiers  contre- 
wts  de  l'Atlas*.  Au  sud-est  de  Mazagan,  entre  cette  ville  et  le  cap  Cantin, 
leux  brèches  du  rivage  donnent  entrée  dans  la  lagune  de  Oualidiya, 
'ancien  port  d'el-Ghaït.  D'après  Tissot,  il  serait  facile  de  rétablir  ce 
lavre  et  d'en  faire  le  meilleur  de  la  côte.  Le  cap  Cantin,  qui  fut  le  cap  du 
soleil,  est,  comme  au  temps  de  Scylax,  une  des  régions  les  phis  saintes 
le  l'Afrique  :  toute  une  population  de  théologiens  y  vit  en  de  nom- 
breuses zaouya  ^. 

Au  sud  de  l'ancien  promontoire  du  Soleil,  le  cap  Cantin,  une  autre 
^ille,  Asfi,  la  Saffi  des  étrangers,  commerce  directement  avec  l'Europe  : 
'."est  le  port  le  plus  rapproché  de  la  ville  de  Marrakech;  cependant  il 
l'est  pas  aussi  fréquenté  que  celui  de  Mogador,  car  les  brisants  y  sont  en- 
»re  plus  dangereux  que  sur  le  reste  du  littoral  :  la  plupart  .des  navires 
lassent  au  large  sans  essayer  de  se  mettre  en  communication  avec  la  riv(» 
?n  franchissant  en  barque  les  lames  parallèles  qui  déferlent  sur  le  port. 
)n  exporte  d'Asfi  des  grains  et  quelques  chevaux  amenés  par  les  Douk- 
Lala  et  autres  indigènes  des  régions  limitrophes*.  Grâce  à  ses  murailles 
jortugaises,  à  son  fier  château  dressant  ses  tours  au-dessus  des  maisons 
groupées  sur  les  pentes  d'un  monticule,  Asfi  est  la  plus  pittoresque  de 
outes  les  cités  du  littoral^;  ses  jardins  sont  d'une  merveilleuse  fer- 
îlité.  La  (c  maison  des  Sept  Frères  »,  en  dehois  de  la  ville,  est  un  lieu 
wiint  que  Maures  et  Juifs  vénèrent  également,  et  où  les  malades  d(* 
oute  religion  accourent  en  multitudes.  Un  autre  lieu  de  pèlerinage  est 
i^Ua  Goboucha,  «  Notre-Dame  l'Olivier  »,  arbre  au  tronc  gigantesque  et 
lu  prodigieux  branchage,  qui  n'a  pas  son  égal  en  dimensions  dans  le 
•este  du  Maroc  \ 

La  deuxième  capitale  de  l'empire,  Maroc  ou  plutôt  Marrakech,  la  Tem- 
inkech  des  Berbères,  est  l'unique  cité  de  la  vallée  du  Tensift,  qui 
lébouche  dans  l'Atlantique  entre  Asfi  et  Mogador;  mais  c'est  une  ville 
considérable  et,  vue  du  dehors,  elle  présente  un  aspect  superbe  :  c'est 

*  E.  PcUissier,  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Algérie. 

*  Bail  and  Ilooker,  ouvrage  cité. 

*  Ch.  Tissot,  ouvrage  cit<'». 

*  Mouvement  du  port  d^Asfi  en  1885,  diaprés  Washington  Serruys  : 

60  navires,  jaugeant  34  095  tonnes. 

Valeur  des  échanges  :  2181  275  francs. 

B  H.  von  Maltzan,  ouvrage  cité. 

®  Arthur  Leared,  Morocco  and  ihe  Moors. 
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la  <<  Damas  de  l'Occiilf^nt  ",    ilisciit    U-s   pîOiM'iiis.    Quand    on  nrrivriliil 
nord  ou  du  nord-t^st,  par  los  bords  de  l'oued  Tensifl,  qui  passe  »  qui-1i|ue 
kilomtitres  de  ta  ville,  on  Irnversn  um-  immtMDio  fatvt  eomixm^t!  du  ijlnra 
sieui-s  centaiiHis"  d«    mill«  palmiers,  auxquels    se  mêlent  çà  et  lli  I 
oliviiirs  cl   d'autres  nritrt's  à  fniits.    Quand  ou  vient  |Kir  la    ruul<!  i 
Mogador,  on  n'a  la  vue  que  de  rares  massifs  de  verdure,  la  plaine  que  Tbo:! 
mrcourt  est  eaillouteuse  et  nue,  mais  lu  eité  se  montre  d'auluul  |4il4 
lière,  avee  ses  murnillcK  flanquées  de  tours,  le  haut  minaret  de  sa  grandil 
mosquée  et  la  longue  chaîne  dentelée  de  l'Atlas  qui  limite  l'horiicDn.i 
Ideue  h  la  base,  aniréc  et  strit'v.  de  blanc  vers  les  sommets.  Située  h  \'i\\i- 
lud«  d'environ  500  mètres,  à  une  einquantarne  de  kilomètres  des  avml- 
monls  de  l'Atlas,  Marrakech  «si  alimentée  d'eau  en  abondance;  des  mis-  ^ 
seaux  traversent  les  jardins,  chaque  maison  a  son  puits  d'ejiu  vive,  l*  d 
mat,  presque  toujours  égid  el  tempc'ré  pstr  le  voisinage  des  monts,  est  s 
des  plus  agi-éablcs  du  monde  :  on  le  voit,  pour  ainsi  dire,  se  peindre  di 
la  végétation,  où  les  arbres  de  la  xone  tempérée  se  m^dent  à  ceux  iti  f 
gions  tropicales. 

Marrakech  cl-Ilamra  ou  «  la  Kouge  »  a  été  b:Uie  dans  b  deuiièn 
moitié  du  onzième  siècle,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  i 
d'une  ville  ancienne,  Aghmat  ou  Armât,  dont  les  habitants  allêni 
s'établir  dans  lu  nouvelle  cité.  Cette  capitale  grandit  rapidement: 
le  siràle  suivant,  elle  était  l'une  des  «  reines  »  du  Maghreb, 
ronnéc  de  nos  jours,  elle  le  à'de  en  population,  en  industrie  et  aa  coB* 
merce  à  Fez,  sa  rivale  du  noni.  l'ourtiinl  elle  est  toujours  considéra 
comme  résidence  impériale,  et  chaque  année  le  sultan  vient  y  faire  nw 
visite  :  son  approche  est  annoncée  par  un  envoi  de  tèliîs  destinées  à  dfrnnt 
une  façade  de  palais,  en  avertissement  aux  malintentionnés  qui  songrraienl 
à  la  révolte '.D'ailleurs  il  lui  a  fallu  plus  d'une  fois  se  présentera  Marniki-ch 
en  maître  irrité.  Vers  J8G0,  les  Ralimenna,  l'une  des  puissantes  tridus 
berbères  qui  entourent  la  ville,  s'étaient  insurgés  et  tenaient  toute  la  rain- 
pagne  autour  des  remparts  :  il  fallut  les  déloger  avec  le  canon,  les  jwor- 
suivrc  jusque  dans  les  montagnes  cl  prendre  d'assaut  une  de  leurs  furli- 
resses,  la  zaouya  de  Ben-Sassi  %  située  à  une  faible  distance  à  l'orient  ^ 
la  ville,  de  l'autre  côté  de  l'oued  Tensift.  Ln  population  berbère  des  cam- 
pagnes environnantes  est  assez  fortement  représentée  dans  l'intérieur  des 
murs,  et  les  jours  de  marché,  le  jeudi  et  le  vendredi,  on  entend  bat- 


<  Oskar  Leni,  Timbuklu. 

*  G.  RohlTs,  Mein  enter  Aufenthalt  in  Marokko. 
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coup  plus  parler  le  tamazight  que  l'arabe,  l^s  nègres  sonl  aussi  Ibrt 
nombreux  à  Marrakech,  beaucoup  plus  en  proportion  que  dans  la  capitale 
du  nord.  Les  Juifs,  protégés  maintenant  par  l'Alliance  Israélite,  sont, 
comme  dans  presque  toutes  les  autres  villes  du  Maroc,  confinés  derrïÈre 


les  remparts  d'une  mellab,  prison  commune,  de  laquelle  ils  ne  peuvent 
sortir  que  pieds  nus  et  les  yeux  baissés. 

Si  grjndioscà  l'extérieur,  Marrakech  présente  à  l'intérieur  l'aspect  d'une 
cité  déchue.  Son  enceinte,  d'un  développement  d'environ  douze  kilomètres, 
non  compris  le  mur  du  parc  impérial,  au  sud  de  la  ville,  est  interrompue 
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(le  larges  bnVlies  ;  les  mes,  qui  alioulisseiil  aux  scpl  porlos  de  l'octroi,  soni 
en  maints  endroits  bordétw  de  d«^combres  plus  que  de  maisons;  de  mb 
espaces  couverts  de  débris,  des  jardins  en  culture  ou  en  friche,  occu- 
pent plus  de  lu  moitié  de  l'espce  limilû  {>ar  les  murailles.  I.es  rues  uni 
assez  larges  dans  le  voisinage  des  portes,  mais  vei-s  le  centre  de  laïllk 
elles  forment  un  labyrintl»;  d'étroits  passages  encombrés  d'ordures  ;  le* 
fabricants  de  puudi'e,  qui  recueillent  le  salpêtre  sur  les  murs  humides, 
sont  aussi  tenus  de  buinyer  ks  rues;  mais  ils  oublient  cotic  partie  <lu 
leur  contrat.  I,a  plupart  des  maisons  sont  d'un  aspect  soi-didc,  et  b 
monuments  sont  en  mines  :  un  seul  édiGce  est  beau  :  la  mOM]u£e  d« 
Koutoubia  ou  pluttU  des  Koutsoubia,  c'est-à-dire  des  "  Calligraphes", 
ainsi  nommée  des  copistes  qui  tiennent  leurs  bouliijues  à  cdlé  du  saint 
lieu  '.  La  haute  tour  (jui  domine  la  mosquée,  contempoi'aine  de  la  tour  de 
Hassan  h  Bbal  et  de  la  Giralda  do.  Séville,  |Kirait  avoir  été  élevée  imrle 
mfime  architecte  :  c'est  la  plus  belle  et  la  plus  haute  des  trolN;  sur  sa 
plate-forme  crénelée,  un  kiosque  guilloché  de  sculptures  élksf.  s»  cou- 
pole, surmontfV  de  trois  boules  dorées,  à  plus  de  82  mètres  de  hauteur'. 
Deux  portes  de  Marrakech,  l'une  s'oiivrant  sur  le  palais,  l'autre  dans  du 
mosquée,  auraient  été  trant'portées  d'Espigne  pièct!  à  pièce. 

L'industrie  de  la  ville  a  beaucoup  diminué  ;  des  rues  entières,  jadis  peu-  , 
plécs  de corroyeurs,  sont  maintenant  désertes;  les  «  maroquins  «  si  fa- 
meux que  préparaient  les  Maures  exilés  de  Cordoue  ne  se  font  pins  à 
Marrakech  ;  c'est  ù  Fox  que  se  font  les  meilleurs  cuirs,  quoique  la  capi- 
tale du  midi  ait  encore  une  grande  importance  pour  le  commerce  des 
peaux  avec  le  versant  méridional  de  i'Allas.  Les  tapis  de  Marrakech  sont 
lissés  avec  sotn,  mais  beaucoup  moins  appréciés  que  ceux  de  Rbat.  L'in- 
dustrie capitale  des  habitants  est  celle  du  jardinage  :  un  des  vergers  com- 
pris dans  renceinte  du  parc  impérial  rapporte,  dit-on,  des  fruits  pouruw 
valeur  annuelle  d'un  demi-million.  C'est  à  des  lieues  de  distance  que,  dn 
côté  des  montagnes,  s'étend  la  zone  des  jardins  qui  servent  à  l'alimenta- 
tion de  la  ville.  Des  villages  d'horticulteurs  sont  épars  en  grand  nombre 
autour  des  rcmpiu'ts.  Un  de  ces  groupes  d'habitations  distincts,  au  nord- 
ouest  de  la  ville,  est  habité  uniquement  par  des  lépreux  qui  se  gouver- 
nent eux-mêmes,  petite  ivpublique  ayant  son  marché,  sa  prison,  son 
quartier  des  Juifs  et  la  mosquée  d'un  saint  patron.  Au  sud.  à  l'issue  de 
l'une  des  charmantes  vallées  qui  remontent  vers  le  Grand  Atlas,  se  voient 
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quelques  vestiges  de  l'ancienne  Aghmal,  qui  fut  la  capitale  du  royaume 
des  Lamtouna,  mieux  connus  sous  le  nom  de  Mrabotin  :  c'étaient  les 
Almorayides  ou  «  Marabouts  ».  Une  autre  Aghmat  a  laissé  d(;s  ruines  dans 
le  voisinage*.  A  Test  de  Marrakech,  une  haute  vallée  est  occupée  par  la 
puissante  confédération  des  Tiffa,  de  souche  zenaga'. 

Le  port  principal  de  Marrakech  est  actuellement  le  troisième  du  Maghreb 
el-Aksa  :  il  vient  après  Tanger  et  Casablanca.  C'est  la  ville  de  Soueïra 
ou  la  «  Belle  »,  plus  connue  des  Européens  sous  le  nom  de  Mogador, 
provenant  d'une  koubba  érigée  au  saint  Mogdal  ou  Mogdoul;  ce  petit 
sanctuaire  se  trouve  à  2  kilomètres  au  sud  de  la  ville.  Un  havre  de 
commerce  existait  en  cet  endroit,  ainsi  que  le  prouve  une  carte  espa- 
gnole de  1608;  mais  la  ville  actuelle  a  été  construite  il  n'y  a  guère  plus 
d'un  siècle,  de  1760  à  1773,  et  l'on  dit'  que  les  esclaves  employés  à  cette 
œuvre  furent  en  grande  partie  les  prisonniers  français  capturés  lors 
de  la  malheureuse  expédition  d'el-Araïch,  en  1765.  Bâtie  sur  un  plan 
régulier,  Mogador  est  une  ville  de  l'aspect  le  plus  monotone  :  toutes 
les  maisons  sont  autant  de  dés  de  plâtras,  cubes  parfaits  peints' en  gris. 
Du  moins  les  rues  ont-elles  l'avantage  d'être  propres;  à  cet  égard  la 
cité  marocaine  est  supérieure  à  nombre  de  cités  d'Europe*.  Mogador  est 
bâtie  à  l'extrémité  d'une  pointe  sablonneuse  s'allongeant  vers  le  sud 
et  séparée  par  un  canal  d'un  îlot  fortifié  qui  défend  le  mouillage,  d'ail- 
leurs sans  profondeur  et  menacé  par  la  houle;  souvent  les  navires  ont  dû 
s'enfuir  en  hâte  pour  gagner  le  large.  Les  canons  qui  furent  encloués  lors 
du  bombardement,  en  1844,  quand  le  Maroc  était  en  guerre  avec  la  France, 
ne  sont  pas  encore  réparés  en  1885  et  les  projectiles  lancés  par  l'escadre 
française  sont  restés  au  pied  des  remparts ^  L'importance  du  commerce  de 
Mogador  provient  de  ce  que  la  ville  est,  non  seulement  l'escale  de  Marra- 
kech, mais  encore  celle  de  toutes  les  régions  méridionales  de  l'Athis  :  les 
denrées  de  l'oued  Sous  et  de  l'oued  Drâa  étaient  naguère  dirigées  par 
ordre  du  sultan  vers  Mogador  :  on  ne  pouvait  les  expédier  directement. 
Des  céréales,  des  huiles,  des  fruits,  des  peaux,  des  gommes,  des  laines, 
de  l'alfa,  tels  sont  les  principaux  produits  exportés  en  Europe*.  Mogador 

Renou,  Description  géographique  de  V empire  de  Maroc. 

Camille  Sabalier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran^  n*  16. 

Dolaportc;  Renoii,  ouvraffe  cité. 

Bail  and  Hooker,  ouvrage  cité. 
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MouYement  de  la  navigation  h  Mogador  en  1885,  d'après  Washington  Serruys  : 

62  navires,  jaugeant  V2  999  tonnes. 
Valeur  des  échanges  :  5  505  725  francs. 


inan'-e  bassft  lio  la  péninsule  tic  Mogador  dans  l'ilc  voisinp;    un  chenal 
navigable  st'-paro  uiainlenant  cette  terre  du  continent', 

Ix's  principales  tribus,  d'origine  arabe,  ou  du  moins  arabisées',  qui 
babilenl  les  i-égioiis  de  l'intérieur  dan.s  le  voisinage  de  Mogador,  appar- 
liennent  à  la  puissante  confédération  des  Chiadma.  Celle-ci  laisse  passer 
les  caravanes  cl  mconnaît  la  suzeraineté  du  sultan,  tout  en  se  refusant  à 
payer  l'impôt  ;  ses  villages  et  ses  zaouya  sont  épars  sur  une  grande  étendue 
de  pays  au  sud  de  l'oucd  Tcnsift,  du  massif  des  montagnes  de  Fer  ou 
Djebel  el-lladid  jusiju'aux  avant-monts  de  l'Atlas.  Au  sud  de  Mogadur, 
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vers  le  promontoire  qui  termine  la  grande  chaîne  atlantique,  on  ne  voit 
plus  de  villes;  il  ne  se  montre  même  plus  de  villages  ni  de  hameaux  épars. 
Tous  les  habitants  vivent  par  gi^oupes  de  quatre  ou  cinq  familles,  en  des 
châteaux  forts  bâlis  en  pierre,  qui  ont  généralement  la  forme  carrée  et 
sont  flanqués  à  deux  de  leurs  angles  par  de  hautes  tours  ;  des  créneaux 
échancrent  le  bord  des  terrasses  et  un  fossé  entoure  l'édifice  :  on  ne 
pénètre  en  ces  castels  que  par  une  seule  ouverture,  précédée  d'un  pont- 
levis.  Les  bestiaux  occupent  le  rez-de-chaussée  ;  l'étage  supérieur,  auquel  , 
on  accède  par  une  échelle,  qui  se  retire  en  eus  de  danger,  est  divisé  en 
autant  de  chambres  qu'il  y  a  de  familles*.  Agriculteurs  résidents,  les 
Berbèi'es  Haha  qui  peuplent  la  contrée  n'ont  trouvé  que  ce  moyen  pour 
vivre  en  sûreté  au  milieu  de  leurs  cultures;  d'ordinaire  les  nomades 
arabes  venus  du  Sahara  défilent  pacifiquement  devant  leurs  demeures. 
Mais  il  arrive  aussi  que  les  Haha  s'attaquent  aux  caravanes  :  les  mar- 
chands ne  s'aventurent  dans  leur  pays  qu'en  nombre  et  bien  armés. 
M.  Alvarez  Ferez  évalue  à  280000  les  gens  des  divers  idan  ou  tribus 
qui  constituent  la  confédération  des  Haha. 

La  vallée  du  Sous,  au  sol  d'une  extrême  fertilité,  grâce  à  l'eau  et  aux 
alluvions  que  les  torrents  apportent  des  deux  chaînes  de  montagnes  paral- 
lèles, l'Atlas  et  l'Anti-Atlas,  est  riche  en  grands  villages,  entourés  de  pal- 
miers, d'oliviers  et  d'arganiers.  Nulle  part  elle  n'est  parcourue  par  des 
nomades  :  la  fécondité  des  terres  invite  partout  les  habitants  à  la  culture. 
Autrefois,  le  bassin  de  l'oued  Sous,  si  bien  délimité  par  la  nature,  consti- 
tuait un  Ëtat  indépendant  :  au  moyen  âge,  son  industrie  était  célèbre,  ses 
habitants  étaient  renommés  pour  leur  intelligence,  leur  savoir,  leur  esprit 
d'initiative;  maintenant  ils  n'ont  de  réputation  dans  le  monde  musulman 
que  par  la  multitude  de  danseurs,  jongleurs  et  charmeurs  de  serpents  qui 
émigrent  de  cette  vallée  dans  toutes  les  parties  du  Maghreb  :  il  n'est  pas  de 
marché  arabe  où  l'on  ne  rencontre  de  ces  gens  de  l'oued  Sous  ;  il  en  vient 
même  jusqu'en  Europe.  Ils  constituent  une  sorte  de  corporation  placée  sous 
le  patronage  du  saint  Mohammed  ben-Mousa  et  presque  toujours,  avant  de 
commencer  leurs  exercices,  ils  en  invoquent  le  nom*.  C'est  du  Sous, 
d'après  certaines  prophéties  musulmanes,  que  doit  surgir  un  jour  le 
mahdi  qui  renouvellera  le  monde  et  qui  «  remplira  la  terre  de  justice 
autant  qu'elle  est  remplie  d'iniquités'  ». 

Officiellement,  l'Oued-Sous  appartient  à  l'empire  du  Maroc  et  les  délé- 

'  José  Alvarez  Ferez,  Bollelin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid,  som.  1877 
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gués  du  sultan  y  sont  reçus  avi?c  Iionni'ur;  toutefois  la  plupart  des  tribur. 
sont  encore  indppcnitantcs  et  l'intervention  d'un  suwrain,  (piî  les  divis*' 
pour  arriver  à  les  dominer  un  jour,  n'a  d'autru  effet  tjue  d'accroître  \eun 
dissensions  et  de  les  exciter  aux  guerres  intestines.  Asseï  m(Méft  il'orig:!!!», 
les  habitants  de  J'Oued-^Sous  sont  en  grande  majorité  berbères;  cependant 
une  des  confédérations  les  plus  nombreuses  se  dit  aral)c,  celle  des  Aoiuira, 
qui  se  compose  de  sept  tribus  et  s'est  établie  sur  le  viirsant  méridional  de 
l'Atlas,  dans  le  voisina^  immédiat  du  col  de  Bibaouan.  Comme  les  llabi 
du  versant  opjwstS  le»  Aouara  habitent  des  châteaux  forts,  placés  sur  Im 
buttes  isolées  et  les  promontoires,  de  manifere  à  dominer  au  loin  l'espace 
et  à  voir  passur  soit  des  ennemis  dangereux,  soiL  de  jjacifiipies  raravancs. 
invitant  h  l'attaque.  La  confédérulion  des  Chtouga.  qui  occupe  tout  k 
tfTritoire  entre  l'Atlantique  et  Taroudant.  la  capitale  de  la  valliV,  rst 
cnlitiremenl  composée  de  tribus  berbères. 

Taroudant  a  été  bâtie  à  quelque  distance  au  nord  de  ta  rivière,  dans  une 
vaste  plaine  qui  se  relève  insensiblement  vers  les  avant-monts  occupés  par 
les  Aouara  et  vers  les  escarpements  méridionaux  de  l'Atlas.  Par  la  surface 
qu'elle  occupe,  c'est  une  vaste  cité  :  Ilohlfs  la  ilit  plus  grande  que  Fw, 
aussi  étendue  que  Harrakecli  ;  mais  l'enceinte  irrégulière  Uanquéc  de  Unirs 
en  pisé  qui  se  succiidcnt  de  (iO  à  100  mètres  de  distance,  enferme  iHuincoup 
plus  de  jardins  el  d'olivettes  que  de  groupes  d'habitations;  seulement,  rars 
la  partie  centrale,  la  verdure  fait  place  à  une  véritable  ville  atix  ru» 
étroites,  serpentant  entre  des  maisons  basses.  Une  kasbah  de  solide  con- 
struction élève  ses  hautes  murailles  au  nord-est  de  ce  quartier.  Taroudant 
a,  comme  toutes  les  villes  marocaines,  des  ateliers  pour  la  préparation  des 
cuirs,  elle  a  des  fabriques  d'étoffes  et  des  teintureries,  mais  son  industrie 
spéciale  est  la  chaudronnerie  :  avant-poste  du  Maghreb  sur  la  lisière  du  dé- 
sert, Taroudant  fournit  de  batteries  de  cuisine  les  marchés  de  Kouka,  de 
Kano,  de  Tombouctou  dans  le  Soudan',  l^s  mines   de  cuivre,  que  l'on 
exploite  au  nord  de  Taroudant,  dans  les  schistes  et  les  grès  des  contreforts 
de  l'Atlas,  ont  été  l'origine  de  cette  industrie  ;  mais,  de  nos  joui-s,  presque 
tout  le  cuivre  brut  est  importé  d'Angleterre'  ;  les  roches  cuprifères  sont  à 
peine  utilisées  et  les  veines  d'autres  métaux  paraissent  n'avoir  été  exploi- 
tées à  aucune  époque.  Quant  aux  plantations  de  canne  à  sucre  qui,  du 
temps  de  Léon  l'Africain,  faisaient  la  prospérité  de  Taroudant,  elles  ont 
depuis  longtemps  cessé  d'exister  :  des  esclaves  chrétiens  étaient  employés  à 

'  G.  Rotilfs,  ouïrage  cilc, 
■  0.  Lenz,  ourrage  ciliî. 


i 


TAROUDANT,  AGADIR.  T47 

la  rabrication  du  sucre,  et  même  des  immigrants  d'Europe  venaient  offrir 
leurs  bras  aux  planteurs  de  Tai-oudant.  Aujourd'hui,  il  est  interdit  aux 
chrétiens  d'entrer  dans  cette  tîUo  ;  cependant  une  lettre  du  sultan  de  Fez 
en  ouvrit  les  portes  au  voyageur  Lenz.  Récemment  un  Anglais  a  tenté  en 
vain  d'obtenir  la  concession  de  terrains  dans  la  vallée  pour  la  plantation 
(le  la  canne  à  sucre  ' . 

Le  port  naturel  de  l'Oued-Sous  serait  Agadir,   située  à   une  petite 


distance  au  nord  de  l'emboucbure  fluviale.  C'est  là  qu'est  le  meilleur  havre 
de  tout  le  littoral  marocain.  Au  nord-ouest,  le  cap  Cher  ou  djebel  Aït- 
Ouakal,  promontoire  extrême  de  la  chaîne  atlantique,  abrite  le  golfe 
contre  les  venls  d'est  et  de  nord  ;  un  autre  cap,  musoir  avancé  d'un  chaînon 
latéral,  limite  une  crique  dans  la  partie  la  plus  creuse  du  golfe  et  la  pro- 
tège contre  la  grande  boule  du  large  :  c'est  le  port  d'Agadir.  Une  source 
abondante,  qui  reçut  des  Portugais  le  nom  de  Fonte,  comme  la  «  font  » 
par  excellence,  et  que  les  indigènes  appellent  encore  Fontt,  jaillit  à  la  base 
du  rocher,  alimentant  un  groupe  de  cabanes.  Une  forteresse  couronne  les 

*  loRijuim  Gatell,  Viaje»  por  Marnieeoi,  el  Sut,  Vad-^'un  ij  Tekna. 


escarpcmcnis,  à  188  niMros  d«  hauteur,  el  commando  I"cnli*éc  du  port 
c'est  la  ciladclle  qui  n  valu  à  cet  endroit  le  nom  d'Agadir,  c'esl-à-dîre  ( 
«  Rempart  »,  qui  jadis  appartint  aussi  à  TIemcen.  L'appellation  coinpiètt 
du  poi't  maracaiii  est  celle  d'Agadir  ne-lrir,  ou  ■■  Rempart  du  Cap'  »i 
Utilisé  par  les  Portugais  dès  le  commencement  du  seizième  siècle,  Agadir^ 
liaptisé  par  eux  Sanla-Cniz,  eut  un  grand  commerce.  Reconquis  par  I 
Maroc,  il  eut  une  période  de  prospérité  constante,  comme  portd'cmbarquei 
ment  des  denrées  que  les  caravanes  apportaient  de  la  région  du  IViger  : 
c'était  alors  la  <<  Porte  du  Soudan  ».  Mais  cette  porte  était  éloignée  da 
centre  de  l'empire  marocain  et  ses  marchands  prétendaient  à  rtndép(>s- 
dancc.  Aussi  le  sultan  Mohammed  la  détruisit-il,  pour  la  remplacer  \at 
Mugador,  havre  situé  plus  h  portée  de  ses  armes,  au  nord  des  promontoires 
terminaux  de  l'Atlas.  Il  est  interdit  désormais  aux  navires  de  mouiller' 
dans  le  port  d'Agadir,  et  les  denrées  qui  arrivent  du  Soudan  en  cet  cndnnl 
sont  acheminées,  après  acquittement  des  taxes  de  douane,  vers  les  cols  <ie 
l'Atlas.  Comme  poste  de  surveillance,  Agadir  indiquait  naguère  surlo  lillO" 
rai  du  sud  la  vraie  limite  administrative  de  l'empire,  maïs  la  foudaliM 
d'une  colonie  espagnole  dans  Itt  voisinage  a  décidé  le  sultim  du  Maroc  à 
étahlir  plus  solidement  son  pouvoir  dans  cette  partie  de  la  frontière  méri- 
dionale,  et  une  nouvelle  cité,  Tizuit,  s'élève  sur  un  coteau,  à  une  vingtaine 
de  kilomètres  du  rivage  dans  l'intérieur  des  terres.  Le  village  d'Aglon 
(Agoula),  h  une  trentaine  de  kilomèti-es  au  sud  de  la  bouche  de  l'oued  el- 
Ghàs,  seiTira  de  port  à  la  ville  de  Tiznil.  Au  douzième  siècle,  te  pouvoir 
des  Almohadcs  s'étendait  plus  au  sud  el  l'on  dit  qu'Abd  cl-Moumen  lit 
mesurer  à  la  chaîne  la  distance  qui  sépare  les  deux  extrémités  de  son 
empire,  de  Rarka  au  oued  Noun'. 

C'est  à  peu  de  distance  au  sud  du  Sous  que  s'arrêtent  les  l'epréscntants 
du  pouvoir  chérifien.  Quoique,  sur  une  largeur  d'environ  400  kilomètre!^ 
jusqu'au  sud  du  cap  Jubi  et  à  la  «  Rigole  Rouge  »,  Sakiet  el-llamra,  le  ter- 
ritoire soit  encore  indiqué  sur  les  cartes  comme  appartenant  au  sultan  de 
Fez,  ses  envoyés  ne  peuvent  dépasser  l'Oucd-Sous  qu'en  ambassadeurs.  Un 
pays  inhabité  forme  même  une  marche  au  sud  de  la  contrée  où  la  suze- 
raineté du  Maroc  est  reconnue  :  c'est  la  haute  vallée  de  l'oued  el-Ghàs  (Rai, 
Ouclghàs),  qui  pourtant  est  l'une  des  mieux  arrosées  et  des  plus  fertiles 
de  tout  le  Maghreb;  de  nombreuses  populations  pourraient  y  vivre,  si  la 
gueri'e  et  la  diplomatie  ne  faisaient  le  vide  sur  cette  frontière  de  l'empire. 


'  (teonu,  Ocacription  géographique  de  F  empire  de  Maroc 
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Les  petits  États,  aux  limites  changeantes,  qui  se  sont  constitués  au  sud 
de  Toued  el-Ghâs,  sont  tous  peuplés  de  Berbères  et  de  nègres,  servant 
d'intermédiaires  au  commerce  entre  le  Maroc  et  le  Soudan.  Quoique 
vivant  au  nord  du  Sahara,  ces  tribus  participent  déjà  par  le  commerce  à 
la  vie  des  Soudaniens.  La  plupart  se  disent  Guezzoula  ou  Djeloula  :  c'est 
un  nom  analogue  à  celui  des  Guechtoula  de  la  Kabylie,  et  l'on  croit  pou- 
voir les  tenir  pour  descendants  de  ces  Gétules  de  la  Numidie  dont  parlent 
les  auteurs  anciens  '. 

De  tous  ces  États  riverains  de  l'océan  saharien  le  plus  fameux,  non  le 
plus  considérable  par  son  étendue,  est  celui  auquel  on  donne  communé- 
ment le  nom  de«  royaume  de  Sidi  Hecham  »,  d'après  le  cheikh  qui  régnait 
naguère  sur  ce  pays  et  dont  la  famille  exerce  encore  le  pouvoir  :  en 
vertu  de  ses  droits  généalogiques,  elle  prétend  même  à  l'empire  du  Maroc. 
La  véritable  appellation  de  la  contrée,  qui  est  en  même  temps  celle  d'une 
rivière  descendue  des  pentes  de  l'Anti-Atlas,  est  celle  de  Tazzeroult.  Le 
petit  bassin  fluvial,  succédant  au  sud  à  celui  de  l'oued  el-Ghâs,  prend  son 
origine  sur  un  plateau  que  des  montagnes,  d'une  élévation  moyenne  de 
1000  mètres,  environnent  en  amphithéâtre.  Les  Aït-Tazzeroult  cultivent 
l'orge  et  le  froment,  ils  exploitent  aussi  quelques  gisements  miniers,  mais 
ils  s'occupent  surtout  de  l'élève  des  chameaux,  qu'ils  vendent  aux  mar- 
chands et  qui  leur  servent  à  eux-mêmes  pour  le  transpoi*t  des  denrées  à 
travers  le  Sahara.  Trois  fois  par  an,  un  grand  mougar  ou  marché  se  tient 
près  de  la  zaouya  de  Sidi  Hamed  ben-Mousa,  l'ancêtre  du  souverain  régnant, 
et  l'on  voit  parfois  de  quatre  à  cinq  mille  chameaux  sur  le  champ  de 
foire.  Les  acheteurs  juifs  étaient  naguère  exclus  de  ce  lieu  de  marché,  à 
cause  de  la  sainteté  du  tombeau  sous  l'invocation  duquel  on  l'a  placé;  mais 
le  cheikh  des  Tazzeroult,  très  âpre  commerçant  lui-même,  a  levé  l'interdit 
qui  pesait  sur  les  Israélites,  afin  de  donner  plus  d'importance  à  son  mougar; 
il  s'est  même  porté  garant  de  la  sécurité  publique  auprès  de  tous  les  négo- 
ciants étrangers,  et  ceux  d'entre  eux  que  les  Aouara  ou  d'autres  brigands 
ont  dévalisés  au  passage  sont  dédommagés  par  lui.  C'est  ainsi  que  la 
zaouya  des  Tazzeroult  est  devenue  un  centre  de  commerce  considérable.  La 
capitale  du  petit  État,  Uegh,  située  d'après  Lenz  à  l'altitude  de  460  mètres, 
est  une  ville  à  demi  soudanienne,  tant  on  y  rencontre  de  nègres  ;  l'armée 
du  cheikh,  qui  lui-même  est  un  noir,  se  compose  en  entier  d'esclaves  de 
toute  provenance  achetés  au  Soudan  ;  on  y  rencontre  jusqu'à  des  Foulah  ;  de 
gros  pendants  d'oreilles  en  argent  que  portent  quelques-uns  des  soldats 

<  Renou,  ouvrage  cité;  —  Camille  Sabatier,  Bulletin  de  la  Société  d* Anthropologie,  1881. 
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tèmoigncnl  de  la  faveur  du  souverain.  Les  étoffes  Lieues  prédomînenl  dans 
le  costume  des  Aïl-Tazzeroult  comme  chez  les  [leuples  soudnniens,  el  les 
hommes  oui,  comme  les  Touaref:,  l'habitude  de  se  voiler  parliellemenl  le 
visage,  tandis  que  les  femmes  sortent  la  figure  découverte. 

Vers  les  sources  de  l'oued  Tazzeroull.  un  cône  d'éruption,  complèlein«*nl 
isolé  des  escarpements  granitiques  et  schisteux  de  l'Anti-Atias,  porte  une 
citadelle  inexpugnable  par  la  l'iireis  mais  dépourvue  de  sources  :  rVsl  Ir 
roc  d'Agadir,  qui  marque  la  limite  méridionale  du  «  royaume  de  Sidi 
Ilecham  ».  Au  delà  commence  le  territoire  des  Berbèivs  Medjad.  I^s  eaux 
qui  deNcendent  du  versant  méridional  de  l'Aoli-Atlas  s'écoulcnl  ver» 
l'uued  Noun,  qui  se  partagi?  en  plusieurs  domaines  politiques,  mai»  dont 
le  principal,  dans  le  voisinage  de  la  cùle,  est  désigné  d'ordinairo  jvir  tt: 
nom  même  de  l'oued.  1*»  gens  de  l'Oued-Noun  sont  depuis  des  siHes 
redoutés  par  les  pi'cheurs  des  Canaries  el  les  marins,  car  toutes  les  embar- 
cations poussi'es  par  la  tempête  sur  ces  câtes  inhospitalières  étflienl  consi- 
dérées comme  de  bonne  prise  et  les  naufragés  devenaient  esclaves  pour  Is 
pluprt  :  pourtant,  au  nombre  <les  voyageurs  qui  ont  raconté  leur  visite 
forcée  au  Maroc,  on  cile  de  nombreux  marins  qui,  apW's  avoir  été  jelès 
les  côtes  du  Noun.  eurent  la  chance  d'échapper  à  la.  servitude.  Dans 
dci'iiiers  temps,  des  étrangers,  retenus  captifs  pendant  de»  années, 
été  rendus  que  moyennant  de  fortes  rançons. 

La  cite  prineiple  de  l'Oued-Noun,  Ogoulmin,  appelée  d'ordinaire  Oued* 
Noun,  comme  la  rivière  et  le  pays,  est  située  à  une  hauteur  assez  considé- 
rable, à  près  de  mille  mètres  peut-étiv,  puisque  les  fruits  des  palmiers 
n'y  mûrissent  pas;  les  oliviers  croissent  aussi  dans  les  jai-dins,  mais  n'y 
prospèrent  pas  comme  dans  le  Maroc  septentrionaL  Kn  dehors  de  la  lone 
verdoyante  qui  entoure  la  ville  on  ne  voit  qu'un  amphithéâtre  de  collinw 
et  de  montagnes  nues,  que  les  indigènes  disent  être  riches  on  veines  de 
cuivre  et  d'argent,  et  le  sol  rougeâtre  de  la  plaine  est  presque  partout 
recouvert  de  blocs  de  grès.  I>a  ville  même  est  un  chaos  de  cubes  en  argile 
dominés  cà  et  là  par  quelques  maisons  modernes,  percées  de  fenêtres  exté- 
rieures, comme  les  édifices  des  cités  marocaines;  les  demeures  des  riches 
sont  ornées  de  boiseries  taillées  dans  les  épaves  des  navires  jetés  sur  b 
côlc,  Ogoulmin  est  un  des  principaux  centres  de  commerce  entre  Mogador 
et  Tombouctou  ;  elle  expédie  à  Mogador  quelques  plumes  d'autruche  et  k 
peu  de  poudre  d'or  qu'elle  reçoit  du  Soudan;  mais  elle  est  surtout  un 
enlre|)ôt  d'esclaves;  elle  envoie  aussi  des  chevaux  el  des  mulets  de  belle 
race  et  des  troupeaux  de  moutons,  Ogoulmin  appartient  à  la  tiibu  des 
Ail-IIassnn.  On  dit  que  des  Juifs  de  l'Oued-Noun  vivent  en  état  d'égalité 
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parfaite  avec  les  musulmans,  monlenl  à  cheval  et  portent  les  armes.  Ce 
sont  probablement  des  Berbères  convertis  au  judaïsme  avant  Tarrivéc 
des  Arabes  :  n'ayant  pas  participé  à  la  mort  de  Sidna-Aïssa,  le  «  Siîigneur 
Jésus  »,  ils  ne  doivent  pas  non  plus,  disent  les  mahométans,  porter  le  poids 
de  la  réprobation  qui  pèse  sur  les  autres  Juifs*. 

Une  autre  ville,  Tizgi  ou  Foum  el-Hossan,  située  h  une  quarantaine  de 
kilomètres  à  Test,  est  au  pouvoir  de  la  peuplade  arabe  des  Maribda  ; 
il  ne  s'y  trouve  point  de  colonie  juive  comme  dans  Ogoulmin,  la  cité  des 
trafiquants.  Tizgi,  dont  l'altitude  est  de  510  mètres,  d'après  Lenz,  occupe 
une  admirable  position  à  l'issue  d'une  gorge  rocheuse,  au  pied  de  mon- 
tagnes pyramidales;  une  oasis  de  palmiers  s'étend  le  long  d'un  ruisseau, 
dont  les  eaux  atteignent  parfois  le  lit  de  l'oued  Noun.  Au  nord  de  Tizgi, 
sur  la  montagne,  se  voient  quelques  restes  de  murailles,  dont  les  indigènes 
attribuent  la  construction  aux  Romains,  et  avec  raison,  croit  pouvoir 
ajouter  M.  Lenz.  D'autres  antiquités  ont  été  reconnues  dans  la  contrée  :  des 
murs  continus,  qui  limitaient  tout  un  district,  sortes  de  «  murailles  chi- 
noises »;  de  hautes  tours  à  créneaux  sculptés*,  des  tombeaux,  enfin  des 
«  pierres  écrites  »  ou  pétroglyphes,  comme  on  en  a  découvert  un  grand 
nombre,  des  monts  de  la  Tripolitaine  à  ceux  du  Maroc.  Le  voyageur  Mardo- 
chée  en  a  signalé  plusieurs  dans  l'Oued-Sous  :  ces  dessins  portent  des 
inscriptions  en  caractères  tefinagh  et  des  figures  d'animaux,  parmi  les- 
quels on  reconnaît  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  cheval,  la  girafe,  l'autruche 
et  la  grue;  d'autres  sculptures  sont  indistinctes  et  nulle  part  on  n'y  a 
retrouvé  la  figure  de  l'homme  ;  mais  des  objets  de  fabrication  humaine, 
armes  et  pièces  de  vêtements,  ont  été  représentés  sur  ces  rochers'. 

C'est  dans  la  région  comprise  entre  l'oued  Ilegh  et  l'oued  Noun  ou 
Assaka  que  l'Espagne  paraît  avoir  décidé  de  prendre  le  point  d'appui  ter- 
ritorial que  lui  accordait  le  traité  de  paix  conclu  avec  le  Maroc  en  1860. 
En  vertu  d'un  article  spécial,  le  gouvernement  espagnol  se  réservait  le 
droit  de  réoccuper  le  port  de  Santa-Gruz  de  Mar  Pequena,  —  appelé  aussi 
de  Mar  Menor  et  de  Mar  Chica,  —  qu'il  avait  possédé  pendant  vingt  années, 
de  1507  à  1527.  Mais  où  se  trouve  remplacement  de  cette  ancienne  con- 
quête? Existe-t-il  encore  des  ruines  de  l'Agadir  ou  Guader  que  rasèrent  les 
Marocains?  Lorsque  les  pourparlers  eurent  lieu  entre  les  plénipotentiaires 
des  deux  nations,  les  Espagnols  ignoraient  le  lieu  probable  du  port  qu'ils 
réclamaient  et  les  Marocains  n'en  savaient  pas  davantage,  si  ce  n'est  qu'il 

*  Soleillet,  V Afrique  occidentale, 

'  John  Dayidson,  African  JowmaL 

'  Hardochée;  —  H.  Duveyrier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  y  août  1876. 


ne  Icnr  appnrlirnl  piis  :  ils  craignaient  que  les  incursions  de  tribus  eiino- 
mics  sur  le  lorritoirr  i-spifinol  no  finissent  par  les  entraîner  dans  une  nou- 
velle fruerre.  Aussi  offrirent-ils  en  échange,  soil  un  détiît  de  5  millions 
de  |iiaslros,  ce  (Hic  l'Espagne  repoussa  tout  d'abord,  soit  la  baie  de  Aguas, 
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sur  la  côle  opposée  aux  lies  Zaffarines,  —  ce  gui  eût  donné  de  l'ombrage  à 
la  France,  en  plaçant  une  colonie  castillane  entre  l'Algérie  et  le  Maroc,  — 
soit  encore  une  extension  du  territoire  de  Ceuta,  —  ce  que  les  Anglais  de 
Gibraltar  eussent  vu  avec  grand  déplaisir.  —  L'Espagne  insista  pour 
reprendre  son  port  de  Santa-Cniz,  que  pendant  vingt-trois  années  les 
géographes  avaient  vainement  cherché  sur  la  côte.  Est-ce,  comme  le  pen- 
sait Renou*,  la  crique  sans  profondeur  de  Puerto-Cansado,  qui  s'ouvre  à 
80  kilomètres  environ  à  l'est  du  cap  Jubi?  Faut-il  y  voir,  avec  Coello, 
la  bouche  de  l'oued  Drâa,  presque  toujours  obstruée  par  les  sables?  Une 
expédition  s|)éciale,  embarquée  sur  le  vaisseau  Blasco  de  Garay,  a  jeté 
son  dévolu  sur  un  autre  point  de  la  côte,  la  crique  d'Ifni,  située  à  une 
trentaine  de  kilomètres  au  nord-est  de  la  bouche  de  l'oued  Noun.  Quel- 
ques ruines  de  construction  espagnole  ou  portugaise  se  montrent  à  une 
petite  distance  d'Ifni  :  ce  sont  les  restes  d'un  agadir  comme  il  en  existe 
sur  plusieurs  autres  points  de  la  côte,  et,  d'après  les  pécheurs  canariens, 
cet  agadir  aurait  porté  le  nom  de  Sanla-Cruz  de  Berberia,  nom  qui  d'ail- 
leurs était  celui  de  la  région  tout  entière  au  sud  de  la  Santa-Cruz  des 
Portugais,  commandant  l'entrée  de  l'oued  Sous.  Le  havre  d'Ifni,  dont  le 
choix  a  été  ratifié  en  1883  par  le  gouvernement  marocain,  a  ce  grand 
avantage  qu'il  n'est  pas  éloigné  du  marché  d'Ogoulmin  et  que  des  voies 
de  communication  peuvent  le  mettre  facilement  en  rapport  avec  les 
riches  campagnes  de  l'oued  el-Ghas  et  de  l'oued  Sous  ;  en  outre,  s'il  a  été 
choisi  avec  une  arrière-pensée  de  conquête,  il  est  de  tous  les  emplaa*- 
ments  discutés  celui  qui  est  le  plus  au  nord,  et  par  conséquent  le  plus 
rapproché  des  frontières  du  Maroc.  Il  n'est  pas  probable  toutefois  que  la 
crique  d'Ifni  soit  réellement  l'ancien  port  de  Santa-Cruz  de  Mar-Pequena, 
car  elle  ne  répond  nullement  à  la  description  qu'on  en  trouve  dans  les 
documents  du  seizième  siècle.  M.  Galiano  croit  avoir  retrouvé  la  position 
exacte  du  port  espagnol  à  la  Boca-Grande,  entrée  de  l'oued  Ghibika  :  cette 
brèche  de  la  plage  se  trouve  à  peu  près  h  moitié  chemin  entre  la  barre 
de  l'oued  Drâa  et  le  Puerto-Cansado  '. 

L'oued  Draa,  dont  la  vallée,  sinon  le  courant,  atteint  l'Atlantique  au  sud 
de  l'oued  Noun  et  précisément  en  face  de  l'île  Lanzarotc,  dans  l'archipel 
des  Canaries,  prend  son  origine  à  moins  de  100  kilomètres  à  l'orient  de 
Marrakech,  dans  le  massif  de  l'Atlas  d'où  s'écoulent  aussi  l'oued  Sous  et 
l'oued  Tensift.  La  population,  qui  s'est  grouj)ée  dans  les  oasis  arrosées 
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par  les  cnux  ilu  Drfta,  l'iijiie  KuiiU'!.  l'-vidiii'  ii  un  ijuarl  de  million  d'Iiommos, 
("Si  presque  enlièrenionl  d'orifiine  I)erl)i'nM't  parle  le  tJimaî!igîit;rVsl  mi^me 
diiiiï  ce  bnssiii  que  vivent  les  IJeraber  ou  Iti'alier.  qui  uni  gardé  le  nom 
(le  In  race.  Toutefois  (luelipies  ksoui'soiit  liïiliités  uniquement  par  des  Ai'al>es 
eliiiil'A.  «  de  lu  famille  ilu  l'roplièle  'SC»  outre,  des  Beni-Moliauiiu(Hl  ou 
Ileni-Malimiil  vivent  épîu-s  sous  des  huttes  de  palmes.  flei«  nègns  rormcnt 
de  petites  eitlunies  dans  elimiuo  oasis  et  li^ur  siiiig  st-  mî-le  h  r^*lui  des  aiilnrs 
lialiilimts.  Qunnt  aux  Juifs,  ils  sont  l'epré^enlés  en  tous  les  villages  par 
une  c-ommuiiiiuté  d'artisans,  armuriers,  ferlilaiitier^,  menuisiers,  lailItMir», 
cordonniei-s;  sur  le  liant  Dràa,  ils  s'occupent  surtout  lie  fabriquer  du  sa- 
von; en  proportion,  les  man;liands  isniélites  sont  moins  nomlireiis  sur  h* 
vcrsinl  méridional  de  l'Atlas  que  dans  les  villes  du  versant  oppoM''.  TouU^ 
los  oasis  lie  l'oued  Orâii  sont  indépendantes  ou  ne  recannui>senl  qiu'  numi- 
nalemcnt  l'autorité  de  l'empereur.  A  maints  égards,  la  populntion  de  n- 
versant  paraît  être  plus  plici-e  que  «die  des  provinces  oocideutaU^.  !>■» 
ROiislruclioiis  sont  plus  élégantes,  ornées  de  terrasses  et  de  toinTlIes,  par- 
nies  de  balustrades,  di-conVs  de  moulures  '. 

Toute  la  vnllr'e  du  liant  llr.^a,  du  eol  de  Taglieronl  ju>qu'iii)  di*là  du 
eoidluenl  de  \n  rivière  Dadès.  e^t  oceufMH.'  par  les  litacnia.  Tikirl  est  IrfJie^ 
lien  de  ces  tribus,  il  la  lisière  septentrionale  d'une  plaine  aride,  ciiuveile 
(le  Cidlloux  noirâtres,  qui  s'étmid  au  sud  vers  la  base  de  l'Anti-Atlas.  Avaul 
d'entrer  dans  la  gorge  qui  traverse  relie  cliaine,  le  Drila  reçoit  It-  torrual 
de  l)adès,  dimt  les  rives  sont  cultivées  et  liordées  de  maisonnettes,  partout 
ofi  les  roches  ne  resserrent  pas  les  eaux  entre  leurs  jMrois.  Sur  une  lon- 
gueur d'environ  ItiO  kilomètres,  les  deux  versants  de  la  vallée  sont  cou-  * 
verts  de  villages,  de  jardins  et  d'olivctlits.  De  dislance  en  distance,  on  aper- 
(.roit  sur  les  promontoires  des  agueddim,  tours  carrées  de  10  à  12  mèti-eN 
de  liiml,  percées  de  créneaux  et  garnies  de  màcbicoulis.  Chaque  village 
s'est  bâti  une  de  ces  tours  vers  la  limite  de  ses  cultures;  i[uand  la  guerre 
éclate  entre  deux  clans  limilropbes,  les  castels  opposés  se  remplissent 
d'hommes  d'armes  et  de  l'un  à  l'auli-c  la  fusillade  relenlit  :  c'est  gt-néra- 
lenienl  au  sujet  (b's  canaux  <rirrigalion  que  ces  luttes  ont  lieu.  Mais  d'or- 
diiiaiii!  la  paix  unit  les  liabilants,  et  les  divers  villages  nomment  leurs 
<lélégnés  à  une  djemàa  commune,  (pii  prend  les  mesures  de  défense  contre 
les  Aït-Atta.  I,es  habitants  de  Dadès  pn'tendent  avoir  depuis  des  siwles 
une  vertu  s|M''ciale  [xnir  la  guéiûson  des  ophtalmies,  et  clianue  aunt'v  les 
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oculistes  de  Dadès  éraigrcnt  pour  aller  exercer  leur  tort  dans  toutes  les 
contrées  de  la  Berbérie*. 

Au  sortir  des  gorges  de  TAnti-Atlas,  chaque  rive  de  Foued  Drùa  ne  forme 
(fu'un  long  village  jusqu'à  l'endroit  où  le  ileuve,  arrivé  sur  la  limite  du 
désert,  prend  la  direction  du  sud-ouest  ;  sur  un  espace  d'environ  200  kilo- 
mètres, du  pays  de  Mezquita  à  celui  de  Ktaoua,  ksour,  zaouya,  groupes  de 
cabanes  se  succèdent  en  deux  rangées  parallèles  dans  l'étroite  avenue.  1^ 
population,  composée  principalement  de  Ilaratîn  ou  Berbères  noirs,  a  lait 
de  la  vallée  un  immense  jardin.  Les  palmiers  produisent  les  meilleures 
dattes  de  tout  le  Maghreb  occidental,  en  si  grandes  quantités  que,  lors  du 
voyage  de  Roblfs,  une  charge  de  150  kilogrammes  se  vendait  pour  moins  de 
2  francs.  A  l'ombre  des  arbres  croissent  des  céréales,  mais  non  toutefois 
en  étendues  suffisantes  pour  que  les  gens  del'Oued-Dràa  puissent  se  dis- 
jKînser  d'acheter  du  grain  aux  populations  de  la  montagne.  Les  cultures 
principales  sont  celles  des  légumes  :  choux,  raves,  oignons,  carottes,  to- 
mates, melons  ;  dans  la  partie  méridionale  de  la  longue  oasis,  presque 
tout  le  sol  laissé  libre  entre  les  troncs  des  dattiers  est  occupé  par  des 
plantations  de  réglisse.  Le  ksar  le  plus  fameux  de  l'oued  Drâa,  situé  sur 
la  rive  orientale  du  fleuve,  en  face  de  l'extrémité  du  Bani,  est  la  ville  de 
Tamagrout  :  elle  est  tenue  pour  une  sorte  de  capitale,  grâce  à  l'influence 
religieuse  de  sa  zaouya,  consacrée  à  Sidi  Hamed  ben-Nasser,  et  à  l'impor- 
tance de  son  marché,  d'où  les  Juifs  sont  exclus,  comme  indignes  de  se 
rencontrer  avec  les  vrais  croyants  au  pied  des  murailles  saintes;  l'ordre 
des  Nassiria  est  celui  qui  a  le  plus  d'adeptes  dans  le  Maroc  méridional. 
Tamagrout  n'es!  pas  le  ksar  le  plus  populeux  :  les  habitants  l'empor- 
tent en  nombre  dans  la  ville  de  Beni-Sbih,  chef-lieu  de  la  riche  pro- 
vince de  Ktaoua  et  des  Beni-Mohammed  :  «  cent  ksour  »  se  pressent  le 
long  du  fleuve,  buvant  les  derniers  filets  d'eau  qui  coulent  dans  son  lit  de 
sable  *.  Dans  le  voiîsinage,  au  sud,  errent  les  nomades  el-Harib,  «  voilu- 
riers  du  Soudan  »,  dont  un  campement  est  devenu  fameux  dans  l'his- 
toire de  la  géographie,  par  le  séjour  de  Caillé  en  1828.  I^e  ksar  des  llarib, 
d'où  partent  les  caravanes  du  Soudan,  porte  le  nom  de  Zaïr\ 

A  l'ouest  du  haut  Dràa,  dans  l'espace  de  forme  quadrilatérale  presque 
régulière  que  limitent  au  nord  l'Anti-Atlas,  au  sud  le  lit  sans  eau  du  Dràa 
inférieur,  quelques  oasis  se  succèdent,  des  deux  côtés  du  Bani,  sur  le  parcours 
des  torrenls  qui  coupent  de  distance  en  distance  la  muraille  de  rochers. 

»  De  Casti'ics,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  i880. 
^  G.  Rolilfs,  Mein  erster  Âufenthalt  in  Marokko. 
^  De  Castrics,  mémoire  cité. 
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Une  jia'mitTn  oasis,  Tazmiakht,  qiii>  pni'coiirl  la  rivièrv  du  mt^mo  nom,  est 
lifiltilée  surtout  par  des  (isscurs  vl  dus  liriHlcuis,  jadis  Irt-s  riclii^,  miii^ 
appauvris  de  uos  jours,  à  la  suite  d'une  SL'clu'ressp  de  plusieurs  aniiivs  i*l 
dr  la  Ibinine  qui  en  fut  lu  eonséquence.  Au  delà,  du  allé  i\e  l'uui^sl,  hVU'ihl 
.  hi  vaste  oasis  de  Tissent,  Torôt  presque  sans  clait'it'res,  arrosét;  {lar  nu 
l  ti"î's  grand  nombre  de  sources.  La  rivière  de  Tissent  a  toujours  dt*  l'eiiu. 
*  mais  elle  est  salée  ;  aussi  les  gens  du  pays  disenl-îls  que  l'oiieil  Tissent 
fient  de  la  mer  :  de  mùme  que  les  physiciens  d'Europe  avant  Paltssy,  li-a 
Marocains  s'imaginent  que  les  flots  de  l'Océan  s'infiltivnt  danti  la  terre 
au-dessous  des  montagnes  pour  renaître  en  sources.  I']nrichi<!  [inr  ses 
récoltes  de  dattes,  l'oiisis  de  Tissent  fait  un  tii'S  gi-and  commerce  avet 
Maroc,  Mogador  et  l'Oued-Sous.  L'influence  soudanienne  s'y  l'ait  wnlir 
comme  dans  !e  Noun  et  le  royaume  de  Sidi  Hecliani  :  les  habilaDl>. 
quoique  se  disant  Chellaha,  sont  presque  tous  Ihiiatin,  et  la  kiTtikaiia 
qu'ils  portent,  et  qui  pr  la  coupe  ressemble  au  poncho  des  lii>|Kmu- 
Âinérieains,  est  une  pièce  do  cotonnade  bleue,  comme  dans  le  iyjudan.  Li 
population  de  Tissent  est  renommée  pour  sa  piété;  faire  le  pMerinage  di- 
la  MiM-que  est  la  grande  ambition  de  tous.  Tissent  est  jteut-t^ti-e  le  seid 
cndi'oit  du  Maroc  où  l'on  voie,  en  dehoi-s  des  villes  et  des  zaouyn.  di-» 
Marocains  instruits,  maîtres  de  la  lecture  et  de  l'écrilure '. 

Les  populations  berbères  des  montagnes  voisines,  composées  de  pâtres  et 
de  laboureurs,  apprtiennent  h  la  grande  ramillc  des  Zenaga  ou  Sanbe^lja  cl 
en  portent  le  nom.  Très  fiéres  de  leur  origine,  elles  gardent  aussi  avi-e 
jalousie  la  pureté  de  leur  sang  :  on  ne  voit  pas  un  seul  Kartani  parmi  ce> 
Uerbères.  De  toutes  les  familles  de  tribus  marocaines,  nulle  peul-ètn-' 
n'emploie  la  langue  tamazight  d'une  manière  plus  générale;  il  est  trè> 
rare  de  rencontrer  l'un  d'entre  eux  qui  sache  l'arabe.  D'après  M.  de  Fou- 
cauld,  qui  les  a  visités,  les  Zenaga  ont  le  teint  extrêmement  bronw',  les 
traits  vigoureux  et  durs;  presque  tous  sont  grands,  maigres,  forts  et  laid». 
Ils  sont  très  redoutés  comme  guerriers,  moins  toutefois  que  les  tribus 
anibes  de  la  plaine,  les  Doui-Bellal,  suzerains  et  protecteurs  de  l'oasis  de 
Tissent.  Les  Doui-Bellal  étaient  jadis  beaucoup  plus  puissants,  el.  de  l'Atlas 
au  Niger,  nulle  tiibu  n'eut  pu  leur  résister  :  des  guerres  intestines  les  ont 
tellement  réduits  en  nombre,  que  lors  du  passage  de  M.  de  Foucauld,  en 
lSS5,on  ne  voyait  plus  que  des  jeunes  gens  dans  le  pays;  tous  les  hommes 
faits  avaient  succombé  et  l'ensemble  des  forces  de  la  tribu  comprenait 
st^ulement  1800  fusils.  Pour  la  pureté  de  leur  idiome  arabe,  la  beauté  du 
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visage,  Télégance  du  maintien  et  la  bonne  grâce  des  manières,  les  Doui- 
Bellal  n'ont  pas  d'égaux  parmi  les  autres  nomades  du  Maroc  méridional. 

L'oasis  de  Tatta,  qui  du  côté  de  l'ouest  succède  à  celle  de  Tissent,  est  en 
grande  partie  ruinée  par  le  fait  des  Doui-Bellal  :  appelés  comme  alliés  dans 
les  guerres  civiles,  ils  en  ont  profité  pour  saccager  et  piller  les  ksour;  une 
dizaine  de  villages  ont  été  complètement  abandonnés.  Talta  est  l'oasis  la 
plus  étendue  de  toutes  celles  qui  se  trouvent  entre  l'oued  Drâa  et  l'Atlan- 
tique, mais  elle  se  divise  en  plusieurs  groupes  distincts  entourés  de  soli- 
tudes :  au  nord  du  Bani,  elle  comprend  plusieurs  ksour  bordant  trois 
cours  d'eau;  au  sud  de  la  chaîne,  elle  n'est  en  grande  partie  qu'un  erg, 
étendue  de  sable  abritant  dans  ses  creux  de  petits  groupes  d'habitations, 
entourés  de  gommiers  rabougris.  Le  commerce  de  Tatta,  jadis  1res  con- 
sidérable, est  presque  nul  de  nos  jours.  De  même  Akka,  oasis  siluée 
plus  à  l'ouest  non  loin  des  sources  de  l'oued  Noun,  a  cessé  d'être  un 
centre  de  commerce  entre  Mogador  et  Tombouctou.  Naguère  elle  étail  le 
principal  rendez-vous  des  caravanes  du  sud,  amenant  des  esclaves,  appor- 
tant de  l'or,  des  cuirs,  des  tissus  du  Soudan.  Ses  bijoutiers  juifs  étaient 
fameux  par  leur  industrie;  mais  arts  et  commerce  ont  été  également  rui- 
nés :  les  habitants  d'Akka  ne  vivent  plus  que  du  produit  de  leurs  dattiers. 
Une  petite  mellah  de  Juifs  établie  dans  cette  oasis  a  donné  naissance 
au  rabbin  Mardochée,  un  des  rares  voyageurs  qui  ont  raconté  aux  géo- 
graphes leur  visite  à  Tombouctou. 

Actuellement,  le  marché  principal  des  régions  de  l'oued  Drâa  est  le  bourg 
de  Mriminia  (Rahunimia),  situé  au  sud  du  Bani,  sur  l'oued  Zeguid,  rivière 
poissonneuse  où  l'eau  coule  en  toute  saison.  C'est  à  la  sainteté  des  mara- 
bouts de  Mriminia  que  les  marchands  doivent  de  pouvoir  se  réunir  sans 
danger  dans  cet  endroit,  malgré  le  voisinage  des  Doui-Bellal.  La  zaouya  (h» 
Sidi  Abd-AUah  et  les  koubba  de  ses  ancêtres  forment  le  centre  du  village 
autour  duquel  se  groupent  les  cabanes  des  Haratîn  libres  et  des  esclaves  : 
quelques  marabouts  restent  toujours  au  monastère,  mais  la  plupart  voya- 
gent au  loin  pour  «  aller  bénir  »  les  récoltes  et  les  troupeaux  :  ils  ne  reçoi- 
vent l'impôt  usuel  des  tribus  qu'après  les  avoir  longtemps  «  sanctifiées  »  de 
leur  présence.  La  foire  annuelle  de  Mriminia  dure  trois  jours  :  on  y  vient 
de  tout  le  bassin  du  Drâa,  de  l'oued  Sous,  du  Tafilelt;  elle  ne  le  cède  en 
importance  pour  le  mouvement  commercial  qu'à  celle  de  Sidi  Ilanied  ben 
Mousa,  dans  le  pays  des  Tazzeroult,  et  la  sécurité  de  la  route  pour  les  mar- 
chands y  est  également  garantie  :  toute  agression  commise  par  une  tribu 
serait  aussitôt  vengée  sur  les  otages  présents  au  marché.  Entre  Mriminia 
et  Sidi  Hamed  ben  Mousa,  une  autre  foire,  dite  Souk  el-MouIouk,  dans  le 
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lerritoin!  des  Aït-Voussa.  ('--t    rmjiieiiUT.  moins  toutefois  (pu-  Ips  dptu 

aatres'. 

A  l'onenl  delà  longue  (Hisisdt-  l'oued  Drùa.  le»  iirinciples  tribus  Iwr- 
IhVvs  sont  wlk's  dos  Aïl-Seilrat  et  des  Aïl-Atta,  guerriers  redoutés,  dont  les 
mœurs  diffèrent  [wu  de  celles  des  Doui-Belial.  Aux  conditions  ^*ogni- 
pliiques  correspondent  les  mœurs  des  habitants  :  dans  la  steppe  viveiil  les 
nomades;  les  agriculteurs  résidents  se  sont  établis  au  bord  de»  rivières. 
Ainsi  des  oasis  se  sont  formées  le  long  de  Toued  Todra,  de  l'oucd  Zis  cl  des 
autn's  cours  d'eau  qui  vont  se  réunir  dans  le  pays  de  Talilell,  puis  se 
perdre  dans  le  désert.  La  premit're  de  ces  oasis,  qui  louclie  au  l)udt.>»  et  au 
pys  des  Aïl-Sedrat.  est  le  Todra  ou  Todgha,  étroite  zone  de  culture  i|ui 
se  prolonge  du  nord  au  sud  dans  la  dépression  cuDiprtst'  entre  li;  (îrauil 
Atlas  et  la  eliaîne  du  sud.  Le  Ferkia,  beaucoup  moins  gi-and  que  le  Todra, 
bonle  la  même  rivière  en  aval  ;  sa  largeur  moyenne  est  d'cnviriHi 
1500  mètres.  Une  partie  de  ses  plmei-aies  appartient  aux  Aït-Mebrad,  tribu 
tort  puissante,  qui  livra  im  1885  une  bataille  sanglante  aux  A.ïl-Alta  et  Ivs 
mil  en  déroule  :  d'apnV  les  récits  que  l'on  fit  de  cette  rencontre  n  M.  (le 
Koucauld,  vingt  milliï  hommes  se  seraient  entrebeurlés  dans  la  plaine-  «t  r] 
deux  mille  cadavres  auraient  jonché  le  sol. 

Beaucoup  pitis  {wpuleitse  que  la  vallée  de  l'oued  Todra,  désignée  plus  bas 
sous  le  nom  d'oued  Khris,  est  celle  de  l'oued  Zis  qui  se  dirige  au  suil,  et» 
tors  de  la  fonle  des  neiges,  va  rejoindre  dans  la  même  lagune  les  e^iux  dé- 
bordées du  Todra.  La  vallée  de  l'oued  Zis,  commençant  au  col  fn^juciiU' 
de  Tizi'nt  er-Riout,  qui  contourne  le  Grand  Atlas,  est  la  voie  historique  des 
caravanes  entre  Feu  et  Tombouctou  :  elle  est  d'ailleurs  de  beaucoup  la  plus 
facile  et  celle  qui  présente  le  plus  de  i-essources  aux  voyageurs.  Dès  le  voi- 
sinage du  col,  la  haute  vallée  de  l'oued  Zis  ou  oued  Guers,  peuplée  des 
Iterbères  .\ïl-Sdig,  est  une  autre  «  Italie  »  jiar  la  variété  de  ses  productions 
aussi  bien  que  par  la  douceur  de  son  climat  ;  les  bords  de  la  rivière  sont 
un  long  jardin,  où  des  ksour  s'élèvent  de  distance  en  distance*  ;  on  ne  voit 
plus  de  lenles,  toutes  les  demeures  sont  construites  en  pisé  mêlé  de  paille 
et  de  cjiilloux.  En  aval  d'un  kheneg,  où  la  rivière  se  glisse  entre  des 
IMii-ois  hautes  de  180  mètres,  les  palmiers  se  mêlent  à  la  végétation  rive- 
raine et  bienlôt  forment  une  longue  forêt  qui  se  continue  d'onsis  en  oasis 
jusqu'au  déseit.  Mdagbra,  la  première  des  palmeraies  appartenant  à  la 
légion   connue   sous  le  nom   générique  de  Tafilett,  est    l'une   des   plus 


'  Gcrlianl  Rohirs,  Rcisc  ilmch  Marokko. 
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populeuses  el  des  plus  riches  du  versant  saharien  :  (»IIe  comprend  une  qua- 
rantaine de  ksour,  dont  quelques-uns  couvrent  une  étendue  considérable; 
le  plus  grand,  dit  Kasbah  el-Kedima  ou  la  «  Vieille  Forteresse  »,  n*a  pas 
moins  de  1500  habitants.  Les  dattes  de  Mdaghra  sont  exquises,  de  même 
que  les  autres  fruits,  raisins,  olives,  pèches,  abricots  et  prunes.  Il  sem- 
blerait que  cette  oasis  dût  être  un  lieu  de  délices;  mais  ses  habilants, 
«  Arabes  de  la  famille  du  Prophète  »,  Berbères  Aït-Sdig  et  Juifs,  sont 
loin  de  vivre  en  une  société  de  frères,  et  dans  le  nombre  il  en  beaucoup 
qui  souffrent  de  la  misère  et  que  déciment  des  maladies  provenant  d'une 
mauvaise  hygiène  :  d'après  Rohlfs,  plus  des  deux  tiers  des  habitants  de 
Toasis  ont  plus  ou  moins  à  souffrir  des  ophtalmies. 

Au  sud  de  Mdaghra  s'arrêtent  les  Aït-Sdig;  la  plupart  des  habitants 
appartiennent  à  la  grande  confédération  des  Aït-Atta,  qui  s'étend  à 
Touest  jusqu'à  l'oued  Drûa  :  d'après  la  tradition,  ils  aui'aient  chassé,  il  y  a 
une  centaine  d'années,  les  chorfà  arabes  qui  possédaient  les  ksour  de  cette 
partie  du  Tafilelt,  connue  sous  le  nom  d'Erlib  ou  Reteb;  mais,  en  s'établis- 
sant  dans  le  pays  et  en  se  croisant  avec  les  anciens  habitants,  ils  ont  perdu 
la  pureté  de  leur  race  et  pris  en  partie  les  mœurs  des  Arabes  :  leurs 
femmes,  qui  sortent  la  figure  découverte,  se  distinguent  de  la  plupart  des 
autres  Marocaines  par  l'habitude  qu'elles  ont  de  se  tatouer  diverses  parties 
du  corps.  La  capitale  de  TErtib,  ez-Zerigat,  située  sur  la  rive  droite  de 
Foued  Zis,  est  peut-être  la  plus  grande  ville  de  tout  le  Tafilelt  :  d'après 
Rohlfs,  elle  peut  mettre  en  rang  plus  de  douze  cents  hommes  armés; 
trois  fois  par  semaine  il  s'y  tient  un  marché  considérable.  C'est  à  peu  de 
distance  en  aval,  près  de  Douera,  que  s'arrête  en  été  le  flot  de  l'oued  Zis  : 
au-dessous,  les  riverains  de  son  lit  sont  obligés  de  creuser  le  sable  pour 
trouver  l'eau,  si  ce  n'est  dans  l'oasis  de  Tissimi,  où  le  courant  reparaît 
soudain  :  deux  châteaux  forts  ont  été  bâtis  à  côté  de  ces  rejets  de  l'oued, 
el  des  garnisons  y  veillent  sans  cesse  pour  donner  l'alarme  si  des  ennemis 
venaient  tenter  cje  détourner  le  courant.  Plus  bas,  l'eau  se  perd  de  nouveau 
et  les  habitants  du  Tafilelt  méridional  ne  reçoivent  le  flot  qu'au  printemps, 
lors  de  la  fonte  des  neiges,  mais  alors  il  leur  arrive  parfois  de  voir  tous 
leurs  jaitlins  inondés;  l'oasis  de  Tafilelt  devient  un  lac.  La  daya  el-Daoura, 
sebkha  dans  laquelle  se  perdent  les  eaux  de  tous  les  courants  descendus 
de  l'Atlas  oriental,  se  transforme  également  en  un  lac  temporaire  :  lors 
des  années  favorables,  on  peut  en  labourer  et  en  ensem(;nc^T  le  sol  comme 
celui  de  l'oued  Drâa  dans  la  cuvette  de  la  Debava'. 

*  Dastugue,  Bulletin  de  la  Sociélé  de  Géographie,  avril  18C7. 
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l/oîisis  à  liii|ui>ll('  on  doiitii!  siK-cialempiil  k'  nom  «le  Talllplt  on  Talîlnli, 
Mim  l'on  Pi'oviiil  autrefois,  mais  à  lorl,  •ippiU'Ieiiii'  à  uni''  rîlii  distincte.  e«l 
lr>  c«ntri'  ili'  iiopiilHlioti  le  |ilus  imporlaiil  de  toul  le  Sidiara  ;  d'apri-s  ilohlfs. 
il  n'aUrait  jas  moiiiis  de  cent  raillp  liahitaiils,  groii[K's  en  plus  de  cent  cin- 
([uantfl  ksonr.  [.«s  indigi^ies,  ajoutant  aux  villages  les  hameaux  épars.  1rs 
amas  de  inusures  habitas,  ruinées  ou  en  construction,  peuvent  din;  «in> 
erreur  «jue  leur  nasis  renferme  autjinl  de  ksour  (pi'îl  y  a  de  jours  dans 
l'anniV.  LVspacc  dans  lequel  se  pressent  tant  de  cullivaU^urs  a  prubalile- 
menl  une  superficie  d'un  millier  de  kilomètres  carrés  et  d'ailleurs  il  est 
[mrfailemenl  limité  par  un  amphithéâtre  d'esciirprments  :  "au  nonl-ouwl. 
le  djebel  Beifiroiil  tlomine  la  vallée  du  Zis,  et  par  un  hémicycle  de  liarn 
teurs  va  si-  raltuclier  îi  l'Adrar,  c'esl-Ji-dire  à  la  ■■  Montagne  «  [lar  esn^l- 
lence,  dont  les  roches  saliK^es  s'éliVenl  au  sud  dans  la  steppe;  an  non^-^■^I 
el  à  l'i-sL  se  redressent  les  berges  d'un  pliileaii  :  l'espace  n'est  libre  c|u"3u 
nord,  par  le  chemin  de  la  vallée,  et  au  sud-est  tci-s  le  désert.  Ij  plaine 
ciiTulaire  du  Tafitelt  n'a  gutre  d'autre  végétation  arlioresrente  ([hc  celle 
du  pimier  :  le  manque  d'eau  en  été  ne  j)ermct  pas  île  cultiver  d'autrps 
arbres;  mais  quand  les  irrigations  d'hiver  ont  été  suflisnmnienl  alion- 
dantes,  on  s^me  aussi  du  froment,  de  l'orge,  du  trèfle.  La  population  <le 
l'oasis  était  naguère  presque  uniquement  composée  d'Arabes,  mais  de  no* 
jours  elle  est  1res  mélangée  el  les  Aït-Alla  se  sont  emparés  d'un  ti-ès  grand 
nombre  de  ksour  :  dans  le  Tafîlelt,  comme  dans  l'ensemble  du  Maroc  i>l 
dans  l'Algt'ne  voisine,  c'est  l'ancienne  race  berbère  qui  refoule  peii  h  jien 
les  fils  des  conquérants  arabes*.  Dans  le  voisinage  immédiat  du  TaClelt, 
au  milieu  des  steppes  orientales,  vivent  les  bergers  nomades  de  diverses 
tribus  que  l'on  confond  sous  le  nom  générique  de  Braber  ou  Beraber. 

I.a  capitale  du  pays  de  Tafdelt  est  double;  mais  les  deux  ksour  sont  à 
|ieine  «  sépanîs  par  un  jet  de  pierre  >'.  Au  nord-est  s'élève  er-Rîssani,  la 
résidence  du  gouverneur  de  l'oasis;  au  sud-ouest  les  marchands  groupent 
leurs  demeures  dans  le  ksar  d'Abouam  ou  Bou-Aam.  Celui-ci  a  le  premier 
rang  dans  l'oasis  par  le  nombre  el  la  richesse  des  habitants  :  c'est  le  mar- 
elle  principal  de  tout  le  Sahara  marocain  entre  le  Touat  et  l'Oued-Drèa, 
lîn  vaste  ([uarticr  se  compose  uniquement  de  coupoles  d'argile  abritant  des 
lioutiques  :  on  dirait  de  grandes  taupinières.  Chaque  ruelle  a  ses  mar- 
chands.  Ici    sont    les   drapiers,    les   mereiers  ;  plus    loin    les    débitants 
d'huile,  de  heurre,  de  savon  ;  ailleurs  les  armuriers,  les  menuisiers,  les 
tailleurs,  les  selliers,  et  ces  cordonniers  qui  firent  pendant  des  siècles  la 

'  G.  Rnlilfï,  (lOïMgr  rili'. 


gloire  de  Tafilell  :  on  prétendait  même  jadis  que  dans  l'oasis  lus  nobles 
seuls  avaient  le  droit  de  se  livrer  nu  métier  de  la  cordonnerie,  tant  cette 
profession  était  en  hon- 
neur'.Les  fameux  rfjï/rf 
el-filâli  ou  peaux  tan- 
nées dans  le  Tafileit, 
au  moyen  d'un  fruit 
propre  à  ce  pays, 
un  acacia  sans  doute, 
sont  expédiés  à  Fez  et 
h  TIemcen  ;  des  plumes 
d'autruche,  un  peu  de 
poudre  d'or  viennent 
du  Soudan:  on  im- 
porte aussi  des  esclaves 
sur  le  marché  d'A- 
bouam.  Presque  toutes 
les  marchand  ises  d'Eu- 
rope sont  offertes  dans 
le  bazar,  expédiées  sur- 
tout par  les  marchands 
(le  l'Algérie,  à  l'excep- 
tion du  thé,  qui  est 
toujours  acheté  à  des 
commerçants  anglais. 
La  monnaie  qui  sert 
presque  exclusivement 
aux  transactions  est, 
comme  dans  le  Maroc 
septentrional,  la  pièce 
de  cinq  francs,  et  les 
marchandises  europé- 
ennes sont  pesées  à  lu 
livre  de  500 grammes. 

I,e  gouverneur  qui  i-ésidc  dans  le  ksar  d'er-Rissani  est  toujours  un  frère 
ou  du  moins  un  parent  rapproché  du  sultan,  mais  son  autorité  est  impuis- 
sante contre  la  volonté  des  assemhU'es  communales  :  il  ne  peut  même  pas 


■  ftafTenel,  Voyage  au  pcijt  det  Nctjrei. 
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(wrM^cber  los  habilanls  ilc  son  propre  k^av  île  guormypr  contre  les  Toisins. 
S'il  reste  dans  la  ville,  c'est  iju'il  lui  faut  au  moins  une  apjKirence  d'auto- 
rité, car  le  Tafilclt  est  le  lieu  d'origine  df  sa  laraillc.  Ce  nom  est  la  forme 
berlifcre  du  nom  de  Filât,  lieu  d'Arabie  d'où  seraient  venus  l«s  ann^tres 
de  Moulai  Ali-Glierif,  le  fondateur  de  la  dynastie.  Le  tombeau  de  ce  pre- 
mier souverain  fiblli  se  voit  encore  à  4  kilomttres  nu  sud-t^st  d'.Vbouara. 
mais  aucune  zaouya  n'a  été  fondée  à  côté  du  monument.  A  l'ouest  de  Is 
capitale  actuelle  s'étend  un  vaste  cbamp  de  ruines  ayant  au  moins  8  kili>- 
miitn'S  de  tour  :  on  donne  le  nom  d'Amrn  h  cet  amus  de  débris,  au  mîbeo 
ilesfiucls  se  dressent  encore  un  minaret  et  les  arcades  d'une  mosqw'v, 
lerouvertes  d'arabesques  cimrmanles,  ipie  l'on  crairait  avoir  élé  );uillo> 
chées  d'hier'.  Amra  ou  Medinet  el-Aamera.  la  u  Cité  pi'upléc  »,  est.  on 
n'en  saurait  douter,  la  ville  fameuse  de  Scdjelmassa  ou  Sidjilmassa,  dont 
parlent  les  auteurs  du  moyen  âge  et  que  les  géograpbos  cbeithèrcnt  long- 
temps en  debors  de  l'oasis  de  Talilell,  avant  que  Walckenaer  et  d'Aveiw 
n'eussent  prouvé  que  les  deux  noms  de  Tafilelt  et  de  S*;djelmassa  *ftiii 
identiques  comme  noms  de  pays*.  Sedjelmassa  fut  bâtie  plus  de  cent  ans 
api-ès  l'hégire,  et  bien  que  ruinée  ])ar  les  sièges  et  les  guerres,  et  mi^mt' 
renversée  par  le  «  canon  >■'  en  1274,  cite  servit  de  i-ésidence  au  gouTPP- 
neur  du  Tafilelt  jusque  vei's  la  lin  du  dix-septième  siècle,  époque  à  laiiudli- 
ftit  construit  le  fort  d'er-Ilissani.  Mais  elle  fut  toujours  eonsidém"  camoif 
ayant  une  sorte  d'existence  virtuelle.  Au  commencement  du  dix-huilirinF 
siècle,  la  caravane  de  la  Mecque  se  réunissait  encore  à  la  porte  de  ScdieU 
massa  avant  de  commencer  le  grand  voyage.   La   mosquée  fut  jusqu'en 
1815  un  centre  d'université  coranique,  oîi  cinq  cents  élèves  étaient  en- 
tiiHenus  au\  frais  de  l'Ktat  ;  mr'mc  après  le  milieu  du  siî>cle  on  y  lisait 
tous  les  vendredis  la  prièi'e  publique  au  nom  de  l'empei-eur  du  Maroc', 

I^  système  fluvial  qui  succède  à  adul  du  Kliris  et  du  Zis  dans  le  Maror 
oriental  est  beaucoup  plus  vaste  par  sa  ramure  de  torrents  ;  mais,  prenant 
son  origine  en  des  montagnes  moins  hautes,  n'ayant  de  neige  que  pendant 
quelques  semaines,  il  est  moins  riche  en  eau  ;  les  ksour  de  son  bassin  sont 
moins  nombreus  et  moins  peuplés  ;  a'pendant,  en  passant  au  noi-d  do  la 
grande  liamAda,  un  voyageur  est  assuré  de  trouver  h  chaque  étape  une 
fontaine  ou  un  ruisseau,  des  pâturages,  des  hahilalions".  Nulle  armiV  ma- 

'  G.  Riililf>,  oiivroiie  oid'. 

'  Wallicn;ior,  Reckerckct  gfoijraphiquei  lur  l'iiilérieiir  lic  l'Afrique  teptentrionolc  ;  —  il'Aiiiac. 
Élude*  de  Géographie  critique  ;  —  Rcuiiu,  Description  ijéograpliique  de  l'empire  <le  Maroc. 

•  De  Slanc,  lierut  Africaine,  aiTÎI  1857. 

•  tbstii)pip.  Bulletin  de  la  Soriéié  de  GAkji-aohir  de  Paris,  aviil  ISCï. 

•  G.  Ttubtrs,  Mrin  crster  Aufriilliall  in  Hhrûtlu». 
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rocainc  ne  pénètre  dans  ces  régions  du  versant  saliarien,  quoique  les  tribus 
i*econnaissent  la  suzeraineté  religieuse  du  sultan-chérif  ;  mais  des  troupes 
d'expédition  françaises  ont  à  plusieurs  reprises  parcouru  la  contrée  à  la 
lK)ursuite  d'Algériens  ennemis.  En  1870,  la  colonne  de  Wimpiîen  put 
reconnaître  à  250  kilomètres  de  la  frontière  oranaise  une  partie  du  haut 
bassin  de  l'oued  Guir,  dans  le  voisinage  immédiat  des  oasis  de  Talîlell; 
ainsi  se  rattacha  un  nouvel  itinéraire  à  celui  que,  plus  de  dix-huit  siècles 
auparavant,  avait  tracé,  de  la  Maurétanie  Tingitane  à  la  rivière  Ger,  l'ex- 
pédition romaine  commandée  par  le  préleur  Suelonius  Paulinus.  Les  indi- 
cations précises  d'un  guerrier  cliaanba,  Ahmed  ben-Ahmed,  ont  permis 
aussi  de  construire  un  itinéraire  qui  s'étend  d*el-Goléa  au  Tafilelt  par  le 
Touat*.  Les  principales  tribus  qui  habitent  cette  marche  du  désert  sont 
les  Beraber,  les  Beni-Guil,  les  Doui-Menia  et  les  Oulad-Djerir.  Les  Ber- 
lières  Beni-Guil  occupent  surtout  les  hauts  pûtuiages,  vers  les  sources 
des  torrents  qui  foiinent  les  oued  Guir,  Kenatsa  et  Zousfana;  les  Doui- 
Menia  et  les  Oulad-Djerir,  d'origine  arabe  et  frères  des  Ilamian  d'Algérie, 
sont  plus  rapprochés  de  la  région  des  sables.  Ces  diverses  populations  sont 
désignées  frécpiemment  sous  le  nom  général  de  Zegdou, c'est-à-dire  «Con- 
fédérés ». 

Les  hautes  sources  du  Guir,  mot  qui  signifie  Rivière',  naissent  sur 
les  plaleaux,  non  loin  des  affluents  supérieurs  de  la  Molouya  et  tra- 
versent par  de  profondes  gorges  les  escarpements  méridionaux  des  mon- 
tagnes qui  bordent  le  Sahara.  La  principale  oasis  de  celle  haute  région, 
Aïn-Chaïr,  possède  encore  quelques  palmiers,  quoiqu'elle  se  trouve  à  l'alti- 
tude de  980  mètres;  mais,  ainsi  que  le  dit  son  nom,  «  Fontaine  de  l'Orge  », 
elle  culliv(»  surtout  les  céréales  et  de  toutes  parts  les  habitants  des  oasis 
inférieures  viennent  s'approvisionner  à  ce  grand  marché.  Réunies  à  d'autres 
sources,  celles  d'Aïn-Chaïr  ont  fini  par  creuser  un  large  lit,  qu'elles 
emplissent  en  hiver,  et  dans  lequel  se  glisse  sous  le  sable  un  courant  invi- 
sible pendant  l'été.  A  l'issue  de  la  région  des  montiignes,  dans  le  pays  des 
Doui-Menia,  le  lit  fluvial  est  devenu  tellement  vaste  qu'on  lui  donne  le  nom 
de  Bahariat  ou  c<  Petite  Mer  »,  et  ce  fui  en  effet  un  lac  à  une  époque  anté- 
rieure :  les  eaux  s'y  partagent  en  d'innombrables  filets,  entre  lesquels  dvs 
tamaris  croissent  en  forets;  toutes  les  clairières  sont  cultivées;  seulement 
vers  le  centre  de  la  plaine  jadis  inondée  les  sables  se  sont  redressés  en 
dunes'.  Immédiatement  à  l'ouest  de  cette  dépression  tMuplie  de  verdure, 

*  A.  Coyiic,  Une  Gliozzia  dans  le  ijrand  Sahara. 

*  li.  Duvcyrior,  Btdlcliii  de  la  SoeirUi  de  Gco(jraphie,  sf'pteinhru  1872. 

*  De  WiiiiplTcn,  Bulletin  de  la  Société  de  Géofjraphie. 


uno  di's  l'épions  les  plus  mornt's  l't  k's  plus  ivdouliit's 
erilri'  l'oued  Guir  et  l'oued  Zis  :  r'esl  une  hnmâda,  dite  paiTois  hamlila^ 
K<'bir.  il  ciiuse  de  son  éleiidue.  Elle  n'esl  co|»oniiant  ps  de  dimt-nsiuris 
eumpambles  à  celles  de  beaucoup  d'auli-es  plaleaux  du  Sahara.  puis(|iiVlii' 
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n'a  pas  nièine  100  kiloinèlres  de  lai'fjeui"  mais  elle  esl  cxlrèmemenl  fali- 
fîanle  à  pa rcouri i-,  à  cause  des  peliles  pierres  aiguës  qui  la  i-fcouvrenl.  Son 
allilude  moyenne  est  d'enviion  SOO  mètres  :  elle  s'élève  grntluellemcnl. 
d'une  piînte  presi^ue  insensible,  des  bords  de  l'oued  (îuii' dans  la  tliR-clion 
de  l'oucsl,  et  s'abaisse  soudain  vers  les  oasis  de  Tafilelt. 
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Deux  cités  religieuses  s'élèvent  sur  la  lisière  du  désert,  entre  le  Ttifilelt 
et  la  fi'ontière  algérienne.  L'une,  sur  le  haut  Guir,  est  Es-Saheli,  com- 
mandée par  un  «  chef  des  chefs  »  de  l'ordre  des  Nassiria,  qui  a  le  droit  de 
prélever  une  part  sur  toutes  les  offrandes  faites  aux  mkaddem  des  autres 
confréries*.  L'autre  est  la  ville  de  Kenatsa,  située  non  loin  des  sources  de 
Toued  du  même  nom,  au  milieu  d'une  petite  mer  de  sables  et  à  la  base 
d*un  plateau  isolé.  Kenatsa  possède  une  zaouya  de  l'ordre  de  Sidi  Bou-Zian, 
qui  date  du  onzième  siècle  :  aucune  muraille  m»  la  protège;  il  n'est  bri- 
gand qui  ne  la  respecte  et  ne  s'incline  devant  ses  khouan  en  baisant  le 
pan  de  leur  robe;  dans  la  plupart  des  oasis  avoisinantes  la  nomination 
des  cheikh  appartient  aux  saints  marabouts.  N'îiyant  d'ailleurs  que  jh?u  de 
palmiers  et  des  champs  d'orge  insuffisants  pour  leur  nourriture,  les  habi- 
tants de  la  zaouya  dépendent  pour  leur  alimentation  de  la  piété  des 
fidèles.  A  l'ouest  de  Kenatsa,  sur  la  route  de  l'oasis  de  Boanam,  les  Kabvies 
Beni-Sithé  retirent  d'une  montagne  du  minerai  de  plomb  et  d'anti- 
moine. Des  centaines  d'habitants  de  la  région  émigrent  chaque  amm\ 
pour  aller  travailler  dans  les  cités  du  Maroc  :  ce  sont  les  Mzabites  du 
Magreb  el-Aksa  '. 

L'oasis  la  plus  populeuse  de  tout  le  haut  bassin  de  l'oued  Guir  est  celle 
de  Figuig,  située  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  seulement  de  la  ligne 
idéale  acceptée  fictivement  comme  la  frontière  des  deux  États,  l'Algérie  et 
le  Maroc.  Environ  quinze  mille  individus,  presque  tous  de  la  trH)u  des 
Amour,  vivent  dans  les  ksour  de  Figuig,  et  cependant  la  renommée  de  ce 
jxîtit  centre  de  population  est  considérable  dans  toutes  les  l'égions  saha- 
riennes, une  tradition  générale  s'étanl  établie,  que  la  France  et  les  gens  de 
Figuig  sont  en  guerre  depuis  le  milieu  du  siècle  et  que  ceux-ci  ont  fini 
par  avoir  le  dessus.  N'ayant  aucune  idée  des  fictions  diplomatiques,  ils 
s'imaginent  que  si  les  Français  ne  se  sont  pas  emparés  de  l'oasis  ennemie, 
c'est  que  pareil  exploit  leur  était  impossible'.  Il  est  vrai  (jue  les  corps 
expéditionnaires  français  qui  ont  parcouru  la  région  des  hauts  plateaux  H 
des  montagnes,  jusqu'au  lit  de  l'oued  Guir,  se  sont  détournés  de  Figuig 
ou  du  moins  n'ont  pas  pénétré  dans  l'intérieur  des  ksour.  En  1806,  la 
colonne  de  M.  de  Gollomb  établit  son  camp  dans  la  plaine  qui  s'étend 
^  immédiatement  au  nord  de  l'oasis  et  de  ses  collines,  explorées  dans  tous 
les  sens.  Les  topographes  de  rex|)é(lition  purent  à  leur  aise  h^ver  le  plan 
de  la  contrée.  Le  voisinage  des  Français  et  l'impuissance  militaire  des 

'  De  Castries,  inéinoire  tilé. 

*  Rimou,  Desiription  géographique  de  V empire  de  Maroc. 

'  De  Fourauld,  ouvrage  cité. 


t>l  oiituiii'é  (le  montagnes  (jiii  s<'  dressent  {'D  (iésonlfe  ^i^ur  le  plateau  a 
lies  Imnleui's  diverses,  de  200  à  400  mètres  au-dessus  des  p;ilmei'aies  de 
lii  |ilaine.  Une  rivière  ou  plutôt  un  lit  ayant  çà  et  là  des  flaques  d'eau,  ser- 
|>enti!  au  nord  de  l'uasis,  puis  s'écliapp<^  par  un  khenog  ou%'crl  à  l'uuesl 
des  villages  et  descend  au  sud  pour  aller  rejoindre  la   Zousfana,  l'une 
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des  branches  maîtresses  de  l'oued  Guir  :  devant  Figuig,  la  rivière  est  dési- 
gnée sous  le  nom  d'oued  el-IIallouf  ou  «  torrent  des  Sangliers  )>;  mais 
cette  appellation  change  de  défilé  en  défilé,  de  confluent  en  confluent. 
Les  palmiers  de  l'oasis  produisent  encore  d'excellentes  dattes  :  on  se  trouve 
sur  la  limite  naturelle  enti'c  la  région  des  plateaux  et  celle  du  Sahara; 
à  l'alfa  succède  le  drîn,  la  plante  par  excellence  des  sables  du  désert*. 
I/orge  croît  en  abondance  dans  les  fonds  arrosés  ;  souvent  les  ti'ibus  des 
alentours  viennent  s'approvisionner  de  grain  au  marché  de  Figuig. 
Presque  tous  les  ksour,  situés  sur  une  terrasse  irrégulière,  sont  entourés 
par  une  enceinte  commune,  ayant  environ  16  kilomètres  :  cette  enceinle 
n'est  d'ailleurs  qu'un  mur  en  pisé  de  2  mètres  de  haut,  percé  de  meur- 
trières et  flanqué  de  petites  tours.  Le  plus  gros  village,  situé  à  l'angle 
sud-occidental,  porte  le  nom  de  Zenaga,  qui  rappelle  l'ancienne  con- 
fédération des  Zenaga  ou  Sanhedja,  dont  les  membres  sont  dispersés 
dans  toute  l'Afrique  septentrionale,  de  la  Tunisie  au  Sénégal.  Ce  bourg 
est  le  seul  de  Figuig  qui  ne  soit  pas  bâti  au-dessus  d'une  source  :  aussi 
les  habitants  n'ont-ils  eu  de  repos  qu'apri^s  avoir  conquis  un  courant  d'ir- 
rigation sur  leui's  voisins;  au  moyen  d'un  canal  souterrain  ils  ont  dérivé 
la  source  d'el-Oudaghir,  puis  ils  ont  construit  un  bordj  pour  défendre 
leur  nouvelle  acquisition.  L'eau  est  tellement  précieuse  dans  cette  oasis, 
qu'une  kharrouba,  c'est-à-dire  l'usage  d'un  tiers  de  la  source,  deux  fois  par 
mois,  pendant  une  heure  chaque  fois,  se  vend  600  francs  chez  les  Zenaga. 
Tous  les  autres  ksour  sont  bâtis  sur  des  sources.  A  l'angle  nord-oriental 
de  Toasis,  deux  villages,  appelés  el-IIammam  ou  les  «  Thermes  »,  ceux 
d'en  bas  et  ceux  d'en  haut,  possèdent  même  des  eaux  d'une  haute  tem- 
pérature. Les  maisons  sont  en  général  d'une  grande  propreté  et  les  habi- 
tants eux-mêmes  se  distinguent  par  le  soin  de  leur  personne  aussi  bien 
que  par  la  beauté  des  traits  et  la  noblesse  de  la  stature;  chez  eux,  comme 
chez  beaucoup  d'autres  Berbères,  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus  ne 
sont  pas  rares.  Outre  les  neuf  ksour  enfermés  par  la  muraille  de  l'oasis, 
deux  autres  se  succèdent  au  sud  sur  la  berge  occidentale  de  la  vallée  :  ce 
sont  les  bourgs  de  Tarla  et  de  Beni-Ounif,  et  de  nombreux  groupes  de 
tentes,  les  guilthana,  sont  épars  sur  les  pentes  des  collines.  Toutes  les 
oasis  extérieures  ou  djali  appartiennent  aux  Zenaga,  et  ceux-ci,  qui  ne 
pourraient  suffire  à  cultiver  tous  leurs  palmiers,  les  laissent  impro- 
ductifs une  année  sur  deux*.  L'ensemble  des  oasis  comprendrait  environ 


*  II.  Duveyrier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  septembre  1862. 
'  *  De  Castries,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  la  province  d'Oran,  1882,  ii'  14. 
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2Û0000  dattiers.    Chaque   ksar  procède   tous  les  deux  ans   a  l'élcclion 
d'un  conseil  local,  à  raison  d'un  eonsoiller  par  cinquante  élecleurs,  el  ce 
consoil  nomme  à  son  tour  un  cUef  du  conseil,  un   trésorier  et  un  jufie. 
indéflniment  rééligibles.  Quatre  ibis  par  an,  on  temps  ordinaire,  et  plu-- 
souvent  dans  les  pt^riodes  de  crise,  l'assemblée  générale  ou  djemàa  di's 
ksour  se  réunit  dans  une  clairière,  terrain  neutre  situé  au   centre  de 
l'oasis  de  Figiiig,  et  di!«cnte  les  intérêts  généraui:  de  la  république.  [^ 
dircclion   morale  des  villages  de  Fîguig  est  confiée  par  la  djenii^a  à  un 
groupe  de  marabouts,  personnages  considérables,  dont  rinOuenee  n-li- 
gieusc  el  [xtlitique  s'étend,  parait-il,  jusque  dans  le  Tell  algérien;  dan» 
chaque  village   s'élévc  une  mosquée,    immédiatement  au-dessus    de  la 
source,  ef,  c'est  là  que  Tiennent  s'instruire  les  étudiants  des  oasis  et  du 
Maroc,  l'iguig  est  une  grande  université.  On  comprend  que  ce  foyer  cIi- 
propagande  contre  les  Itoumi,    situé  dans  le  voisinage  immédiat  de  I) 
fi-ontière,  et  servant  de  refuge  aux  rebelles  et  aux  déserteurs,  pi-ésenlt 
une  importance  politique  bien  sujiéneure  à  celle  qui  provient  du  nombre 
de  ses  habitunls.  Les  gens  de  Figuig  émigrent  en  grand  nombre  :  on  le* 
dit  excellents  maçons  et  habiles  mineurs.  Les  femmes  lissent  le  colOD  et 
la  laine,   bi-odent  les  haîk  et  teignent  les  étoffes.  Quelques  Juifs  vivent 
dans  l'oasis,  mais  il  leur  est  défendu,  «  sous  peine  de  mort  »,  de  fai 
des   prêts   d'argent,  l't  l'acquisition  de  maisons  ou  de  jardins  leur 
interdite  '. 

Figuig  n'est  pas  éloigné  de  l'une  des  voies  futures  qui  traverseront  Ir 
Sahara;  mais  le  point  vital  par  excellence  est  le  ksar  d'Igli,  situé  au 
coniluent  de  l'oued  Guir  i:l  de  l'oued  Zousfana,  qui  forment  enscmlilp 
l'oued  Saoui'a,  dont  la  vallée  se  prolonge  au  sud  entre  les  dunes.  L'oasis  oii 
s'unissent  les  vallées  est  un  lieu  de  passage  obligé  pour  les  caravanes  ;  là 
se  rencontrent  les  roules  de  l'Algérie,  du  Maroc  et  du  Toual*.  Le  ksar  «1 
occupé  par  des  familles  de  Doui-Menia  et  d'Oulad  Sidi-Gheikh.  Entre  Figuig 
et  l'oasis  d'igli,  les  plus  grandes  palmeraies  du  Zousfana,  comprenant 
environ  100  000  dattiers,  appartiennent  à  la  riche  tribu  des  lîeni-Gounii. 
vassaux  des  Doui-Menia.  Dans  cette  région,  un  grand  mouvement  d'iiommeï 
et  de  troupeaux  se  fait  de  l'une  à  l'autre  saison.  Ei.  et*-,  les  Iwrgers 
parcourent  les  plateaux,  en  hiver  ils  descendent  dans  les  plaines;  s'ils 
tanient  trop  longtemps,  les  troupeaux  parlent  d'eux-mêmes  :  il  faut  le> 
suivrcr. 

'  Anne  Lcrinck,  Renie  île  Géoijraphie,  junvjer  1885. 

'  Rolilfs,  Rehe  durch  Marokko;  —  Ganiillv  Sabatîcr,  La  Queilion  du  iyd-oue$l, 

'  L.  iIp  Colomb.  Exploration  det  ktoiir  el  du  Sahara  dan*  la  province  d'Oral. 


'^ 


ÉTAT  SOCIAL  DU  MAROC.  77! 


YI 

<c  On  ne  saurait  trop  vanter  le  Maroc,  w  dit  Hooker,  quand  on  parle  de 
ses  ressources  naturelles.  Ce  pays  a  tous  les  avantages  :  douceur  du  climat, 
abondance  des  eaux,  fertilité  du  sol,  variété  des  productions,  heureuse 
situation  commerciale  entre  deux  mers,  à  l'angle  d'un  continent.  Quoique 
sous  la  même  latitude  que  l'Algérie,  le  Maghreb  el-Aksa  est  de  beaucoup 
supérieur  à  ce  pays  par  l'ensemble  de  ses  conditions  géographiques.  Tandis 
que  la  colonie  française  a  pour  zone  centrale  une  région  de  plateaux  uni- 
formes, salins  et  presque  sans  éau,  le  Maroc  a  pour  épine  dorsale  une 
admirable  chaîne  de  montagnes  aux  vallées  ruisselantes,  aux  climats  étages 
offrant  toute  la  succession  des  flores  terrestres  :  à  l'exception  de  quelques 
plantes  de  la  zone  tropicale,  les  Marocains  pourraient  cultiver  toutes  les 
espèces  de  végétaux  utiles  pour  l'alimentation  et  l'industrie,  et  leurs  mon- 
tagnes ne  sont  pas  moins  riches  que  celles  de  l'Espagne  en  veines  métalli- 
fères. Pourtant  cette  terre  si  favorisée  n'est  comptée  que  pour  bien  peu 
de  chose  dans  l'équilibre  général  des  nations  !  C'est  qu'il  est  en  effet  peu 
de  contrées  dont  les  habitants  soient  plus  asservis  :  le  gouvernement  y  a 
tous  les  droits,  l'arbitraire  y  est  sans  limites.  Heureusement  la  plupart 
des  tribus  berbères  de  l'intérieur  ont  pu  se  maintenir  indépendantes  du 
sultan  et,  dans  les  villes  maritimes,  les  consuls  européens  peuvent  tenir 
en  échec  les  agents  du  pouvoir.  «  Ainsi,  dit  Ilooker,  s'explique  ce  fait 
singulier,  que  le  gouvernement,  parfois  aidé  par  les  séchei-esses,  les  saute- 
relles et  le  choléra,  n'ait  pas  encore  réussi  à  transformer  le  pays  en  un 
désert.  »  Dans  les  années  de  disette,  la  population  en  est  parfois  réduite  à 
vivre  de  glands*. 

Toutefois  il  serait  injuste  de  répéter,  avec  plusieurs  écrivains,  que  la 
«  Chine  barbaresque  )>  est  fermée  à  tout  progrès.  Les  récits  des  voyageurs, 
comparés  entre  eux,  prouvent  que  dans  les  cinquante  dernières  années 
de  grands  changements  se  sont  accomplis.  Les  Européens  parcourent  sans 
danger  tout  le  bled  el-makhzen  ;  il  ne  leur  est  plus  interdit  d'apprendi^e 
Tarabe,  et  ils  trouvent  facilement  des  professeurs;  la  haine  fanatique 
contre  l'étranger  ne  se  manifeste  plus  comme  autrefois  et  en  maints 
endroits  a  fait  place  à  la  bienveillance  :  accueilli  de  la  manière  la  plus 
gracieuse  par  les  habitants  de  Marrakech,  le  voyageur  Lçnz  se  demandait 

*  Oskai*  Lenz,  ouvrage  cité. 
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marocain'.  A  la  [lart  i-iiccusée  du  tralic  avec  la  France  il  faudrait  ajonlej 
aussi  la  valt'ur  du  iralic  de  contrebande  i|uî  au  fait  avec  Tleoiu^n  [lar  li>s 
rronticri's  tlt:  tt-rrc.  Li'  dmit  de  ju-opriété  au  Maroc  est  reconnu  pour  Irnis 
les  élraugei'ït,  en  vertu  de  la  convention  de  Madrid,  iji^néeen  18S0:  maïs 
l'achat  de  terres  ne  jHiut  être  fait  qu'avec  le  consentcmenl  pi-wilablc  du 
gouvernement  cliérilien,  et  ce  consentement  n'est  ]Miinl  acconlc. 

Les  changements  qui  s'opèrent  dans  les  mœurs  et  les  idées  ne  sont  \as 
encore  assez  considérables  pour  qu'ils  se  révèlent  indinsctcmenl  dans  l^-y 
institutions,  si  ce  n'est  dans  les  villes  oîi  résident  les  étrangers.  Ainsi  le^ 
écoles  ouvertes  dans  rinicrieur  du  Maroc  sont  toujours  les  mêmes  mcdci'su 
oi!i  t'en  chantonne  les  versets  du  Coran  ;  mais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qur 
le  niveau  de  l'instruction  s'élève,  grâce  aux  relations  croissantes  du  Niroc 
avec  l'étranger,  par  l'i^ffet  du  commerce,  de  l'émii^rulion  temporaire,  incnn' 
du  ()felcrinag(!  îi  ïa  Mecque,  grâce  aussi  à  l'exemple  que  donuent  les  croie-', 
juives  fondées  depuis  1862  dans  quelques  grandes  villes  du  Maroc  par 
l'AlIiaiict!  isruélile;  eu  1884,  elles  avaient  ensemble  plus  de  ilSOélnw.. 
recevant  tous  leur  instruction  en  langue  frnni,:aise,  devenue  l'idiome  polio) 
de  la  société  juive  et  étrangère.  Il  ne  se  publie  encore  de  journauï  qm- 
dans  les  ports  du  littoral  et  dans  la  capitale;  un  n'y  écrit  plus  de  livres 
arabes.  La  [Nilygamie  est  aussi  rare  au  Maroc  qu'en  Algi'rie,  si  ce  n'e^ 
pour  les  grands,  qui  sont  tenus  par  leur  dignité  même  d'avoir  un  très  p«nd 
nombre  de  femmes.  Le  sullan-chérif  en  a  des  centaines  :  chaque  vendredi, 
dit-on,  une  nouvelle  épouse  entre  dans  son  harem.  Enfin,  les  ancieniKs 
formes  de  l'esclavajje  subsistent  encore  à  Maroc:  si  b  traite  des  Maocs 
a  été  déjà  furmellemenl  abolie  dès  l'année  1777,  la  traite  des  noirs  se 
pratique  régulièrement  de  l'un  à  l'autre  côté  du  Sahara  et  jusqu'aux 
portes  des  consulats  de  Tanger.  i>a  vente  publique  est  intei'dite  ofBcielle- 
ment,  mais  dans  les  dernières  années  le  commerce  hideux  a  plus  que 
doublé  :  plusieurs  milliers  de  malheureux  sont  importés  chaque  année  par 

■   Motivurncnl  coiiiinei'uiul  ilii  Muiviu  on  l8S'i,  iVafii-èi.  Wuï^liiri^'tuii  S<'n-uvs  : 

Iiiipmlaiioiis -JOiUTtiJti-jEiis. 

Ki|HitLHions nr.5a9ôil     " 

ensemble. ."?  ti?  i!7J  fi-jnt*. 

Ci>inmL-rcc  ilii  Mulvm;  avec  la  Fraoï-i-  en  1S81  : 

Ksiiorlalimis 2  77fî54-i  rnn>.-s. 

Imporlalinni 7  001107     >< 

Klis.miiI.1.- U  980  7(0  francs. 

Mouveniuiil  de  la  navipalion  en  1885,  J'apivs  Washirijitiiii  Spci-uï*  : 
llôO  niiiii-es,  jaugeant  Ô-22  6-J5  limiies. 
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quant  à  celle  des  brebis  et  des  chevaux,  elle  est  rigoureusement  interdite, 
et  l'on  ne  voit  en  Euroi)e  d'autres  coursiers  marocains  que  ceux  dont  les 
sultans  font  cadeau  aux  souverains  d'Europe.  On  sait  quelles  sont  les 
admirables  qualités  du  cheval  barbe  :  il  parait  toutefois  que  la  race,  prise 
dans  son  ensemble,  a  notablement  dégénéré  dans  le  Maghreb  el-Aksa.  Les 
mulets  du  Maroc  ont  les  mêmes  qualités  de  force  et  d'endurance  que  ceux 
de  l'Espagne. 

L'industrie  marocaine,  défendue  par  le  système  d'isolement  qui  a  tou- 
jours été  la  politique  chérifienne,  s'est  mieux  conservée  que  celle  des 
autres  pays  mahométans.  Les  tapis,  les  étoffes,  les  maroquins,  les  armes, 
les  faïences  vernissées  du  Maroc  se  font  encore  suivant  les  traditions  de  l'art 
ancien,  et  quelques-uns  de  ces  produits,  notamment  les  haïk  blancs,  à  la 
chaîne  de  soie,  à  la  trame  de  laine  fine,  sont  d'une  grande  beauté.  Mais 
les  droits  d'importation  de  10  pour  100  qui  pèsent  sur  les  marchandises 
étrangères  ne  suffisent  pas  pour  écarter  celles-ci  des  marchés  du  Maroc  : 
de  plus  en  plus  les  produits  des  manufactures  d'Europe  prennent  la  place 
des  objets  fabriqués  dans  le  pays  même.  Les  bateaux  à  vapeur  qui  des- 
servent toutes  les  villes  du  littoral,  les  caravanes  qui  viennent  s'y  appro- 
visionner, aident  journellement  à  la  révolution  industrielle  qui  s'accomplit 
dans  l'intérieur  de  l'empire.  Bien  plus  rapides  encore  seront  les  chan- 
gements quand  le  Maroc,  dépourvu  maintenant  de  toute  autre  route  régu- 
lièrement tracée  que  le  chemin  mal  entretenu  de  Fez  à  Meknès,  sera 
pourvu  à  son  tour  de  voies  de  communication  faciles.  Actuellement  les 
ambassades  qui  se  rendent  de  Tanger  à  Fez  emploient  en  moyenne  de 
douze  à  quatorze  jours  pour  accomplir  ce  court  trajet  d'environ  200  kilo- 
mètres*. Mais  depuis  longtemps  déjà  on  a  proposé  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  de  Fez  à  Lalla  Maghnia',  et  quoique  cette  œuvre  soit  natu- 
rellement arrêtée  par  des  obstacles  diplomatiques,  car  on  craint,  non  sans 
raison,  que  le  passage  des  locomotives  ne  précède  celui  des  armées,  la 
muraille  de  Chine  qui  commence  à  la  frontière  algérienne  ne  saurait 
subsister  longtemps.  Le  cercle  commercial  de  l'Europe  se  resserre  gra- 
duellement autour  de  l'enclave  mahométane.  Les  deux  nations  qui  ont  le 
plus  de  relations  d'affaires  avec  le  Maroc  sont  la  Grande-Bretagne  et  la 
France  :  dans  l'ensemble  du  trafic,  l'Angleterre  est  représentée  pour  une 
moitié,  le  mouvement  incessant  entre  Tanger  et  Gibrallur  pour  l'approvi- 
sionnement de  cette  ville  constituant  déjà  une  part  nottible  du  commerce 


*  Oskar  Lenz,  Timbuktu. 

*  0.  Mac  Carihy,  Carte  du  Sud  OranaU  et  det  parties  limitrophei  du  Maroc,  1881. 


770  NOUVKl.Li;  (■ÉOGIIAl'Illt  LMVKIiSKMK. 

(le  Fvï  el  de  ses  tours  est  restée  l'ambition  Je  sus  voisins  du  nonl.  ll'ail- 

leurs,  le  lei-rituim  du  Maghreb  el-Aksa  est  enlami-,   imisiiue   los  &[■- 

;rnols  possèdent  des  forteresses  sur  le  liltorul  i-l  se  sont  «établis  solidenèni 

I  la  porte   inlrrieurc  du  dé* 

,    u        niitBti  E  i.  ctiiE  El  DU  ««iiï  |r„|[      ,1    lui    jaul  en 

siihi  1  liumiliatioa  de  laÎM 

I  s    v»in(|ucurs    de    Tel 
ihircbt^r  sur  la  odLe  lue^^ 
lion  simtt^giquc  ou  con 
(i)lc   qui  leur  coDviciuie.  I 
(utL  lit  l'Algérie,  l'empire  d 
sultAu-chérifest  bieu  dêlimîl^ 
(lu  mums  ditns  la  partie  ^ 
sint    (lu  litlural,  et  la  Fn 
m  possible  aucune  enclave  s 

iiituire  laissé  aa  1 
inii«  (]ue  (le  fois  œlte  lin 
ti  li\(  i|ui  ne  coïncide  ivq 
uicum  des  limites  natu 
\j1]i(sou  eliatne»  de  moi 
(,n<s  (i  <{ui  n'fl  aacune^ 
kur  Ltliuoluiîiquc  oti 
taire  n  n-t-elle  pas  été  I 
lIik  I  II'  les  (b'iuflieni 
fiançais  à  la  poursuite  et 
tribus  ennemies .  Amour, 
Di  ni-lznaten  ou  Sidi-Cfaeikbt 
toujours  bien  accueillies  pir 

II  souverain,  mais  non  dé> 
TinduLs  par  la  force  de  sa 
nnuLs''  De  son  eàté,  là 
Grande-Bretagne    s'est    ingk 

t.  p^rMj"   en    puissance    protectrice  du 
Maroc,    et    souvent    elle    Id,  - 
donna  des  subsides  :  c'eSl  tSI^f^M 
(pli  en  ISGO  cnijHVliii  riiinuT  victorieuse  des  Espagnols  de  s'arancer  SUT  ™ 
Tanger.  Enfin  les  traités  commerciaux  conclus  avec  le  Maroc  par  les  puis- 
sances eui'op(3ennes  ne  lui  sont-ils  pas  dictés,  article  par  article?  Même  le 
pbare  du  cap  Siarlel,  qui  éclaire  l'enlrée  du  détroit,  au  seuil  de  l'empire. 


DeMbi  de  PnniahniLon',  d'opi^t  un  croquii  ie  G.  C 
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a  été  bâti  par  l'étranger  et  ce  sont  les  consuls  européens  qui,  tour  à  tour, 
se  chargent  de  Tenlretenir.  Le  sultan-chérif  sait  qu'il  n'a  plus  la  force 
nécessaire  pour  résister  aux  volontés  de  l'Europe  et  que  son  royaume 
n'a  d'autre  garantie  d'existence  que  la  jalousie  des  grands  États.  Aussi, 
dès  qu'une  réclamation  se  fait  entendre  de  la  part  de  quelque  protégé 
européen  lésé  dans  ses  intérêts,  le  gouvernement  s'empresse- t-il  de  payer 
des  indemnités  pour  éviter  toute  difficulté  diplomatique.  Souvent  des 
misérables  se  sont  fait  payer  ainsi  de  fortes  sommes  auxquelles  ils 
n'avaient  aucun  droit. 

Le  pouvoir  des  consuls  étrangers  s'exerce  parfois  sur  les  mahométans 
eux-mêmes  :  chacun  jouit  même  de  la  faveur  de  pouvoir  étendre  sa  pro- 
tection sur  douze  indigènes.  Quand  un  Marocain  est  en  discussion  avec 
un  Européen,  c'est  au  consul  protecteur  qu'il  doit  se  plaindre  et  son 
jugement  qu'il  doit  invoquer.  D'autre  part,  un  étranger  en  procès  contre 
un  Marocain  doit  s'adresser  au  cadi;  mais,  s'il  n'est  pas  satisfait  du  juge- 
ment, il  a  le  droit  d'en  appeler  au  souverain,  c'est-à-dire,  d'une  manière 
indirecte,  à  son  ambassadeur.  Mais  avec  les  Marocains  la  justice  est  bien 
autrement  sommaire.  Les  punitions  ou  plutôt  les  vengeances  judiciaires 
sont  au  Maroc  d'une  effrayante  cruauté.  S'il  est  rare  que  les  condamnés 
soient  punis  de  mort  violente,  nombre  d'entre  eux  n'en  souffrent  que 
davantage,  réservés  à  une  lente  agonie.  Dans  les  prisons  d'État  on  garde  des 
malheureux  dont  le  cou  est  passé  dans  un  carcan  de  fer  qui  les  force  à  se 
tenir  debout;  maints  cachots  sont  des  lieux  immondes,  où  les  prisonniers 
oubliés  meurent  de  faim.  Il  arrive  parfois  que  l'on  punit  les  voleurs  en 
leur  fermant  la  main  pour  toujours  :  on  leur  serre  les  poings,  de  manière 
à  faire  pénétrer  les  ongles  dans  la  chair  vive,  ouverte  préalablement  par  le 
couteau;  une  peau  fraîche  qui  se  tend  peu  à  peu  sur  la  main  la  maintient 
à  l'état  de  moignon  ^  Les  peines  ordinaires  sont  la  bastonnade  et  l'amende, 
toujours  prononcées  sans  appel  par  le  cadi.  Le  juge  suprême  du  pays  est  le 
cadi  de  Fez,  généralement  un  des  chorfà  de  la  famille  impériale  des 
Filali.  Choisi  par  le  sultan,  il  désigne  les  cadi  des  districts  ou  amalat, 
qui,  à  leur  tour,  et  sans  avoir  besoin  d'en  référer  à  leurs  supérieurs, 
nomment  les  cadi  des  différentes  tribus  ou  des  villages. 

I^  recrutement  de  l'armée  marocaine  se  fait  un  peu  au  hasard  :  en  prin- 
cipe, chacune  des  tribus  qui  forment  le  makhzen,  c'est-à-dire  la  partie 
militaire  de  la  nation,  doit  fournir  un  combattant  par  foyer;  mais  d'ordi- 
naire les  kaïd,  requis  d'envoyer  des  recrues,  s'emparent  des  hommes  qui 

*  Erckmann,  Le  Maroc  moderne;  —  Colvillc,  ouvnige  citô. 
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se  trouvent  à  leur  porli-:.%  les  encbaimriU  pour  qu'ils  ne  s'éciiapfK'nt  pas 
en  route  et  les  livrisnt  ainsi  ù  leur  maître  pour  que  celui-ci  les  garJc  jus- 
qu'à In  mort,  :i  moins  qu'ils  ne  se  fussent  un  jour  nu  l'iiutn»  reinplan-r 
par  un  autre  homme  de  leur  Tainille.  L'ensemble  des  troupes  fountifs 
par  le  makh/cn  s'élève  à  un  total  de  vingt-cinq  mille  hommes,  dont  sfpl 
mille  fantassins;  en  cas  de  guerre,  le  sultan  pourrait  lever  une  armée  an 
moins  triple,  de  quarante  mille  hommes  d'infanterie  et  d'un  mt^^me  nom- 
bre de  cavaliei's  '.  Liî  corps  le  plus  solide,  qui  constitue  le  guich,  noyau  il.' 
l'armée  marocaine,  se  compose  d'environ  neuf  mille  hommes,  qui  sont  ii 
la  fois  gendarmes,  sohials,  employés  du  gouvernement.  Les  plus  rediml<^ 
parmi  les  soldats  du  guich  sont  ceux  qu'on  appelle  les  Abid  Sidi-yokttari 
ou  «  Esclaves  du  Seigneur  de  Bokhara  i-,  parce  qu'ils  funnit  mis, 
it  l'éjHique  de  la  fornistion  du  corps,  en  1679,  sous  l'invocation  d'im  sainl 
bokhariote.  Tous  nègivs,  les  Dokbari  consliluaient  naguère  une  sorte  dr 
garde  prétorienne  {jui  menaça  de  commander  aux  sultans  cux-ménift: 
on  fut  (d)lig(!  de  les  disséminer  en  diverses  provinces  pour  en  avoir  niison; 
quoique  leur  induence  ait  notablement  diminué,  ils  occupent  cependant 
presque  Ions  les  hauts  emplois  militaires.  Comme  les  autres  sobials.  oîuï 
du  gnich  sont  utilisés  principalement  pour  la  levée  des  impôts;  ils  tow- 
genl  presque  constamment  par  monts  et  par  vallées,  cheminant  de  tribu  en 
tribu  et  prélevant  sur  les  i-écolles  des  habitants  une  part  double  on  Iriiili- 
de  celle  qui  parvient  au  trésor  sous  forme  de  taxes;  quand  les  campa- 
gnards apei-çoivent  de  loin  les  hauts  bonnets  rouges  des  makhzeni,  ils 
s'empressent  de  cacher  leurs  objets  les  jdus  pi-écieux.  Lorsque  des  voya- 
geurs traversent  des  lieux  déseils  et  qu'ils  interrogent  leurs  guides  [loiir 
connaîti'e  la  cause  de  la  dévustittiun,  ceux-ci  ré|)ondent  laconiquement  : 
«  Les  sauterelles  ou  les  makhzeni  »'.  A  l'époque  des  moissons,  les  soldat- 
désertent  par  bandes  |)our  retourner  clien  eux,  et  quand  on  les  repa'mi. 
on  les  punit  à  peine,  si  grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  cette  infraction  cajiitale.  Mai  vêtus,  mal  armés,  mal  com- 
mandés, sans  discipline,  les  Marocains  sont  néanmoins  de  bons  sold:il^. 
braves  au  feu,  excellents  marcheurs,  sobres,  patients,  industrieux,  intel- 
ligents des  choses  de  la  guerre.  L'n  balaillon  instruit  à  Gibraltar,  m\ 
frais  du  gouvernement  anglais,  sert  uniquement  à  figurer  dans  les  cén- 
monies  et  à  donner  aux  ambassadeurs  une  idée  avantageuse  de  l'arniiV' 
marocaine.  Les  canons  sont  considères  rnnime  ayant  une  sorte  de  puissana' 


'  Ercktiiatin,  cmiT.igp  cilo. 

•  A.  Beaumicr,  Dultelin  lie  la  SociélO  de  Géograyhie  ilc  Par 
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mystique  :  les  individus  poursuivis  pour  des  raisons  politiques  ont  le 
droit  de  se  réfugier  auprès  des  pièces,  d'où  nul  ne  peut  les  arracher  sans 
l'autorisation  du  sultan  \ 

Un  certain  nombre  d'officiers  étrangers,  renégats  pour  la  plupart,  ont 
organisé  les  services  militaires  et  dressé  les  troupes;  mais,  toujours 
soupçonnés  comme  étrangers,  ils  ne  sont  jamais  arrivés  à  exercer  une 
grande  influence  ;  d'ailleurs,  comme  sous  tous  les  pouvoirs  despotiques, 
la  méfiance  est  devenue  un  des  principaux  moyens  de  gouvernement.  Le 
grade  le  plus  élevé  dans  l'armée  est  celui  de  kaïd-aglia,  qui  correspond 
au  titre  de  chef  de  bataillon;  personne  ne  s'élève  au  rang  de  général,  pa- 
reille autorité  pouvant  être  une  cause  de  danger  pour  la  sécurité  de  l'em- 
pereur :  la  bastonnade  est  la  punition  généralement  appliquée  aux  officiers 
aussi  bien  qu'aux  soldats.  Afin  d'augmenter  la  force  de  son  armée  sans 
avoir  à  demander  les  conseils  d'instructeurs  étrangers,  le  gouvernement 
marocain  fait  élever  maintenant  un  certain  nombre  de  jeunes  militaires 
en  pays  étranger,  à  Montpellier  et  à  Spandau;  cependant  l'artillerie  de 
campagne  et  une  partie  de  l'infanterie  sont  toujours  instruites  par  une 
mission  militaire  française  envoyée  en  1877,  et  le  reste  de  l'infanterie  est 
dirigé  par  un  Anglais,  sorti  du  service  britannique.  Les  canons  et  tout 
l'outillage  militaire  viennent  de  l'étranger  ;  le  fort  de  Tanger  est  armé  de 
grosses  pièces  dont  les  batteries  ont  été  construites  par  des  ingénieurs 
de  Gibraltar.  Le  Maroc  n'a  plus  d'autre  marine  qu'un  navire  de  com- 
merce, monté  par  un  équipage  de  Belges;  les  fils  des  anciens  corsaires, 
au  nombre  de  quelques  centaines,  ne  sont  employés  qu'au  chargement 
et  au  déchargement  des  bateaux;  très  habiles  rameurs,  ils  ne  dépassent 
pourtant  pas,  dans  leurs  barcasses,  les  limites  des  rades  où  mouillent 
les  navires.  En  souvenir  des  services  rendus,  le  gouvernement  leur  alloue 
une  somme  mensuelle  de  3  francs,  tirée  des  revenus  de  la  douane*. 

Le  Maroc  est  parmi  les  rares  pays  du  monde  qui  n'ont  pas  de  dette 
publique  ou  qui  du  moins  possèdent  un  actif  largement  suffisant  pour 
subvenir  h  toutes  les  dépenses.  C'est  qu'en  réalité  l'empire  n'a  pas  de 
budget  :  ce  que  l'on  appelle  de  ce  nom  est  simplement  la  fortune  privée  de 
l'empereur;  quant  à  la  famille  impériale,  fort  nombreuse,  elle  se  compose 
d'individus  qui  rentrent  dans  la  foule  des  sujets,  et  rares  sont  les  parents 
auxquels  le  sultan  accorde  une  dotation.  Les  revenus  de  Ij  cassette  com- 
prennent non  seulement  le  rendement  des  propriétés   particulières  du 

*  Revue  Scientifique,  24  mars  \  885. 

*  ErckmanD,  ouvrage  cité  ;  —  Bcaumier,  Le  Maroc,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Parin, 


sulUin  cl  les  caJcaux  de  toute  espèce  que  les  villes,  les  tribus  et  les  com- 
munautés ailressenl  ù  lour  souverain  ou  protecteur,  mais  aussi  les  im[tàls 
réguliers,  ijui  dans  les  Étals  d'Euro|)e  sont  attribués  au  Trésor  national  : 
c'est  à  lui  qu'on  remet  la  taxe  des  troupeaux  et  la  dîme  de  l'achour  sur  les 
propriétés  ;  à  lui  qu'appartiennent  les  amendes,  le  produit  des  douanes 
d'exportation  et  d'importation,  les  prolits  des  monopoles,  entre  autres  du 
labac  et  du  kif  ou  chanvre,  le  bachicli  des  Orientaux.  J^es  dépenses,  qui  se 
font  presque  uniquement  pour  l'entretien  de  l'armée  et  pour  cidui  de  la 
cour,  ne  s'élèvent  pas  annuellement  à  la  moitié  des  recettes,  de  sorte  qu'il 
doit  rester  un  excédent  considérable,  qui  s'entasse  dans  le  trésor'.  Le  titre 
de  »tou/aï  que  l'on  donne  au  sultan,  de  m^ie  qu'au  chérif  de  OiieJ!7^tn, 
signiûe  «  maître  »,  mais  surtout  dans  le  sens  de  la  possession.  Ainsi  que 
le  fait  remarquer  Carette,  les  qualifications  honorifiques  consacrws  dans 
les  trois  pays  de  la  Berbérie  répondent  à  trois  ordres  différents  de  supi'ric^ 
rite.  En  Tunisie,  le  titre  d'arfi  indique  le  savoir;  en  Algérie,  l'apptdlalîoa 
si,  iiidi se  rapporte  à  la  puissance;  au  Maroc,  le  mot  de  moulai  implique 
surtout  la  richesse. 

Après  la  guerre  contre  l'Espagne,  le  Marne  dut  s'engager  à  payer  »u  vain- 
queur une  somme  de  100  millions  pour  le  rachat  de  Tétouan  et,  en 
conséquence,  la  moitié  des  droits  de  douane,  qui  s'élèvent  en  mojenna 
à  7  millions  de  francs,  a  été  attribuée  à  l'Espagne,  dont  les  eonirôleurs 
wjnt  armés  du  droit  de  surveillance  sur  les  douaniers  marocains.  In  qii.irl 
des  mêmes  droits  appartient  à  des  prêteurs  anglais  qui  servirent  d'inter- 
médiaires à  l'empereur  du  Maroc  et  à  l'Espagne  lors  du  traité  de  paiï, 
et  le  sultan  reçoit  le  dernier  quart,  plus  considérable  que  no  l'était  la 
totalité  des  droits  au  milieu  du  siècle.  La  seule  monnaie  nationale  frappé« 
au  Mai'oc  est  une  petite  pièce  de  cuivre  d'une  valeur  un  peu  moindre  que 
celle  d'un  centime  :  la  monnaie  la  plus  usitée  est  le  douro,  c'est-à-dire  la 
pièce  de  cinq  francs. 


Administi-ativemcnt,  le  pays  est  divisé  en  amalat,  à  la  tête  desquels  sont 
placés  des  amil  ou  kaïd  ;  en  ouliv,  les  tribus  vassales  reçoivent  chez  elles 
un  personnage  qui  représente  le  sultan,  soit  comme  maître,  soit  comme 
ambassadeur,  suivant  le  degro  d'obéissance  auquel  elles  sont  réduites.  En 
1880,  lors  du  voyage  de  Lenit,  le  Maroc  était  divisé  en  44  amalat,  dont  jj 


'  Revenus  .le  l'eiiiiiire  en  lf«80  :  1â6(>0000  fr^Ttti. 
Dépenses  iinJsiimées  :  53001100  frunes. 
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pour  les  pays  de  Fez  et  de  Marrakech,  et  9  pour  le  Oued-Sous  et  le  Tafilelt  ; 
en  outre,  d'après  Erckmann,  350  kaid  administrent  les  tribus  plus  ou 
moins  dépendantes. 


Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  principales  divisions  territoriales, 
avec  les  populations  des  villes  indiquées  par  les  voyageurs  les  plus  récents  : 


AVALAT. 

VILLES. 

POPULATION. 

Oudjdn. 

Oudjda. 

b  000  habitants  (du  Mazet). 

Tazïi. 

j  Taza. 

3  500        » 

(de  Foucauld). 

1  f1»fl.                                                                         . 

Debdou. 

2C00        i> 

» 

Tctouan. 

Tétouan. 

22  000        » 

» 

n*        1  * 

Tanger. 

20  000        » 

(Décugis). 

Tandja. 

Chechaouen. 

3  500        » 

(De  Foucauld). 

El-Araicli. 

4  000        » 

(T.  de  Cuevas). 

Gharb  cl-Isar.               ' 

l 

1  Kasr  el-Kebir. 
1  Ouezzan. 

5  500        » 
5  000  (?)    » 

(de  Foucauld) . 

( 

Fez. 

70  000        » 

1 

Meknès. 

25  000        )) 

(Leni). 

Foum  cl-Ghai'b. 

Zei'houn. 

6  000        » 

(Bonelli). 

1 

Sefi*ou. 

3  000        )) 

(de  Foucauld). 

Rbat. 

Rbal-SIa. 

35  000        » 

(Lenz) . 

Azerainour. 

3  000        » 

(Rohlfs). 

Azemmour. 

Darcl-Beïda  (Casablanca, 

7  000        » 

(Baumier). 

Mazagau  (el-Bridja). 

2  500        » 

(Learefl). 

Tadia. 

Kasbah  Beni-Mellal. 

3  000        » 

(de  Foucauld). 

Demnata. 

Demnata. 

3  000        » 

)) 

Marrakech. 

Marrakech  ou  Maroc. 

50  000        )> 

(Lambert). 

llaha. 

Mogador. 

18  000        » 

(Alvarez-Perez). 

Abda. 

Asfi. 

3  000        » 

(Rohlfs). 

PAYS   VASSAUX   OU 

[NDÉPBNDAKTS. 

Rif. 

Tafersil. 

Oued'Sous. 

Taroudant. 

8  300  habitanU. 

(Gatell). 

Tazzerouit. 

Ilegh. 

Oued-Noun. 

Foum  el-Hossan 

Ogoulmin. 

Oued-Drûa. 

1  Tamagrout. 
>  Beni-Sbih. 

TaGlelt.                        1 

1 

Ez-Zerigal. 

4  000        )) 

(Rohlfs). 

Abouam,  er-Rissani. 

» 

Kenatsa. 

Kenatsa. 

2  000        » 

Figuig. 

Zenaga. 

5  000        » 

(de  Colomb). 

• 

POSSESSIO.NS   I 

ESPAGNOLES. 

Melilla. 

3  000  habitants 

Ceuta. 

7  000        » 

CHAPITRE  V 


LE    SAHARA 


1 


LE    GRAND    DESERT 


Le  nom  de  Sahara  ou  de  la  «  Plaine  vaste  et  déserte  »,  d'après  M.  Du- 
veyrier,  n'a  pas  de  valeur  précise.  C'est  une  expression  géographique 
appliquée  par  les  divers  auteurs  à  un  ensemble  de  régions  auquel  ils 
donnent  une  superficie  très  différente.  Dans  son  acception  générale,  le 
Sahara  est  l'étendue  presque  sans  eau  et  très  faiblement  habitée  qui  sépare 
les  plaleaux  de  Barka  et  les  monts  du  système  atlantique  des  contrées 
qu'arrosent  le  Sénégal,  le  Niger,  les  affluents  du  Tzâdé,  les  hauts  tribu- 
taires du  Nil.  Mais  où  commence  cet  espace  de  séparation  entre  la  grande 
Afrique  et  la  contrée  que  l'on  a  désignée  du  nom  d'  «  Afrique  Mineure*  »? 
D'après  quelques  écrivains,  sa  limite  septentrionale,  longeant  la  base  de 
l'Atlas,  se  confondrait  avec  le  rivage  des  Syrtes;  il  embrasserait  toute  la 
région  tripolitaine',  et  prendrait  ainsi  son  origine  aux  bords  de  la  mer 
Intérieure.  Toutefois  l'usage  a  prévalu  de  tenir  compte  des  frontières  poli- 
tiques tracées  au  sud  des  États  riverains  de  la  Méditerranée  et  mainte  con- 
trée qui,  par  son  aspect  et  son  climat,  tient  à  la  fois  de  l'une  et  de 
l'autre  zone,  est  placée  en  dehors  du  Sahara,  dans  la  région  méditerra- 
néenne. 

Les  limites  naturelles  du  Sahara  sont  tracées  à  la  fois  par  la  nature  du 
sol  et  par  les  phénomènes  changeants  du  climat.  Là  où  cessent  de  tomber 

*  R.  Thomassy,  Le  Maroc  et  ses  Caravanes  ;  —  Onésime  Reclus,  France,  Algérie  et  Colonies, 
'  Josef  ChaTanne,  Die  Sahara. 
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des  pluies  régulières,  là  commence  le  déserl  ;  mais  il  n'esl  point  tlo  l)ar- 
rières  tracées  avec  rigueur  à  1»  marche  des  nuées  :  elles  s'avancent  plus  ou 
moins  loin,  gagnant  ou  perdant,  suivant  les  cycles  d'aonées  ou  de  ^itcle», 
relativement  à  la  zone  des  sécheresses.  Là  où  des  arètes  de  montagneii 
comme  l'Allas  ou  des  cours  de  ^ivi^^es  comme  le  Nil  ne  marquent  pas  de 
bornes  précises,  la  transition  du  Sahara  aux  autres  régions  naturelle» 
l'ait  donc  [lar  des  bandes  de  largeur  iuégule  :  le  Sahani  propn>ini*nl  dit'] 
s'entoure  d'avant-déserts.  D'ailleurs  on  n'en  a  |ioint  encore  explor**  tout  lé  4 
pourtour  et  c'est  d'une  maniiVe  a|i]jroximativc  que  l'on  se  hasarde  à  l'iiH  ï 
diquer  sur  les  cartes.  D'ailleurs  le  Sahara  n'esl-il  pas  un  monde,  presque n 
aussi  grand  que  l'Europe?  De  l'est  à  l'ouest,  des  bords  du  Nil  aux  plages  ' 
de  l'Atlantique,  le  désert  s'étend  sur  un  espace  de  5000  kilonièlivs  en 
largeur;  du  nord  au  sud,  du   pied   de  l'Atlas  berbtTc  aux  cultures  du  * 
Soudan,  la  distance  est  moindre  ;  elle  est  seulement  de  1500  kilomètre 
moyenne;  mais  combien  long  h  parcourir  est  cet  espace  pour  les  caravane» 
qui  cheminent  sous  le  pesant  soleil,  au  milieu  des  sables  aveugla»  Lsolis/^ée.^ 
par  l'incessante  image  du  puits  auquel  elles  espèrent  s'abreuver  à  la  pro- 
chaine étape,  et  qui  est   peut-être  tari!  Sans   les  oasis  de  Barka  et  de 
Koufra,  sans  la  Tripolitaine  et  le  Fezzân,  sans  les  k  Sahara  »  partiels  de 
la  Tunisie,  de  l'Algérie,  du  Maroc,  enQn  sans  les  steppes  qui  longent  les 
régions  fertiles  du  Soudan,  on  peut  évaluer  à  6  200  000  kilomètres  carrés 
la  superGcie  du  grand  Sahai'a.  La  population  de  ses  oasis,  de  ses  Iles  do 
montagnes  et  des  humides  dépressions  encloses  dans  son  immense  étendue 
est  évaluée  à  près  d'un  demi  million  d'hommes'. 

Comme  aux  temps  d'Hérodote  et  de  Slrabon,  le  désert  est  toujours  difli- 
cile  à  franchir  ;  il  l'est  même  probablement  plus  qu'à  cette  époque, 
car  le  sol  s'est  asséché,  des  rivières  ont  tari,  des  forêts  ont  disparu.  11 
est  vi'ai  que  les  descriptions  des  auteurs  anciens  sont  exagérées,  comme 
elles  devaient  l'èti*  à  une  époque  où  les  voyageurs  ne  disposaient  pas 
d'instruments  de  précision  et  où  leurs  récits,  transformés  de  bouche  eu 
bouche,  finissaient  par  se  confondre  avec  la  fable.  La  Libye,  au  sud  du 

'  fojmlalion  du  Sahara,  à  lesl  Ju  tlOwrl  libyen  : 

Ennedi,  Tibesti,  Wadjiiiiga ÔO  000  habitante. 
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littoral  méditerranéen,  était  tenue  pour  une  région  «  brûlante  »  où  ne 
pouvaient  vivre  ni  hommes,  ni  animaux,  ni  plantes,  où  la  terre  même 
était  calcinée.  Toutefois  des  voyages  et  des  expéditions  militaires  donnèrent 
la  preuve  que  ces  contrées  «  torrides  »  n'étaient  pas  inaccessibles.  Héro- 
dote rapporte  déjà  l'histoire  des  cinq  jeunes  Nasamons  qui  s'étaient  aven- 
turés dans  le  désert,  «  se  dirigeant  vers  le  zéphyre  »,  et  qui,  «  après  bien 
des  jours  de  marche  »,  atteignirent,  dans  le  pays  des  noirs,  une  ville 
située  au  bord  d'un  grand  fleuve  :  était-ce  le  Niger  à  son  grand  coude 
dans  le  pays  de  Tombouctou,  ou  bien  le  lac  Tzâdé,  à  la  bouche  de  l'un  de 
ses  affluents,  le  Komadougou*?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  explorateurs  libyens 
avaient  traversé  le  Sahara,  à  en  juger  par  la  direction  qu'ils  avaient  suivie 
et  par  les  détails  qu'ils  donnèrent  sur  le  fleuve,  peuplé  de  crocodiles  et 
coulant  d'occident  en  orient.  Sans  aller  aussi  loin,  les  généraux  romains 
avaient  aussi  pénétré  fort  avant,  puisque  Cydamus  et  Garama  montrent 
encore  des  restes  de  leurs  constructions,  et  que,  dans  le  désert  occidental, 
Suetonius  Paulinus  avait  reconnu  la  vallée  de  l'oued  Guir,  peut-être  un 
tributaire  du  fleuve  atteint  par  les  Nasamons.  Mais  combien  d'autres  ar- 
mées, combien  de  caravanes  se  sont  perdues  dans  le  désert,  dévorées  par  le 
sol  ardent,  comme  ces  eaux  courantes  que  boivent  peu  à  peu  les  sables 
de  leur  lit  ! 

Depuis  que,  à  là  fin  du  siècle  dernier,  se  constitua  en  Angleterre  la 
Société  d'Exploration  africaine,  les  itinéraires  des  voyageurs  européens  dans 
le  Sahara  sont  soigneusement  tracés  sur  les  cartes;  même  ceux  de  mar- 
chands juifs  et  arabes  ont  été  relevés  et  rattachés  au  réseau  des  explora- 
tions scientifiques.  Déjà  le  Sahara  a  été  traversé  en  plusieurs  endroits  du 
nord  au  sud,  mais  jusqu'à  maintenant  aucun  voyageur  ne  l'a  encore  par- 
couru complètement  dans  le  sens  de  sa  longueur,  des  bords  du  Nil  à  ceux 
de  l'Atlantique  :  on  se  rappelle  l'expédition  de  M.  Rohlfs  et  de  ses  compa- 
gnons, qui,  après  avoir  essayé  vainement  de  fournir  la  première  étape  de  ce 
trajet,  de  l'oasis  de  Dakhcl  à  celle  de  Koufra,  lurent  obligés  d'abandonner 
la  direction  suivie  et  de  se  rejeter  au  nord,  entre  les  sillons  parallèles  des 
dunes,  vers  l'oasis  de  Siouah.  La  côte  même  du  Sahara,  entre  le  cap 
Bojador  et  le  capBlanco,  est  l'une  des  moins  connues  du  littoral  africain, 
quoiqu'elle  ait  été  annexée  aux  possessions  d'une  puissance  européenne. 
Quelques  mailles  du  lacis  des  routes  parcourues  par  les  explorateurs 
occupent  un  espace  de  plus  d'un  demi-million  de  kilomètres  carrés. 
Ce^  n'est  point  en  parlant  du  Sahara  que  l'on  peut  dire  avec  Colomb  : 

•  Ernest  Desjardins,  Notes  manmcriUz 
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(1  Le  monde  est  petit  1  »  Tandis  que  le  i-este  du  globe  s'est  amoïni 
NOUS  les  roues  des  bateaux  à  vapeur  et  des  locomotives,  tandis  (jue  pai^: 
tout  se  construisent  des  routes  et  s'organisent  des  services  de  traas[N>rl 
rapide,  le  Sahara  est  resté  aussi  difficile  d'accès,  aussi  redouUible  <|u'i]  le 
fut  jamais.  Si  l'Océan  unit  les  côtes  des  continents  opposés,  le  désert 
sépare  presque  complètement  les  contrées  qui  le  bordent.  Au  noni,  air 
sud  du  Sabara,  les  flores  et  les  faunes  diffî-rent  en  genres  et  en  espeees,  le*; 
nations  contrastent  par  l'aspect,  l'origine  et  les  mœurs.  Sur  le  litlorar 
méditerranéen  de  l'Afrique,  de  m<^me  qu'en  Europe,  les  populalioii-.  se 
sont  fréquemment  renouvelées  par  de  grandes  migrations  :  des  Vandales  j 
sont  venus  de  l'ouest  en  faisant  le  tour  de  tout  un  continent;  îles  Arabes  y 
ont  pénétré  de  l'orient  apri's  avoir  longé  toute  la  côte  de  la  mer  Inté- 
rieure'. Mais  du  nord  au  sud  du  Sabara  il  n'y  a  point  eu  de  migrations 
en  masse,  même  point  de  conquête  par  une  expédition  guerrière.  C'est  par 
une  lente  pénétration  que  d'une  rive  à  l'autre  se  sont  accomplis  les  rliao- 
gemenls  dans  les  races,  les  institutions  et  les  mœurs.  Les  esclaves  impoi^ 
tés  du  sud  ont  modiOé  les  Berbères  du  nord  et  donné  naissance  aut 
Haratîn  des  oasis  marocaines,  aux  Atrya  du  Touat  et  de  Ghadâmfc»,  aui 
Rouagha  des  oasis  d'Algérie;  les  missionnaires  et  les  marchands  arabs 
ont  changé  la  religion  et  le, gouvernement  des  populations  soudanaise.s. 

Le  Sahara  n'est  point  un  fond  de  mer  desséché,  ainl^i  que  les  gcologim 
l'avaient  supposé  avant  que  la  nature  du  sol  et  l'inégalitc  de  son  relief  ne 
fussent  connues  comme  elles  le  sont  aujourd'hui.  Même  la  partie  basse  Ha 
désert  qui  s'étend  au  sUd  des  possessions  frani;aises,  et  dont  quelques 
dépressions  se  trouvent  au-dessous  du  niveau  de  la  surface  méditerra- 
néenne, ne  fut  certainement  pas  couverte  par  les  eaux  marines  pendant  la 
période  quaternaire.  En  dehors  du  Sahara  berbèœ,  on  n'a  pas  trouvé  non 
plus  de  débris  d'origine  marine  dans  les  autres  régions  du  désert  :  craies 
et  roches  arénacées,  granits,  gneiss,  porphyres  et  basaltes  qui  font  saillie 
sur  la  surface  inégale  du  Sahara,  ne  poi'tcnt  d'autres  traces  que  celle>  de 
l'action  des  airs,  des  pluies  et  du  soleil.  Dans  toute  son  étendue,  le  désert 
est  une  i-égion  continentale  :  il  offre  d'ailleurs  une  certaine  diversité 
d'aspect  et  de  vastes  espaces  auxquels  le  nom  de  désert  est  im[)roprement 
appliqué;  mais  sur  des  étendues  considérables  il  ne  présente  que  la  roche 
unie  ou  le  sable  ondulé.  Comme  les  aulivs  parties  du  continent,  le  Sahara 
a  ses  montagnes,  avec  vallées  et  courants  d'eau  vive,  mais  il  a  surtout  les 
vastes  plateaux  uniformes,  les  causses  caillouteux  et  les  longues  rangées  de 

'  Oscar  Pfschcl,  Neue  Peobleme  (fer  rcrglekhenden  Erdkunde. 
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dunes  qui  se  succèdent  comme  les  flots  dans  une  mer  sans  bornes  :  c'est 
là  le  vrai  désert,  sans  arbustes  ni  plantes  fleuries,  sans  oiseaux  ni  papil- 
lons ;  c'est  la  région  des  forces  aveugles  de  la  chaleur  et  du  vent.  D'après 
une  évaluation  sommaire,  les  plateaux  horizontaux  ou  ravinés  occupe- 
raient à  peu  près  la  moitié  du  Sahara  ;  les  sables  en  recouvriraient 
environ  un  neuvième,  et  les  montagnes,  les  rochers,  les  steppes,  les  fonds 
d'érosion,  les  oasis  et  les  zones  bordières  de  cultures  se  partagent  le  reste*. 
D'après  Zittel,  l'altitude  moyenne  du  Sahara  est  de  350  mètres. 

Ce  qui  donne  à  l'immense  étendue  du  Sahara  son  caractère  d'unité, 
malgré  la  différence  du  relief,  c'est  la  rareté  ou  le  manque  absolu  d'eau 
vive  dans  toutes  les  parties  du  territoire,  à  l'exception  des  régions  de  mon- 
tagnes dont  les  hauts  sommets  pénètrent  dans  les  couches  supérieures  de 
l'air.  Ce  n'est  pas  dans  le  sol  lui-même,  c'est  dans  les  régions  aériennes 
qu'il  faut  chercher  l'origine  du  Sahara  :  ces  étendues  blanches  qui  par- 
tagent en  deux  le  continent  africain  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'un  reflet 
du  ciel  qui  les  éclaire.  Évidemment,  le  grand  désert  africain  est  dû  à  ces 
mêmes  causes  qui  ont  amené  la  formation  d'autres  déserts  dans  le  conti- 
nent d'Asie.  Le  Sahara  prolonge  seulement  vers  l'ouest  la  zone  des  terri- 
toires presque  entièrement  dépourvus  de  végétation  arborescente  qui 
traverse  la  Mongolie,  la  Kachgarie,  le  Touran,  l'Iran  et  l'Arabie,  inter- 
rompue à  de  grands  intervalles  par  des  vallées  de  fleuves  bordés  d'arbres 
et  des  chaînes  de  montagnes  aux  vallées  verdoyantes.  C'est  à  la  sécheresse 
des  vents  qu'est  due  l'existence  de  cette  longue  bande  de  déserts,  d'environ 
12  500  kilomètres,  traversant  obliquement  tout  l'Ancien  Monde,  avec  ses 
bandes  parallèles  de  steppes  et  d'avant-déserts.  Humboldt  a  donné  à  l'en- 
semble des  déserts  d'Asie  et  d'Afrique  le  nom  de  «  lit  des  vents  polaires  », 
comme  si  les  courants  aériens  qui  dans  la  zone  tropicale  deviennent  les 
vents  alizés  suivaient  régulièrement  à  travers  les  deux  continents  le 
chemin  indiqué  par  la  traînée  blanche  des  sables.  11  n'en  est  pas  tout  à  fait 
ainsi  :  le  mouvement  général  des  airs  qui  se  porte  du  pôle  boréal  vers  les 
régions  équatoriales  ne  prend  pas  une  direction  aussi  oblique  ;  bien  que 
détourné  vers  le  sud-ouest  par  la  rotation  de  la  Terre,  cependant  il  n'est 
point  toujours  entraîné  régulièrement  de  Test  à  l'ouest,  suivant  l'axe  du 
grand  Sahara,  parallèle  à  Téqualeur.  Les  observations  faites  par  les  mé- 
téorologistes dans  le  Sahara  même  ou  sur  ses  bords  ont  prouvé  que  la 

*  Superficie  du  Sahara,  avec  la  Tripolilaine  et  le  Sahara  berbère,  d'après  Chavanne  : 
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miirclie'iinlinairis  des  raassos  at'rimncs  a:  dirigu  iln  la  MiJdilerranée  l«rs 
le  grand  foyer  il"np|ifl  :  si  ce  n'est  dans  la  partie  orientale  du  désert', 
el  jus(|ue  duiis  le  pays  des  Touai-eg',  m  d'ailleurs  les  rouranls  atmos- 
|ih('i'ii]iies  sont  très  varialitt'S,  les  veiit»>  ijui  dominent  dans  le  Sabara  ne  sont 
point  cens  ([ui  vieuiieiiL  de  l'est  ou  de  l'est-nonl-est ,  ajant  penlti  prewjue 
toutes  leurs  niolériiles  ni|ueuses  dans  la  longue  traversée  du  eonlrneut 
d'Asie.  Néanmoins  la  direction  que  suivent  lu  plupart  des  courants  aériena 
entraini5s  vers  le  Sahara  suivit  k  <-xpliipier  leur  |iauTivté  en  vapeur  dV-au. 
En  Aiiii!,  les  vtnils  polaires  qui  ont  déposé  leur  lanle^u  d'humidité  sur  les 
monts  du  Baïkal,  sur  l'Altaï,  sur  le  Thiau  Chaû,  sur  le  (laucase  drs  Turil» 
mènes  et  les  hautes  chaînes  de  l'Asie  Mineure,  n'ont  plus  d'eau  h  déverser 
sur  la  Chine  orientale,  l'Iran  et  l'Arahie  ;  de  m^me,  les  venls  assécliés  par 
leur  traversée  de  l'Kurope  ne  prenucnt  pas  au  passage  de  la  Médilerranée 
une  quantité  de  vapeurs  suffisante  pour  en  arroser  le  continent  d'Afrique; 
ils  épuisent  leurs  nuages)  sur  les  eulUnes  et  les  muntagaes  horditres  et  ne 
portent  au  delii  qu'une  faible  proportion  d'humidilé,  tombant  rarement  en 
pluies.  D'ailleurs,  à  mesure  qu'ils  avancent  vers  le  sud,  c'usl-à-dire  vers 
une  zone  h  temjjérature  plus  élevée,  leur  capacité  pour  l'absorption  de  It 
vapeur  d'eau  s'accmît  :  ils  deviennent  relativement  de  plus  en  plus  secs, 
(l'est  dans  le  mois  d'août,  lorsque  le  soleil  est  au  zénith  du  Sahara,  que 
les  pluies  tombent  le  plus  fi-équemment. 

L'aspecl  du  Sahara  témoigne  de  grands  changements  qui  ne  jieuvent 
être  dus  ([u'à  l'aclion  des  eaux.  De  larges  lits  avec  leurs  berges  et  leur» 
plages  racontent  le  passage  de  fleuves  en  ces  régions  aujourd'hui  dessé- 
chées; des  ravins  profoiuls,  décou|M''s  dans  la  masse  des  plateaux,  témoi- 
gnent aussi  du  travail  de  torrents  et  de  ruisseaux  ijui  ont  déchiré  le  sol 
et  en  ont  distribué  les  débris  dans  les  plaintes  en  puissantes  couches  d'allu- 
vions.  Alors  croissaient  les  forêts  dont  on  voit  les  troncs  [M'tiitiés  ea 
mainte  partie  du  dései-t;  alors  vivaient  les  éléphants  et  les  rhinocéros  n"- 
présentés  par  les  ^eulplures  des  rocs  dans  les  nioulagiies  du  Fezzàn,  de 
l'Algéiie,  du  Maroc;  aloi's  les  _bœtil's  de  cliaige,  que  remplacent  de  nos 
jours  les  chameaux,  liaversaient  lentement  le  désert'.  Les  (leuves  où 
nageaient  les  crocodiles  sont  maintenant  taris,  les  grands  animaux  ont 
dispai'u  avec  les  forets  qui  leur  donnaient  asile  ;  il  ne  reste  que  de  rare? 
sources  vives  et  pour  obtenir  de  l'eau  il  faut  cicuscr  des  puits  aux  en- 
droits favorables,  que  sait  reconnaître  l'œil  du  nomade.  Mais  cotte  enu 

'  G.  Nui'hli):;]!.  Saillira  unil  Siiilan. 
'  II.  Iliimyrier,  Les  Tuuanij  du  Hvril. 
•  Jl.  Iljrlli;  —  II.  tliivi.jrier,  ft.-. 
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est  presque  toujours  saumàtre  et  le  voyageur  s'y  accoutume  difficilement  : 
en  arrivant  au  puits  de  Dibbela,  le  premier  puits  du  désert  sur  la  route 
de  Tzâdé  au  Fezzân,  les  gens  des  caravanes  venues  du  sud,  riche  en  eaux 
vives,  tombent  toujours  malades;  quand  ils  viennent  du  nord,  ils  se  sont 
faits  par  degrés  au  goût  des  eaux  sahariennes  et  celle  du  Dibbela  leur 
parait  bonne*.  Les  mêmes  phénomènes  de  dessèchement  du  sol  qu'on  a 
observés  dans  les  steppes  et  les  déserts  de  l'Asie  centrale  et  de  la  Russie 
méridionale  se  sont  accomplis  au  sud  de  l'Atlas  ;  mais  peut-être  que,  par 
compensation,  l'aire  des  pluies  régulières  s'est  agrandie  dans  la  partie 
méridionale  du  Sahara,  amenant  avec  elle  les  ruisseaux,  les  plantes  et  les 
hommes.  Tel  est  le  phénomène  de  balancement  que  le  voyageur  Rohlfs  croit 
avoir  remarqué  dans  le  climat  saharien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  hypothèse,  les  changements  qui  s'accom- 
plissent de  nos  jours  dans  le  Sahara  sont  dus  presque  exclusivement  à  la 
lumière,  aux  alternatives  de  la  température,  à  l'action  des  vents.  La  grande 
transformation  géologique  des  solideç  roches  en  dunes  mobiles  se  fait  en 
entier  par  le  travail  des  agents  météoriques.  Dès  que  les  dalles  des  pla- 
teaux faciles  à  entamer  offrent  une  fissure  par  laquelle  pénètre  l'air  exté- 
rieur, le  travail  de  désagrégation  commence  :  dolomies,  gypses  ou  grès 
deviennent  friables  et  se  changent  graduellement  en  sable  ou  en  poussière; 
la  partie  superficielle  de  la  roche  est  rongée  peu  à  peu,  ne  laissant  çà  et  là 
que  des  noyaux  plus  résistants,  qui  se  dressent  en  pyramides  ou  en  piliers 
au  milieu  des^  sables;  assise  après  assise  est  triturée,  menuisée  par  le 
vent  :  çà  et  là,  sur  la  pente  des  talus,  fait  saillie  quelque  corniche  que 
le  temps  n'a  pas  encore  usée*.  La  terre  argileuse  est  entamée  de  la  même 
manière  :  on  voit  des  tamaris  et  d'autres  arbustes  entourant  de  leurs  ra- 
cines des  buttes  de  terre  qu'ils  ont  protégées  contre  la  destruction  ;  au- 
tour d'eux  la  terre  a  été  déblayée.  Une  fois  désagrégés,  tous  ces  débris 
ne  restent  point  en  place  :  le  triage  s'opère.  Les  particules  ténues,  argile, 
gypse,  calcaire,  silice,  tout  ce  qui  est  poussière,  est  emporté  au  loin  par 
le  vent  et  contribue  à  former  dans  les  fonds  ces  dépôts  argileux  qui  res- 
semblent aux  ce  terres  jaunes  »  de  la  Chine,  mais  qui  ne  reçoivent  pas  en 
abondance  les  pluies  fertilisantes  et  ne  fournissent  pas  en  céréales  la 
nourriture  de  millions  d'hommes.  Les  gros  débris,  trop  lourds  pour  que 
le  vent  les  soulève,  restent  en  place,  formant  ces  espèces  de  pavés  que  l'on 
rencontre  en  maints  endroits  du  Sahara.  Quant  aux  grains  de  quartz. 


*  G.  Nachtigal,  Sahara  und  Sudan. 

*  Vatonne,  MUêions  de  Ghadamès  ;  —  V.  Largeau,  Le  Sahara  algéiien  ;  Le  Pays  de  Rirha, 
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dt^  grosseur  inégale,  il»  soril  charriés,  emportés  (l'étaj»  en  étape,  ot  se 
déponent  un  diiiifîs,  »  alhiTiciiis  aériennes  »  ijiii  se  dér(inii(>iil  t^t  se  dé|>ln- 
(Miiit  suivnnl  les  mouvemoiils,  les  rontlits  H  les  tounioieaients  des  coiii'anU 
atmosphériques.  Ainsi  les  duties  sdiit  bien  <te  l'ormalion  ronl<Mn{Kir,iiiiv. 
Si  les  Vosgt's.  inonlafînes  de  gW-s  et  de  saiites  coneit'tiuimés,  w;  li-auvaicol 
sous  un  climat  saharien,  elles  se  e.hnnfîeraienl  hientàt  en  amas  de  ilune^^ 
comme  wdies  du  désert  africain;  de  m(*iae  les  catcuiriïïi  Iriasiques  d«  la 
Lorraine  deviendraient  des  haniAdu,  [ilaleaux  unis,  déjwurvus  de  tonte 
végétation*. 

On  avait  émis  l'hyiwthêse  que  les  dnmrs,  apW-s  sVlre  fonnésis  de  la 
désagrégation  dus  roehtis,  se  mainliennt>nt  eu  place.  Il  ('st  rx^rlain  qii»  Ici' 
monticules  de  sables  mobiles  ne  voyagent  pus  aussi  rapidement  que  poui^ 
raient  lu  supposer  w-ux  qui  voient  la  teropéle  écnXer  les  dunes  et  ré})andiv 
dans  l'atmosphère  une  nuée  de  sabU'  qui  obscurcit  le  soleil.  Au  milieu  de 
CCS  tourmentes  de  poussière,  pi-esque  aussi  dangertnises  que  les  tour- 
mentes de  neige,  les  myageurs  se  rappellent  les  légendes  qui  parlent  de 
caravanes,  d'armées  entières  englouties  par  le  cheminement  des  dunes  et 
craignent  d'être  bieut<H  nu  nombre  de  eenx  que  n^uuivre  le  ruux  linrciil 
des  sabie*.  Toutefois,  quand  la  tempête  s'est  dissij>ée,  que  les  ei-éles  des 
dunes  ne  «  fument  n  plus,  et  que  Ips  Ilots  de  la  poussière  emportée  par  Iti 
vent  se  perdent  îi  l'horizon  eu  un  biutiillard  rougi'àtre',  l'aspect  général 
du  paysage  n'a  ;ruère  ehariiîé:  les  mnnticulfs  se  Inuiveul  à  la  même  place, 
leur  prolil  païaîl  .s'èlre  à  peine  modilié;  les  gas$i,  c'est-à-din-  les  lèdes  qui 
se  pn)louj,'eiil  eiilrc  les  dunes,  si'mbleni  avoir  maintenu  leurs  contours;  les 
•<  poinis  d'eitu  )'  se  reirouvent  dans  les  dépressions.  Mais  une  journée  de 
vfiil  est  bien  |)eii  de  chose  dans  l'Iiisloiie  de  la  Terre,  el  d'ailleurs  il  m- 
man(|ue  pas  d'evemples  dans  la  |iéi'iode  eonlemporaiiie  qui  prouvent  que  si 
la  plupart  des  ilniics  se  mainlieniu'ut  ou  se  ivformeul  aux  mêmes  endroits, 
il  en  est  d'autres  qui  se  déplacent.  Souvent  des  guides  ont  constaté  que  des 
monticules  s'éleviiienl  là  où  se  trouvait  jadis  la  dépression  servant  de 
chemin  aux  caiavanes.  On  ne  saurait  s'imaginer  qu'il  en  fut  niitrement,  à 
moins  i|iic  fliaqne  aimée  bi  ivsultanle  des  vents  ne  iinît  par  être  un  équî- 
liliri'  ("inplet  entre  les  forces  contraires  :  à  chaque  courant  aérien  succéde- 
rait nii  courant  opposi>  de  i'oi'ce  égale  et  d'égale  durée.  Or  cet  é<]uilibri- 
n'existe  [uis  :  on  sait  que,  dans  l'ensemble,  les  vents  prédominants  sont 
ci'ux  qni  soiinienl  de  la  Méditerranée  vers  le  désert.  Kn  maintes  régions  des 

'   E.  JoLinly,  Philosophie-  poiilire,  1875  e(  187(1;  —G.  Rolland,  Halure,  5  juin  1882. 
'  I'.  Jliiri's,  JVole  sur  la  cnnililuUon  générale  du  Sahara  dam  ]a  province  itOran. 
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dunes  les  espaces  laissés  vides  laissent  voir  l'ancien  fond  rocheux  ou  cail- 
louteux qui  est  évidemment  d'une  origine  géologique  différente  de  celle 
des  sables  supérieurs.  C'est  ainsi  qu'au  sud  du  pays  de  Mzab  le  plateau 
crétacé  est  çà  et  là  recouvert  de  dunes  provenant  du  grand  réservoir 
occidental  des  sables  :  à  l'est  d'el-Goléa,  M.  Rolland  a  reconnu  deux  de 
ces  chaînes  de  dunes  voyageuses  ayant  une  largeur  moyenne  de  quatre  kilo- 
mètres sur  une  longueur  de  cinquante*.  Mais,  tout  en  cheminant  à  la  sur- 
face du  Sahara,  le  «  pulvérulin  »  sableux  ne  forme  pas  de  dunes  indifférem- 
ment sur  tous  les  points  du  désert;  le  relief  des  plateaux,  la  dépression 
des  vallées,  les  remous  des  courants  d'air  influent  sur  la  direction  des 
sables  et  défendent  tel  point  contre  les  apports,  en  livrent  tel  autre  au  dé- 
pôt de  la  fine  arène.  En  se  déplaçant  de  dune  en  dune,  sous  le  souffle  du 
vent,  les  molécules  de  sable  s'amassent  en  «  congères  »,  comme  les  tour- 
billons de  neige  dans  les  endroits  abrités.  C'est  ainsi  qu'au  bord  d'une 
plage  on  croirait  toujours  voir  déferler  les  mêmes  vagues,  et  cependant  leur 
masse  liquide  est  toujours  renouvelée.  D'ailleurs  on  rencontre  aussi  des 
dunes  qui  se  sont  définitivement  fixées,  grâce  à  la  végétation  d'herbes  à 
racines  traçantes  qui  vont  chercher  l'humidité  dans  les  profondeurs  : 
dans  le  voisinage  des  oasis,  il  ne  serait  pas  impossible  d'arrêter  le  mou- 
vement des  dunes  en  y  plantant  le  drîn  et  d'autres  espèces  qui  s'accommo- 
dent des  sables.  En  outre,  il  existe  des  nebka,  sortes  de  demi-dunes  dont 
les  matériaux  grossiers  ne  se  déplacent  que  sous  l'action  des  courants 
aériens  d'une  grande  violence.  En  beaucoup  d'endroits,  les  sables,  aggluti- 
nés par  un  ciment  gypseux  ou  calcaire,  présentent  à  la  marche  un  terrain 
ferme  ;  ailleurs  l'arène  est  mélangée  de  particules  salines  qui  absorbent 
l'humidité  de  l'air  et  consolident  le  terrain  :  aucune  poussière  ne  s'élève 
sous  les  pas  des  chevaux,  même  quand  ils  s'élancent  à  toute  vitesse*. 

Les  principales  régions  des  sables  sont  le  grand  désert  Libyque,  entre  les 
oasis  égyptiennes  et  les  montagnes  du  Tibesti,  les  deux  Erg,  ou  les 
«  Veines  »  dans  le  Sahara  berbère,  ainsi  nommées  des  étroites  lèdes  qui 
serpentent  entre  les  dunes',  les  Edeyen  du  pays  des  Touareg,  les  Iguidi,  à 
l'ouest  de  l'oued  Saoura,  les  dunes  de  Maghtir,  d'Adafer  et  autres  qui  en- 
tourent le  Djouf  au  nord-ouest  de  Tombouctou.  De  toutes  ces  régions  sa- 
blonneuses, la  mieux  connue  est  l'Erg  oriental,  compris  entre  la  vallée  de 
l'oued  Igharghar  et  la  Hamâda  Rouge  :  des  voyageurs  européens  Tout  même 
traversée  plusieurs  fois  en  se  rendant  à  Ghadâmès.  La  progression  lente 

*  Bidletin  de  la  Sociélé  Géologique  de  France,  1881. 

•  Escher  von  de  Lintb  ;  —  Desor,  La  Forêt  vierge  et  le  Sahara. 
5  H.  Duveyrier,  Le  Pays  des  Touareg, 

XI.  100 


I 


(lo  ces  (Itmcs  s'accom()lil  dans  le  sens  du  sikI-psI,  ainsi  que  le  proun 
romplatwmcnt  actuel  de  leurs  jîniiidcs  chaînes  par  rapport  aux  cenlres  d 
dcsîigK-yation.  l/Kis  occidi-ntal  rnipiMc  h  l't'sl  sur  les  plateaux  cn-Ucéa  ; 


Cap-«î  fierrari 


dans  rOiiiHl-Kigli  el  à  Ouargla,  c'est  vci-s  le  nord  el  l'ouosl  (|uc  se  portent 
les  salilcs,  à  l'assaut  des  oasis',  lundis  que  les  dunes  d'Ifriiidi,  exposées  aux 
moussons  du  lillni'al,ehi>ininenl  principalement  du  noi-d-nuest  ausud-esl'. 
Dans  l'erisemlde,  d'après  M.  Duveyrier,  le  mouvement  général  des  sables 


'  (i.  Itnllmi,!.  AVi/«iï,  Hjuillol  1882. 
"   Ll-iiz,  Timbulilu. 
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sahariens  se  porterait  du  nord-est  au  sud-ouesl,  conformément  à  la 
marche  du  courant  aérien  des  alizés.  Quelques-unes  des  cimes  de  l'Erg 
oriental  atteignent  une  hauteur  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des 
dunes  landaises,  sur  le  littoral  de  Gascogne  :  le  ghourd  el-Khadem, 
mesuré  par  MM.  Largeau,  Say  et  Lemay,  s'élève  à  159  mètres;  d'autres 
atteindraient  150  mètres,  12  mètres  de  moins  que  la  dune  mesurée  par 
Vogel  dans  le  voisinage  du  «  lac  des  Vers  »,  au  Fezzân;  M.  Duveyrier 
a  vu  des  dunes  de  200  mètres  se  dressant  dans  TErg  oriental  ;  même 
M.  Largeau  parle  de  ghourd  ayant  un  demi-kilomètre  d'élévation  verticale. 
Une  exploration  plus  complète  du  Sahara  nous  révélera  la  hauteur  à 
laquelle  peuvent  s'élever  les  cimes  errantes.  On  comprend  quelle  est  la 
majesté  de  ces  monts,  brillant  au  soleil  de  reflets  fauves  ou  dorés,  et 
coupés  de  grandes  ombres,  noires  le  jour  par  le  contraste  des  pentes 
violemment  éclairées,  bleuâtres  le  soir  quand  elles  se  mêlent  à  la  lumière 
oblique  des  rayons  irisés;  au-dessus  des  talus,  les  cimes  se  détachent 
nettement  sur  le  fond  azuré  du  ciel  par  de  brusques  arêtes,  par  des  siouf 
cm  «  sabres  »,  comme  disent  les  Arabes,  tant  le  fil  en  est  pur*.  Du  haut  des 
buttes,  d'où  l'on  voit  se  dérouler  dune  après  dune  dans  l'immense  étendue 
de  TErg,  le  spectacle  est  celui  d'un  océan  déroulant  des  vagues  prodi- 
gieuses soudain  consolidées. 

Outre  les  avenues  qui  se  forment  entre  les  dunes,  il  se  forme  en  plu- 
sieurs endroits  de  profondes  dépressions,  des  cratères  que  l'on  dirait  avoir 
été  produits  par  quelque  éruption  volcanique.  Tel  est  le  creux  d'Aïn-Taïba, 
coupe  aux  bords  ébréchés  qui  présente  environ  18  mètres  de  profondeur, 
sur  un  pourtour  de  150  à  200  mètres.  Une  flaque  d'eau,  bordée  de  joncs, 
emplit  le  fond  du  cratère  :  pour  y  accéder,  on  est  obligé  de  mettre  le  feu  à 
ce  rideau  de  plantes,  et  le  spectacle  des  flammes  au  fond  du  gouffre  rap- 
pelle une  éruption  volcanique.  D'après  la  tradition,  une  haute  dune 
s'élevait  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  creux  d'Aïn-Taïba.  Dans 
le  voisinage  se  voit  un  autre  cratère  d'effondrement,  en  partie  comblé  par 
le  sable*.  Plusieurs  sources  offrent  \e  phénomène  contraire  :  au  lieu 
de  naître  au  fond  de  cavités,  elles  jaillissent  du  sommet  de  petits  cônes, 
évidemment  formés  par  les  sédiments  qu'elles  ont  apportés  des  couches 
profondes  :  c'est  ainsi  que  se  sont  élevées  peu  à  peu  les  buttes  des  «  fon- 
taines de  Moïse  »,  dans  la  péninsule  du  Sinaï.  En  divers  endroits  on  a 
trouvé  dans  ce  sable  des  veines  de  concrétions  qui  témoignent  du  passage 

*  H.  Duveyrier,  Le  Pays  des  Touareg  ;  —  Largeau,  Le  pays  de  Rirha, 

«  Foureau,  Bulletin  de  la  Société  de  Constantine,  1"  août  1883;  —  Frédéric  Bernard,  Quatre 
mois  dans  le  Sahara. 
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tie  sources  incnisUiiites  «jui  n'existent  {)liis;  inuis  f)arnii  les  pif^rres  (jni 
pai-sènient  le  sol  en  wrlaines  réj^ions  du  Sahara,  il  en  est  Leaiicuuj)  dont 
on  ne  neut  s'expliquer  l'origine.  Que  sont  ces  cristaus  en  pyramides,  en 
croix  ou  en  dtoiics.ccs  chapt'lels,ces  «  écailles  de  [toissons  »,  ces  noiluliii  de 
couleur  noiràtn%  qui  varient  de  la  grosseur  d'une  cerise  à  adle  d'un  œuf 
et  fjui  sont  vide»  iiitérieuremeni  ou  remplies  de  sable?  Que  sont  nus^i  cp» 
tubes  de  siliec  vitrifié  rjui  ont  d'ordinaire  une  trentaine  de  ceotimèln'ï 
en  loiigueui'  i<l  qui  se  terminent  pnr  une  sorte  de  nodosité?  On  les  trouve^^U 
en  si  grand  nombre  dans  les  régions    méridionales  de  l'Aïr.  (ju'on    a^^Ê 

I  saurait  y  voir  des  fulguritps.  Faut-il  y  reconnaître,  aver  M.  Hernard,  lesi^| 

logements  d'une  esjièce  d'araigiun;?  Le  Sahuiii  est  un  ehauip  d'études  i)it^| 
les  géologues  ont  h  découvrir  encore  bien  des  seercls.  ^| 

Dans  les  Iguïdi  et  dans  certaines  [nirlioB  de  l'Krg  il  u'est  pas  rare  d'en- 
tendre ■'  chanter»  les  sables,  comme  à  la  montée  des  Cloches,  sur  les 
[Wntes  du  Serhul,  duns  le  massif  du  Sinaï.  Au  milieu  du  silence  infini  nn 
entend  tout  k  coup  un  sou  vibrant  comme  celui  d'un  clairon  lointain  :  n- 
bruil  dure  pendant  quelques  sertmdes.  (luis  les  sabli>s  se  taisent  et  I»  voit 
reprend  ailleurs.  Ce  n'est  point  là  une  ballucinalion,  car  les  animaux  l'en- 
tendent comme  les  hommes,  cl  la  [itupart  d'entre  eus:,  ignorant  la  cause  de 
cette  musique  des  dunes,  en  sont  tK'S  effrayés  ;  les  soldats  français  qui  l'oDl^H 
entendu  dans  le  Soùf  ou  dans  le  désert  de  Ouargla  lui  donnent  le  nom  de^| 
<<  lambourdes  sables  »,  el  plus  d'un,  épuisé  |Kir  la  fatigue  et  [lar  la  soif,  a^* 
pu  croii'(s  comme  son  guide  aiabe,  qu'un  djinn,  se  moquant  de  ses  souf- 
frances, cbaiilonnail  sa  nu)rt  prochaine.  Kviilcniment  cette  nuisi(|ue  des 
dunes  |H'fivit'iil  (II'  riri'oulenienl  des  n!ip|ies  el  du  troisscnient  des  niil- 
liaiils  (II-  nioir-culo  les  uiic^  conlre  les  autres  :  maint  \oyageur  a  pu.  en 
ilescendaiil  pivrijiilaiiiment  dan;-  le  couloir  sableux  du  Seriial  cl  eu 
enlfairiaul  ainsi  de-  tnasse^  de  sable,  «.'cossii-  leur  \oi\  el  cimuger  leur 
uiui'iuui-e  l'ii  un  M'i'ilalile  louiu'i're.  Mais  il  i-esle  un  pj'oblènie  à  élucider. 
Pourquoi  u'a-l-ou  pas  entendu  celle  voi\  des  sables  ilaus  tontes  le- 
l'égions  des  duriez'.'  Iluelle  est  la  rialuj-e  ci-islallographic|ue  dc>  molécule- 
vibraules'? 

Ces  luci's  de  sable  léiiU)igLU'nt  de  la  sècluTCssir  du  climat.  Ainsi  qu'ai- 
uiail  à  le  répéter  Cari  Itillcr,  ".  le  Sahai-a  est  le  sud  du  monde.  >■  quoiqu'il 
m;  trouve  en  eulici'  silui'  au  noi'd  de  la  ligne  équaloi'ialc.  cl  (pie  d'aulivv 
points  di;  la  .-ui'lace  terrestre,  Mascalc,  Aden,  Tadjoura,  aient  une  temjH'- 
raluie  moyenne  plus  élevée.  Un  des  Irails  exceplionnels  du  clinial  sabarieiL 

'  Oskai-  l.i'Ji/,  Timhiiklii. 
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est  l'écart  énorme  qui  se  produit  entre  les  fortes  chaleurs  et  les  grands 
froids.  Tandis  qu'à  la  lumière  du  soleil  le  sable  se  réchauffe  à  60, 
à  70  degrés  même,  et  que,  même  à  l'ombre,  la  température  se  maintient 
à  40  et  45  degrés,  le  rayonnement  nocturne  abaisse  parfois  le  ther- 
momètre à  2  et  3  degi'és  au-dessous  de  zéro  et,  dans  les  monta- 
gnes, des  pellicules  de  glace  recouvrent  les  fontaines  et  les  ruisseaux. 
La  rareté  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère  est  telle,  que  les  brouil- 
lards sont  des  phénomènes  presque  inconnus;  parfois  un  peu  de  rosée 
se  montre  sur  les  plantes,  au  lever  du  soleil,  soit  après  des  journées 
de  pluie,  soit  lors  d'un  abaissement  brusque  de  la  température.  Dans 
cet  air  privé  d'humidité  les  armes  ne  se  rouillent  point,  et  la  viande  ne 
pourrit  jamais.  Les  grandes  pluies  se  font  attendre  pendant  des  années  : 
dans  le  pays  des  Touareg,  il  se  passe  des  dix  et  des  douze  ans  avant  que 
de  fortes  averses  emplissent  les  lits  des  torrents  et  renouvellent  la  végé- 
tation. Mais  quand  les  pluies  se  mettent  à  tomber,  il  arrive  souvent  que 
les  ondées  se  succèdent  et  en  différentes  saisons.  Limitée  au  nord  et  au 
sud  par  deux  contrées  à  pluies  régulières,  la  région  du  Sahara  n'offre  aucun 
rythme  dans  ses  phénomènes  météorologiques  :  elle  forme  comme  une  zone 
neutre,  où  l'alternance  normale  des  courants  aériens  est  suspendue.  Un  des 
météores  les  plus  redoutés  est  le  vent  méridional,  le  scirocco,  qui  souvent 
promène  devant  lui  des  trombes  de  sable  :  on  voit  passer  ces  amas  tour- 
billonnants de  poussière  comme  des  flammes  d'incendie,  masses  rou- 
ge^tres  qui  cheminent  à  la  surface  du  désert  avec  la  rapidité  de  l'ou- 
ragan, tantôt  en  s'élevant  au-dessus  de  l'horizon,  tantôt  en  rasant  le 
sol.  Surpris  par  une  de  ces  trombes  d'air  embrasé,  M.  Duveyrier  vit 
tomber  du  pourtour  des  nuées  de  grosses  gouttes  de  pluie  froide,  qui  lui 
parurent  comparables  à  de  la  neige  fondue. 

Les  sables  mouvants,  les  longues  hamada  caillouteuses,  les  chaleurs 
torrides,  suivies  de  brusques  retours  de  froid,  les  vents  empoisonnés,  les 
trombes  de  poussière,  «  le  ciel  sans  nuages  et  la  terre  sans  ombre,  »  l'im- 
mensité du  voyage,  l'éloignement  des  puits,  les  sécheresses  qui  les  ta- 
rissent, les  éboulis  qui  les  comblent  ou  les  ennemis  qui  en  interdisent 
l'accès,  ce  sont  là  bien  des  obstacles;  et  Ton  s'explique  la  solennité  avec 
laquelle  les  caravanes  se  préparent  à  la  traversées  La  profession  de  guide, 
héréditaire  dans  certaines  familles,  constitue  une  sorte  de  sacerdoce,  car  le 
guide  a  dans  sa  main,  avec  sa  vie  propre,  celle  de  tous  les  hommes  qui 
l'accompagnent  :  au  départ  de  chaque  caravane  on  lui  rend  des  hommages 
mêlés  de  supplications;  à  l'heureuse  arrivée,  on  le  comble  de  remer- 
ciements.  Dans    la   région    la   plus    uniforme   il   reconnaît  les  indices 
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qui  signalent  ia  direction  à  prendre;  la  moindre  plante,  los  traces,  indis- 
tinctes pour  d'aulres,  laissées  sur  le  sable,  le  souffle  du  vent,  tout  l'avertit 
et  le  dirige;  il  interroge  les  nuées  du  ciiîl,  et  dans  le  Toisioage  des  oasis  il 
suit  du  regard  le  vol  des  moineaux  et  des  hirondelles.  Il  sait  s'orienliT 
exactement,  môme  sans  regarder  le  soleil  ou  les  étoiles,  et  de  la  main  in- 
dique  sans  erreur  l'endroit  précis  de  l'iiorizon  où  se  trouvent  les  étafu^ 
de  la  route  et  les  vïlW  qui  entourent  le  désert.  Quand  il  appartient  à  uue 
race  dont  la  peau  est  grise  comme  le  sable  ou  rouge  comme  la  tern?  lîfs 
hamîida,  il  se  dépouille  de  ses  vêtements  «t  ramjie  sur  le  sol  pour  allvr 
reconnaître  les  voyageurs  qui  passent,  voii'  s'ils  sont  ennemis  ou  amis', 
il  n'ignore  l'emplacement  d'aucune  oasis,  d'aucun  «  point  d'eau  »,  maiv, 
source,  puits  ou  sables  bumides  :  ainsi  les  routes  du  désert  s^int  (racées 
dans  sa  mémoire  d'étape  en  élapc,  et  quand  il  ne  les  a  pas  déjà  pai-courues. 
c'est  à  lui  de  les  deviner.  Toutelbis  il  est  arrivé  que  des  reutes,  connut"* 
jadis,  se  sont  perdues,  soit  par  l'invasion  des  sables  et  le  combletnenl  de* 
puits,  soit  par  l'intervention  d'ennemis  gui  ont  occupé  les  oasis  de  passage. 
Alors  le  souvenir  précis  de  la  région  perdue  se  transforme  peu  à  pea  en 
légende  indistincte  et  l'imagination  en  fait  un  pays  de  délices.  C'est  aimi 
qu'on  dépeignait  la  «jwtite  Waou  »  avant  que  l'Arabe  Mohammed  Tarhi>ni. 
de  Zella,  ne  retrouvât  cette  oasis  inbabiléc.  Les  habitants  du  Tibesti  ontj 
perdu  ia  rente  qui  menait  leurs  ana^tres  en  Égyple  à  travers  le  désert  de  1 
Libye  et  parlent  aussi  d'une  oasis  intermédiaire,  toute  ruisselante  d'oaal  ^ 
vives  qui  murmurent  sous  les  ombrages'.  D'autre  part,  des  caravanes  do 
Ouadaï  ont  tracé  de  nouvelles  voies  au  commerce  vers  la  Tripolitaine  en 
1811  et  en  1815,  mais  plui^ieurs  décades  se  passent  sans  ipie  ces  chemins 
soient  ulillsés.  D'ailleurs,  la  traversée  du  Sahara  fùt-elle  partout  facile,  les 
voies  du  désert  doivent  èli'e  de  plus  en  plus  abandonnées,  puisque  le  com- 
merce de  l'Europe  remonte  vers  l'intérieur  de  l'Afrique  par  le  Sénégal  cl 
le  Niger,  Le  déserl  est  tourné  par  le  nionvement  des  échanges,  jusqu'il 
ce  que  le  Touat  soit  rattaché  au  réseau  des  voies  ferrées.  L'ensemble  du 
tralic  à  travers  le  Syhara  atteindrait  au  plus  dix  millions  de  francs^ 

Mais  si  sagaces  et  si  prudents  que  soient  les  guides,  si  sobres,  si  patients 
et  si  forts  que  soient  les  ehameauv  qui  transportent  les  voyageurs  à  travei-s 
les  solitudes,  les  malheurs  sont  fré<|uents.  Celui  qui  s'égare  est  |H-niu. 
Il  est  livré  Ji  la  faim,  à  la  soif,  plus  terrible  encore;  bientôt  V'ulw  qui 
l'obsède  tue  toute  auli'i;  pensée;  il  est  saisi  par  les  hallucinations  el  si' 
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voit  au  fond  d'un  trou  noir,  gravissant  toujours  une  colline  abrupte. 
Quand  il  se  couche  enfin,  c'est  pour  mourir,  et  son  cadavre,  à  côté 
duquel  le  vent  dresse  une  petite  dune,  se  dessèche  rapidement.  L'union 
parfaite  de  tous  les  gens  de  la  caravane  est  nécessaire  pour  qu'ils  arrivent 
à  bon  port  :  il  faut  qu'ils  soient  toujours  près  les  uns  des  autres,  à  portée 
de  la  voix  et  de  la  vue,  pour  s'entr'aider  dans  le  danger  :  tout  écart  peut 
devenir  fatal,  ainsi  que  le  prouva  d'une  manière  terrible  le  sort  de  la 
deuxième  expédition  envoyée  de  Ouargla  dans  le  désert  pour  étudier  le 
tracé  de  la  future  voie  transsaharienne.  Suivant  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions des  diverses  tribus  qui  habitent  les  oasis  et  les  régions  bordières 
du  Sahara,  cette  solidarité  nécessaire  de  la  caravane  est  autrement  com- 
prise. Chez  maint  clan  berbère,  habitué  à  se  gouverner  soi-même  et  ne 
reconnaissant  aucun  maître,  le  groupe  des  voyageurs  est  une  djemâa  mo- 
bile, où  chacun  donne  son  avis  et  remplit  sa  fonction  spéciale  pour  le 
service  commun.  Quant  à  la  caravane  arabe,  elle  est  menée  despotique- 
ment  :  le  khebir  est  un  maître  auquel  tous  doivent  obéir;  il  a  sous  ses 
ordres  des  chaouch  qui  dictent  ses  volontés,  des  chouaf  qui  surveillent 
la  contrée,  un  khodja  qui  rédige  les  actes,  un  crieur  qui  publie  les  an- 
nonces, un  muezzin  qui  appelle  à  la  prière,  un  prêtre  qui  la  prononce. 


II 

TIBESTI    ET    BORKOU 

Les  divisions  naturelles  de  l'immense  étendue  du  Sahara  sont  indiquées 
par  les  massifs  de  montagnes,  tels  que  le  Tibesti,  les  Tassili,  le  djebel 
Ahaggar.  Si  les  pluies  tombaient  dans  le  désert  en  assez  grande  abondance, 
il  se  formerait  des  bassins  fluviaux  distincts,  dépendant  du  Nil,  des  Syrtes, 
de  l'Atlantique  ou  du  Niger. 

Le  bassin  oriental,  désigné  spécialement  sous  le  nom  de  désert  libyen, 
n'a  probablement  d'autres  élévations  que  des  massifs  isolés  de  grès  et  des 
monticules  de  sable,  comme  dans  les  régions  que  des  voyageurs  européens 
ont  parcourues  entre  le  grand  coude  du  Nil  et  le  Kordofàn  :  à  travers 
l'air  pur  du  désert  on  n'a  point  vu  de  montagnes  se  dresser  à  l'horizon 
de  l'ouest  et  nul  cours  d'eau  ne  vient  témoigner  de  l'existence  de  sommets 
sur  lesquels  se  déversent  les  pluies.  A  en  juger  par  la  pente  naturelle 
du  terrain  sur  le  pourtour  de  cette  vaste  étendue  laissée  en  blanc  sur 
les  cartes,  la  pente  de  ce  bassin  s'incline  doucement  vers  le  nord  dans 
XI.  101 


I 
I 


la  diiecLion  des  oasis  égyptiennes.  Mais  li;s  raoûtagnos  du  Fàv,  qui  dépas- 
sent un  millier  di>  nititiTti  par  plusieurs  de  leurs  massifs,  se  coiilinuonl 
vers  le  nord-ouest  par  un  faîte  peu  élevé  qui  sépare  te  bassio  iiîIotiqtB 
de  celui  dont  les  eaux  descendent  vcre  le  lac  Tzâdé  :  quelques  collines  se 
suivent  en  cUaîae  sur  ce  seuil  de  partage.  C'est  par  elles  que  cyrameiu» 
cette  rangée  de  monts  et  de  plateaui  qui  Imvorse  obliquement  le  d(!sct1 
sur  un  espace  d'environ  2000  kilomètres  jusqu'aux  oasis  du  Touat  et  à 
l'oued  Saoura. 

Un  premier  massif  de  rochers  et  de  montagnes  constitue  le  pays  d'En- 
nedi,  connu  aussi  sous  d'autres  noms  par  les  voyageurs  arabes  et  ttigri- 
tiens.  Ses  vallées,  où  naissent  quelques  ouadi,  sont  habitées  par  des  tribus 
de  la  nation  jadis  puissante  des  Zoghawa,  qui  parcourent  aussi  les  steppes 
du  FOI"  septentrional  et  qui,  au  douzième  siècle,  dominaient  sur  tout 
l'espace  compris  entre  le  cours  du  Nil  et  la  route  du  Fezzân  au  Itomon. 
Les  Dideyat  ou  liuélé  du  fur  possèdent  également,  au  nombre  de  quelque» 
milliers,  plusieurs  vallées  de  l'Ennedi,  et  des  populations  tibbou,  venui-s 
du  nord-ouest,  y  sont  tolérées  par  les  maîtres  du  pays.  Du  reste,  aucun 
voyageur  européen  n'a  visité  la  contrée  :  on  ne  la  connaît  que  par  les 
récits  des  caravaniers.  Au  nord-ouest  tes  alignements  de  ruchers  se  conU- 
nuent  dans  la  dii-ection  de  l'axe  saharien,  enfermant  une  oasis,  celle  ile 
Wadjanga  (Wandjanga,  Wandja,  Ondja),  qui  n'a  pas  été  visitée  non  pliu> 
par  des  voyageurs  d'Europe.  On  sait  pr  les  marchands  que  des  rochers 
environnants  sont  taillés  en  carrière  pour  l'exploitation  du  sel  gemme.  IW 
l'oasis  do  AVadjanga,  un  plateau  s'incline  au  nord  en  pente  douce  ven> 
les  palmeraies  de  Koufra'. 

La  chaîne  de  montagnes  appelée  Ton,  c'est-à-dire  les  "  Itocliers  »,  p;i] 
ses  habitants  et  désignée  d'oidinaire  sous  le  nom  de  Tihesli  par  les  voya- 
geurs arabes  se  présente  aux  habitants  du  Itorkou,  dans  les  plaines  méri- 
dionales, comme  un  mur  régulier  limitant  l'hurizoïi  du  nord.  Celte  chiiinc. 
longue  d'environ  500  kilomètres,  de  700  kilomètres  si  l'on  en  complv 
aussi  les  prolongements  peu  élevés,  u'élail  connue  que  de  nom  avant  Ir 
périlleux  voyage  de  Naehiigal,  en  1869,  el  celui-ci  ne  l'a  visilét-  que  dan> 
sa  partie  septentrionale  :  il  ne  réussit  pas  dans  la  tentative  qu'il  fit  plu> 
tard  pour  rejoindre  par  une  autre  route  son  itinéraire  précétlent  et  en 
lixer  géographiquement  les  étapes  avec  une  approximation  plus  gi-anJc; 
mais  il  arriva  du  moins  en  vue  des  montagnes  et  put  reconnaître  de  loin 
quelques-unes    des    cimes  piincipales.   Le  grand  massif  méridional  d" 
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Tibesti  est  le  Roussi  :  d'après  Nachligal,  il  dépasse  probablement  la 
liauteur  de  2500  mètres;  les  indigènes  lui  dirent  que  de  la  glace  s'y 
forme  presque  tous  les  ans  et  les  chameaux  qui  y  naissent  sont  couverts 
d'une  laine  épaisse,  comme  ceux  du  littoral  de  la  Méditerranée.  Le  sommet 
dominateur  est  un  cône  d'apparence  volcanique  et,  d'après  les  descriptions 
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de  ses  informateurs,  Nachtigal  parle  d'une  «  grotte  de  natron  »  qui  ren- 
fermerait aussi  beaucoup  de  soufre  ;  en  outre,  deux  sources  thermales 
abondantes  jaillissent  du  pied  de  la  montagne.  Quant  au  massif  du  nord, 
le  Tarso,  que  prcourul  Nachtigal.  il  est  certainement  hérisse  de  volcans. 
En  cet  endroit,  le  Tibesti  s'arrondit  au-dessus  des  plaines  en  un  large 
dos,  d'accès  très  facile,  sorte  de  piédestal  d'environ  mille  mètres  de  haut. 
sur  lequel  sont  parsemés  de  nombreux  emi  ou  monts,  les  uns  isoles,  les 


autres  s'alîgnaDt  en  crt^tes  :  ce  sont  des  câncs  d'éruption  qui  se  SMiI 
dressés  au-dessu!«  des  crevassas  du  |dnl(îini,  en  fecouvrant  do  laves  et 
de  cendres  les  roehes  d'origine  s«'dimenlain'.  Vu  (;ravois  de  la|jilli,  aussi 
agri^ablc  a  la  mai^rhc  que  le  sable  dans  les  allées  de  jardins,  s'étend  sur  les 
pentes. 

Le  grand  cdne  du  massif,  le  Toussidé,  s'élève  h  2500  mètres,  ilanqtit-  s»r 
l'aii  de  ses  vei-sants  d'nue  Lutte  ndvenliw  qui  Tut  jadis  une  riimerullc,  et 
non  loin  du  talus  méridional  îi  500  mitres  au-dessous  de  la  cîmt',  s'uuvrt- 
un  fralère,  que  Jiachtigal  dit  avoir  «  trtjis  a  quatre  heures  >>  de  luur  et 
une  cinquantaine  de  mi-'tres  en  prorundeur.  De  la  surface  unie  du  sol 
t-nvir»)nnanl  au  creux  de  l'entonnoir  la  chute  est  soudaine,  puis  I»  ppnti' 
diminue  graduellement  vers  le  fond  ;  des  urL'tes  de  lave  noire  convergeut 
du  pourtour  au  eenlre,  séparées  les  unes  dos  autres  par  des  traînées  de  sels 
blanchâtres  qui  ressemblent  à  des  coulées  de  neige  dans  les  crevasses  d'un 
cirque  de  montagnes  ;  le  miliL'u  du  cratère  est  maniué  par  un  petit  r^Qe 
d'éruption  qui,  lui  aussi,  se  termine  pr  une  euvelte  <>iiiphV  d'une 
substance  blanchàlrc  appelée  «  nalron  >•  par  lesTihlwu.Le  volcan  et  le  cra- 
tère de  sa  base  ne  sont  pas  les  seuls  témoignages  de  ta  volcanicit*-  ptv- 
mière  du  pays,  presque  épuisée  maintenant  avec  les  anciennes  mi;n*  iiilé- 
rieures  qui  baignaient  la  base  occidcnlale  du  massif.  Une  source  tbi-rmale. 
fameusii  dans  tout  le  Sahara  oriental,  coule  dans  un  ravin,  îi  ^(■^t  de  la 
grande  cliaine,  à  une  cinquantaine'  de  kilomètres  au  sud  de  Bardaî,  la 
principale  oasis  duTibcstî.  Ottc  source,  dite  Yeriké  ou  la  «  Fonlaiuc  » 
par  excellence,  serait  tellement  chaude  qu'on  ne  pourrait  s'approcher  des 
jcis  de  vaiR'ur  qui  s'en  éelia]qH>nt  ;  des  bruits  d'explosion  se  font  en- 
tendre incessamment  du  milieu  de  la  fumée.  On  n'utilise  la  source  pour 
les  bains  qu'après  en  avoir  longtemps  laissé  refroidir  l'eau.  Des  amas  de 
soufre  emplissent  aux  alentoui'sjes  cavités  du  rocher.  11  fut  inteixlîl  à  Nach- 
ligîil  d'allei-  visiter  ces  thermes,  «  notie  seule  richesse  »,  disaient  les  indi- 
gî-nes:  ils  craignaient  sans  doute  qu'il  ne  léussïl  à  s'emparer  par  magie  des 
mines  d'or  cachées  par  les  djinn  sous  les  pienx's  voisines. 

Quelle  est  la  largeur  de  la  chaîne  du  Tibesti  '?  On  ne  |H'uI  encore  répondre. 
Il  est  certain  toutefois  que,  dans  la  partie  centrale  de  son  développement, 
le  massif  offie  pins  d'une  eentjiine  de  kilomètr'cs  en  travers  de  su  eivte,  de 
la  plaine  du  Borkou  au  désert  libyen.  En  moyenne,  les  [H-nles  méridionales 
sont  moins  escarpées  que  celles  (lu  nord  :  le  versant  abrupt  est  de  ce  cùlt' 
des  monis,  mais  sa  hase  est  plus  élevée;  là  commence  la  longue  plaine 
presque  dé|H)UnHe  de  pente  qui  s'étend  vers  les  oasis  de  Koufra.  Au  nord- 
ouest,  la  chaîne  est  interrompue  par  de  larges  seuils  qui  séparent  les  uns 


des  autres  quelques  massifs  de  rochers  abrupls  ou  même  inaccessibles. 
Un  de  ces  massifs,  au  nord-ouesl  du  Tarso,  est  compose  de  blocs  de  grès 
des  formes  architecturales  ;  on  dirait  des  amphithéâtres  romains,  des  «églises 
byzantines,  des  châteaux  forts  ;  des  profils  bizarres  d'animaux  et  d'hommes 
se  mêlent  à  ces  édifices  réguliers,  d'une  hauteur  moyenne  d'environ  60 
mètres.  Plus  loin,  vers  le  nord-ouest,  toujours  sur  le  prolongement  de 
l'axe  du  Tibesti,  se  succèdent  les  monts  d'Âbo,  hauts  de  550  mètres,  puis 
ceuxd'Âfafi,  dont  les  plus  fiers  sommets  atteignent  700  mètres,  et  enfin 
le  Tummo,  ayant  à  peu  près  la  même  élévation.  Ce  dernier  massif  est 
plutôt  une  hamâda  découpée  par  les  eaux  qu'un  ensemble  de  montagnes  : 
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il  se  rattache  au  plateau  méridional  du  F'czzân,  l'Alaôla-Kiou.  Le  Tummo 
est  un  causse  calcaii-c  sur  lequel  s'étend  une  strate  degrés  noirâtre  ravinée 
dans  tous  les  sens  et  partagée  ainsi  en  blocs  distincts  qui  ressemblent  à 
des  tours  :  la  surface  tabulaire  du  plateau,  recouverte  çà  et  là  d'une 
nappe  d'argile  et  de  cailloux,  est  presque  horizontale,  à  peine  inclinée 
dans  le  sens  du  nord-est  au  sud-ouest.  C'est  par  une  des  brèches  du 
Tummo,  les  «  Fortes  »  ou  Dibân,  que  passe  le  chemin  le  plus  fréquenté 
du  désert,  celui  qui  se  dirige  de  Mourzouk  vers  Kouka,  sur  la  rive  du  lac 
Tzàdé.  Au  pied  d'un  rocher  de  grès  tombent  do  cinq  ouvertures  des  filets 
d'une  eau  pure  et  fraîche;  les  caravanes  qui  viennent  du  sud  ont  l'habi- 
tude de  camper  plusieui-s  jours  dans  ce  lieu  charmant,  ou  tous  peuvent 
boire  à  leur  soif.  Les  parois  abruptes  des  rochers  sont  couvertes  de  noms 
et  d'inscriptions  et  sur  le  pourtour  des  campements  se  sont  amassées 


dVnormcs  quanliu-s  lïe  fumior  de  chameau,  combustible  inépuisable  j 
le  fojcr  lem]Kiraire  des  voyageurs'. 

A  l'ouesl,  les  monts  du  Tibesti  s'abaissent  graducllcmenl  vers  les 
plaines.  Au  sud-ouest,  le  sol  se  hérisse  do  saillies  de  grès  aux  formes  fan- 
tastiques, auxquelles  suecèdent  les  vallées  pi'ofondes  du  Borkou,  dont  l'aie 
est  parallèle  aux  montagnes  des  Tibbou  ;  l'allitude  des  lerniins  n'est  pas 
même  de  200  mèlres  dans  les  creux  de  ces  dépritssions  long)tudiiiale>i  : 
d'étroits  ourlets  de  rochers  calcaires,  bbmcs,  rouges,  violets,  &«^parenl  ws 
fonds  d'îin  vaste  bassin,  naguère  lacusln-  et  maintenant  dess<Vhé,  le  [Lihr 
el-GbazaI  on  la  «  mer  des  Gazelles  »,  qui  communiquait  pr  un  détroil  avec 
le  lac  Tïrtdé  ;  mtoie  quelques  prtics  du  Iturkou  appartiennent  à  relie 
dépi-ession  sans  issue  qui  l'orme,  entre  les  bassins  fluviaux  qui  s'inelinenl 
vers  la  mer,  Nil.  Niger,  Congo,  le  véritable  centre  de  l'Afrique.  Des  eau» 
douces  ou  saumatres  jaillissent  dans  les  cavités  du  liorkon.  mais  il  est  busm 
des  vallées  qui  n'ont  |nis  de  sources  apparentes  et  dont  les  fonris  sont  cou- 
verts d'alun.  Quelques  rangées  de  dunes,  provenant  de  la  désagré^tion  des 
grès,  assiègent  les  oasis. 

Nues,  arides,  sans  brousses,  ni  lichens,  sont  la  plupart  des  roches.  Iji 
contréo  serait  complètement  inhabitable,  si  chaque  année  il  ne  tomliait 
quelques  pluies.  C'est  au  mois  d'aoAt  principalement  que  l'on  voit  les  nm-es 
s'amasser  dans  le  ciel  :  le  Tibesti  se  trouve  donc  dans  la  /.one  soudanienne 
pour  le  climat,  puisque  l'eau  du  ciel,  d'ailleurs  relativement  très  rare,  tombe 
en  été,  lorsque  le  soleil  est  au  zénith.  Il  suflit  que  les  pluies  aient  une  dunv 
de  quelques  heures  pour  que  les  étroites  vallées  rocheuses,  sans  terrain? 
perméables,  soient  complètement  remplies  :  le  torrent  d'une  heure  descend 
avec  furie,  entraînant  les  animaux  domestiques,  chèvres,  brebis,  parfois 
même  des  chameaux.  .\près  le  passage  du  torrent,  la  vallée  redevient 
sèche,  mais  l'eau  pure  se  maintient  en  des  anfractuosités  du  roc,  en  des 
grottes  profondes,  autour  desquelles  se  tiennent  les  hommes  cl  les  ImMcs. 
Un  peu  d'herbe,  quelques  arbrisseaux,  croissent  dans  les  bas-fonds  où  l'esté 
un  jieu  d'humidité  :  des  acacias  d'espèces  diverses,  des  câpriers  forment 
çà  et  là  quelques  maigres  bosquels.  C'est  dans  le  Tibesti  que  se  trouvent, 
sous  ce  méridien,  la  limite  seplentrionale  du  higlik  ou  «  arbre  de  l'élé- 
phant H  {biilanites  /Egijptiaca)  et  celle  du  palmier  doum,  au  tronc  bifur- 
qué. Les  dattiers  croissent  en  quelques  ravins  privilégiés,  mais  leurs 
fruits  ne  sont  pas  des  meilleurs  et  les  récoltes  ne  sont  jamais  assez  abon- 
dantes pour  suffire  à  la  population.  Dans  les  endroits  ou  la  roche  offre  un 
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peu  de  terre  végétale,  les  habitants  cultivent  le  blé,  le  dourrah  d'Egypte  et 
le  doukhn  du  Kordofân. 

Pauvre  en  végétation,  le  Tibesti  ne  nourrit  non  plus  que  peu  d'espèces  ani- 
males. La  contrée  n'a  d'autres  fauves  que  les  hyènes,  les  chacals,  les  renards 
des  sables  ;  des  antilopes,  entre  autres  le  ouadan,  bondissent  sur  les  rochers, 
et  des  cynocéphales  s'élancent  sur  les  acacias  de  branche  en  branche  pour 
en  dévorer  les  feuilles  :  les  chasseurs  tibbou  les  respectent,  car  ce  serait 
une  honte  ineffaçable  de  faire  du  mal  à  des  «  hommes  ensorcelés  ».  Parmi 
les  oiseaux  sauvages,  les  autruches  sont  devenues  rares;  mais  au-dessus  des 
monts  planent  toujours  les  vautours  et  les  corbeaux,  les  tourterelles  tourbil- 
lonnent autour  des  rochers,  et  dans  les  bosquets  d'acacias  mainte  branche 
porte  à  son  extrémité  des  nids  suspendus  qui  se  balancent  au  vent.  Dans 
le  Borkou,  les  pigeons  volent  en  nuées  au  milieu  des  arbres.  Quant  aux 
animaux  domestiques,  ils  sont  bien  peu  nombreux,  à  cause  de  la  pauvreté 
des  habitants,  clairsemés  sur  le  vaste  territoire.  Il  est  probable  que   le 
bœuf  appartenait  autrefois  à  la  faune  domestique  du  pays,  car  Nachtigal 
a  trouvé   sur  les  parois  des  rochers  des  sculptures  qui  le  représentent 
guidé  par  des  rênes  qui   s'enroulent  autour  de   ses  cornes,   recourbées 
en  avant;  mais  cet  animal  a  complètement  disparu  du  Tibesti.  A  peine 
quelques  chevaux  existent-ils  encore  dans  la  vallée  de  Domar,  au  sud  de 
la  chaîne.  Les  chameaux,  d'ailleurs  excellents,  sont,  comme  les  fameux  cou- 
reurs des  Touareg  Ahaggar,  des  mehâri,  hauts  sur  jambes,  élancés,  infati- 
gables à  la  course,  habiles  à  gravir  les  rochers,  mais  plus  difficiles  à  nour- 
rir que  les  bêtes  de  charge  du  littoral;  les  Tibbou  les  soignent  avec  sollici- 
tude, mais  ils  sont  très  inférieurs  aux  Touareg  dans  l'art  de  les  monter.  Les 
Tibbou  possèdent*  aussi   des   ânes  vigoureux,   de  bonne   race,  quelques 
chiens  sloughi,  assez  mauvais  chasseurs,  et   de  vaillantes  chèvres  à  poil 
ras  qui  vont  brouter  l'herbe  rare  dans  les  fissures  des  roches.  La  brebis 
à  large  queue  de  l'Egypte  et  de  la  Bcrbérie  orientale  est  inconnue  dans 
le  Tibesti,  mais  elle  est  remplacée  par  une  espèce  magnifique  de  brebis  à 
queue  longue,  à  hautes  jambes,  que  recouvre  une  épaisse  toison  de  poils 
noirs,  luisants  et  frisés.  Les  peaux  de  brebis  font  aux  Tibbou  de  superbes 
manteaux  d'hiver. 

Les  Tibbou,  —  ou  mieux  Toubou,  d'après  Nachtigal,  —  sont  les  «  Gens  du 
Tou  »,  c'est-à-dire  des  Rochers,  et  leur  nom  arabe,  Toubou  Rechâdé,  n'est 
qu'une  répétition  de  la  désignation  première,  Rechad  ayant  le  sens  de  «  roc  » 
ou  de  «  montagne  ».  Les  Tibbou,  appelés  aussi  Teda,  sont  les  «  Rupestres  » 
par  excellence,  et  d'ailleurs  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  troglodytes, 
vivant  soit  dans  les  cavernes  naturelles,  soit  entre  les  blocs  de  pierres. 
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SOUS  un  toit  d(!  palmes  ou  (!(•  branches  d'acacia.  La  ri'igion  du  Sahara  dans 
laquelle  on  rencoulro  de  leurs  groujies  ost  fort  (Heiulue  :  de  la  parlic  nié- 
lidionale  de  l'oasis  de  Kebabo,  dans  le  Kiiufm,  au  Fcie&n,  et  de  Wadjanga 
au  Kawar,  sur  la  roule  de  Moiirzouk  A  Kouka,  la  race  dominanto  e»l  aille 
des  Tibbou  :  leur  domaine  dépasse  un  demi-million  de  kilumèbt»  carr^ 
Il  parait  que,  dans  l'ensemble,  un  certain  déplacement  de  la  nation  s'esl 
accompli  dans  le  sens  du  nord  au  sud  :  les  Tibbou  possédaienl  auln*fi>is 
les  oasis  de  Koiifra,  ofi  ils  n'ont  plus  maintenant  que  de  pauvres  villag«* 
assei-vis;  leurs  colons  sont  devenus  rares  au  Fi'zzAn,  tandis  qu'au  snd 
leurs  émigrants  se  sont  établis  en  nombii;  dans  leKônfim  eL  Ir  ïtuniuii. 
Mais  depuis  que  le  nom  des  Tibbou  est  connu  ans  vWabes.  le  ettiilrede 
leur  puissance  est  le  massif  de  Tibesti,  le  pays  des  «  llucliers  <-.  Très  pnj- 
bablemenl.  leur  séjour  dans  ces  monlagnes  date  des  Ages  les  plus  n«uk% 
car  nul  cliet  d'aimée  ne  vient  les  inquiéUu'  dans  leur  île  du  dè»crl  :  Ih 
sont  enlourés  de  déserts  difficiles  ïi  Irayerser.  éloignés  de  loute  grande 
l'oule  do  caravanes  el  leurs  vallées  arides  seraient  vaillamment  flérendues 
contre  tout  agresseur. 

Pour  d'autres  peuples,  soudain  transportés  dans  le  jinys  des  Rochers, 
la  vie  serait  complètement  impossible,  k  cause  du  manque  de  rcssount's; 
même  pour  eux,  certaines  vallées,  entre  autres  celles  t[ui  »*uuvrcnl 
vers  le  nord-ouest,  sont  inhabitables.  Dans  cette  aride  contrée  la  iliseltc 
est  en  permanence  pendant  des  mois  entiers.  Âprl's  les  pluies  d'ùlê,  ies 
chèvres  ont  la  pâture  nécessaire  et  fournissent  eji  abondance  le  lait  qui  Bst 
la  principale  nuuirilui'e  des  Teda  ;  en  outre,  ci'u\-ei  recueillent  les  grain* 
de  certaines  plantes,  se  livrent  à  quelques  cultures,  et  ramassent  les-fruits, 
ailleurs  méprisés,  des  palmiers  doum;  ils  ne  dédaignent  même  pas  les 
coloquintes,  que  l'on  mélange  avec  les  cendi-es  de  la  fiente  de  chameau  et 
que  l'on  traite  ensuite  par  divers  ingrédients  pour  leur  enlever  l'amer- 
tume :  ils  en  font  une  farine  qu'ils  pétrissent  avec  les  dattes  et  qui  est 
une  de  leur»  grandes  ivssoui'ces  alimentaires.  Loi's  de  la  saison  des 
dattes,  les  Teda  accourent  dans  les  palmeraies  pour  ramasser  les  fruits 
qui  tombent  et  qui  sont  propriété  commune,  ou  pour  acheter  des  pn>- 
visions  en  échange  d'animaux,  d'armes  ou  d'étoffes.  Il  est  rare  que  les 
Teda  mangent  de  la  viande;  ils  ne  tuent  leurs  bêtes  que  lorsqu'elles  sont 
vieilles,  malades  ou  blessées:  mais  alors  ils  les  mangent  entièrement: 
ils  font  sécher  la  viande  au  soleil,  puis,  au  moyen  de  cailloux,  ils  la  mor- 
cellent de  manière  à  briser  les  os  et  à  rompi'e  les  tondons;  ils  ne  dédai- 
gnent même  pas  les  peaux.  Des  souliers  de  N'achtigal  lui  furent  volés  pen- 
dant son  sommeil  et  fournirent  un  repas  aux  larrons.  Obligés  par  le 
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manque  de  vivres  à  une  extrême  sobriété,  les  Teda  peuvent  à  Toccasion 
absorber  sans  inconvénient  d'énormes  quantités  de  nourriture,  mais  ces 
exploits  de  gourmandise  sont  blâmés  par  les  gens  qui  se  piquent  de  bonnes 
manières. 

On  comprend  qu'avec  leur  régime  d'abstinence  presque  constante  les 
habitants  du  Tibesti  soient  d'une  grande  maigreur;  mais  ils  sont  tous  forts 
et  d'une  étonnante  élasticité  de  mouvements  :  c'est  merveille  de  les  voir 
sauter  et  courir  ou  soutenir  au  pas  des  chameaux  des  courses  forcées  de  plu- 
sieurs jours.  De  taille  moyenne  pour  la  plupart,  ils  sont  parfaitement  pro- 
portionnés dans  tous  leurs  membres,  si  ce  n'est  que  leurs  mains  et  leurs 
pieds  paraissent  trop  petits.  Ils  ont  le  teint  plus  clair  que  les  Nigritiens 
des  plaines  méridionales  et  leurs  traits  n'offrent  nullement  le  type  tradi- 
tionnel du  nègre,  nez  épaté  et  bouche  lippue;  leur  chevelure  est  plus 
longue  et  moins  crépue  que  celle  des  Soudaniens  et  leur  barbe  est  un  peu 
mieux  fournie.  Les  femmes  sont  charmantes  quand  elles  ont  encore  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse;  souples,  gracieuses  et  fortes,  elles  n'ont  point 
d'égales  en  beauté  parmi  les  Africaines  du  Nord.  Dans  cette  forte  race,  hîs 
maladies  sont  rares.  Le  ver  de  Guinée,  le  ténia  des  Abyssins,  la  lèpre  des 
Arabes,  les  hépatites  si  communes  dans  les  pays  chauds,  la  dysenterie,  si 
redoutable  dans  les  régions  du  littoral  africain,  les  fièvres  infectieuses,  sont 
des  cas  presque  sans  exemple  dans  le  Tibesti  ;  la  syphilis  n'existe  pas  chez 
eux;  jamais  on  ne  voit  de  scrofules  ni  de  rachitisme  dans  leur  pays,  et 
les  épidémies,  à  l'exception  de  la  variole,  n'y  ont  jamais  pénétré;  sans  être 
absolument  inconnues,  les  affections  de  poitrine  sont  du  moins  très  peu 
fréquentes  ;  il  est  probable  que  nulle  population  n'est  plus  épargnée  par  la 
maladie,  grâce  à  la  sobriété  forcée,  au  grand  air  et  au  travail.  Les  Teda 
résistent  à  la  faim  pendant  des  journées  entières  :  quand  ils  sont  perdus 
dans  le  désert,  sans  eau  et  sans  nourriture,  ils  passent  le  jour  à  l'ombre 
sans  mouvement  et  ne  voyagent  que  de  nuit;  s'ils  trouvent  un  os  de  cha- 
meau, ils  le  ramassent  pour  le  broyer  et  en  faire  une  espèce  de  pâte  qu'ils 
mêlent  au  sang  tiré  d'une  veine  de  leur  monture.  Leur  dernière  ressource, 
quand  la  stupeur  de  la  faim  commence  à  les  envahir,  est  de  s'attacher  for- 
tement sur  le  dos  de  Tanimal  et  de  s'en  remettre  à  son  instinct  pour  la 
découverte  du  campement  le  plus  prochain. 

La  sagacité,  l'intelligence  des  Tibbou  ne  sont  pas  moins  remarquables 
que  leur  force  et  leur  beauté.  La  nécessité,  cette  grande  éducatrice,  a  déve- 
loppé leur  esprit  comme  elle  a  aiguisé  leurs  sens.  Ils  savent  se  diriger  dans 
le  désert  avec  une  sorte  de  divination  incompréhensible  pour  l'Européen, 
et  dans  les  affaires  de  toute  espèce  ils  sont  d'une  habileté  surprenante  : 
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,  ëli>i{uents,  rusés,  riches  en  iuventions.  Gfux  dVnlre  eux  ([ui  s'èlabtissrat 
I  comme  marebauds  dans  hs  Dasii>  des  alentours  l'emporli'nt  racilemtint  niiv 
leurs  compélilcuis  arabes  ou  nèpvs.  Ils  ont  une  certaine  coquellerie,  niai» 
ils  uc  se  laissent  pas  onlraîner  par  elle  à  perdre  de  vue  leurs  intérêts  pra- 
tiques. La  lutte  diflicile  de  la  vie  les  a  rendus  âpres,  avides  et  stmjiçoa- 
neux;  les  physionomies  sont  généralement  dtii-es  et  leâ  i-egard»  crutd?» 
«  Chacun  |K>ur  soi,  »  semble  dire  le  Tibbou.  Rarerneul  on  le  voit  rire  ou 
s'amuser  avec  ses  compagnons;  les  fiHes  du  Tibesli  ne  sont  |»as  du  gaie» 
réunions  de  chants  et  de  danses,  comme  ex'Iles  des  nègres;  elles  servent 
lin  prétexte  à  des  impravïsa lions  et  à  des  luttes  de  parcdes.  Li;  Tîbbau 
se  mélie  toujours  :  aussi,  quand  il  rencontre  un  compatriote  dauN  le 
désert,  se  gardo-t-il  bien  d'aller  au-devant  de  lui.  En  se  voyant,  les  deiii 
hommes  s'arrêtent  soudain  :  ils  s'accroupissent,  ramènent  leurlilziim  sur 
la  figure  pour  bien  se  voiler  à  la  l'aijon  des  Touareg,  liconent  leur  lanee  Ae 
la  main  droite  et  leur  eliangeimangor  ou  fer  de  jet  dans  la  main  gutitlit-, 
puis  ils  s'interrogent  Tvcijuutpicnient  sur  leur  santé,  leur  origine  el  pous- 
sent des  cris  de  renieieiement  vers  Allah  à  chaque  l'épouse  qu'ils  re- 
çoivent. La  cérémonie  des  salutations  dure  plusieurs  minutes  et  pendaul 
ce  temps  les  ileux  Tibbou  ont  te  loisir  de  s'observer  et  de  réfléchir  sur  la 
conduite  i|u'ils  ont  à  tenir  envers  l'étranger. 

Par  les  mœurs,  les  Tibbou  se  rapprochent  des  difféi-enls  peuples.  Nip*i- 
ticns,  Arabes,  Touareg,  aviic  lesquels  ils  sont  on  contact.  Comme  les  CbilIuuL 
du  Nil,  ils  se  Tout  au  couteau  quelques  cicatrices  sur  les  tempes;  coinaïc 
les  Touareg,  ils  portent  le  voile,  commandé  d'ailleurs  par  leur  vie  dans 
l'atmosphère  poussiéreuse  et  desséchante  du  désert;  enfin,  en  prenant  la 
religion  des  Arabes,  ils  ont  pris  aussi  plusieurs  de  leurs  coutumes.  Mai«. 
pal"  l'origine,  ils  se  rattachent  très  probablement  ;uis  po[iuiations  nigri- 
tiennes  proprement  dites  :  ce  sont  les  frères  des  Dàza,  (|ui  vivent  au  sud 
dans  le  Horkou  et  les  pa;s  voisins  du  lac  Tzàdé.  Ils  paileul  un  dialecte 
analogue,  également  très  rapproché  de  celui  des  Kanouri,  les  rivei-aiiis 
occidentaux  de  la  mer  intérieure  du  Soudan,  et  constituent  avec  eus,  ain»i 
qu'avec  les  Baélé  et  les  Zoghawa  de  la  frontière  du  Darfour,  un  groupe 
familial  de  peuples.  Parmi  les  langues  de  ces  Nigriliens,  lu  plus  ancienne 
parait  être  celle  des  Tibbou  :  ou  considère  ceux-ci  comme  les  représentants 
par  excellence  de  la  race'.  En  tout  cas,  ce  sont  les  moins  mélangés:  l;i 
population  du  Tibesti  est  parfaitement  homogène;  on  n'y  rencontre  ps 
un  seul  immigrant  d'origine  arabe  ou  bei'bèrc.  Mais  cette  race  remar- 
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quable,  Tune  des  plus  importantes  de  l'Afrique  par  l'étendue  de  son  do- 
maine et  l'un  des  groupes  typiques  dans  l'ensemble  de  l'humanité,  ne 
comprend  qu'un  bien  petit  nombre  d'individus  :  d'après  Naclitigal,  on  ne 
saurait  évaluer  les  Tibbou  à  plus  de  28  000,  à  12  000  seulement  pour  tout 
le  pays  de  Tibesti. 

Les  Dâza  du  Borkou  sont  moins  nombreux  encore  que  les  Teda  du  Ti- 
besti, quoique  leur  pays  pût  nourrir  une  population  bien  autrement  con- 
sidérable. Nachtigal  évalue  à  5000  individus  au  plus  le  nombre  des  rési- 
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dents,  et  les  nomades,  appartenant  pour  la  plupart  \\  la  nation  des  Boulgeda, 
seraient  un  peu  plus  nombreux,  de  cinq  à  sept  mille.  Agriculteurs  et  ber- 
gers, Dâza  et  Boulgeda  diffèFent  peu  des  montagnards  du  Tibesti.  Commtî 
eux  ils  sont  maigres,  vigoureux,  adroits,  épargnés  ordinairement  par  la 
maladie;  mais  ils  ne  se  distinguent  pas  par  la  même  beauté  de  traits.  A 
cet  égard,  ils  forment  la  transition  au  point  de  vue  ethnologique  entre  les 
Tibbou  et  les  Nigritiens  qui  avoisinent  le  lac  Tzâdé;  leur  idiome  ressemble 
également  à  celui  des  Tibbou,  des  Baélé,  des  Zoghawa,  leurs  frères  de 
race.  Les  Dàza  se  marquent  les  tempes  de  deux  incisions  verticales,  à 
peine  différentes  de  celles  des  nations  voisines,  mais  suffisantes  à  un  œil 
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pxpci'imeiiU'!  pour  lui  faire  rcconiiailre  lit   (irovenance  de  celui  qui  \ei 
porte.  Les  Dîiza  ont  la  coutume  d'enlever  h  leurs  enfants  en  bas  agi':  Il  ] 
luelle  l't  les  premières  incisives. 

On  croit  (pie  les  Tibbou  et  les  Dâza  soiil  convertis  depuis  deux  ou  Irob  i 
siècles  à  l'islaniisme  :  ils  sont  fort  zélés  et  invitent  ponctuellement  leurs 
prières;  lors  de  la  visite  de  Nachligal  en  1869,  ils  étaient  déjîi  sous  l'in- 
tluencedcs  Sonoûsiya,et(juelqucs-uns  d'entre  eux  entreprenaient  le  pénible 
voyage  vers  l'oasis  de  Waou  pour  aller  visiter  la  zaouya  des  n  frères  ••, 
leur  demander  avis  sur  le  dogme  et  les  prendre  coninae  juges  des  point)*  | 
(le  droit.  Si  les  Dâza  sont  fréquemment  qualifiés  de  païens  par  les  tribus  ihi  | 
voisinage,  c'est  qu'un  nom  d'oppmbre  permet  de  les  piller  sans  remonts  I 
et  de  les  réduire  en  esclavage.   D'ailleurs  quelques  superstitions,  e'est- 
h-dire  des  «  restes  »  des  religions  antiques,  se  sont  maint4-nm>s  dans  li 
religion  nouvelle.  Ainsi  l'on  fait  toujours  des  sacriûces  en  l'honneur  des 
fontaines,  ou  emploie  des  grigri  d'origine  païenne  aussi  bien  qm-  des  vi-p- 
sels  du  Coran  et  des  amulettes  de  provenance  sémitique,  et  mainte  cm^-  ] 
nionie  ressemble  il  celles  des  populations  païennes  du  Soudan.  Ij's  fnrginwis  j 
sont  fort  redoutés  comme  magiciens  et  en  même  temps  tenus  comme  d«  1 
parias  :  aucun  Tibbou  qui  se  resjiecte  ne  donnerait  au  forgemn  sa  fille  en  1 
mariage,  aucun  ne  condescendrait  à  lui  pai'ter  en  ami.  Le  mol  de  u  for- 1 
geron  »  est  l'insulte  la  plus  grossière;  mais  on  ne  t'applique  jamais  â  f 
celui  qui  exerce  ce  métier  :  on  se  garde  bien  de  le  frapiier  nu  de  TuffensTr. 
de  peur  d'un  maléfice  de  vengeance, 

La  société  tibbou  n'est  [kis  égalitaii-e  :  cliaque  \n\\(v,  a  ses  [n-inces  on 
dardai,  ses  nobles  ou  maïna  et  ses  gens  dn  piniple;  toutefois  les  gentils- 
liommcs  n'ont  qu'un  pouvoir  très  limité,  car  la  coutume  est  souveiaine, 
et  ils  n'ont  point  de  soldais  pour  faii'e  exficuter  leurs  onlies,  point  ilc 
service  d'impiils  qui  leur  permette  d'acbeter  des  rom|)laisanls_.  Mais  iU 
décident  coiuine  juges  dans  les  procès  qui  ne  doivent  pas  se  laver  [>ar 
le  sang  comme  ceux  de  la  vendelte,  ils  discutent  également  les  questitin-; 
de  paix  et  de  guerre  et  leurs  conseils  sont  généralement  écoulés  avec 
déférence.  Maint  noble  n'a  sui-  les  roturiers  d'iuitre  privilège  que  celui  de 
[wuvoir  se  vanter  de  sa  naissance.  Dans  la  famille,  comme  dans  la  société, 
le  gouverncmenl  n'est  point  despotique.  La  femme,  dont  on  vante  en  général 
les  vertus,  ordre,  propreté,  babilelé  dans  les  affaires,  fidélité  à  l'époui. 
est  tenue  pour  une  égale  par  son  mai'i,  et  celui-ci  se  permet  rarement  de 
pratiquer  la  polygamie  autorisée  [iiu-  l'Islam  :  toutefois  les  émigrants 
temporaires  prennent  d'onlinalie  une  deuxième  femme  en  jwys  élranger. 
Le  mariage  est  généralement  pi-écédé  d'une  longue  période  de  fiançailles. 
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considérées  comme  un  lien  aussi  fort  que  celui  du  mariage  :  quand  le 
ûancé  meurt,  c'est  à  son  frère  ou  à  son  plus  proche  parent  que  s'unit  la 
liancée.  De  même  que  chez  les  Cafres  et  plusieurs  autres  peuples  africains, 
le  changement  d'état  produit  par  le  mariage  est  un  événement  d'une  tellf 
importance,  que  tous  doivent  en  conserverie  secret,  et  la  femme  surtout  doit 
s'abstenir  pudiquement  d'y  faire  la  moindre  allusion.  Elle  ne  parle  point 
à  son  mari  en  public,  ne  mange  point  avec  lui;  celui-ci  n'a  plus  le  droit 
de  regarder  son  beau-père  ni  sa  belle-mère,  il  ignore  les  parents  de  sa 
femme;  même  il  doit  changer  de  nom  comme  les  meurtriers. 

La  bourgade  principale  du  Tibesti  est  Baitlaï,  située  dans  une  vallée  du 
versant  nord-oriental  des  monts  :  elle  se  trouve  à  peu  près  vers  le  milieu  du 
cours  d'un  eniieri  qui,  après  avoir  reçu  beaucoup  d'affluents,  va  se  perdre 
au  nord  dans  la  direction  de  Waou  ;  les  eaux  thermales  de  la  célèbre 
u  fontaine  »  ou  yériké  appartiennent  au  bassin  de  ce  torrent.  C'est  autour  de 
Bardai  que  s'étendent  les  plus  vastes  palmeraies  du  Tibesti  :  aussi  presque» 
tous  les  Tibbou  ont-ils  visité  la  contrée  à  la  recherche  des  dattes.  Ils  par- 
courent aussi  les  montagnes  des  alentours  avec  leurs  troupeaux,  et 
la  plupart  de  leurs  marchands  commercent  avec  Mourzouk.  D'autres  se 
dirigent  vers  les  oasis  méridionales,  dans  le  Borkou  et  les  pays  voisins; 
mais  ils  ont  oublié  le  chemin  d'une  oasis  mystérieuse,  le  Ouadikour,  qui 
se  trouverait  à  cinq  journées  de  marche  au  sud-ouest  des  oasis  de  Koufra, 
et  que  la  légende  dit  être  d'une  grande  richesse  de  végétation*  :  comme 
toutes  les  oasis  dont  on  a  désappris  la  route,  c'est  un  «  paradis  perdu  ». 

Dans  le  Borkou,  les  oasis,  alimentées  par  des  eaux  douces  ou  saumâtres, 
sont  éparses  dans  toutes  les  dépressions  et  donnent  des  dattes  meilleures 
que  celles  du  Tibesti;  des  palmiers  doum  y  prospèrent  et  l'on  pourrait  y 
cultiver  de  nombreuses  espèces  du  Soudan.  Mais  lors  du  voyage  de  Nachtigal 
les  jardins  étaient  abandonnés  pour  la  plupart,  les  palmeraies  étaient  en 
maints  endroits  envahis  par  les  sables,  les  villages,  composés  de  huttes  en 
nattes,  étaient  délaissés  par  leurs  habitants  et  renversés  par  les  bêtes 
fauves.  Les  Aoulad-Sliman,  même  les  Touareg  des  steppes  occidentales  el 
les  Mahamid  du  Wadaï,  pillent  régulièrement  les  oasis  pour  vider  les  gre- 
niers, capturer  les  femmes  et  les  enfants,  tuer  les  malheureux  qui  leur 
résistent.  Privés  des  leurs,  les  Dâza  se  remettent  au  travail  ou  bien  font  à 
leur  tour  des  expéditions  de  pillage,  afin  d'amasser  assez  d'argent  pour  aller 
en  pays  ennemi  racheter  les  esclaves  de  leur  famille,  dont  une  nouvelle 
ghazzia  les  privera  peut-être  bientôt.   Leur  existence  est  celle  du  fauve 

*  G.  Nachligal,  ouvrage  cilë. 
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cnloiirti  (if  rhaswms.  la  plus  grande  oasis,  celle  qui  i»|ii)ûso  aux  pUl 
la  plus  fraude  force  do  résistance,  est  le  Woun,  dans  niie  Jt'pressiim 
mi^ridionale  du  liorkou,  (jui  se  dirij^ie  vers  le  hassin  du  lîaiir  (d-Ctliazal  i-l 
ilu  Tïâdé.  Une  chaîne  d'oasis,  commençant  ans  palmeraies  di*  NVoun.  se 
ilirige  vers  le  nord-ouest,  entre  deux  monts  prallèles. 


La  graiiile  roule  ile>  caiflyanes  entre  Mour/oilk  cl  le  l:ir  ÏKâdé.  que  retoî 
placera    tôt  ou    tard   un  chemin    de   fer,  est    hi  \oip   par  excellence 
l'une  à  l'autre  rïve  du  Sahara.  Non  seulement  resjKice  à  pan:-<Mirir, 
régions  cultivées  du  nuril  à  celles  du  Mid.est  moitidn^  ([ue  dans  toute  aul 
partie  du  désert,  puisiim?  du  Fenâii  au  Kâuem  la  dislance  n'est  pas  m* 
de  raille  kilomfelres,  inaîs  encore  plusieurs  oasis,  entre  autres  l'iireliii 
de  Kawar,  se  sueci«lent  dans  eclle  dîiwtion.  (ielle  voie  du  coiuraerre  est 
donc  une  ligne  de  partage  naturelle  en (re  la  partie  orientale  du  désert,  diml 
le  Tihesli  est  le  massif  central,  et  la  régiim  m'i  s'éli'venl  les  eollines  d'.Uft 
D'ailleurs  lit  limite  ethnologique  entre  les  |nipnlali>iri-.  lîlilion  e)  les  Tonai 
n'est  pas  éloignée  de  cette  chaîne  d'oasis  :  elli"  llnilc  h  imr  |M'lite  distance 
l'ouest,  déplacée  par  les  incursions  qui  se  font  de  part  el  d'jiulre. 

Après  avoir  franchi  les  «  Fortes  »  qui  s'ouvrent  dans  le  plateau  de  pr- 
lage  au  sud  du  Fezzàn,  les  caravanes  redescendent  dans  une  plaine  ron- 
^'eàlre  qui  s'ahaisse  iiisensihlenient  dans  la  direction  du  midi.  \a:  seuil 
(!st  à  650  mètres  environ  ;  le  lac  Tzàdé,  vers  lequel  la  i-oute  se  dirifn' 
pi-esque  sans  inflexions,  et  qui  se  trouve  ii  950  kilomètres  en  li^îiie  droiU-, 
est  à  275  mètres  d'altitude.  La  descente  totale  est  donc  de  ,"75  nièlifs. 
mais  elle  n'est  pas  réjiulière  :  relativement  assez  forte  dans  la  [Kirtie  sep- 
lenti'iiinale  du  plateau,  elle  s'égalise  plus  au  sud  dans  la  i-égion  médiuiu- 
dn  désert.  Là  les  hauteurs  se  maintiennent  entre  550  et  400  mètres  sur 
un  es[)acc  de  quatre  degiiîs  en  latitude.  Le  plateau  mamelonné  se  déroule 
en  grandes  vagues,  au-dessus  desquelles  on  voit  apparaître  à  l'horizon  des 
tahles  régulières  (le  calcaire  ou  de  grès.  Quelques  massifs  de  rochcP' 
arides,  qui  semblent  hrûlés  ou  brûlants  encore,  tant  ils  renvoient  violem- 
ment les  reflets  dn  soleil,  se  montrent  çà  et  là  dans  ta  morne  étendue.  Des 
creux  qui  s'ouvrent  dans  la  roche  ou  dans  l'argile,  entre  des  berges  ou  des 
dunes,  sont  plus  humides  que  les  espaces  environnants  et  renferment  des 
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puils  permanents  ou  temporaires  que  comblent  les  sables  et  que  chaque 
caravane  vient  nettoyer  à  son  tour. 

Quelques  oasis  occupent  les  plus  grandes  de  ces  dépressions.  Telle  est 
l'oasis  de  Yat,  appelée  par  les  Arabes  Sahiya  ou  la  «  Gaie  »  ;  elle  s'étend 
sur  un  espace  de  20  kilomètres  de  Test  à  Touest  et  de  5  kilomètres  du 
nord  au  sud  :  le  voyageur  qui  vient  de  parcourir  les  vastes  plaines  sans 
végétation  serait  tenté  de  donner  à  l'oasis  de  Yat  le  nom  de  c(  forêt  », 
tant  est  saisissant  le  contraste  que  forment  avec  les  sables  environnants 
les  fourrés  de  dattiers  sauvages,  les  acacias,  les  étendues  herbeuses;  les 
palmiers  doûm  sont  aussi  fort  nombreux  dans  cette  oasis  :  c'est  là  qu'ils 
atteignent,  au  nord  du  Bornou,  leur  limite  septentrionale.  L'oasis  de 
Yeggeba,  au  sud-ouest  de  Yat,  est  beaucoup  moins  considérable  et  moins 
peuplée  ;  celle  de  Siggedim,  quoique  fort  riche  en  dattiers,  n'avait  plus 
d'habitants  lors  du  passage  de  Nachtigal  en  1870;  mais  celle  de  Djebado, 
au  nord-ouest,  est  comme  Yat,  peuplée  de  Teda  et  de  Kanouri;  elle  n'a 
été  visitée  qu'une  fois  par  un  Européen.  En  1862,  Beurmann  traversa 
cette  oasis,  dernière  station  des  Teda  et  de  leurs  frères  les  Kanouri  dans  la 
direction  de  l'ouest. 

Séparée  de  l'oasis  de  Yeggeba  par  une  hamâda  pierreuse,  l'oasis  de 
Kawar  s'étend  sur  un  espace  d'environ  80  kilomètres  :  son  axe  est  préci- 
sément dirigé  du  nord  au  sud  et  la  route  de  caravanes  parcourt  de  l'une  à 
l'autre  extrémité  l'avenue  de  palmiers,  çà  et  là  interrompue  par  les  sables 
et  les  rochers;  immédiatement  à  l'est  se  prolonge,  parallèlement  à  la 
dépression,  une  chaîne  de  rochers  qui  s'élèvent  en  certains  endroits  à  une 
centaine  de  mètres  :  c'est  peut-être  à  cause  de  cette  arête  que  les  Teda 
donnent  à  l'oasis  le  nom  d'Enneri  Toughé,  ou  «  val  des  Rochers  ».  Une 
dizaine  de  bourgs  se  succèdent  dans  la  longue  vallée.  La  plupart,  appar- 
tenant aux  Tibbou,  sont  bâtis  au  pied  d'un  bloc  de  grès,  à  parois  verticales, 
qui  sert  de  refuge  lors  d'une  attaque  soudaine  :  le  château  fort  est  percé  de 
galeries  et  d'hypogées,  dans  lesquelles  on  dépose  les  approvisionnements  ; 
des  citernes  sont  creusées  dans  le  roc;  une  sorte  d'échelle  ou  de  plan 
incliné  formé  de  troncs  de  palmiers  avec  traverses  en  bois  d'acacia  permet 
d'atteindre  du  dehors  le  sommet  de  la  citadelle.  Les  bourgs,  habités  prin- 
cipalement par  les  immigrants  kanouri,  sont  bâtis  de  la  même  manière  que 
les  villes  du  Ilaoussa,  les  maisons  bordent  des  rues  régulièrement  tracées 
et  une  enceinte  commune  entoure  toutes  les  constructions.  C'est  ainsi  qu'a 
été  construite,  probablement  au  onzième  siècle,  la  ville  de  Dirki  ou  Dirko, 
capitale  de  l'oasis  entière.  Vers  l'extrémité  méridionale  de  Kawar,  une 
autre  ville,  Garou,  plus  populeuse  que  la  résidence,  est  également  bâtie 
XI.  103 


mais  elk's  ont  en  oulre  la  grâce 
!s  niouvemeHls,  In  douorur  Ht?  h 
pliysianomie,  le  cliarine  du  sou- 
rire. !/"«  fi'U-s  sont  piut>  joT<?u$e? 
ilnns  le  Kawar  que  dans  les  mon- 
tagnes do  l'ifst,  les  processions  et 
les  cavalcades  sont    plus  somp- 
tueuses. Ix^s  mœurs  des  Teda  ne 
sont  pas  les  munies  d»us  ce  ^mnd 
chemin  des  caravanes  que  dans 
l'aride  mère-pairie,  si  nin>nie-nl 
visiti^,  et  l'iadèpendaQ»'  luralf 
n'a  pu  se  maintenir  :  le  dard 
appelé  plus  souvent  mai  ou  •■ 
(lispui^e  d'un  réel  pouvoir  sur  il 
sujets  ;  mais  il  a  un  puissant  ri- 
val en  autorité  dans  la  piTsonni- 
du  mkaddem  des  Senoi^sîya  qui 
réside  dans  le  couvent  de  Chim* 
modruii,  non  loin   de  In  c-i pilalc. 
Enlln  les  habitants  du  kawaroni 
aussi  d'autres  maîtres  :  ce  sonl 
les  Arabes  Aoulad-Sliman,  qui. 
avoir  habile  longtemps  les 
steppes  du  littopdl  de  la  Tripoii- 
taine,  ont  cherché  un  autre  do- 
maine de    rapine  dans  le  voisi- 
nage du  lac  Tzndé.  l!]nnemis  liéiv- 
ditaii^s  des  Tibbou,  ils  attaquent 
souvent  à  l'improvisle  les  oasis 
de  Kawar,  tuent   les   hommes, 
enlèvent  les  femmes  et  les  enfants,  ramassent  le  butin  ;  les  villages  se 
dépeuplent  pour  un  temps,  mais  il  suflit  d'une  courte  période  de  paii 
pour  que  de  nouveaux  immigrants  se  portent  vers  tes  maisons  abandon- 
nées. Lors  du  voyage  de  Nachtigal,   l'ensemble  des  maisons  dans  les 
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diverses  parties  de  Toasis  aurait  suffi  pour  une  population  de  6000  liabi- 
tants;  elle  se  composait  seulement  de  2300  individus. 

Ce  n'est  pas  à  cause  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'abondance  des  récoltes 
que  se  reforment  les  communautés  de  Toasis.  Les  dattes  des  palmeraies  sont 
médiocres  et  les  habitants  n'osent  guère  se  livrer  à  la  culture  des 
céréales.  Mais  les  bénéfices  que  procure  le  commerce  dans  ce  lieu  d'étape 
nécessaire,  à  moitié  chemin  de  Mourzouk  à  Kouka,  sont  assez  grands  pour 
qu'on  cherche  à  en  profiter,  même  en  s'exposant  au  danger;  en  outre, 
l'oasis  de  Kawar  possède  un  trésor  qui  lui  assure  la  clientèle  marchande 
d'une  grande  partie  des  régions  soudaniennes  :  ce  sont  ses  lacs  salins.  Dirko, 
la  capitale,  située  vers  le  centre  de  l'oasis,  est  entourée  de  plusieurs  de  ces 
réservoirs  d'eau  salée,  dont  l'un  produit  aussi  des  «  vers  »  {artemia  oudr- 
neyi)  comme  le  Bahr  el-Doud  du  Fezzân  ;  mais  les  nappes  d'eau  d'où  l'on 
extrait  la  plus  grande  quantité  de  sel,  sont  situées  dans  le  fiilma  :  c'est  le 
nom  de  la  partie  méridionale  de  l'oasis,  dans  laquelle  se  trouve  la  ville  de 
Garou,  construite  en  terre  mélangée  de  sel.  Les  mares  salines  de  Bilma 
sont  peu  profondes  et  divisées  en  compartiments  par  des  murs  d'argile 
pareils  aux  «  bosses  »  des  marais  salants  en  France.  Par  l'effet  de  l'évapo- 
ration,  des  cristaux  de  sel  se  forment  à  la  surface  de  l'eau  et,  mêlés  à  la 
poussière  et  au  sable  qu'apporte  le  vent,  constituent  bientôt  une  natte  gri- 
sâtre qui  se  confond  en  apparence  avec  le  sol  environnant.  Sur  le  fond  se 
dépose  une  autre  couche  de  sel,  que  les  ouvriers  ramassent  et  qu'ils  répar- 
tissent en  tas  suivant  la  qualité,  pour  l'usage  de  l'homme  ou  des  animaux. 
Ils  en  font  ensuite  des  pains  de  diverses  formes  et  en  échangent  une  charge 
de  chameau  pour  une  quantité  de  céréales  d'une  valeur  d'environ  cinq 
francs.  Sur  les  marchés  du  Soudan,  ce  prix  est  au  moins  trcntuplé. 

Il  est  vrai  que  dans  les  régions  soudaniennes  on  réussit  à  se  procurer  du 
sel  par  la  combustion  de  certaines  plantes  et  même  de  la  bouse  de  vache; 
en  certains  endroits  on  peut  en  obtenir  aussi  par  le  lessivage  [des  terres 
salines,  mais  les  procédés  sont  longs  et  difficiles  et  l'on  n'obtient  que  des 
produits  d'une  qualité  bien  inférieure  à  celle  des  cristaux  salins  achetés 
dans  le  désert.  De  tous  les  lieux  de  production  nul  n'est  plus  riche  et  ne 
fournit  de  meilleur  sel  que  le  pays  de  fiilma  :  aussi  y  accourt-on  de  cen- 
taines de  kilomètres  à  la  ronde  pour  venir  chercher  la  précieuse  substance  ; 
afin  de  souhaiter  la  bienvenue  aux  étrangers,  les  femmes  du  pays  leur 
lancent  sur  les  vêtements  des  poignées  de  sel,  comme  pour  dire  :  «  Ce  que 
notre  terre  a  de  meilleur  est  à  vous!  »  D'après  Nachtigal,  70  000  cha- 
meaux viendraient  chaque  année  prendre  leur  chargement  de  sel  auprès 
des  mares  de  fiilma  et  quelques-unes  des  caravanes,  entre  autres  celles 
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qui  amëneot  los  marchands  tuuaivg  pour  convoyer  lo  tvH  tlans  le  psys 
lie  Ifaoussa,  comprennent  cliacune  trois  mille  Lètes  de  charg^^  l-es  Teda 
ont  le  monopole  dit  transport  entre  l'oasis  de  Kawar  et  leurs  montagnes 
du  Tibesti;  leurs  parents  de  rare,  les  Dâza.  sont  les  pourvoyeurs  du  Kànem 
et  du  Burnou;  mais  tons  les  pays  de  l'ouest  et  du  nord-ouest  sont  alimen- 
tés de  sel  par  les  caravanes  lonareg,  qui  exercent  une  sorte  de  stixpniinelc 
sur  les  populations  de  l'oasis  et  ïont  môme  jusqu'à  leur  interdire  la  cultun- 
dublë,  alin  qu'elles  restent  toujours  sous  leur  dépendance  pour  l'achat  de 
cette  deni-ée  nécessaire. 

A  l'est  et  à  l'ouest  de  l'oasis  de  Kawar,  longue  avenue  de  passagp  dont 
les  habitants  sont  toujours  en  route,  soit  pour  le  commci-ce.  soîl  pour 
la  fuite,  les  lieui  d*éta[)e  et  de  séjour  sont  bien  éloignés  les  uns  des 
autres.  Us  premiers  villages  du  Tibcsti  sont  li  400  kilomètres  à  l'est;  b 
distance  est  double  jusqu'à  flhût  au  nonl-ouest;  elle  est  de  700  kilomètres 
jusqu'à  Agadcs  dans  l'oasis  d'Aïr,  et  il  faut  traverser  une  haniÂda  pier- 
reuse et  sans  eau.  La  principale  étape  sur  cette  pénible  route  est  l'oastï 
d'Agrnm,  avaut-{K)ste  desTibbou,  dans  la  direction  de  l'ouest;  mais  ceux-ci 
n'y  sont  pas  seuls  :  des  immigrants  du  Itornou  oocupent  avec  eus  cette 
étroite  cavité  du  désert. 

I.a  région  qui  sépaœ  l'oasis  de  Kuv^ar  de  la  zone  bordière  du  Soudan  est 
une  des  plus  difScilcs  à  parcourir.  Dune  succède  à  dune  :  on  voit  se 
dérouler  sans  fin  les  grandes  vagues,  hnute.s  d'une  quinzaine  de  mètru». 
qui  se  prolongent  d'un  horizon  à  l'autre  dans  la  direction  de  l'est  h  l'ouest. 
c'est-:Wliri>  dans  le  mémo  sens  que  les  vents  réguliers  du  dé**ert.  L'im- 
mense étendue  des  sables  mouvants  n'est  interrompue  que  sur  un  point, 
par  le  Kaou  Tilo,  c'est-à-dire  par  le  "  Roc  Isolé  ».  Après  avoir  dépassé  la 
petite  oasis  de  Zaou,  on  entre  de  nouveau  dans  l'immensité  des  dunes  ;  sur 
un  espace  d'une  centaine  de  kilomètres,  les  chameaux  ODl  à  descendre 
ou  à  monter  :  c'est  là  surtout  que  le  chameau,  apparaissant  et  dispa- 
raissant tour  à  tour,  comme  une  embarcation  sur  les  flots,  peut  être 
appelé  le  «  vaisseau  du  désert  ».  Les  rochers  de  Dibbela  sont  la  borne 
méridionale  de  cette  région  des  dunes  :  c'est  là  que  mourut  le  voyageur 
anglais  Warrington.  Déjà  l'on  est  sorti  du  Sahara  proprement  dit  pour 
entrer  dans  la  zone  des  steppes  qui  borde  au  nord  les  terres  humides 
du  Soudan.  Les  herbes  croissent  en  abondance,  d'abord  dans  les  creux, 
entre  les  ondulations  du  terrain,  puis  sur  les  renflements  du  sol  ;  la 
teinte  grise  ou  jaunâtre  est  remplacée  par  celle  de  la  verdure;  dans  l'oasis 
d'Agadcm,  on  aperçoit  le  premier  arbre  qui  ne  soit  ni  un  palmier  ni  un 
acacia  :  c'est  le  toundoub  (capparù  godada),  au  tronc  tortueux  et  décbiré. 
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aux  grosses  branches  recourbées  et  pendantes.  Il  est  peu  de  régions  au 
monde  plus  riches  en  vie  animale  que  cette  zone  des  steppes  sahariennes. 
C'est  par  dizaines^  par  centaines  que  les  antilopes  y  paissent  en  troupeaux  : 
en  maints  endroits  on  pourrait  se  croire  au  milieu  d'un  immense  parc 
peuplé  d'animaux  domestiques.  Le  désert  est  franchi. 


IV 


DJEBEL    AHAGGAR    ET    PLATEAUX    ENVIRONNANTS, 

TOUAREG    DU    NORD. 

A  l'ouest  et  au  nord-ouest  des  «  portes  »  que  traverse  la  route  de  Mour- 
zouk  au  lac  Tzâdé,  l'ossature  médiane  du  Sahara  se  continue  par  d'âpres 
rochers,  qui  s'élèvent  graduellement  à  1200  et  même  à  1500  mètres  pour 
former  un  plateau  raviné  :  c'est  probablement  la  région  que  les  auteurs 
arabes  du  moyen  âge  appelaient  le  djebel  Tantana*.  Au  sud  de  Rhât,  une 
brèche  étroite,  coupée  de  précipices,  s'ouvre  aux  voyageurs  qui  se  dirigent 
vers  l'Aïr.  Nulle  part  la  nature  ne  parait  plus  inhospitalière  et  plus  formi- 
dable que  dans  les  gorges  de  ces  montagnes.  La  nudité  absolue  des  escar- 
pements, l'éclat  sombre  des  roches  de  grès  noirâtre,  la  forme  étrange  des 
saillies  que  ne  recouvre  ni  un  brin  d'herbe,  ni  une  mousse,  cet  ensemble 
désolé  fait  sur  l'esprit  du  voyageur  une  impression  plus  terrible  encore 
que  l'inûni  des  sables.  Au  milieu  de  ces  rochers,  et  surtout  dans  le  pays 
de  Djanet  qui  s'étend  à  l'ouest  de  la  brèche,  quelques  cavités  sont  emplies 
d'eau  et,  d'après  le  dire  des  indigènes,  plusieurs  d'entre  elles  seraient  peu- 
plées de  crocodiles.  Au  sud  du  plateau,  on  descend  rapidement  vers  les 
plaines  par  de  périlleux  degrés,  que  dominent  des  parois  de  grès,  aux- 
quelles succèdent,  plus  au  sud,  les  roches  de  granit. 

A  l'ouest  de  la  brèche  que  traversèrent  Barth  et  ses  compagnons,  les 
montagnes  et  les  plateaux  ne  nous  sont  guère  connus  que  par  les  informa- 
tions des  indigènes;  néanmoins  les  abords  de  cette  contrée  ont  été  visités, 
sur  le  versant  septentrional,  par  M.  Henri  Duveyrier,  et  depuis  son  explo- 
ration mémorable,  en  1860,  par  les  deux  paciflques  expéditions  que  com- 
mandait Flatters;  en  outre,  Laing  contourna  cette  région  montagneuse  en 
1822,  lors  de  son  voyage  à  Tombouctou  à  travers  le  Sahara;  mais  son  jour- 
nal de  route  s'est  perdu  et  nulle  de  ses  observations  n'a  été  transmise  en 

*  Barth,  ouvrage  cité. 


Europe.  Rohifs,  plus  heurtiux,  a  fait  à  [wu  près  le  même  trajet  (juc  l'explo- 
teur  anglais,  mais  en  sens  contraire,  du  Toual  à  GbadÂmès.  On  st;  âouvienl 
lie  ([uoUes  espérances  fuœnl  accompagnées  les  deux  excursions  dans  le  pays 
de  Touareg  qui,  sous  la  direction  de  Flatters,  devaient  traverser  le  dêscrl 
de  part  im  part,  de  l'Algt^rie  au  Soudan  !  La  première  expédition,  organisa 
à  Ouargla  en  1880,  no  suivit  pas  l'itinéraire  fixé  d'avnncu  et  Onil  ptr 
prendre  la  direction  de  Rliàl,  qu'elle  n'alleignit  pas  d'ailleurs  :  les  i-éponses 


dilatoires  des  chefs  touareg,  l'épuisement  des  ressources  en  vivres  et  en 
argent  obligèrent  au  retour  les  membres  de  l'expédition.  Une  deuxième 
mission,  en  partie  composée  des  mêmes  officiers,  reprit,  l'année  suivante, 
le  chemin  du  désert.  Elle  pénétra  beaucoup  plus  avant,  dépassant  au  sud 
le  Tassili  septentrional  ;  mais  elle  se  termina  d'une  manière  désastreuse. 
I^  caravane,  divisée  en  groupes  partiels,  qui  se  suivaient  à  des  kilomètres 
de  distance,  avait  été  secrètement  suivie  à  l'ouest  par  une  bande  grossis- 
sante de  Touareg  ;  des  traîtres  s'étaient  insinués  auprès  du  chef  pour 
lui  servir  de  guides;  toutes  les  mesures  d'attaque  avaient  été  concertées. 
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Au  moment  fatal,  Flatters,  presque  seul,  est  tué  avec  l'un  de  ses  com- 
pagnons, les  chameliers  s'enfuient,  et  la  multitude  des  Touareg  se  rue 
sur  le  convoi  qui  suivait  à  distance.  Cinquante-neuf  hommes,  survivant 
à  la  première  attaque,  durent  abandonner  le  camp  pendant  la  nuit,  et 
commencer  leur  retraite  vers  Ouargla,  situé  à  800  kilomètres  en  droite 
ligne,  à  1200  kilomètres  par  la  chaîne  des  puits.  Tous  les  Français  péri- 
rent dans  cette  désastreuse  retraite,  treize  hommes  seulement  atteignirent 
Ouargla,  après  une  marche  de  plus  de  deux  mois,  pendant  laquelle  les 
malheureux  n'avaient  eu  parfois  que  du  sang  à  boire  et  de  la  chair  humaine 
à  dévorer.  Pourtant  ce  fait  que  les  fugitifs  purent  livrer  en  route  des 
combats  victorieux  et  fournir  encore  de  nombreuses  étapes  avant  de  se 
laisser  entamer  est  une  preuve  suffisante  de  la  possibilité  d'une  expédition 
heureuse  à  travers  le  pays  des  Touareg.  Une  caravane  munie  de  res- 
sources suffisantes  et  se  tenant  rigoureusement  sur  ses  gardes  pourrait 
certainement  traverser  la  contrée  :  ceux  dont  l'occasion  avait  fait  des 
traîtres  et  des  pillards  resteraient  fidèles  en  voyant  leur  impuissance  \ 

Le  plateau  dans  lequel  vient  se  perdre  la  chaîne  des  montagnes  de 
Djanet  est  connu  sous  le  nom  de  Tassili,  mot  berbère  qui  indique  précisé- 
ment l'aspect  du  sol  :  ce  Tassili,  dit  «  septentrional  »  ou  «  des  Azdjar  » 
pour  le  distinguer  d'autres  plateaux  situés  au  sud  de  l'Âhaggar,  est  un 
ensemble  de  hautes  terres  fort  accidentées,  dont  l'axe  se  maintient  dans 
la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest,  dans  le  prolongement  du  système 
qui  commence  au  Tibesti.  La  falaise  du  plateau,  limitée  au  sud-ouest  par 
les  alluvions  quaternaires  qui  constituent  les  plaines  sahariennes,  paraît 
se  continuer  avec  régularité  dans  Taxe  orographique.  Vers  le  milieu  de  ce 
rebord  se  dresse  un  massif  de  sommets,  désigné  comme  tant  d'autres 
groupes  de  cimes  sous  le  nom  d'Adrar,  ou  de  «  Montagne  »  par  excellence  : 
d'après  M.  Duveyrier,  le  pic  qui  domine  ce  massif,  l'In-Esôkal,  haut  de 
plus  de  1500  mètres,  est  «  certainement  un  puy  volcanique  »;  ses  laves  se 
sont  épanchées  sur  les  roches  dévoniennes  du  plateau.  Vers  l'ouest,  le  Tas- 
sili est  découpé  en  îles  et  en  îlots  et  du  côté  du  nord  les  dépressions  des 
oued  pénètrent  en  golfes  et  en  baies  dans  l'épaisseur  du  massif  :  le  plateau 
se  trouve  ainsi  divisé  en  de  nombreux  fragments  dont  chacun  porte  son 
nom  chez  les  Touareg  qui  parcourent  la  contrée.  L'Éguelé,  celle  des  tables 
qui  est  le  plus  rapprochée  de  l'oued  Righ,  est  entourée  à  l'est,  au  nord  et  à 
l'ouest  par  les  «  Sables  »  ou  Edeyen.  La  butte  de  Khanfousa  (583  mè- 
tres), la  première  roche  dévoniennc  [que  l'on  rencontre  sur  la  route  de 

*  J.  Brosselai'd,  Voyage  de  la  mission  Flatters;  —  J.  V.  Parbicr,  il  travers  le  Sahara. 


(mtre  l'oued  Ighargliur  et  les  rivières  du  Touat,  s'avance  en  uo  long 
triangle  dans  la  direction  de  l'ouest.  Vers  l'cxlrémité  oricnlnle  de  ce  pla- 
teau se  dresse  le  pic  d'ITeltessen,  que  M.  Duveyrier  pense  t^tre  un  "  poj 
volcanique  >>  comme  le  grand  sommet  de  l'Adrar. 

Au  noi-d  des  plateaux  dévoniens  qui  se  succèdent  des  environs  de  Rbâl 
jusqu'au  delà  d'Insalah,  toutes  les  masses  rocheuses  qui  dominent  les 
plaines  alluviales  ou  qui  ne  sont  pas  recouvertes  par  les  sables  apparlJen' 
nent  aux  terrains  crétacés.  Tel  est  le  plateau  de  Tinghcrt,  c'est-à-dire  de 
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la  <(  Pierre  à  chaux  »,  longue  hamâda,  qui  continue  à  Touest  et  au  sud- 
ouest  le  grand  «  Plateau  Rouge  »  de  la  Tripolitaine.  Tel  est  aussi  le  Tade- 
maït,  qui  forme  au  nord  des  oasis  du  Touat  une  sorte  de  bastion  circu- 
laire et  va  rejoindre  le  plateau  d'el-Goléa  dans  le  Sahara  d'Algérie  ;  au  sud 
et  à  l'ouest,  le  Tademaît  se  termine  par  des  roches  au  relief  vigoureux  et 
même  par  de  véritables  falaises  qui  arrêtent  les  sables  ;  mais  sur  le  versant 
opposé  la  hamâda  s'incline  vers  le  nord-est,  coupée  de  fissures  dans  les- 
quelles coulent  parfois  des  eaux  tributaires  de  l'oued  Miya.  De  ce  côté 
l'armée  des  dunes  envahit  en  maints  endroits  la  zone  des  rochers.  Dans 
l'ensemble,  les  terrains  crétacés  sont  disposés  au  sud  de  l'Algérie  dans  la 
forme  d'un  immense  fer  à  cheval,  entourant  le  bassin  de  l'oued  Miya  et  du 
bas Igharghar\ 

Aux  terrains  crétacés  de  Tinghert  et  de  Tademaît,  aux  plateaux  dévo- 
niens  du  Tassili  des  Azdjar  et  du  Mouidir  succèdent  au  sud  les  massifs 
cristallins  de  l'Ahaggar,  entourés  d'ilôts  rocheux  de  la  même  origine  :  à 
l'est,  l'Anhef,  dont  Barth,  dans  son  voyage  de  Rhât  à  Agadès,  aperçut  la 
couronne  de  pitons  se  dressant  à  1500  ou  1800  mètres;  au  noitl,  le  pla- 
teau d'Eguéré,  dont  les  granits  sont  percés  de  failles  volcaniques;  au  nord- 
ouest  le  c(  faite  »  ou  baten  Ahenet,  qui  se  prolonge  vers  les  oasis  du  Touat. 
Vu  dans  son  ensemble,  le  massif  central,  de  forme  circulaire,  ofTre  un 
pourtour  de  plus  de  600  kilomètres  et  se  compose  de  plateaux  superposés, 
s'élevant  par  étages  des  altitudes  de  500  à  600  mètres  jusqu'à  plus  de 
2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la  région  des  neiges 
d'hiver.  D'après  nos  cartes,  qui  sont  en  grande  partie  la  reproduction  de 
celle  que  le  cheikh  targui  Othman,  l'ami  de  M.  Duveyrier,  traça  devant  lui 
dans  le  sable,  l'Ahaggar  est  dominé  au  centre  par  un  plateau  suprême,  le 
<c  Faîte  »  ou  Atakor,  que  couronnent  deux  pics  jumeaux,  le  Ouâtellen  et  le 
Hikena.  Le  promontoire  septentrional  de  tout  le  massif  est  le  Tifedest,  se 
terminant  au  milieu  des  alluvions  quaternaires  par  le  cône  volcanique  de 
rOudan,  appelé  d'ordinaire  par  les  indigènes  «  Nez  de  l'Ahaggar  »  ;  il  est 
probable  que  d'autres  sommets  du  massif,  et  peut-être  les  deux  pics  domi- 
nateurs, sont  aussi  des  laves  et  des  cendres  rejetées  par  éruption  sur  les 
roches  de  granit*.  On  a  cru  longtemps,  sur  le  témoignage  des  Touareg,  que 
l'Ahaggar  possédait  des  gisements  de  «  pierres  noires  qui  brûlent  »,  c'est- 
à-dire  de  houille  ;  mais  ces  pierres  combustibles  sont,  parait-il,  des  laves 
poreuses  que  Ton  emplit  d'huile  et  que  l'on  allume  en  guise  de  lampes. 


*  G.  Rolland,  Carie  géologique  du  Sahara, 

•  H.  Duveyrier,  les  Touareg  du  Aorr/. 
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L'Ahaggar  mcridionai  n'a  poïiil  cncoi-c  l-U;  vu  par  des  eiploralcui-s  ï»m 
péens;  il  est  aussi  inconnu  que  le  plateau  qui  le  limite  au  sud,  le  ta»! 
indiqué  sur  les  cartes  kous  le  nom  de  Tassili  méridional  ou  de  TasHili 
Ahaggar.  On  sait  par  les  Touareg  que  c'est  un  espace  rocheux,  sans 
sans  végétation,  soigiieus«ment  évité  par  les  caravanes  et  par  les  nomi 
Les  chameaux  qui  s'y  égarent,  disent  les  Abaggar,  périssent  d'inanition 
redeviennent  sauvages,  car  nui  ne  veut  exposer  sa  vie  pour  aller  à  lei 
recherche. 

Situé  au  centre  même  du  Sahara,  le  djebel  Ahaggar  serait  uu  faite 
[mrtage  pour  les  bassins  fluviaux  si  les  eaux  étaient  ass**!  abondante! 
former  de  véritables  rivières  en  dehors  du  maMsif.  Toutefois  il  est  certai 
que  les  eaux  courantes  descendues  des  flancs  de  l'Abaggar  se  perdent, 
sortir  des  vallées,  en  des  lits  sableux  qui  furent,  à  une  époque  de  climat 
différent,  des  vallées  oCi  s'épanchaient  de  grands  fleuves  :  au  noi'J  coik 
laient  les  alduents  de  l'Igharghar;  au  sud  se  réunissaient  les  oued  qui, 
par  le  lit  commun  du  Tafassassel,  allaient  grossir  le  Niger;  à  l'oue-st  les 
vallées  du  Tighehort,  du  Tarhit  et  d'autres  oued  appartiennent  au  sysièm* 
duMessaoura.  Le  ba:ssin  de  ce  fleuve  fait-il  ]iartie  du  versant  atlantique, 
ainsi  que  le  supposait  M.  Duveyrier,  et,  malgi'é  l'obstacle  dos  dunes  d'Iguidi, 
!ies  eaux  de  flitration  se  dirigent-elles  vers  l'oued  Drâa,  ou  bien,  ainsi  qufl 
des  informations  récentes  le  rendent  plus  probable',  le  Messaoura  e»lA\, 
virtucUenient  du  moins,  par  la  din^clion  des  pentes,  un  tributaire  du 
Tigbehert  et  du  Niger?  Traverse-l-il  le  plateau  de  Tanezrouft  par  une  gorge 
jirofonde?  D'après  les  mesures  barométriques  faites  par  Iloblfs  dans  I'cmm* 
du  Touat,  l'écoulcmenl  du  Tighehert  ou  Teghazert  dans  le  Niger  serait  on 
phénomène  impossible,  car  l'eau  devrait  alors  couler  à  contre-pente  et,  sur 
un  espace  de  SOO  kilomètres  environ,  monter  de  plus  de  100  mètres  ponr 
atteindre  le  (leuve;  mais  les  chiffres  donnés  par  un  voyageur  qui  ne  peut 
comparer  ses  observations  rapides  avec  celles  d'autres  explorateurs  ne 
sauraient  être  considérés  comme  ayant  une  valeur  décisive.  Le  problème 
de  l'écoulement  du  Messaoura,  l'un  des  plus  importants  de  la  géograjdiie 
africaine,  n'est  point  encore  résolu. 

Du  reste,  le  bassin  de  l'Igharghar,  que  de  nombreux  voyageurs  ont 
exploré  déjà,  n'est  pas  lui-même  suffisamment  connu  pour  que  l'on  puisse 
dire  avec  certitude  s'il  appartient  bien  dans  son  entier  au  versant  des 
chott  d'Algérie.  Il  est  certain  qu'un  oued  Igharghar  prend  naissance  sur  le 
versant  septentrional  du  djebel  Aha^ar,  contourne  en  ruisseau  permanent 

■  Camille  Saliatier,  Mémoire  *ur  la  Géographie  fhijtiqtu  du  Sahara  eeiUrat. 
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la  base  orientale  de  TOudan,  puis,  après  avoir  reçu  des  affluents  de 
TEgueré,  passe  entre  le  Tassili  des  Azdjar  et  les  monts  Iraouen,  pour  entrer 
dans  les  plaines  alluviales  qui  s'étendent  au  nord  des  plateaux  dévoniens. 
Jusque-là  son  cours  est  parfaitement  distinct  et  sa  pente  est  régulière  : 
près  de  la  zaouya  Temassinin,  à  la  base  méridionale  des  roches  de  la  zone 
crétacée,  son  lit  est  à  l'altitude  de  375  mètres  ;  c'est  là  que  viennent  s'unir 
à  lui,  sinon  les  eaux,  du  moins  les  vallées  jadis  inondées,  qui  prennent 
leur  origine  dans  les  dépressions  centrales  du  plateau  des  Azdjar;  des 
chaînes  de  dunes,  des  berges,  des  méandres,  des  sinuosités  serpentines 
marquent  nettement  les  traits  de  ces  vallées  affluentes  de  l'Igharghar,  les 
Ighargharen  et  l'Issaouan.  Plus  au  nord  se  voit  aussi  distinctement  une 
brèche  qui  traverse  la  région  des  terrains  crétacés  ;  mais  bientôt  la  pente 
devient  indistincte  :  on  ne  sait  si  elle  s'incline  au  nord  et  l'on  se  demande 
de  quel  côté  coulerait  l'eau  s'il  en  existait  dans  les  dépressions  ;  d'ailleurs 
on  n'en  a  jamais  vu  dans  cette  région  de  l'oued  Igharghar.  Ce  qui  ressem- 
blait à  un  lit  fluvial,  entre  des  berges  d'un  écartement  variable  de  2  à 
10  kilomètres,  finit  par  ressembler  à  la  surface  du  désert  environnant  : 
c'est  une  succession  de  dhaya  interrompues  par  des  dunes  ;  en  maints  en- 
droits les  sables  errants  ont  complètement  fermé  la  vallée.  D'après  M.  Du- 
veyrier,  la  jonction  entre  l'Ighargharen  et  l'Igharghar  se  ferait  par  voie 
souterraine  au-dessous  des  dunes. 

Des  lacs  nombreux  sont  épars  dans  les  creux  du  Tassili  des  Azdjar  et 
dans  les  découpures  extérieures  où  les  oued  prennent  leur  origine  : 
M.  Duveyrier  émet  l'hypothèse  que  ces  lacs  sont  d'anciens  cratères  de 
volcans  où  se  sont  amassées  les  eaux.  Du  moins  n'en  est-il  pas  ainsi  pour 
les  mares  désignées  d'ordinaire  sous  le  nom  de  «  lac  »  Miharo  ou  même 
appelées  bahr  ou  «  mer  ».  Visitées  en  1876  par  von  Bary,  sous  la  conduite- 
d'un  Touareg  de  Rhât,  ces  flaques  ne  sont  autre  chose  que  les  creux  d'un 
ouâdi  dans  lequel  l'eau  séjourne  en  tout  temps.  Quand  les  eaux  descendent 
en  abondance  de  la  montagne,  ces  flaques  s'unissent  en  étang  ;  lors  des. 
sécheresses,  elles  se  réduisent  à  de  simples  puisards;  dans  le  voisinage 
jaillissent  des  sources  gazeuses,  dites  Sebarhbarh  ou  «  Gargouillement  »,  à 
cause  des  bulles  qui  montent  incessamment  du  fond  et  crèvent  à  la  sur-^ 
face  ;  d'après  von  Bary,  l'eau  de  ces  fontaines,  sans  être  bouillante  comme 
le  disent  les  Touareg,  est  légèrement  thermale  :  sa  température  dépasse 
37  degrés  centigrades.  L'explorateur  allemand  ne  vit  point  de  crocodiles 
dans  les  flaques  de  Miharo,  mais  il  en  reconnut  distinctement  les  traces. 
Ces  animaux,  très  redoutés  des  bergers,  ne  paraissent  pas,  d'après  les 
empreintes  de  leurs  pattes,  avoir  plus  de  deux  mètres  de  longueur.  Au  nord- 
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ouest,  et  sur  le  môme  versaiil  du  plaleaii,  dans  la  valloe  de  l'oncd 
Tidjoudjelt,  appartenant  au  bassin  des  Ighargharen,  se  trouve  le  lac  Meti- 
ghoug,  Yisitc  par  la  première  missioii  Flatlt^rs,  en  1880.  C'est  un  éliing 
qui,  en  saison  moycuac,  offre  une  longueur  d'un  kilomèlr'e,  un<>  largctn- 
d'unc  centaine  de  mètres  et  4  mètres  de  profondeur;  mais  dans  la  saison 
sèche  il  baisse  de  3  mètres  et  se  réduit  à  un  simple  entonnoir,  comme 
les  Sebarbbarh;  après  les  fortes  pluies,  il  emplit  au  contraire*  ua  vasie 
cirque  de  dunes  et  baigne  de  ses  eaux  les  pieds  des  tamaris.  Les  officiers 
Iranf^is  n'y  virent  point  de  crocodiles,  mais  ils  y  pôidiùrent  d'énormes 
poissons,  tous  d'espèces  qui  se  rencontrent  aussi  dans  les  eaux  du  Nil  ou 
du  Niger'.  C'est  là  un  nouveau  témoignage  de  l'existena-  antérieure  d'un 
climat  plus  humide  :  de  grands  fleuves  coulaient  dans  les  «étendues  qui  di- 
nos  jours  sont  le  désert;  les  animaux  aquatiques  se  propageaient  de 
rivière  en  rivière  :  ils  sont  maintenant  cantonnés  en  d'étroites  limit<.>s  cl 
menacés  si  des  sécheresses  exceptionnelles  vaporisent  les  eaux. 

Sur  le  versant  opposé  du  Tassili,  entre  ce  plateau  et  le  massif  di- 
l'Ahaggar  proprement  dit,  s'éteud  une  grande  sebkha.  qui  fut  jadis  un 
lac  et  dont  les  eaux  s'écoulaient,  soil  au  sud-est  par  l'oued  Tarasas54>l. 
soit  au  nord  par  l'ighargliar  ;  cette  saliuc  («!  trouve  h  peu  près  sur  le  faîti" 
de  partage  entre  la  Méditerranée  et  l'Atlantique,  pr  le  bassiu  du  Niger. 
L'Amadglior  a  été  visité  pour  la  première  fois  par  des  Européen^ 
lors  de  la  deuxième  mission  Fiatters;  mais  le  désastre  de  l'expédition  a 
privé  la  géographie  des  cartes  et  des  rapports  relatifs  à  cf^llo  partie  du 
voyage.  On  sait  seulement  que  la  plaine  d'Amadghor  est  fort  étendue, 
puisqu'il  faut  cinq  journées  de  marche  pour  la  traverser.  I^  saline,  ali- 
mentée par  les  ruisseaux  qui  descendent  des  vallées  de  l'Ëguéré  et  du 
djebel  Ahaggar,  reçoit  probablement  une  quantité  d'eau  considérable.  Le 
sel  est  excellent  et  l'on  pourrait  en  recueillir  pour  la  consommation  de 
millions  d'hommes;  néanmoins  les  guerres  incessantes  entre  Ahaggar  et 
Azdjar  ont  fait  abandonner  l'exploitation  de  la  saline;  de  même  la  grande 
foire  qui  se  tenait  au  bord  de  la  saline  a  dû  être  remplacée  par  celle  de 
Rhât'.  Nul  doute  que  le  rétablissement  de  la  paix  dans  ces  contrées  n'eût 
pour  conséquence  de  rendre  son  importance  commerciale  à  la  saline 
d'Amadghor  et  d'en  faire  de  nouveau  un  lieu  de  marché  pour  les  cara- 
vanes entre  le  Sahara  et  la  Nigritie. 

L'abondance  relative  des  eaux  dans  le  djebel  Ahaggar  donne  naturclle- 
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ment  à  la  flore  de  cette  région  une  richesse  relative  considérable  :  dans 
les  vallées  bien  arrosées,  les  acacias,  notamment  celui  qui  produit  la 
gomme  arabique  et  d'autres  essences,  se  pressent  en  véritables  forêts  ; 
von  Bary  a  même  vu,  dans  le  voisinage  du  Mihero,  des  arbres  unis 
par  des  réseaux  de  lianes  en  une  masse  de  verdure  impénétrable.  Il 
suffît  de  la  moindre  pluie  pour  revêtir  en  quelques  heures  le  sol  nu 
d'une  riche  végétation  d'herbes.  M.  Duveyrier  raconte  qu'il  vit  de  vastes 
espaces,  arides  la  veille,  se  couvrir  le  lendemain,  après  une  nuit  d'avei'ses, 
de  la  plus  belle  verdure  :  sept  jours  suffisent  pour  que  l'herbe  nouvelle, 
dite  «  printemps  »  par  les  Touareg,  puisse  nourrir  les  troupeaux.  Parmi 
les  plantes  communes  du  pays,  on  cite  une  espèce  de  jusquiame,  le 
falezlez,  dont  les  propriétés  toxiques  seraient  en  raison  directe  de  l'altitude 
des  lieux  de  croissance  :  presque  inoffensive  dans  les  basses  plaines,  elle 
devient  dangereuse  sur  les  terrasses  inférieures,  extrêmement  vénéneuse 
dans  les  hautes  montagnes,  mais  non  pour  les  ruminants  ;  ses  feuilles 
engraissent  les  chameaux  et  les  chèvres,  tandis  qu'elles  donnent  la  mort  au 
cheval,  à  l'âne,  au  chien  et  à  l'homme.  La  flore  cultivée  des  Touareg  ne 
comprend  qu'un  bien  petit  nombre  d'espèces  :  deux  arbres,  le  dattier  et  le 
figuier,  la  vigne,  et  quatre  céréales,  le  blé,  l'orge,  le  sorgho,  le  millet'. 

Il  ne  parait  pas  que  le  lion  vive  dans  les  montagnes  de  l'Ahaggar;  la 
panthère,  le  sanglier,  de  même  que  le  buffle,  le  rhinocéros  et  l'hippopo- 
tame manquent  aussi  au  pays  des  Touareg;  mais  on  y  voit  des  variétés  du 
loup  et  de  la  hyène  ;  sur  les  plateaux  et  dans  les  plaines  qui  entourent  le 
djebel  Ahaggar,  les  antilopes  sont  nombreuses,  et  l'onagre  vit  en  troupeaux 
sur  le  Tassili  du  nord  :  il  est  trop  rapide  pour  qu'on  puisse  le  poursuivre  ; 
à  peine  en  capture-t-on  quelques-uns  au  moyen  de  pièges  :  on  raconte 
qu'il  attaque  les  ânes  domestiques  et  les  met  à  mort.  Sur  le  bord  des 
marais,  dans  les  fonds  boisés,  volent  quelques  oiseaux,  mais  fort  rares  et 
appartenant  à  un  petit  nombre  d'espèces  :  «  on  peut  voyager  une  semaine 
dans  certaines  contrées  du  Sahara  sans  en  rencontrer  un  seul,  w  Les 
Touareg  ont  des  animaux  domestiques,  le  cheval  et  l'âne,  le  mouton  et  la 
chèvre,  le  lévrier  sloughi,  et  même  l'autruche  ;  M.  Duveyrier  a  vu  une  de 
ces  autruches  privées,  à  laquelle  on  mettait  des  entraves  comme  aux  ani- 
maux qui  vont  au  pacage.  On  sait  de  quels  soins  les  Touareg  entourent 
la  vie  du  chameau,  leur  compagnon  le  plus  aimé,  celui  qui  leur  permet 
d'être  présents,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  parties  de  cet  espace 
immense  qui  s'étend  de  l'oued  Righ  au  Niger.  C'est  à  cause  du  chameau 

*  H.  Duveyrier,  ouvrage  cité. 
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que  le  Targui  s'est  fait  nomade  plutôt  qu'agriculteur;  en  mainlc  vallë»;  du  , 
(ijf'bel  Aliaggar,  la  culture  du  sol  sulGrait  à  l'entretien  des  habitants,  mais  i 
le  possesseur  du  chameau  ne  peut  rester  au  même  endroit:  il  lui  faut,  •lui'fl 
vant  les  saisons  et  les  pluies,  chercher  les  pâtis  qui  conviennent  à  ses  1mM« 

Les  troupeaux  se  composent  surtout  de  chameaux  de  charge,  que  l'ï»■^ 
dresse  parfois  pour  les  expéditions  rapides,  mais  les  animaux  de  courae  j 
constituent  une  race  spéciale,  celle  des  mehâri,  —  en  bei-hère  arhelàm,  — 
qui  se  distinguent  par  la  hauteur  de  la  taille,  la  finesse  et  l'éléganco  do 
jambes  et  du  con,  l'extrême  vitesse,  la  sobriété  prodigieuse.  Le  mehàri  ne  j 
crie  pas  quand  il  souffre,  de  peur  de  trahir  son  maître;  il  peut  supporta- 
jusqu'à  sept  journées  d'abstinence  en  été,  lorsqu'il  est  en  marche  cl 
chargé  ;  en  hiver,  il  reste  pendant  deux  mois  au  pâturage  sans  aller  ïi  l'ot- 
guade.  Tandis  que  le  chameau  de  somme  marche  ordinairement  au  pas  de 
3  kilomèlres  et  demi  ou  4  kilomètres  \i  l'heure,  soit  de  25  à  26  kilomètres 
par  jour,  le  mehâri  fournit  sans  peine  le  même  nombre  de  lieues.  M.  Fou- 
reau  menlionne  une  course  d'environ  500  kilomètres  faite  en  deux  jours 
h  dos  de  mebâri,  par  un  cheikh  d'Insalah '.  L'él(:vc  du  chameau  prend 
une  si  grande  prt  de  la  vie  du  Targui,  que  celui-ci  a  des  dizaines  Aa 
noms  à  sa  disposition  pour  désigner  le  mehâri  \y  tous  les  âges,  dans  loas 
les  états  de  santé  ou  de  mnlailie,  de  nuance  et  de  pelage,  de  travail 
ou  de  repos.  L'éducation  de  l'animal  se  fait  avec  le  plus  grand  soin  pour 
la  course  et  pour  la  guerre,  et  vraiment  il  est  peu  de  spectacles  pliis 
beaux  que  celui  de  mehâri  harnachés  pour  une  exp<''dilion  et  s'aligoaol 
en  front  de  balaille  :  les  animaux  tendant  le  cou,  les  hommes  dressant 
haut  la  lance,  ne  paraissent  former  qu'un  même  être  bizarre,  d'aspect 
formidable.  Les  mehâri,  que  montent  les  femmes,  apprennent  à  se  balan- 
cer au  son  de  la  musique  :  lorsque  les  femmes  touareg  vinrent  saluer  les 
membres  de  la  mission  Flatters.  l'une  d'elles  leur  joua,  sur  une  espèce  de 
mandoline,  les  airs  de  son  pays,  tandis  que  sa  monture  suivait  la  cadence 
en  dansant  sur  place  avec  une  exactitude  surprenante  :  c'est  par  la  pres- 
sion du  pied  que  le  Targui  dirige  les  mouvements  de  l'animal.  Assis  siu* 
la  haute  selle,  le  dos  appuyé  au  troussequin,  les  jambes  croisées  autour 
d'une  sorte  de  pommeau  en  forme  de  croix,  il  agit  avec  ses  pieds  nus  sur 
le  cou  du  chameau,  et  garde  ainsi  l'usage  de  ses  mains  pour  le  maniement 
des  armes  :  aussi,  dans  le  combat,  le  Targui  vise  toujours  le  pied  de  son 
ennemi;  s'il  parvient  à  le  couper,  l'animal  n'obéit  plus,  cesse  de  faire 
corps  avec  son  maître.  Redoutable  dans  la  guerre,  indispensable  pour 

'  Bulletin  de  la  SociéU  de  Céographie  de  Conslanline,  1"  aoùl  1885. 
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les  transports,  le  chameau  contribue  aussi  à  Tentreticn  des  Touareg  :  le 
lait  des  chamelles  est  presque  Tunique  aliment  de  la  famille  dans  la  saison 
des  pâturages;  le  poil  est  tresse  en  cordes;  la  fiente  est  employée  pour 
l'engrais  des  palmiers,  ou  bien,  desséchée,  sert  de  combustible.  On  tue 
aussi  le  chameau  comme  animal  de  boucherie  et  sa  viande  est  servie  aux 
hôtes  de  distinction  ;  enfin  son  cuir,  l'un  des  meilleurs  qui  existent,  est 
utilisé  pour  la  fabrication  des  tentes,  des  ustensiles  de  harnachement  et 
de  ménage*.  Pour  le  Targui,  les  chameaux  sont  une  richesse  inestimable, 
mais  ils  sont  relativement  peu  nombreux  :  le  plus  opulent  des  montagnaitls 
n'en  possède  pas  plus  d'une  cinquantaine. 


Dans  le  pays  des  Touareg  comme  en  Tripolitaine,  au  Fezzân  et  dans  le 
Sahara  d'Algérie,  on  a  trouvé  des  silex  taillés  et  d'autres  objets  datant  des 
âges  préhistoriques.  Les  voyageurs  ont  aussi  reconnu  des  tombeaux, 
fouillés  et  refouillés  par  les  chercheurs  de  trésors;  mais  on  ne  sait  à 
quelles  populations  il  faut  attribuer  ces  débris  d'un  autre  âge.  C'est  depuis 
un  temps  immémorial  que  les  Berbères  Touareg  parcourent  le  Sahara 
central  et  certainement  ils  occupaient  le  pays  lorsque  les  Arabes  péné- 
trèrent dans  la  Maurétanie  et  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  avec 
les  habitants  du  désert.  Ce  sont  les  Arabes  qui  donnèrent  à  ceux-ci  le  nom 
de  Touareg,  qui  signifie  les  «  Abandonnés  »,  les  Délaissés  de  Dieu,  à  cause 
de  la  résistance  que  ces  peuplades,  «  sabéistes  ou  fétichistes  »,  disent  les 
auteurs  arabes,  opposèrent  longtemps  au  mahométisme  :  elles  ne  se  con- 
vertirent qu'au  troisième  siècle  après  l'hégire.  Les  Touareg  s'appellent 
eux-mêmes  Imôhagh,  Imôcharh,  Imajirhen,  suivant  les  dialectes.  C'est 
le  même  nom  que  ceux  des  Amzigh  du  Djurdjura  et  des  Imazighen  du 
Maroc  et  il  provient  également  d'un  radical  impliquant  l'idée  de  liberté, 
de  fîère  indépendance.  Quant  aux  origines  de  la  race,  elles  sont  «  mélan- 
gées et  entrelacées  comme  le  tissu  d'une  tente  dans  lequel  entre  le 
poil  de  chameau  avec  la  laine  du  mouton  :  il  faut  être  habile  pour 
établir  une  distinction  entre  le  poil  et  la  laine  ».  Ainsi  parle  le  cheikh 
Brahim  Ould  Sidi,  réputé  l'homme  le  plus  instruit  parmi  les  Touareg*. 
Par  des  alliances,  les  grandes  familles  berbères  du  Sahara  central,  proba- 
blement de  descendance  sanhedja,  peuvent  revendiquer  le  litre  d'Arabes  et 
de  chorfa  :  indirectement,  elles  ont  ainsi  dans  les  veines  le  sang  du  Pro- 


*  H.  Duveyrier,  ouvrage  cité. 

•  II.  Duveyrier,  ouvrage  cilé. 
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pliMe.  Les  Imuhagli  se  divisenL  en  de  très  nombreuses  tribus,  foiinatil 
({uaLrc  grandes  coq  fédéral  ions,  les  Azdjar  et  les  Ahaggar  nu,  Iltiggar  — 
ce  snnl  les  Touareg  du  nord,  —  les  Kel-Owï  et  les  Aouelliiniilini.  —  ce 
sont  les  Touareg  du  sud.  Ensemble  la  rare  occupe  nne  moitié  ilu  Sahara  : 
et  sa  langue,  le  temaliai],  lemaelieq  ou  lamazight,  est  parliV  d»ns  uu 
quart  de  l'Afrique,  des  bords  de  l'Atlantifjue  à  l'oasis  de  Jupiter  Ammon. 
Ce  mot  n'est-il  pas  le  même  que  celui  des  Tamaliou,  mcnlionné  en  Ivjrypie 
sur  les  monuments  d'Edfou'?  I 

Des  quatre  confédérations,  celle  qui  occupe  la  partie  nonl-oricntale  dm 
l'immense  domaine  des  Touareg,  entre  le  Fezzàn  et  l'Algérie,  la  coufédé- 
ralion  des  Azdjar,  est  celle  qui  a  le  premier  rang,  non  jKir  la  force  numé- 
rique ni  par  la  richesse,  mais  par  tu  eullure  et  par  1»  ]inilevtion  qu'elle 
accoi'de  aux  marchands  :  c'est  grâce  aux  Azdjar  que  des  vojageurs  euro- 
péens ont  pu  pénélrer  d»ns  l'intérieur  du  Sahara  et  que  ces  régions  nous 
sont  connues.  De  tous  les  Touareg,  les  Azdjar  sont  c*ux  qui  ont  le  plus 
de  tendances  à  abandonner  la  vie  nomade  pour  ta  Tie  séilenlairp, 
mtîme  l'une  de  leurs  tribus,  les  Tin-Alkoura,  apj)elés  Tizilkoura  par 
llicbardson,  résident  en  des  oasis  cultivées  de  leurs  mains,  aux  enviroi 
de  Mourzonk  et  de  Uhât.  T.u  tribu  la  plus  puissante  des  Aziijar  l'ut  celb 
Imanan  ou  «  Sultans  »,  à  laquelle  appartenait  l'amanokal  ou  souverain 
tous  les  Touareg  du  nord;  maintenant  lu  tribu  dominante  e.st  celle 
Oraghen,  qui  parcourt  les  vallées  de  l'IghargUaren,  de  Mihero,  de  Djanel; 
la  plus  civilisée  est  cellf!  des  Ifoghas,  que  l'on  considère  spécialement 
comme  l'alliée  des  Français,  à  cause  de  la  protection  qu'elle  a  donnée  aux 
voyageurs  européens  ;  c'est  un  Ifoghas,  le  cheikh  Othman,  qui  accom- 
pagna Laing  à  Insalah  et  qui  recueillit  ses  papiers;  c'est  le  même  cheikh 
qui  conduisit  par  trois  fois  des  explorateurs  français  dans  son  pays,  entni 
autres  Duveyrier;  c'est  encore  le  même  Ifoghas  qui  le  premier  quitta  le 
désert  pour  venir  en  France.  Les  Ifoghas  ont  une  très  gi'ande  influence 
comme  marabouts  et  vendeurs  d'amulettes  :  on  les  i-encontre  dans  toutes 
les  régions  septentrionales'  du  [Kiys  des  Touareg.  La  confédération  des 
Ahaggar,  —  les  Iloggar  des  Arabes,  —  est  beaucoup  plus  guerrière  et 
plus  redoutée  que  celle  des  Azdjar.  Habitant  une  région  montagneuse, 
où  personne  n'ose  les  poursuivre,  ses  tribus  s'y  réfugient  comme  dans 
une  citadelle,  d'où  elles  peuvent  à  leur  aise  faire  des  incursions  sur  les 
territoires  avoisinants.  La  tribu  suzeraine  des  Ahaggar  est  celle  des  Kel- 
Rliela,  qui  occujie  le  centre  du  plateau,  réduit  de  la  confédération.  Son 

'  Ch.  Tissot,  Exploration  scieiili^iiae  île  la  Tuniiie. 


et 
par^_ 

loi;  ^^ 


chef,  ]'anigliar,  est  en  même  temps  celui  de  toutes  les  autres  tribus  du 
djebel.  Parmi  les  Ahaggar,  un  très  petit  nombre  s'occupent  de  la  culture 
du  sol;  presque  tous  sont  pasteurs.  M.  Duveyrier  évalue  à  50000  au  plus 
tous  les  Touareg  du  noixl,  soit  un  peu  plus  de  mille  personnes  pr  tribu  ; 


la  superficie  du  territoire  parcouru  par  eux  est  d'un  million  de  kilomètres 
cari-és. 

I^  plupart  des  Touareg  sont  de  baute  taille  ;  tous  sont  maigres  et  Torls  : 
blancs  de  race,  ils  prennent  au  soleil  une  teinte  bronzée;  la  couleur  de  la 
peau,  de  même  que  la  forme  des  traits,  permettent  de  les  confondre  avec 
des  Européens,  mais  ils  se  distinguent  toujours  par  la  démarcbe  saccadée. 
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quoique  lente  et  gravo,  par  les  grantli>s  enjaiiiliées,  pnr  le  port  fipr  (l« 
la  li?[c  :  M.  Duveyrier  coinprc  leur  allittide  à  cellt;  de  l'aulruche  ou  du 
chamoau  l't  l'aLIribue  au  port  habituel  de  la  lane«.  Quelques  Toiiarejt 
ont  les  yi'ux  bleus,  et  cbcz  les  leinmcs  cptln  couleur  de  l'iris  i-st  Icnuc 
pour  une  grande  beauliî.  On  ne  voit  point  d'individus  cbélifs  et  rachi- 
tiques  cbez  les  Imohagh  :  les  faibles,  les  malingres  sont  bien  vile  enleva 
til  ceux  qui  reslent  bravent  les  maladies  et  les  fatigues  :  il  n'est  pas 
de  renconlrer  des  centenaires  parmi  eux.  Sans  doute  c'est  à  leur  rxln''nii; 
sobriété  que  les  Touareg  doivent  leur  exeellenlc  sauté  :  eutn; 
insultes  qu'ils  prodiguent  aux  Arabes,-  ils  leur  donnent  r<>lle  de  «  K^^nds 
mangeurs  »  ;  fîux-mt^mes  ne  pi'ennent  qu'un  repas  par  jour  en  vo\a{ 
que  deux  lorsqu'ils  si^journent  au  camp  :  des  grains,  des  dattes  et 
figues,  les  baies  de  la  salvadora  pcrsica,  des  berbes  ,  un  |»'u  de  viaw 
tels  sont  leurs  mels;  il  leur  est  défendu  par  la  coutume  de  se  iioun 
d'oiseaux  ou  de  poissons  :  seuls  les  marabouts  se  permettent  de  lourht 
la  chair  de  ces  animaux.  Les  maladies  les  plus  communes  cbe^  les  Tuuareç 
sont  les  rhumatismes  et  les  ophtalmies  ;  l'habitude  de  coucber  sur  le  sable 
[leudant  la  nuit,  la  réverbération  du  soleil  sur  les  dunes  rxpliqui'nl  ci>> 
affections.  Che£  ks  hommes  du  désert,  l'appareil  de  la  vue  n'e»t  pa^  If 
même  que  chez  les  gens"  des  oasis  :  des  sourcils  tn's  é|>»is  abritent  Ir 
globe  de  l'œil,  petit  et  profondément  enfoncé,  les  cils  sont  très  long*, 
tm  cercle  blanchâtre  sépare  la  cornée  de  la  sclérotique,  et  l'cnscmljle  pré- 
sente une  légère  teinte  rouge,  due  aux  vaisseaux  sanguins  *. 

On  sait  que,  pour  garantir  leui'  vue  de  l'éclat  des  rayons  solaires  et  pour 
arrêter  en  mémo  temps  la  poussière  qui  s'élève  des  sables,  les  Touareg  oui 
l'habitude  de  se  voiler  la  face,  et  cette  coutume  a  fini  par  devenir  une  sorlr 
de  pratique  religieuse  chez  les  hommes;  même  la  nuit  ils  ne  se  débar- 
rassent point  de  leur  voile  :  la  raison  qu'ils  donnent  de  cette  coutume  esl 
qu'il  est  convenable  de  cacher  la  bouche,  la  porte  par  laquelle  on  inlro- 
duil  la  nourriture  dans  le  corps'.  Comme  les  Tibbou  et  la  plupart  de^ 
Autres  Sahariens,  ils  sont  depuis  un  temps  immémorial  désignés  p«r 
leurs  voisins  arabes  sous  le  nom  de  «  liens  du  Voile  »,  Alud  el-lJlulm. 
Les  nobles,  les  riches  portent  d'ordinaire  le  voile  noir;  les  honunes 
de  caste  inférieure,  chez  lesquels  domine  parfois  !e  sang  nègre,  ont 
donné  la  préférence  au  voile  blanc  :  ainsi  la  nation  se  divise  aux  yeux 
des  Arabes  en  deux  classes,  les  «  Noirs  »  et  les  «  filancs  »,  et  cette  distînc- 


1  Bonn.ir.mt,  Bulli-lh,  ,le  la  Socirlé  <rAnlhroi 
•  W.  ReaJc,  The  Marlijiilom  of  ilan. 
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lion  est  précisément  contraire  à  celle  que  Ton  aurait  à  faire  d'après  la 
nuance  de  la  peau.  Les  femmes  ne  se  voilent  point  la  face,  si  ce  n'est 
devant  un  étranger,  en  témoignage  de  respect.  Comme  les  Arabes,  les 
Touareg  du  nord  se  rasent  la  chevelure,  mais  ils  gardent,  du  front  à  la 
nuque,  une  sorte  de  crête  qui  soutient  l'étoffe  du  voile  et  permet  à  l'air  de 
circuler  autour  de  la  tête.  Dès  que  les  hommes  sont  en  âge  de  porter  les 
armes,  ils  se  passent  au  bras  droit  un  anneau  en  serpentine  verte, 
pour  donner,  disent-ils,  plus  de  force  au  biceps  quand  il  assène  un  coup  de 
sabre;  en  outre,  les  Targui  ne  se  séparent  jamais  d'un  long  poignard  fixé 
par  un  bracelet  en  cuir  à  l'avant-bras  gauche.  Les  armes  ordinaires 
sont  la  lance  et  le  glaive;  maintenant  ils  se  servent  aussi  du  fusil, 
ce  l'arme  de  la  traîtrise  ».  Us  ne  se  tatouent  pas  le  visage,  mais  au 
moyen  d'indigo  en  poudre  ils  se  teignent  en  bleu  les  mains,  les  bras  et 
la  figure;  quant  au  reste  du  corps,  il  est  revêtu  de  la  même  couleur  par  le 
coton  bleu  de  la  blouse  et  des  pantalons,  costume  qui  est  à  peu  près  celui 
des  anciens  Gaulois.  Les  femmes,  de  leur  côté,  se  peignent  en  jaune  avec 
de  l'ocre  :  ainsi,  quoique  blancs  naturellement,  les  Touareg  paraissent 
bleus  et  leurs  femmes  jaunes.  Jamais  personne  ne  se  lave,  l'eau  étant 
réputée  rendre  la  peau  plus  sensible  aux  changements  de  température  : 
les  ablutions  prescrites  se  font  par  simulacre  avec  du  sable  ou  un  caillou. 
I^e  caractère  moral  des  Touareg  a  été  présenté  sous  un  aspect  peut-être 
trop  flatteur  par  M.  Duveyrier,  qui  avait  eu  tant  à  se  louer  de  l'appui  du 
cheikh  Othman,  un  des  chefs  de  la  tribu  des  Ifoghas;  d'autre  part,  le 
désastre  de  la  mission  Flatters  et  les  horreurs  qui  l'ont  accompagné  ont 
entraîné  l'opinion  publique  à  considérer  en  masse  les  Imohagh  comme 
des  êtres  cruels,  avides,  pervers,  lâches  et  sans  foi.  Mais  on  ne  saurait 
appliquer  à  tous  le  jugement  porté  sur  quelques-uns.  Il  est  certain 
que  les  Touareg  ont  de  hautes  qualités  :  ils  sont  très  braves,  fidèles 
aux  promesses  faites  à  des  musulmans  comme  eux,  respectueux  de  l'hon- 
neur des  amis.  Le  pillard  targui  qui  voyage  dix  jours  à  mehâri  pour 
aller  voler  du  bétail  à  une  tribu  ennemie  ne  toucheia  pas  au  dépôt 
laissé  par  une  caravane  ;  le  débiteur  et  ses  héritiers  n'oublient  jamais  leur 
dette,  de  même  que  ni  l'offensé  ni  ses  enfants  ne  négligent  de  venger 
l'outrage.  D'ailleurs  la  différence  est  grande  entre  les  Touareg  :  les 
Azdjar,  et  notamment  les  Ifoghas,  sont  beaucoup  moins  violents,  moins 
sauvages  que  les  Ahaggar;  c'est  à  ceux-ci  qu'il  faut  imputer  les  actes 
sanglants  qui  ont  effrayé  les  populations  algériennes.  La  société  targui  a 
les  vices  qui  découlent  de  sa  constitution  essentiellement  aristocratique, 
reposant  sur  le  servage,  et  dédaignant  en  conséquence  le  travail  comme 
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indigne  dos  hommes  libri's,  c^Iébraiil  la  guerre  et  le  pillage  comme  I 
gloire  la  plus  haute.  Quelques-unes  des  tribus  sont  nobles,  ckaggâren^ 
ce  sont  les  seules  qui  soient  en  possession  des  droits  politiques  et  i 
exercent  le  pouvoir,  les  seules  dont  les  hommes,  arrivés  à  l'âge  île  (fot 
rante  ans,  puissent  siéger  dans  les  conseils  et  faire  preuve  de  ces  lalenljl 
oratoires  dont  les  nobles  Touareg  sont  si  fiers  :  leur  métier  est  la  guen 
le  travail  serait  un  déshonneur  pour  eux.  Mais  n"onl-tls  pas  des  Iriboi 
soumises  qui  leur  payent  l'inifiôt  et  surtout  des  tribus  serves  que  l'oâl 
transmet  par  héritage  ou  par  donalion,  les  imrhad,  «  gens  du  bétail  : 
qui  élèvent  les  animaux  pour  leurs  maîtres  et  qui  recueillent  les  fruil^B 
dans  les  verçers  et  les  fourrés?  En  outi-e,  ils  ont  des  esclaves  noli-s  et  derfl 
aiTranchis  qui  restent  à  l'état  de  serfs.  Quant  auiï  marabouts,  égalemeotl 
considérés  comme  de  sang  noble,  ils  ont  aussi  des  clients  et  des  assernt] 
qui  travaillent  pour  eux  et  prélèvent  leur  part  sur  la  richesse  des  familll 
de  la  contrée.  D'ailleurs  cette  part  ne  serait  en  tout  autre  pays  qu'unfrl 
iniséral)le  ressource.  En  dehors  des  oasis  cultivées  par  les  imrhad,  à  Dj^ 
net    dans  le  pays  des  Azdjar,  à  Idelès  et  à  Tazeronk  dans   le  pays  dei 
Ahaggar,  it  n'existe  jwut-étre  pas  un  millier  d'hectares  en  culture  surfel 
territoire  des  Touareg,  et  l'industrie  se  borne  aux  petits  travaux  néw 
saires  pour  la  préparation  et  le  travail  des  peaux,  la  poterie,  la  fabrication  ■ 
des  meubles  grossiers,  la  réparation  des  armes.  Les  forg(?rnns,  que  Icure-I 
femmes,  presque  aussi  fortes  qu'eux,  aident  à  battre  le  fer,  ennMitnent 
nne  corporation  respectée  Des  citernes  taillées  dans  le  roc  en  des  régions 
de  la  contrée  maintenant  désertes  prouvcntque  l'agriculture  était  autrefois 
beaucoup  plus  développée.  De  nos  jours,  la  pauvreté  du  pays  est  tellemeot 
grande,  que  des  faméliques  vont  souvent  à  la  recherche  des  fourmilières 
pour  y  recueillir  les  graines  de  drîn  amassées  par  les  insectes;  ils  en  lais- 
sent quelques  poignées  et  du  reste  ils  font  une  sorte  de  kouskous'. 

Les  traditions  du  matriarcat  se  sont  conservées  chez  les  Touareg  du 
nord.  D'après  le  droit  coutumier,  dit  par  les  Arabes  des  Beni-Oummia  ou 
«  Fils  de  la  Mère  »,  lo  fils  aîné  de  la  sœur  ainéc  est  toujours  privilégié 
dans  les  héritages;  à  la  mort  du  chef  de  famille,  noble,  marabout,  tribu- 
taire ou  serf,  son  avoir  est  divisé  en  deux  parts,  les  «  biens  de  justice  ><, 
acquis  par  le  labeur,  et  les  «  biens  d'injustice  »,  conquis  les  armes  à  la 
main  :  les  premiers  sont  répartis  également  entre  tous  les  enfants,  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe;  les  biens  d'injustice  reviennent  en  entier  au 
fils  aîné  de  la  sœur  aînée  :  ainsi  se  maintient  la  puissance  des  gi-audes 
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familles  féodales'.  Quand  un  territoire  conquis  doit  élre  distribué  entre  les 
tribus,  il  est  donné  aux  dames  douairières  de  la  noblesse  :  telle  est  l'an- 
cienne loi,  qui  parait  avoir  été  suivie  par  tous  les  Sanhedja  de  l'Afrique 
avant  la  conquête  musulmane  et  que  plusieurs  autres  nations  berbères,  en 
dehors  des  Touareg,  ont  conservée.  Chez  les  Imohagh,  l'enfant  suit  tou- 
jours le  sang  de  sa  mère;  ainsi  que  dit  la  formule  de  leur  droit  tradition- 
nel :  «  c'est  le  ventre  qui  teint  l'enfant  :  »  le  fils  d'un  père  esclave  et  d'une 
femme  noble  est  noble  ;  le  fils  d'un  père  noble  et  d'une  femme  esclave  est 
esclave.  Du  reste,  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  la  femme  est  l'égale  de 
l'homme  et,  à  maints  égards,  sa  supérieure.  Elle  dispose  de  sa  main  et  les 
parents  n'interviennent  que  pour  empêcher  des  mésalliances  ;  elle  gère  sa 
fortune  personnelle   sans  être  obligée  de  contribuer  aux  dépenses  du 
ménage  :  aussi  est-elle  généralement  plus  riche  que  le  mari  ;  elle  élève  et 
dirige  les  enfants  ;  dans  les  réunions  de  fête  on  lui  concède  toujours  la  pre- 
mière place  et  dans  les  repas  elle  a  les  meilleurs  morceaux  :  mais  la  cou- 
tume lui  défend  de  prendre  le  café  ou  le  thé,  réservés  aux  hommes.  Sou- 
vent elle  est  admise  à  discuter  dans  les  conseils  de  la  tribu  ;  parfois  même 
elle  exerce  les  fonctions  de  cheikha  et  jouit  alors  de  doubles  honneurs, 
comme  chef  et  comme  femme.  En  dépit  du  Coran,  les  femmes  touareg 
ont  interdit  la  polygamie  et  l'on  ne  cite  pas  d'exemple  de  guerrier  qui 
ait  pris  une  deuxième  femme;  le  divorce  est  permis,  mais  la  nouvelle 
épouse  n'entrera  point  au  foyer  conjugal  avant  que  le  sort  de  la  femme 
répudiée  ne  soit  convenablement  réglé.  Les  mariages  ne  sont  jamais  hâtifs 
comme  chez  les  Arabes  et  quand  la  femme  targuie  prend  un  mari,  d'ordi- 
naire vers  l'âge  de  vingt  ans,  elle  est  dans  la  force  de  sa  volonté  et  sait 
faire  respecter  ses  droits.  Comme  l'époux,  elle  peut  monter  à  mchâri  et 
voyager  à  travers  le  désert  pour  aller  visiter  parents  et  amis,  sans  avoir  à 
en  rendre  compte  à  personne;  mais  elle  abuse  rarement  de  cette  liberté 
complète,  car,  suivant  l'expression  de  M.  Duveyricr,  la  femme  targuie, 
«  très  sévère  sur  ses  droits,  l'est  aussi  sur  ses  devoirs  »  ;  il   paraîtrait 
cependant  que  dans  le  voisinage  de  Rhât  les  infanticides,  à  la  suite  de 
grossesses  illicites,  ne  sont  point  des  crimes  inconnus.  Du  reste,  l'usage 
ne  défend  nullement  aux  dames  des  Touareg  d'avoir,  comme  les  châte- 
laines du  moyen  âge,  des  servants  d'amour,  en  l'honneur  desquels  elles 
brodent  des  voiles  ou  composent  des  vers.  Dans  les  fêtes  qu'elles  donnent 
les  soirs,  chantant  et  s'accompagnant  du  tambour  ou  tobolet  d'une  espèce 
de  violon,  la  rebaza,  elles  donnent  une  place  d'honneur  à  ceux  qu'elles  ont 

*  11.  Duveyricr,  ouvrage  cité. 
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(lisLiugués,  et  pi-i'sonne  ne  se  permellrnit  de  biâmi^r  leur  eliois. 
femmes  des  Imanan,  dites  les  «  [{oyales  »,  sont  les  plus  ci^'l6brcs  dans  11 
pays  des  Touareg  par  leur  Lalenl  musical,  par  la  gvAce  et  la  poésie  <le  luui 
improvisalions  ;  aussi  les  hommes  viennent-ils  à  leurs  soirées  de  eentaînea'l 
de  kilomètres  à  la  ronde,  parés  de  leur-s  plus  beaux  habits.  Après  tx  ' 
guerre,  les  Touai-eg  n'ont  [ms  de  joies  plus  grandes  que  celles  des  fêles 
musicales,  et  quand  ils  sont  vaincus,  ta  dernièiv  insulte  qu'on  leur  crie 
est  qu'ils  ne  seront  point  accueillis  (wr  le  chant  de  leurs  femmes. 

Poètes  et  musiciennes  de  la  nation,  les  femmes  ont  aussi  conservé  le 
trésor  de  la  science.  Chez  les  Aitdjar,  presque  toutes  savent  lire  et  écrire,., 
tandis   qu'un  tiers  des  hommes  à  peine   sont   arrivés  à  ce  degré   d'in-4 
slniction.  Ce  sont  les  femmes   qui    enseignent   la   langue  et  la  gram- 
maire, qui  écrivent  les  e^racl^res  telinagh,  peu  différents  de  ceux  qu'on 
trouve  sur  la  pierre  de  Thugga,  contemporaine  de  l'époque  carthaginoise. 
Presque  loujoui-s  en  Toyago  pendant  les  nuits,  les  hommes  cimnaissealj 
parfaitement  la  forme  et  te  mouvement  des  constellations;  mais   avec  llJ 
topugnipliie  locale,  dans  laquelle  ils  sont  pssés  maîtres,  celle  seienn-  est! 
la  seule  qu'ils  possèdent  ;  ils  laissent  toutes  les  éludes  aux  femmes.  Lor^ue  1 
M.  Duveyrier  apporta  dans  le  pays  la  Grammaire  lemachek  de  M.  lianoteaii,  J 
ce  fut  une  vérilable  révolution  dans  le  monde  féminin  :  toutos  les  dainctd 
voulaient  voir,  loucher  et  étudier  celte  œuvre  merveilleuse,  qui  gloririaitj 
leur  langue  et  contenait  en  outre  des  fables,  des  poésies,  des  htsloires 
qu'elles  ne  connaissaient  pas  toutes.  Cette  grammaire,  ainsi  que  d'auln* 
ouvrages  du  même  genre  et  des  fragmenls  de  la  Bible,  publiés  à  I-ondres, 
constitU(4il  actuellement  l'ensemble  de  la  littérature  temahag  :  la  traduc- 
tion berbère  du  Coran  qui  avait  été  faite  jadis  au  Maroc,  fut  détruile,  aiuM 
que  le  raconte  Ibn-Kbaldoun,  alin  que  la  parole  d'Allah  ne  fût  pas  osposiV 
à  des  interprétations  humaines.  Tous  les  écrits  que  possèdent  les  Touareg 
sont  en  arabe  et  c'est  dans  cette  tangue  qu'on  entretient  la  corres[iondanee 
et  qu'on  écrit  les  amulettes. 

Comme  leurs  frères  les  Kahjles  du  Djurdjuni,  les  Imohagh  des  Tassili  et 
de  l'Ahaggai-  sont  des  musulmans  peu  zélés  :  ils  laissent  aux  marabouts 
le  soin  de  prier  pour  eux  ;  rarement  en  n-nconlri^t-on  qui  se  livrent  à  la 
moindre  céréntonie  religieuse.  Mais  de  nombreuses  pratiques,  d'origine 
îmlérieure  à  l'Islam,  se  sont  maintenues  :  la  croix  est  {Kiur  les  Imohagh 
un  symbole  sacré  et  les  génies  du  ciel  sont  appelés  par  eux  les  Andgélous". 
Le  Targui  a  grand  peur  des  csprils  et  des  revenants.  Il  se  garde  bien  de 

•  Annatn  de  la  Propagation  de  la  Foi,  1809. 
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pleurer  les  morts,  de  peur  de  les  ressusciter.  Dès  que  l'enterrement  a  eu 
lieu,  on  change  de  camp  pour  mettre  l'espace  entre  les  vivants  et  le 
mort;  on  ne  donne  point  au  fils  le  nom  du  père,  comme  le  font  les 
Arabes  :  ce  nom  meurt  avec  l'homme  qui  le  portait.  Seuls  les  mara- 
bouts, arabisés  par  leur  religion,  ont  pris,  pour  les  appellations  de 
famille,  la  coutume  de  leurs  convertisseurs.  Du  reste,  on  le  comprend, 
les  marabouts  travaillent  lentement,  même  à  leur  insu,  à  faire  prévaloir 
les  mœurs  arabes.  Quand  on  les  invoque  comme  juges  ou  comme 
arbitres,  c'est  d'après  le  Coran  qu'ils  décident.  Quant  à  la  police  intérieure 
des  tribus  et  des  familles,  elle  se  fait  uniquement  d'après  les  coutumes. 
Les  peines  que  prononcent  les  chefs  sont  l'amende  et  la  bastonnade  ;  la 
prison,  la  peine  de  mort  ne  sont  jamais  appliquées  légalement  :  c'est  à 
l'offensé  que  revient  le  soin  de  payer  le  sang  par  le  sang. 

Le  voisinage  du  territoire  algérien  a  mis  souvent  les  Touareg  en  relations 
avec  les  Français  et  les  progrès  de  la  culture  dans  le  sud  ne  peuvent  man- 
quer de  rendre  ces  rapports  plus  fréquents.  A  la  suite  du  voyage  de  M.  Du- 
veyrier,  un  chef  des  Ifoghas,  accompagné  d'autres  Touareg,  avait  visité 
Alger  et  même  Paris  :  on  put  croire  que  désormais,  grûce  à  ces  nouveaux 
alliés,  les  chemins  du  Soudan  seraient  ouverts  aux  caravanes  parties  de 
Laghouat  et  de  Biskra.  Même  en  1862,  un  traité  formel  fut  conclu  à  Gha- 
dâmès  entre  M.  Mircher  et  les  chefs  touareg  de  la  confédération  des  Azdjar  ; 
les  Oraghen  furent  spécialement  chargés  de  convoyer  les  voyageurs  et  les 
marchandises  à  travers  le  Sahara  ;  mais  à  ce  traité  se  bornèrent  les  rela- 
tions d'amitié.  Depuis  cette  époque,  on  le  sait,  divers  assassinats  de  voya- 
geurs ont  eu  lieu  et  les  membres  de  la  mission  Flatters  ont  été  massacrés. 
Il  est  vrai  que  la  responsabilité  de  ces  actes  ne  pèse  point  sur  tous  les 
Touareg  :  les  chefs  Azdjar  vengèrent  la  mort  de  Dournaux-Duperré  et 
de  Joubert  sur  les  îiuteurs  du  crime  et  c'est  aux  Ahaggar  seuls  qu'on 
impute  le  manquement  à  la  foi  jurée,  qui  mit  fin  à  la  dernière  expédition 
saharienne  ;  une  pièce  authentique  établit  même  qu'après  le  massacre  les 
Ahaggar  firent  une  expédition  chez  les  Ifoghas  et  leur  tuèrent  beaucoup 
de  monde  pour  les  punir  d'avoir  «  amené  les  chrétiens  dans  le  pays  »*. 

Il  est  évident  que  si  les  Français,  considérés* comme  puissance  militaire, 
veulent  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  le  djebel  Ahaggar,  il  leur  sera  facile 
de  le  faire  avec  un  déploiement  de  forces  suffisant  pour  qu'ils  n'aient  pas 
même  à  écarter  l'ennemi,  impuissant  à  leur  résister.  Trente  mille  habi- 
tants, dix  mille  guerriers  au  plus,  sur  un  espace  deux  fois  grand  comme 

•  Frédéric  Bernard,  Quatre  mois  dans  le  Sahara, 


[wuiuic  (les  ciijiiiis  mcurlrici's  qm^  ruui'iùl  l'iadustrio  modcriu!  :  jamais 
|)lus  il<'  deux  ci^iits  TdiiiucfT  ne  sont  ivunis  on  \ino.  seule  bande,  car  il 
n'exist)'  friiôii'  (le  puils  dans  leur  pays  où  deux  cents  chameaux  puissent 
s'abicuver  lapidcint-nt '.  De  leurcûté,  les  Français  ont  des  instriimenls  qui 
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leur  permetlenl  de  creuser  des  puits  en  route;  en  outre,  ils  peuvent 
transporter  des  approvisionnements  d'eau,  comme  le  firent  Rohlfs  et  Zittcl 
dans  leur  mémorable  expédition  de  1874  à  travers  le  désert  libyen,  alors 
qu'ils  marcbèrent  pendant  vingt-deux  jours  sans  voir  une  source  ou  un 
puits*.  D'ailleurs  la  route  de  Ouargla  au  cœur  du  djebel  Ahaggar  est  bien 
connue  et  l'on  sait  parfaitement  où  devraient  être  placés  les  postes  de 
ravitaillement  :  les  puits  de  Mokhanza,  Aïn-Beïda,  el-Biodh,  la  zaouya  de 
Temassinin,  le  dejebel  Khanfousa,  Aïn  el-IIadjadj,  le  Menghoug,  Id  puits 
d'Amguid,  la  saline  d'Amadglior  sont  autant  de  lieux  d'étape  sur  les  routes 
de  Djanct,  dans  le  pays  des  Azdjar,  ou  d'Idélès,  dans  le  pays  des  Ahaggar. 
Quelques-unes  des  stations  durent  avoir  une  certaine  importance  à  une 
époque  historique  antérieure,  puisqu'on  y  voit  des  enceintes  et  des  murs 
en  pierres  sèches,  dont  on  ne  connaît  pas  l'utilité  première.  Ce  ne  sont 
point  des  mosquées  du  désert,  comme  on  en  rencontre  en  d'autres  régions 
du  Sahara,  car  les  Touareg  s'y  arrêtent  sans  témoigner  le  moindre  respect*. 
Mais  ce  n'est  point  dans  leur  pays  même  que  les  Touareg  sont  le  plus 
vulnérables,  car  il  leur  est  facile  de  changer  de  campements,  fuyant 
devant  l'ennemi  à  des  centaines  de  kilomètres  de  distance.  C'est  dans  les 
lieux  de  marché  où  ils  doivent  s'approvisionner  qu'ils  peuvent  être  le  plus 
sérieusement  atteints.  Entourés  presque  de  tous  les  côtés  par  les  sables  ou 
les  rochers,  ils  sont  dans  la  dépendance  naturelle  des  grandes  oasis,  à 
l'est  Ghadâmès  et  Rhat,  à  l'ouest  le  Touat,  le  «  jardin  du  désert  ».  L'ouver- 
ture des  marchés  du  Touat  aux  Français  d'Algérie  serait  en  même  temps 
celle  des  vallées  du  djebel  Ahaggar. 


TOUAT 


Le  Touat  proprement  dit  n'est  qu'une  étroite  plîiine  bordant  à  Test  le 
lit  de  l'oued  Saoura,  Messaoura  ou  Messaoud,  en  amont  de  l'endroit  où  son 
cours  se  perd  dans  les  sables  ou  les  gorges  des  montagnes;  mais,  dans  le 
langage  ordinaire,  le  nom  de  Touat,  —  mot  berbère  qui  signifie  «  les 
Oasis  »,  —  est  appliqué  à  l'ensemble  des  palmeraies  qui  sont  parsemées 
dans  le  désert  entre  le  pays  des  Touareg  et  la  région  des  grandes  dunes 


*  Briefe  aus  der  libijschen  Wûste, 
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ficciiionlali'S.  ïa'  (iourara,  que  ces  monlagnos  de  sable  enveloppent  au  noni 
va  ua  vaste  ampliithèAtre.  est  une  partie  du  Touat;  di*  nu^me  la  bande  de 
terre  liumecléti  par  Ion  eaui  souterraines  du  Saonra,  dt;  Kiiriiiis  à  Taou- 
rirl;  enfin  les  oasis  de  Tidikelt,  constituant  le  groupe  le  plus  considérable 
des  cultures,  appartiennent  également  au  pays  de  Tount.  On  peut  dire, 
d'une  manière  générale,  que  le  Touat  est  la  région  d'ailuvions  qualernain-s 
96  développant  on  forme  de  croissant  à  l'ouest  et  au  sud  du  grand  plat«ia 
crétacé  de  Tademaït  :  au  nord  les  dunes  de  l'Ërg  occidental  ;  à  l'imt^it,  de  J^ 
l'autre  cdté  de  l'ouefl  Saoura,  la  mer  des  sables  d'Iguidi;  au  sud  le  pl»^ 
teau  dévonien  de.  Monidïr  sont  les  limites  naturelles  des  plaines  du  Touat  J 
d'ailleurs  des  hantâda  pierreuses  cl  des  cordons  de  dunes  parLigont  t 
plaines  en  bassins  isolés. 

Les  relations  de  commerce  sont  si  fréquentes  entre  la  Herlx'rie  et  IrI 
Touat,  centre  naturel  des  écbanges  dans  le  Sali;ira,  que  l'on  a  pu  obtenir» 
facilement  d'informateurs  indigènes  tous  les  renseignemenlâ  désirables; 
mais  jusqu'à  maintenant  les  voyageurs  européens  qui  ont  pénétré  ehexces 
populations  musulmanes  sont  très  [>eu  nombreux.  Guidé  ])ar  le  rhcîkb 
Otbman.  des  Ifogbas,  Laing  visita  le  louai,  eu  1821),  à  une  époque  od  les 
habitants  de  ces  oasis  n'avaient  pas  encore  à  redouter  que  des  Roumi 
pussent  venir  s'emparer  de  leur  territoire.  En  18f!l,  les  offieiers  français 
Colonieu  et  Durin,  travcrsantia  zone  des  grandes  dunes  au  sud  de  l'Oranie, 
entrèrent  dans  le  Gourara,  mais  il  leur  fut  interdit  de  pousser  plus  avaut 
et  ils  durent  reprendre  la  roule  du  nonl  avant  d'avoir  accompli  leur 
mission.  Gerhard  Rohlfs,  [ilus  heureux,  séjourna  dans  les  oasis  de  Toual 
[tendant  plus  d'un  mois,  eu  1801,  mais  en  qualité  de  musulman  et  d'en- 
voyé du  chérif  de  Ouezzau;  ii  avait  eu  soin  de  se  donner  une  généalogie 
illustre,  se  disant  appartenir  à  la  race  des  .\bassidos.  Les  Itdèlcs  venaient 
baisi-r  le  pan  de  s(in  liaïk  et  répandaient  partout  le  bruit  de  ses  cures  mer- 
veilleuses :  il  aurait  même  rendu  la  vue  aux  aveugles'.  Dix  ans  aprè>. 
M.  Soleillet,  venu  du  nord,  se  présenta  aussi  devant  Insalah  ;  mais  il 
n'était  ni  Abasside,  ni  musulman  :  en  vain  demanda-t-il  l'eutrré  de 
l'oasis;  il  dut  repartir  pour  eMJoléa  avec  ses  quatre  compagnons.  Trois 
missionnaires  catholiques,  qui  suivii-ent  la  même  roule  en  1876,  furent 
tués  en  chemin  avant  d'avoir  gagné  le  Touat, 

Quant  aux  difficultés  malérielles  pour  atteindre  les  «  Oasis  »,  elles  sont 
relativement  minimes  :  d'el-Ooléa  à  Timimoun,  dans  le  Gourara,  on  n'a 
qu'à  suivi'e,  enlie  la  région  des  grandes  dunes  et  la  falaise  occidentale  du 
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plateau  crétacé,  la  dépression  de  Toued  Meguiden,  occupée  par  les  alluvions 
quaternaires  de  la  formation  «  saharienne  ».  Même  quand  on  passe  direc- 
tement par  les  plateaux  pour  se  rendre  d'el-Goléa  au  Tidikelt,  on  rencontre 
de  distance  en  distance  des  dhaya,  des  puits  et  des  pâturages;  on  n'a  de 
dunes  à  traverser,  à  la  première  journée  de  marche,  au  sud  d'el-Goléa, 
que  sur  une  longueur  de  4  kilomètres,  et  les  hamada  sans  végétation,  les 
causses  africains,  sont  jalonnés  avec  soin  pour  indiquer  la  direction  à 
suivre  :  sur  une  grande  partie  de  sa  longueur,  le  medjehel  ou  chemin 
régulier  des  caravanes  est  débarrassé  de  pierres  sur  une  largeur  normale 
de  huit  à  dix  mètres;  toutes  les  pierres,  petites  ou  grosses,  qui  recou- 
vraient le  sol,  ont  été  écartées  et  rangées  en  murs  grossiers  à  droite  et  à 
gauche.  Cet  immense  travail  date  d'une  époque  inconnue  :  les  Chaanba 
l'attribuent  à  un  personnage  légendaire,  du  nom  de  Ben  Bouour,  qui  vivait 
à  une  époque  où  le  Touat  n'était  pas  encore  habité*. 

Les  productions  du  Touat  ne  se  distinguent  en  rien  de  celles  des  autres 
contrées  du  Sahara  central  ayant  les  mêmes  conditions  d'altitude  et  de 
climat.  Les  dattiers  sont  les  arbres  par  excellence  dans  ces  oasis,  comme 
dans  celles  du  Maroc  et  de  la  Berbérie  orientale;  mais,  à  l'exception  de 
quelques  variétés,  ils  fournissent  des  dattes  moins  appréciées  que  celles  du 
SoAf  et  du  Tafilelt.  Les  palmiers  du  Touat  sont  en  général  de  petits  arbres, 
mais  le  bois  en  est  meilleur  et  plus  durable  que  celui  des  palmeraies  occi- 
dentales. A  l'ombre  de  leurs  touffes  on  cultive  le  froment,  l'orge  et  la 
bechna,  qui  fournit  deux  récoltes  par  an  ;  les  vergers  donnent  aussi  des 
grenades  et  quelques  raisins,  mais  en  petite  quantité,  ces  fruits  étant 
d'ordinaire  brûlés  par  la  chaleur.  Les  gens  de  Touat  obtiennent  aussi  par 
l'irrigation  de  leurs  jardins  des  légumes  d'espèces  diverses;  toutefois  la 
production  annuelle  n'est  pas  suffisante  et  les  habitants  sont  obligés 
d'acheter  dans  le  Tell  algérien  un  supplément  de  vivres;  d'ailleurs  une 
partie  des  oasis  est  employée  à  la  culture  de  plantes  industrielles,  le  coton- 
nier, le  henné  [lawsonia  inermis) jle  korounka  {calotropis procera)^  arbuste 
dont  le  bois  fournit  le  charbon  utilisé  pour  la  fabrication  de  la  poudre. 
L'opium,  que  les  gens  du  Touat  fument  avec  passion,  est  cultivé  surtout 
dans  les  oasis  du  nord,  tandis  que  le  tabac  est  une  des  productions  prin- 
cipales des  oasis  du  sud.  Quant  aux  animaux  domestiques,  ils  ne  diffèrent 
point  de  ceux  des  autres  oasis,  mais  ils  sont  moins  nombreux.  Le  chameau 
«^st  dans  le  Touat  le  principal  compagnon  de  l'homme  comme  bête  de 
charge  et  comme  monture;  les  chevaux,  nourris,  de  même  que  les  Anes, 

*  P.  Suleillel,  L'Afrique  occiddtiiale,  Algérie,  Muib,  Tildikelt, 


iIb  (lattL's  avariées,  sont  très  rares;  les  Lœufs  niaii([ueiiL  complètement; 
brebis,    revêtues  de  poils  comme  les  chèvres,   ressemblent  h   celles  Ji 
Tibesti,  et  les  poules  ne  di-passent  pas  la  taille  qu'ont  les  poussins  A: 
l'Europe  occidentale  '. 

D'après  M.  Rohtfs,  les  premiers  occupants  du  Touat  auraient  été  (1er 
Touareg,  ainsi  qu'en  témoignent  encore  les  noms  des  différentes  espèces 
de  dattes,  presque  tous  en  langue  temaliaq,  et  ces  Touareg  furent,  comma 
les  montagnards  de  l'Aurès  et  de  l'Ahaggar,  sous  rinOueiice  de  la  civilisa- 
tion romaine  et  byzantine,  puisque  les  noms  des  mois,  dans  le  Touat,  sont 
encore  ceux  du  calendrier  latin.  D'ailleurs  il  existe  encore  dans  le  Tuual 
des  populations  touareg  non  mélangées,  ne  parlant  que  l'idiome  berbère  et 
vivant  en  des  huttes  de  palmes  ou  sous  la  tente;  même  parmi  les  indigènes 
qui  se  disent  Arabes,  il  en  est  qui  sont  purement  berbères  :  tels  sont  les 
Kel-Mellel,  non  loin  d'insalab;  c'est  par  vanité  qu'ils  se  disent  Arabes, 
de  la  race  du  Pi'oplièle.  D'autres  Berbères,  chleuli  comme  la  plupart  des 
Marocains,  constituent  le  fond  de  la  population  dans  les  oasis  et  parbmt 
encore  un  dialecte  berbère  pt^u  dilférent  de  ceux  du  Maghreb  el-Aksa.  Le* 
Arabes  sont  aussi  repi'ésentés  dans  le  Touat  par  diverses  tribus,  mara- 
boutiqucs  et  autres;  mais  Arai»es  aussi  bien  que  Berbères  sont  fortement 
croises  avec  des  éléments  nigritiens.  On  rencontre  peu  d'individus  à  peau 
blanche  ou  bronzée;  presque  tous  sont  noirs;  les  figures  sont  plus  Iargt>!>, 
les  nez  moins  fièrement  busqués,  mais  le  sourire  est  plus  gracieux  rt  le 
regard  plus  doux;  les  femmes,  qui  ne  se  voilent  point  comme  les  musul- 
manes dans  les  cités  du  Tell,  sont  très  gracieuses  et  pirlent  librement  avec 
les  hommes.  Les  gens  du  Touat  ont  la  bonté  du  nègre  et  l'on  vante  leurs 
qualités,  la  probité  commerciale,  le  respect  de  l'étranger,  l'amour  de  la 
paix  ;  mais  ils  ont  un  fanatisme  étioit  et  jaloux  ;  leur  zèle  religieux  dépasse 
celui  de  toutes  les  autres  )>opulations  musulmanes  du  nord  de  l'Afriqui'. 
Bien  que  le  pays  soit  pauvre,  c'est  à  cinquante  mille  francs  que  l'on 
évalue  la  part  d'aumônes  pieuses  qu'y  recueillent  les  émissaires  du  cliérif 
de  Onezzan  et  combien  d'autres  marabouts  viennent  aussi  prélever  les 
impôts  religieux!  Les  Senoûsiya  se  sont  récemment  établis  en  ]dusieurs 
oasis  de  la  contrée'.  Si  le  Touat  est  fermé  aux  Français,  ce  n'est  pas 
seulement  paree  qu'ils  pourraient  devenir  des  maîtres,  mais  aussi  parce 
qu'ils  sont  Itounii. 

Pourtant,  dans  un  moment  d'ilTroi,  les  pacifiques  Tuuatia  jH'usèrent  que 
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pour  éviter  la  conquête  ils  agiraient  prudemment  en  demandant  le  protec- 
torat de  la  France  et  en  lui  payant  l'impôt  comme  autrefois  au  dey.  En 
1857,  des  envoyés  d'Insalah  se  rendirent  à  Alger  pour  négocier  un  traité 
analogue  à  celui  qui  liait  alors  les  Beni-Mzab  à  la  France,  et  qui  leur  lais- 
sait toute  indépendance  politique  et  administrative  en  échange  d'un 
hommage  de  vassalité;  mais  l'ambassade  n'eut  pas  de  succès*.  Quatre  an- 
nées après,  la  caravane  militaire,  dirigée  par  MM.  Colonieu  et  Burin,  se 
présentait  dans  le  Gourara.  Les  habitants  du  Touat  crurent  que  cette 
exploration  était  le  commencement  de  la  conquête  et  bientôt  après  des 
mkaddem  se  dirigeaient  vers  la  cour  de  Fez  avec  un  présent  de  cinq  mille 
francs  et  vingt  jeunes  négresses  pour  demander  en  échange  la  protection 
de  Sa  Majesté  GhérifienneV  Le  sultan  du  Maroc,  déjà  suzerain  spirituel  du 
Touat,  promit  volontiers  son  appui;  mais  jusqu'à  maintenant  il  n'a  point 
envoyé  de  lieutenant  pour  représenter  son  pouvoir  dans  les  oasis.  Son 
autorité  est  restée  purement  fictive  et  les  relations  d'affaires  ont  toujours 
lieu  avec  l'Algérie  française.  La  puissance  politique  appartient  aux  djemâa 
dans  chaque  oasis  :  mais,  à  côté  des  assemblées,  les  mkaddem  des  zaouya 
et  les  chefs  de  tribus  jouissent  d'une  influence  considérable  et  souvent  pré- 
pondérante. 

Le  Gourara,  —  en  berbère  Tigourarîn  ou  Tidjourarîn,  —  est  la  partie 
septentrionale  du  Touat  et  celle  qui  dépend  le  plus  de  l'Algérie  par  ses 
i*elations  commerciales;  au  point  de  vue  géographique,  il  en  est  même 
un  prolongement  direct,  puisque  les  eaux  de  ses  oasis  proviennent  souter- 
rainement  des  montagnes  de  Géry ville.  Les  diverses  rivières  qui  s'épan- 
chent dans  le  désert,  l'oued  en-Namous,  l'oued  el-Gharbi,  l'oued  Segguêr, 
l'oued  Zergoun  et  les  ruisseaux  intermédiaires,  disparaissent  au  sortir  de 
leurs  vallées,  sous  les  sables  de  TErg,  mais  les  eaux  s'écoulent  au-dessous 
des  dunes  pour  rejaillir  de  nouveau  à  la  surface  du  sol,  au  sud  de  la  mer 
du  sable  mouvant;  des  chasseurs  de  gazelles  et  des  pillards  chaanba, 
voulant  se  rendre  compte  de  la  direction  des  vallées,  ont  reconnu  de  dis- 
tance en  distance  des  feidj  ou  cavités  qui  correspondent  au  passage  sou- 
terrain des  eaux'.  L'excès  d'humidité  des  terres  suinte  en  une  grande 
sebkha  ou  dépression  saline  qui  se  développe  en  forme  de  croissant,  dans 
un  golfe  méridional  de  la  mer  des  Sables  :  il  y  a  parfois  quelque  difficulté 
à  traverser  la  plaine  saline,  à  cause  du  peu  de  consistance  des  fonds 
humides.  C'est  autour  de  cette  sebkha,  dont  la  longueur,  du  nord  au  sud, 
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berbère,  de  la  race  des  Zenala;  cependanl  la  tribu  des  Meharsa,  qui  peuple 
l'oasis  du  nord.  Tin  er-koûk,  est  d'origine  arabe,  cl  souvent  des  familles 
de  la  peuplade  des  Oulàd  Sidi  Cheïkh  campeut  dans  cette  oasis,  autour  des 
palmeraies  de  la  ville  de  Tabelkousa.  A  l'ouest  de  la  scbkba,  dans  l'oasis 
de  Cberouïn,  la  population,  renommée  pour  sa  vaillance,  est  aussi  en 
grande  partie  arabe.  Ensemble  les  oasis  qui  entourent  la  sebkha  com- 
prennent plusieurs  millions  de  palmiers  :  les  sept  ksour  de  Deldoul  ou 
Dcldoun,  appartenant  à  la  tribu  des  Zoua,  en  possèdent    plus  de   huit 
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cent  mille  :  au  sud  de  la  sebkha  on  chemine  constamment  à  Tombre 
sur  un  espace  de  15  à  16  kilomètres.  Les  jardins  du  Gourara  ne  sont 
point  arrosés  par  des  eaux  courantes  superficielles,  mais  par  des  fogarat 
(feggaguir)  ou  puits  à  galeries,  analogues  à  ceux  de  la  Perse  et  de  l'Afgha- 
nistan. Les  nombreuses  sebkha  éparses  dans  la  plaine  autour  de  la  dépres- 
sion principale  sont  probablement  la  cause  des  redoutables  fièvres  qui 
sévissent  dans  les  oasis  durant  les  mois  d'été  :  les  indigènes  donnent  à  ces 
fièvres  paludéennes,  inconnues  dans  le  reste  du  Touat,  le  nom  d^ikhrovd 
ou  «  mal  exterminateur  ». 

L'oasis  principale,  qui  borde  la  rive  orientale  de  la  grande  sebkha,  est 
l'oasis  de  Timimoun  :  là  s'élève,  entourée  de  murs  crénelés,  la  ville  la 
plus  populeuse  du  Gourara  et  même  de  l'ensemble  des  oasis  ;  on  la  désigne 
d'ordinaire  comme  la  capitale  du  Touat,  et  le  cheikh  qui  y  réside  est  un 
des  personnages  les  plus  puissants  de  la  contrée;  une  zaouya  voisine, 
appartenant  à  l'ordre  des  Tidjanîya,  exerce  aussi  une  influence  considé- 
rable sur  les  populations  des  alentours.  Timimoun  est  l'un  des  trois  grands 
marchés  du  Touat  et  le  plus  fréquenté  par  les  caravanes  de  l'Algérie,  com- 
posées principalement  de  Hamian.  Cependant  cette  ville  n'est  pas  indiquée 
d'avance  sur  les  caries  comme  l'une  des  stations  du  chemin  de  fer  trans- 
saharien :  la  mer  des  sables  qui  limite  au  nord  les  oasis  du  Gourara  oblige 
les  voyageurs  à  uh  détour,  soit  à  l'est  par  el-Goléa,  soit  à  l'ouest  par 
Beni-Abbas,  Karzas  et  la  vallée  de  l'oued  Saoura. 

Beni-Abbas,  lieu  de  rendez-vous  pour  les  caravanes,  est  la  première 
oasis  de  l'oued  Saoura,  en  aval  d'Igli  et  du  confluent  des  torrents  supé- 
rieurs :  le  village,  peuplé  de  600  habitants,  est  comme  étouffé  entre  les 
dunes.  Nulle  part  dans  le  monde  musulman  on  ne  peut  trouver  un 
exemple  plus  frappant  de  la  puissance  des  confréries  religieuses  :  cinq 
ordres  y  sont  représentés  et  y  prélèvent  des  impôts  *.  Un  de  ces  ordres 
entretenus  par  la  piété  des  fidèles  a  sa  maison-mère  à  une  centaine  de 
kilomètres  en  aval,  à  Karzas.  Située  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Saoura, 
dans  l'étroite  avenue  que  forme  ce  lit  fluvial  entre  deux  mers  de  sable, 
à  lest  l'Erg,  à  l'ouest  les  dunes  d'Iguidi,  Karzas  est  aussi  un  lieu  d'étape 
nécessaire  pour  les  voyageurs  qui  descendent  des  hautes  vallées  maro- 
caines et  algériennes  du  bassin  supérieur  ou  qui  remontent  les  plaines 
de  Touat  parsemées  d'oasis.  Placée  ainsi  sur  le  grand  passage  du  désert, 
Karzas  serait  exposée  à  toutes  les  attaques,  si  du  consentement  unanime 
des  peuplades  elle  n'était  devenue  ville  neutre  :  ne  pouvant  être  défen- 
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due,  elle  n'est  attaquée  par  persoune  ;  aucune  muraille  ne  l'enloare; 
tous  ceux  qui  se  présentent  à  la  zaouya  sont  accueillis  en  hôtes,  mais  il  est 
rare  qu'ils  arriveut  les  mains  vides.  I^s  marabouts  Je  Karzas  onl  mm 
seulement  les  revenus  de  leurs  palmeraies,  qui  longent  l'oued  Saoura  en 
un  immense  jardin  et  qui  produisent  d'excellentes  dattes,  entre  aulreN  une 
espèce  qu'un  ne  trouve  point  ailleurs;  ils  possèdent  aussi  des  troupeaux 
considérables,  qu'ils  peuvent  laisser  paître  dans  les  steppes  et  les  dan«$ 
des  alentours,  car  les  bétes,  marquises  de  leur  signe,  sont  respectées  de  tous; 
enfin  le  trafic  leur  procure  dp  grands  bénéfices  :  ils  sont  les  principaui 
intermédiaires  du  commerce  entre  l'Algérie  et  le  Toual.  Les  marabouts  de 
Karzas  se  marient  presque  tous  avant  l'âge  de  quinze  ans.  La  dircclîoD  d« 
U  communauté  n'est  pas  héréditaire,  comme  dans  toutes  les  autres  laouyt, 
ce  n'est  pas  le  fils  qui  hérite  de  la  dignité  du  pi-re  :  le  rhfikli  i-st  touj< 
le  doyen  d'âge*. 

D'autres  ksour  se  succèdent  à  Karzas  dans  la  vallée  du  Saoura  ;  un  deoM 
bourgs,  Oulad-Raffa,  est  même  aussi  considérable  que  la  ville  des  mara- 
bouts :  il  est  habité  par  des  gens  de  la  tribu  des  lihenenma  ou  (ilienâ- 
nema,  —  Rlnema  d'après  Ilohlfs,  —  musulmans  bien  |M'u  zélés,  puîsqoe, 
au  lieu  de  jeûner  eux-mêmes  pendant  le  rbnmadan,  ils  louent  un  îmlividil 
qui  se  macère  à  leur  place.  Ce  sont  d'ailleurs  de  malheureux  famélique» 
vivant  de  rapines,  car  presque  toutes  les  cultures  do  la  vallée  apparlicnneait 
à  quelques  individus  :  la  division  du  sol  en  grands  domaines  est  aussi  le 
fléau  des  oasis.  Il  ne  serait  pas  difficile  d'augmenter  l'étendue  des  jardins 
dans  la  vallée,  car  si  l'eau  est  rarement  visible  dans  la  couhère  du  Saoura, 
du  moins  la  par^tie  médiane  des  sables  est  toujours  humide,  et  pour  trouver 
le  courant  de  fillration  il  suffit  de  creuser  à  quelques  centimètres  ou  k 
quelques  pieds  de  profondeur.  Même  en  aval  d'Oulad-Raffa,  des  collines  de 
grès,  qui  resserrent  le  fleuve  et  dont  la  base  forme  barrage,  ramènent  l'eau 
à  la  surface;  dans  ce  kbeneg,  dit  Foum  el-Khink,  se  trouvent  des  mares 
permanentes,  des  guelta,  toujours  pleines  d'un  liquide  quelque  peu  sau- 
mâtre,  mais  cependant  potable'.  Au  sud  de  ce  défilé,  des  fogarat,  alimen- 
tés par  les  eaux  souterraines,  ont  été  creusés  avec  succès  en  maints  en- 
droits, et  de  vastes  espaces  marécageux  s'étendent  dans  les  dépressions 
des  dunes  à  l'ouest  de  l'oued  Saoura.  Une  de  ces  sebkha  est  dominée  par 
le  ksar  d'el-Ouguarta,  peuplé  de  Beraber  et  de  Zenata;  plus  à  l'ouest,  i 
peu  près  à  moitié  chemin  de  l'oued  Saoura  au  Tafileit,  une  autre  sebkba 
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est  bordée  d'une  oasis  de  cinq  ou  six  mille  palmiers  que  parsèment  les 
ksour  de  Tabelbelt. 

Au  sud  de  la  grande  sebkha  de  Gourara,  les  oasis  se  pressent  entre  les 
falaises  occidentales  du  plateau  et  le  cours  de  l'oued  Saoura,  appelé  ici 
Messaoud.  L'oasis  d'Aouguerout  (Ouaguerout,  Ouguerout),  habitée  par  les 
Kenafsa  et  les  Oulad  Abd  el-Moulat,  s'étend  sur  une  trentaine  de  kilo- 
mètres au  pied  d'une  ligne  de  hauteurs,  percées  de  puits  à  galeries  :  sa  ville 
principale  se  compose  de  deux  quartiers,  Charef  et  la  zaouya  de  Sidi  Aomar. 
Plus  petite,  l'oasis  de  Tsabit  a  plus  d'importance  stratégique  et  commer- 
ciale par  sa  situation  sur  la  grande  route  des  caravanes  ;  sa  capitale, 
Brinken,  est  l'une  des  cités  populeuses  du  Touat,  bien  qu'en  1848,  lors 
d'une  guerre  civile  entre  les  oasis,  elle  ait  perdu  la  moitié  de  ses  habitants 
et  de  ses  palmiers.  L'oasis  de  Sba,  celle  de  Bouda  et  de  Timmi  se  succèdent 
dans  la  direction  du  sud.  Lors  du  voyage  de  Rohlfs,  le  groupe  de  vingt 
ksour  qui  constitue  le  Timmi  était  le  plus  prospère  de  tout  le  Touat  ;  sa 
capitale,  Adrar,  qui  possède  un  marché  permanent,  jouit  de  ce  privilège  avec 
Timimoun,  dans  le  Gourara,  et  la  ville  de  Tamentit,  située  à  10  kilomètres 
au  sud  d'Adrar,  de  l'autre  côté  d'une  saline  dans  laquelle  ne  s'amasse 
jamais  d'eau.  Tamentit,  la  plus  grande  cité  du  Touat,  est  une  répu- 
blique indépendante,  administrée  par  une  djemâa  de  notables  et  par  un 
cheikh.  La  population  est  non  seulement  musulmane,  mais  encore 
composée  de  khouan  Taïbiya  qui  envoient  régulièrement  leurs  offrandes 
au  chérif  d'Ouezzan  ;  cependant  les  habitants  de  Tamentit  sont  d'origine 
juive,  comme  ceux  d'une  grande  partie  des  autres  habitants  du  Touat. 
Convertis  de  force,  devenus  musulmans  farouches,  et  presque  changés  en 
Nigri tiens  par  le  mélange  des  races,  ils  ont  du  moins  gardé  de  leur  origine 
hébraïque  une  grande  habileté  dans  les  affaires  et  beaucoup  d'adresse  à 
l'exercice  de  tous  les  métiers  :  bijoutiers,  armuriers,  serruriers,  cordon- 
niers et  tailleurs  ont  ouvert  boutique  dans  le  bazar  et  ne  travaillent  pas 
moins  bien  que  leurs  confrères  des  villes  du  Maroc  et  de  TAlgérie.  Dans 
la  cour  de  la  kasbah  de  Tamentit,  les  indigènes  montrent  avec  orgueil  une 
«  pierre  tombée  du  ciel  »,  bloc  noir  et  brillant,  qui  est  probablement  un 
météorite  :  la  tradition  dit  qu'elle  était  jadis  d'argent  et  qu'elle  s'est  trans- 
formée en  fer,  sans  doute  par  l'effet  de  la  corruption  des  hommes. 

Au  sud  de  Tamentit,  les  oasis,  qui  portent  ici  spécialement  le  nom  de 
Touat,  puisque  l'on  appelle  plus  au  sud  Blad  Sali  et  Blad  Reggan,  se  con- 
tinuent le  long  de  l'oued  Messaoud  jusqu'à  Tilloulin  et  Taourirt,  au  con- 
fluent d'un  autre  oued  venu  des  plateaux  de  l'orient.  Cette  région  est  l'une 
des  plus  peuplées  de  la  région  des  palmeraies;  mais  au  delà  s'étend 
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le  désert,  au  milieu  duquel  se  {>cnl  lu  vallée,  soit  dans  une  dépression 
saline,  ainsi  que  les  Touatia  le  dirent  à  Hohifs,  soit  dans  une  gorge  qui 
l'unirait  au  lit  du  Teghazert,  le  fleuve  du  versant  méridional  de  l'Ahai^ 
gar.  D'après  MM.  l'ouyaone  et  Sabalier,  qui  ont  recueilli  les  rapports  d'un 
grand  nombre  d'indigènes,  ce  coui's  d'eau,  interrompu  seulement  pnr  un 
cordon  de  dunes,  franchissable  en  moins  de  deux  heures,  appartiendrait  au 
bassin  fluvial  du  Niger  et  s'uuîrait  k  lui  par  des  marais  qui  se  vident  et 
s'emplissent  tour  k  tour.  Mais  de  ce  côté  il  n'y  a  plus  de  ksour,  seule- 
ment, à  de  grandes  distances,  des  campements  de  Touareg,  à  calé  de 
«  points  d'eau  »,  comme  Inzize  et  Timissaou. 

C'est  à  l'est  du  Touat  proprement  dit,  au  delà  d'un  causse  pierreux 
d'environ  ■12  kilomètres  tle  largeur,  que  recommencent  les  archipels 
d'oasis.  Là  se  groupent  les  ksour  du  Tidikelt,  Aoulaf,  Titt,  Akebli.  Taïueus 
dans  tout  le  Sahara  comme  marché  d'esclaves  noirs  et  lieu  de  rendes- 
vous  pour  les  marchands  qui  vont  en  caravane  au  Soudan  ;  on  ex|doite 
des  mines  d'alun  dans  le  voisinage.  Les  palmeraies  les  plus  imporlanles 
sont  celles  d'iusalah  (l'Aïn-Salah  ou  les  «  Sources  de  la  Paix  »  des  Arabes), 
situées  dans  la  partie  orientale  du  Tidikelt.  Là  plusieurs  ksour  s'uligneat 
du  noi-d  au  sud,  sur  la  rive  d'une  sebkha  et  à  la  base  d'une  clmine  de 
dunes,  dominant  la  saline  du  côté  de  l'est.  Des  puits  à  galerit-!^,  dans 
lesquelles  s'amasse  l'eau  qui  suinte  des  sables,  suffisent  à  l'entretieu  des 
palmeraies,  et  même  on  a  pu  récemment  accroître  de  beaucoup  Télendae 
des  cultures,  aux  dépens  de  la  sebkha  et  de  fourrés  d'arbustes  impro- 
ductifs; au  Touat  comme  dans  le  reste  du  Sahara,  la  terre  appartient  à 
celui  qui  y  creuse  des  puits,  qui  les  entretient  et  «  vivilie  »  le  sol,  mais 
ce  travail  ne  peut  être  entrepris  que  par  l'ensemble  d'une  tribu  ou  par  de 
grands  chefs.  Dans  l'oasis  d'Insalah,  c'est  la  grande  propriété  qui  l'em- 
porte :  le  cheikh,  d'autres  membres  de  sa  famille  ont  chacun  des  milliers 
de  palmiers  et  s'entourent  de  clients  par  centaines  qui  mangent  leur  pain 
et  défendent  leurs  quereUes.  On  utilise  avec  soin  dans  le  Touat  les  engrais 
humains,  surtout  dans  les  oasis  où  prévaut  le  régime  de  la  petite  propriété  ; 
comme  les  Chinois  des  bords  du  Yang-tse-kiang,  les  cultivateurs  touatia 
établissent  au  coin  de  leur  jardin  des  latrines  à  l'usage  des  passants. 

Un  des  ksour  septentrionaux  de  l'oasis  est  celui  de  Meliana  ou  Miliana, 
dans  lequel  pénétra  M.  Soleillet,  en  1875.  Le  village  principal,  Ksar  el-Arb 
ou  Ksor  el-Arb,  est  au  sud  :  c'est  là  que  réside  le  cheikh,  personnage 
très  puissant,  grâce  à  ses  richesses,  aux  traditions  héroïques  de  la  famille 
des  Boudjouda  dont  il  est  le  représentant,  au  patronage  qu'il  exerce  sur 
les  Touareg  du  voisinage  et  à  la  protection  qu'il  accorde  aux  caravanes. 
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Sa  tribu,  celle  des  Oulad  Ba-Hamou,  dispose  d'un  certain  nombre  de  che- 
vaux, ce  qui  lui  assure  la  supériorité  dans  les  combats,  et  depuis  long- 
temps il  arme  ses  guerriers  de  fusils.  Les  Ba-Hamou  sont  Arabes,  de  même 
qu'une  autre  tribu,  celle  des  Oulad-Mokhtar  ;  mais  le  fond  de  la  population 
est  berbère  et  parle  un  idiome  rapproché  du  targui  ;  on  trouve  en  outre  dans 
le  Tidikelt,  et  surtout  dans  l'oasis  d'Insalah,  des  gens  appartenant  à  toutes 
les  races  de  l'Afrique  du  nord.  La  tribu  des  Oulad  Sidi-Cheïkh  y  a  fondé 
quatre  villages  ;  des  marchands,  des  fugitifs  de  Timbouctou,  du  Haoussa» 
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de  Ghadâmès,  de  Rhât,  des  Beni-Mzab  y  vaquent  à  leurs  affaires,  les  nègres 
y  sont  nombreux,  et  toute  une  société  d'affranchis,  que  cependant  l'on  ne 
considère  pas  comme  tout  à  fait  libres,  y  constitue  la  caste  des  Atrya  *. 
Enfin,  les  Touareg,  qui  «  paraissent  et  disparaissent  comme  des  esprits  », 
disent  les  Touatia,  viennent  en  automne  échanger  contre  des  dattes  de  la 
viande  d'antilope  et  de  gazelle  ainsi  que  d'autres  menues  denrées.  Quelques- 
uns,  surtout  des  femmes,  demandent  aux  docteurs  des  zaouya  de  leur  en- 
seigner les  versets  du  Coran  et  de  leur  faire  comprendre  les  mystères  de  la 
langue  arabe  :  la  plupart  des  Touareg  sont  des  Ahaggar  et  surtout  des  Sgo- 
maren,  originaires  des  plateaux  de  Mouidir.  Pendant  leur  séjour  dans 
l'oasis  ils  se  construisent  de  petites  huttes  en  branches  de  palmier,  sur  le 
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raodMp  clfs  huttes  de  cuir  qu'ils  habiU'nl  sur  les  hauteurs;  leurs  \ 
ments,  la  chemise  et  les  pantalons,  sont  aussi  de  cuir;  srulerannl  leur  h 
c>st  du  laine  ou  de  cotoii  comme  celui  dem  autres  Touareg.  ïa^s  Sgomareii  t 
distinguent  de  tous  leurs  fi'^res  de  race  par  leur  zèle  religieux  :  aussi  90,« 
disent-ils  Arabes,  quoique  BerbÎTes  de  race  pure. 

L'esprit  de  caste  est  assez  développé  chez  les  Toualia  du  Tidikelt  el  leal 
représentants  des  diverses  races  s'y  mélangent  pou  :  les  cliorfà  ne  pren-  ] 
nentqucdes  femmes  appartenant  ù  des  familles  cbérifiennes  :  les  Arabe», 
les  Berbères,  les  Alrja  se  marient  entre  eux.  Chez  les  femmes  du  pays  j 
l'obésité  est  très  en  honneur  :  les  jeunes  tilles  s'engraissent,  comme  leurs  j 
sœurs  du  Karagoué  et  de  tant  d'autres  pays  africains,  en  se  gorgeant  de  j 
lait  et  de  beurre,  et  dès  l'âge  de  vingt  ans  elles  deviennent  si  \ 
qu'elles  peuvent  à  peine  marcher'. 


Au  milieu  de  l'espace  qui  sépare  les  raoutagnes  de  Tibc^ti  el  I«  grand  à 
coude'du  Niger,  les  massifs  élevés  de  l'Aïr  (Ahir  en  aral)e),  entonrésdel 
tous  les  côtés  pur  les  sables  et  les  plateaux  rocheux,  forment  uu  syslfeun  I 
orograpbique  distinct,  alignant  ses  hautes  croupes  dans  la  direction  du  ' 
nord  au  sud.  Ce  pays  monlucux,  l'Asben  ou  Absen  des   Nigrilîeas  et 
tfrlaiiiement  l'Agésiraba  de  Ptolémée,  n'a   encore  été  visité  que  par  une 
seule  cxptîdition  européenne,   celle  de   Richardson,    Bartli    et  Overweg. 
en  1850.  Les  voyageurs,  venus  de  Rhât,  avaient  franchi  la  crête  médiaiii' 
du  Sahara  par  le  plateau  déchire  des  Azdjar  el  la  gorge  d'Ëgueri,  pais,  quit- 
tant la  région  des  grès  pour  entrer  dans  celle  des  granits,  ils  avaient  suivi 
la  direction  du  sud-ouest  eldu  sud  pour  atteindre  les  puits  d'Asiou,  l'un  des 
«  points  d'eau  »  les  plus  importants  du  désert  ;  c'est  là  que  se  rencontrent 

*  Ksour  du  Touat  et  de  roued  Saoura  doDt  la  populalion  est  indiquée  par  les  Tojigeon  : 

Kanaa  (oucdSaoura).. 3000  habiUots,  d'après  RohUs. 

Oulad-RafTa  (oued  SaoURi) 2000        »  h  » 

Chcrouïu  (Guurara) 300  maisons  (1300  bib.  ?),  d'iprit  Cmm. 

Charer  el  zaouya  Sidi  Anioar  (Aoi^gueroul)    ....        400         n        (3000hab.  1^,  » 

Briukcn  (Tsabit) 3000  liabilants  d'après  Rahifs. 

Adiar 2500         »  v  » 

Tamenlil 6000       o  b  ■ 

Taourirt 600  maisons  (3000  hab.),  d'après  Silxtier. 

Tilloulin 600        ii       (3000  hab),       i  i 

Ksar  cl-Arb  (Insalah) )5Ù0        »  ■  » 
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les  chemins  de  Ghadàmcs,  du  Tibesti,  du  Touat  et  d'Agadès.  Quatre  puits, 
dont  Teau  est  assez  abondante,  mais  ferrugineuse  et  d'un  goût  désagréable, 
y  sont  creusés  dans  une  plaine  unie  :  deux  de  ces  puits  appartiennent  aux 
Touareg-Azdjar,  les  deux  autres  sont  tenus  pour  la  propriété  des  habitants 
de  TAïr,  et  d'après  une  convention,  qui  n'est  point  observée,  les  proprié- 
taires respectifs  des  eaux  devraient  s'abstenir  de  tout  acte  de  guerre  au 
delà  des  limites  de  leur  domaine.  Toutefois  c'est  au  sud  de  la  ligne  de 
démarcation,  dans  le  territoire  de  l'Aïr,  que  Barth  et  ses  compagnons, 
quoique  sous  la  protection  de  guides  mahométans,  furent  attaqués  et  dé- 
pouillés par  les  Azdjar. 

Les  massifs  d'Air  occupent  une  étendue  considérable.  De  la  vallée  de 
Tidik,  ouverte  au  nord-ouest  du  groupe  septentrional  des  monts  comme 
un  fossé  de  circonvallation  autour  d'une  forteresse,  jusqu'aux  montagnes 
de  Baghsen,  borne  terminale  de  la  haute  région,  la  distance  en  droite 
ligne  est  d'environ  200  kilomètres;  de  l'est  à  l'ouest,  la  largeur  varie 
d'une  soixantaine  à  une  centaine  de  kilomètres  :  l'ensemble  du  système 
peut  être  évalué  à  15000  kilomètres  carrés.  Le  granit  parait  être  la 
roche  dominante,  mais  Barth  et  ses  compagnons  aperçurent  aussi  des 
grès,  et  de  même  que  les  montagnes  du  Tibesti,  celles  d'Aïr  ont  aussi 
des  basaltes.  Se  dressant  au  milieu  de  plaines  dont  l'altitude  moyenne 
est  de  cinq  à  six  cents  mètres,  les  rochers  de  l'Aïr  dépassent  quinze  cents 
mètres  par  quelques-uns  de  leurs  sommets.  La  cime  la  plus  élevée,  pyra- 
midant  vers  l'extrémité  nord-occidentale  du  massif,  est  le  Tengik  ou 
Timgé  :  Barth  en  évalue  la  hauteur  entre  1650  et  1800  mètres.  Vers  le 
milieu  du  système  orographique,  l'Ëghellât  aurait  1350  mètres,  et  les 
deux  massifs  terminaux,  le  Dôghem  et  le  Baghsen,  atteindraient  au  moins 
la  même  altitude:  passant  au  pied  des  roches  basaltiques  du  Dôghem  dans 
une  gorge  profonde,  Barth  crut  même  d'abord  que  cette  montagne  était 
la  plus  haute  de  tout  l'Aïr.  Dans  l'intérieur  et  sur  le  pourtour  de  la 
région  ne  se  sont  formées  nulle  part  de  vallées  comparables  à  celles  de 
l'Europe  :  ce  sont  des  gorges,  des  ravins,  formant  une  sorte  de  chebka 
ou  c<  filet  »  comme  les  lits  torrentiels  du  Mzab;  mais  ces  ravins,  que 
des  eaux  furieuses  parcourent  après  les  averses  de  septembre  et  d'octobre, 
ne  se  terminent  point  par  des  lits  fluviaux  :  ou  bien  elles  se  perdent 
dans  l'uniforme  étendue  des  sables  ou  des  hamâda,  ou  bien  elles  abou- 
tissent à  quelque  cirque  de  rochers  dans  lequel  l'eau  de  pluie,  retenue 
en  lacs  temporaires,  s'évapore  peu  à  peu.  L'aspect  général  de  l'Aïr  est 
celui  d'un  massif  que  les  eaux  n'ont  pas  encore  découpé  en  une  chaîne 
régulière  de  monts  avec  chaînons  latéraux  et  vallées  transversales.  De 
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même  que  dans  le  Feirin,  les  dépressions  sont  les  seuls  espaces  cnlli- 
vables  :  les  roches  inlcrraédiaii'cs  n'offreiiL  que  des  escarpemonls  ariili*». 
Par  sa  végéUlion,  l'Aïr  n'est  pas  uniquement  une  montagne  ^aba- 
rictine  :  quelques  plantes  témoi^icnt  de  la  prusimitt;  du  Soudan.  Les 
creux  les  plus  fertiles  ont  de  véritables  forêts,  où  dominent  les  mimosée»; 
les  fourrés  de  palmiers-doura  y  sont  communs  et  les  lierbes  des  pâturages 
sont  assez  abondantes  pour  que  les  habitants  puissent  se  livrer,  non 
seulement  à  l'clèTc  des  cliameaux,  mais  aussi  à  celle  des  zébus,  qui  li-ur 
servent  à  la  fuis  de  btites  de  somme  et  de  montures;  mais  ils  n'ont 
point  de  brebis  et  les  chevaux  sont  très  rares;  sur  tous  les  talus  IiurlH>ux, 
les  chèvres  paissent  en  multitudes.  I^  plupart  des  villages  ont  leurs 
bouquets  de  dattiers  et  leurs  champs  de  millet  {pentmetum  typhoidcum)  ; 
mais  les  cultures  sont  loin  d'i^ti-e  aussi  étendues  qu'elles  pourraient  l'être; 
tandis  que  dans  le  Soudan  on  sarcle  le  sol,  les  rares  agriculteurs  d'Aîr. 
les  derniers  dans  la  direction  du  sud,  se  servent  encore  de  la  cliarriie; 
la  grande  majorité  des  Asbenava  se  compose  de  pasteurs  et  de  commer- 
çants. Les  nègres  soudaniens  t'ournissent  une  grande  partie  des  céréales 
nécessaires  à  leur  entrelien. 

Le  lion,  qui  manque  dans  les  monts  orientaux  du  désert,  se  rencontre 
fréquemment  dans  l'Aïr,  parfois  même  en  groupes;  c'est  une  espèce  dé- 
pourvue de  crinière,  comme  le  tion  de  l'Inde,  el  qui  parait  différer  d<> 
l'espèce  du  Sénégal.  Le  léopard  est  moins  commun  et  plus  redouté  des 
indigènes  ;  quant  aux  hyènes,  elles  sont  foil,  rares,  mais  les  chaciils  nidc-nt 
en  foule  autour  des  camps;  les  sangliers  gitent  dans  les  fourrés  et  des 
singes  s'aventurent  dans  les  bouquets  d'arbres  à  proximité  des  maisons. 
Diverses  espèces  d'antilopes,  les  unes  originaires  du  Sahara  septentrio- 
nal, les  autres  venues  du  Soudan,  parcourent  les  plaines  environnantes 
et  pénètrent  dans  les  gorges  de  l'Aïr.  Le  monde  des  oiseaux  n'est  repré- 
senté que  par  un  petit  nombre  d'espèces,  mais  chacune  par  des  myriades 
d'individus;  les  tourterelles,  les  pintades  sont  les  volatiles  les  plus  com- 
muns. Quoique  très  richement  pourvu  de  vie  animale,  relativement  au 
reste  du  Sahara,  le  massif  d'Aïr  est  presque  désert  en  proportion  de  )a 
zone  des  steppes  qui  s'étend  au  sud,  en  bordure  du  Soudan,  séparée  de 
l'Aïr  par  le  plateau  aride  et  nu  de  l'Abadardjen.  «  Ces  steppes,  dit  Barth, 
sont  la  véritable  patrie  de  la  girafe  et  de  l'antilope  leucoryx  à  longues 
cornes;  les  autruches  y  vivent  en  troupeaux;  partout  le  sol,  redouté  des 
chevaux,  est  [jercé  de  galeries,  où  se  terre  l'informe  «  orycteropus  slbio- 
picus  ». 
De  même  que  la  flore  et  la  faune,  la  population  de  l'Aïr  témoigne  de 
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la  lutte  et  du  croisement  des  races  entre  le  Sahara  et  le  Soudan  :  Berbères 
et  Nigritiens  se  sont  disputé  la  possession  du  pays.  Les  anciens  Goberaoua, 
que  la  tradition  dit  avoir  été  les  maîtres  de  TAïr,  auraient  été  des  Ber- 
bères noirs  constituant  une  des  familles  aristocratiques  de  la  nation 
nègre  des  Haoussa.  Puis  seraient  venus  d'autres  conquérants,  Berbères 
d'origine  et  descendus  des  montagnes  du  nord  :  ce  sont  les  Kel-Gherès, 
c'est-à-dire  les  «  gens  de  Ghérès  »,  et  les  Itissan,  classés  par  Ibn-Khaldoun 
parmi  les  tribus  de  la  puissante  confédération  des  Sanhedja.  Ces  vain- 
queurs d'autrefois  sont  maintenant  parmi  les  vaincus  :  refoulés  des 
montagnes  de  l'Aïr  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  ils  se  rejetèrent 
dans  les  plaines  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  sur  un  territoire  que  leur 
cédèrent  les  Aouellimiden.  Les  Kel-Ghérès  et  les  Itissan  sont  au  nombre 
des  Berbères  dont  on  vante  le  plus  la  force,  la  grâce  et  la  beauté  :  ils  ont 
le  teint  relativement  peu  foncé  et  se  vantent  de  la  pureté  de  leur  sang; 
ils  passent  pour  très  braves  et,  quoique  beaucoup  moins  nombreux  que 
les  possesseurs  actuels  des  montagnes  de  l'Aïr,  ils  ont  sur  eux  un  avan- 
tage, celui  d'être  presque  tous  cavaliers,  tandis  que  leurs  ennemis  mon- 
tent principalement  à  chameau.  Les  guerriers  qui  combattent  à  cheval 
ont  beaucoup  plus  de  liberté  et  de  prestesse  dans  leurs  mouvements  :  ils 
font  corps  avec  leur  monture*. 

Les  dominateurs  de  l'Aïr  ou  Asben,  appelés  Asbenava  par  les  Souda- 
niens,  se  disent  eux-mêmes  Kel-Owi  ou  «  Gens  d'Owi  »,  d'après  un  lieu 
d'origine  que  les  historiens  n'ont  pas  encore  retrouvé.  Eux  aussi  sont  Ber- 
bères et  leur  patrie  est  au  nord  de  l'Aïr;  ils  appartiennent  même  à  la  fa- 
meuse nation  des  Aouràghen  et  peuvent  se  dire  les  c<  Africains  »  par  excel- 
lence, s'il  est  vrai,  comme  le  croient  un  grand  nombre  de  savants,  que  le 
nom  du  continent  soit  emprunté  à  ces  Aouràghen  ou  Aourîgha*.  Mais  ces 
Berbères  ne  sont  pas  de  race  pure.  D'après  la  tradition,  les  Kel-Owi,  s'en- 
gagèrent, lors  de  la  conquête  du  pays,  vers  1740,  à  épargner  la  vie  des  noirs 
indigènes  et,  en  témoignage  de  l'alliance,  leur  chef  devait  être,  de  père  en 
en  fils,  tenu  d'épouser  une  femme  noire.  La  plupart  des  guerriers  en  firent 
autant,  et  maintenant  les  Kel-Owi,  d'ailleurs  restés  «  Gens  du  Voile  » 
comme  les  autres  Touareg',  ont  pour  la  plupart  une  couleur  très  foncée 
et  leurs  traits  ressemblent  à  ceux  des  Nigritiens  du  Haoussa;  ils  ont  aussi 


*  Barth,  Reisen  utid  Enideckungen  in  Nord-  uni  Central- A  frika. 

*  Carette,  Origine  et  migration  des  principales  tribut  de  V Afrique  ;  —  Tissot,  Géographie  comr 
parée  de  la  province  romaine  d* Afrique  ;  —  Yi?iea  de  Saint-Martin,  Nouveau  Dictionnaire  de  Gé<H 
graphie  universelle, 

*  Richardson,  Narrative  of  a  Mission  in  Central  Africa. 


pris  leur  caractère;  comme  eux  ils  sont  gai^,  aimables,  bienveillants. 
!'  [,a  race  des  esclaves  s'esl  mêlée  à  celle  des  hommes  libres,  »  disent  les 
Touareg  restes  purs  et  ils  donnent  aux  Kel-Owi  le  nom  d'ikelan,  c'e?l- 
à-dire  «  Esclaves  ».  L'ancienne  langue  berbère,  l'aonraghiyé,  corrompue 
maintenant,  est  mélangée  de  mots  et  de  tournures  baoussa  el  la  plu- 
part des  Kel-Owi  parlent  à  la  fois  les  deux  langues.  Il  est  aussi  de  ces 
Berbères  qui  ont  oublié  le  parler  de  leurs  aïeux  :  ainsi  les  gens  d'Agadès, 
dans  la  l'égiun  sud-occidentale  de  l'Aïr,  appartiennent  à  la  zone  glossolo* 
gique  du  Sungbai,  l'idiome  nigriticn  de  TomboucLou.  Mais  les  vieilles  cou- 
tumes du  matriarcat  se  sont  maintenues  cbez  les  Kel-Owi  :  en  Âsben,  a- 
n'est  point  le  mari  qui  mène  l'épouse  dans  son  village,  il  la  suit  riiez  m's 
parents  ;  l'ordre  de  descendance  à  la  propriété  el  au  [jutivoir  ne  se  fait  point 
du  p6re  au  fils,  mais  bien  de  l'oncle  an  fils  de  la  sœur;  des  coutumes  ana- 
logues se  retrouvent  aussi  bien  chez  des  tribus  berbèivs  que  chez  di* 
peuplades  nigritîeancs'. 

Outre  les  Berbères  purs  et  œmi  qui  de  génération  en  génération  se  ma- 
rient avec  des  femmes  noires,  il  existe  aussi  dans  l'Air,  mais  principale- 
ment dans  les  régions  avoisiuantes,  au  sud  et  au  sud-est,  une  poimlatiim 
croisée  qui  provient  de  femmes  touareg  mariées  à  des  Nigritiens  baoussa  el 
songhaï.  Ces  métis,  appelés  fiouzaoué  ou  Àhogelilé,  ont  mieux  conservé  le 
\y\K  berbère  que  les  Kel-Owi,  mais  ils  sont  plus  noirs  et  de  plus  pelilt' 
taille;  on  dit  aussi  qu'ils  n'ont  plus  rien  gardé  de  la  fière  attitude  et  da 
mâle  courage  qui  distinguent  les  vrais  Touareg.  Enfin  sur  la  grande  mute 
ries  caravanes  qui  se  dirige  de  l'Aïr  vi'rs  Kuno,  déjà  dans  la  région  dc> 
steppes,  vivent  les  Berbères  Tagama,  «.  saints  »  qui  s'habillent  de  blanc  et 
i|ui  disposent  leurs  cheveux  en  longues  tresses,  afin  que  tous  les  remar- 
{juent  de  loin.  Pourtant  ces  marabouts  scandalisent  les  honnêtes  musul- 
mans en  faisant  trafic  de  leurs  femmes  avec  les  voyageurs.  C'est  une  de 
leurs  industries  traditionnelles,  avec  la  chasse  de  l'antilope,  l'élève  des 
zébus  et  le  transport  du  sel  entre  Bilraa  et  Kano.  Les  Tagama  reconnais- 
sent comme  la  plupart  des  peuples  de  l'Aïr  la  suzeraineté  de  l'amanokal  ou 
sultan  d'Agadès.  Pour  les  Kel-Gherès  et  les  Itissan,  cette  suzeraineté  n'est 
qu'une  fiction  et  n'empêche  nullement  tes  guerres  civiles  :  du  moins 
indique-t-elle  une  sorte  de  Uen  national  entre  les  éléments  dispersés.  La 
populatione  total  de  l'Aïr  et  des  territoires  avoisinants  qui  reconnaissent 
de  nom  l'autoi'ité  de  l'amanokai  peut  être  évaluée  à  près  d'une  centaine  de 
mille  individus.  En  effet,  les  trois  principaux  groupes   ethniques  de  la 

'  Barlb,  outi'age  «115. 
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conlréc,  les  Kel-Owi,  les  Kel-Gherès  et  les  Itissan  peuvent  mettre  ensemble 
(|uin2e  mille  hommes  sous  lesarmes,  sans  compter  les  esclaves  ;  tes  Bouzaoué, 
les  Tagama  et  d'antres  petites  peuplades  ajoutent  quelques  milliers  de 
personnes  à  l'agglo- 


mération ( 
tribus. 

I^s  bourgs  du  nord 
de  l'Aïr,  Seloufiet  et 
Tintaghoda,  qu'habi- 
tent des  marabouts, 
ne  sont  que  des  amas 
de  hangars,  couverts 
en  palmes  de  l'arbre 
doum.  Quoique  rési- 
dence d'un  amanofcal 
secondaire,  Tintel- 
lousl,  située  à  l'alti- 
tude de  577  mètres, 
sur  un  oued  qui  sé- 
pare complètement  le 
massit  du  Timgé  de 
celui  du  Boundaï,  est 
aussi  une  aggloméra- 
tion de  huttes;  des 
arbres  épars  donnent 
à  la  plaine  l'aspect 
d'un  grand  parc  :  c'est 
dans  les  environs 
que  vivent  les  familles 
les  plus  nobles  des 
Kel-Owi.  Tintelloust 
est  dépassée  en  popu- 
lation sédentaire  par 
deux  bourgades  :  au 

sud-csl,  Tafidet ,  groupe  de  trois  villages  ,  dont  l'un  est  la  résidence  d'un 
prince  jouissant  du  renom  de  sainteté,  et  au  sud-ouest  Assodi.  que  l'on 
dit  avoir  été  jadis  une  ville  très  populeuse,  contenant  un  millier  de  maisons 
et  sept  mosquées;  environ  80  demeures  y  seraient  encore  habitées.  Au 
sud  de  cette  ville,  la  route  des  caravanes  dépasse  la  superbe  montagne  de 
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TtshcrPta,  aux  paroi»  ahruples  tcnniiiéos  piir  un  double  cane,  puis  dlr 
contourne  à  l'ouest  les  hauts  escarpements  du  Dôghem  et  pt-nètre  dan> 
la  valléiî  d'Aoudcras,  qui  s'ouvre  au  sud-ouest  des  montagnes  dans  la 
rûgion  des  plaines  rocailleuses.  Au  nord  du  dcQlcde  sortie,  dans  un  morue 
cirque  du  rocliers,  se  trouve  un  lieu  saiut  par  excellence,  un  msîd  ou  lieu 
de  prières,  fondé  en  souvenir  de  la  conversion  des  païens  du  Uaoussa  à  la 
foi  de  l'Islam.  L'enceinte  sacrée  se  compose  de  pierres  disposées  ivguliè- 
rement  autour  d'un  espace  d'une  vingtaine  de  m6livs  en  longueur:  un 
acacia  ombrage  l'endroit  oii  l'imum  élève  ses  bras  pour  la  prière.  Nui 
musulman  venu  du  nord  ne  néglige  d'implorer  Allab  en  passant  h  ndtédu 
rasid  ou  niakain,  eélMu'e  dans  tout  le  Sahara  sous  le  nom  de  makam  «li- 
Cheïkh  ben  Abd  el-Keiim. 

Autrefois  la  capitale  de  l'Asben  était  Tinchaman.  ville  de  lettrés  et  de 
marchands,  qui  n'est  plus  maintenant  qu'un  village  ruiné.  La  population 
et  le  commerce  se  sont  [lorlés  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  .sud  dans 
la  ville  fameuse  d'Âgadès,  ta  plus  populeuse  de  tout  le  Sahara  :  (l'aprîw  la 
tradition,  elle  aurait  eu  jadis  autant  de  résidents  que  Tunis,  et  les  mesures 
pj-écises  de  Barlh  ont  })rouïé  que  la  sup<;rficie  de  l'ancienne  ville  était  bien 
suffisante  pour  contenir  cinquante  mille  habitants.  L'époque  de  la  (.Tauile 
prospérité  d'Agadès  fut  le  eninmencemcnt  du  seizième  siivie  :  alors  elle 
était  le  principal  marché  de  la  zone  bordière  du  Sahara  et  commerçait  di- 
rectement avec  Tombouctou  et  les  cités  principles  du  Soudan.  Détruite  à 
la  fin  du  siècle  dernier  par  les  Touareg,  elle  s'est  relevée  de  ses  ruines, 
et  lors  du  voyage  de  fiarth  elle  comprenait  de  six  à  sept  cents  maisons 
hahitées  :  sa  population  totale  est  de  sept  mille  personnes,  y  compris  le? 
chefs  de  famille  et  les  jeunes  gens  qui  sont  temporairement  en  voyage  pour 
les  intérêts  de  leur  négoce.  Des  marchands  étrangers  résident  aussi  dans 
Agadès,  notamment  des  gens  de  Touat,  les  trafiquants  les  plus  habiles  du 
Sahara,  qui  se  livrent  tous  au  commerce  de  détail  :  ce  sont  eux  qui  sont 
les  entrepositaires  des  céréales  achotiVs  dans  le  pays  des  nègres,  la  diver- 
sité d'origine  des  habitants  cl  leurs  relations  de  commerce  avec  les  pays 
environnants  ont  fait  d'Agadès  une  ville  polyglotte  ou  se  parlent  égale- 
ment l'aourighiyé,  le  haoussa,  le  songhaï  ;  quant  à  l'arabe,  il  n'est  com- 
pris que  des  lettrés,  d'ailleurs  assez  nombreux;  près  de  trois  cents  enfants 
s'étudient  dans  les  mosquws  à  réciter  les  versets  du  Coran. 

Agadès  est  située  à  l'altitude  d'environ  750  mètres,  sur  le  reboni  d'un 
plateau  de  grès  et  de  granit,  dont  les  eaux  apportent  des  couches  profondes 
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une  certaine  quantité  de  sel.  La  ville  offre  en  plusieurs  quartiers  l'aspect 
d'un  amas  de  ruines;  des  tertres,  uniquement  composés  de  décombres, 
entourent  les  maisons  habitées.  Le  seul  édifice  remarquable  d'Agadès  est  la 
«  tour  »  par  excellence,  servant  à  la  fois  de  minaret  et  de  vedette  ;  haute 
d'environ  30  mètres,  elle  est  renflée  vers  le  milieu  comme  les  troncs  de 
palmiers  et  s'amincit  graduellement  vers  le  sommet;  mais  ce  qui  donne  le 
plus  d'étrangeté  à  son  aspect,  ce  sont  les  poutrelles  en  bois  de  doum  que  l'on 
a  disposées  en  planchers  de  distance  en  distance  pour  consolider  le  pisé  des 
murs  et  qui  font  saillie  de  plus  d'un  mètre  en  dehors.  Agadès  n'a  qu'une 
bien  faible  industrie  et  presque  tous  ses  artisans  sont  des  femmes  :  ce  sont 
elles  qui  fabriquent  les  objets  en  cuir  et  qui  tissent  les  nattes  ;  les  fro- 
mages d'Aïr  sont  renommés  dans  tout  le  Sahara.  Quant  au  commerce, 
il  est  toujours  assez  actif,  mais  il  n'a  de  grande  importance  que  pour 
le  transport  du  sel  :  ce  sont  les  Kel-Ghérès  et  autres  Berbères  de  la 
contrée'  qui  organisent  les  caravanes  pour  aller  charger  le  sel  à  Bilma  et 
le  revendre  aux  Nigritiens  au  prix  de  40  000  à  60  000  caouri  pour  une 
charge  d'animal  :  ce  convoi  n'est  jamais  moindre  de  trois  mille  chameaux. 
Sur  le  marché  d'Agadès  même,  la  monnaie  d'échange  n'était,  au  temps 
de  Barth,  ni  l'or,  ni  l'argent,  ni  les  coquillages,  ni  les  pièces  d'étoffe: 
c'étaient  les  grains  du  pennisetum  ;  mais  il  y  a  quarante  années  que  le 
grand  explorateur  visita  ces  régions  du  Sahara  et  quarante  ans  sont  un 
long  espace  de  temps  dans  la  vie  des  nations. 

A  l'ouest  de  l'Aïr  et  par  delà  les  steppes  qu'habitent  les  Kel-Ghérès  et 
les  Itissan,  une  région  de  hautes  terres  non  encore  visitée  par  les  Euro- 
péens occupe  une  superficie  d'au  moins  200000  kilomètres  carrés  :  son 
nom  même,  Adghagh  ou  Adrar,  permet  de  croire  que  ce  pays  n'est  pas  un 
plateau  à  tables  unies,  mais  qu'il  est  dominé  par  de  véritables  montagnes. 
Ces  hauteurs,  formant  un  massif  comparable  à  celui  de  l'Ahaggar  et  du 
Tibesti,  s'élèvent  au  nord  et  au  nord-est  du  grand  coude  décrit  par  le  cours 
du  Niger,  à  l'ouest  de  la  profonde  vallée  où  suintent  sous  les  sables  les 
eaux  de  l' oued  Tafassasset,  connu  sous  le  nom  de  Balloul  Basse  dans  sa 
partie  inférieure,  voisine  de  son  confluent  avec  le  Niger.  Le  versant  méri- 
dional des  monts  de  l'Adghagh  se  trouve  déjà  dans  la  zone  des  pluies  régu- 
lières; les  vents  qui  se  dirigent  vers  le  nord,  comprimant  leurs  nuées 
sur  le  flanc  des  montagnes,  apportent  une  quantité  d'eau  considérable  et 
souvent  des  grêles  dans  les  vallées  ;  par  sa  base  l'Adghagh  appartient  au 
Sahara,  par  ses  pointes  au  Soudan.  Le  pays  d'Adghagh,  riche  en  pâturages, 
en  arbres  qui  croissent  le  long  des  ruisseaux,  pourrait  devenir  une  «  Suisse 

africaine  »,  propre  non  seulement  à  Félève  du  chameau,  mais  aussi  à  celle 
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du  bélail,  et  des  habitants,  par  centaines  de  milliers,  pourraient  cuIlÏTer 
les  terres  alluviales  à  l'issue  de  ses  gorges  '.  Il  se  trouve  actuellement  au  à 
pouvoir  de  Touareg  dont  les  diverses  tribus  sont  comprises  sous  le  nom  J 
général  d'Aouellîraiden  et  qui  se  disent  originaires  des  contrées  du  Salici  î 
saharien  :  leurs  ancêlres  vivaient  dans  les  plaines  occidentales,  mêlés  aui 
Oulad-Delim ,  auxquels   ils    s'apparentèrent    par  les    alliances.    Deîenus 
les  maîtres  de  l'Adghagh  et  des  plaines  environnantes,  ils  s'uuirent  à 
d'autres  tribus  berbères  ou  nigritiennes,  puis,  débordant  de  leur  pays  ilc 
montagnes  par-dessus  le  Niger,  ils  pénétrèrent  au  loin  dans  le  Soudan,  rt 
firent  la  conquête  de  royaumes  nègres  ;  mais  ils  ont  été  partiellemeal  con- 
quis à  leur  tour  au  point  de  vue  ethnologique  *et  glossologique  :  un  grand 
nombre  d'entre  eux  ressemblent  aux  nègres  Haoussa  par  le  type  du  visage 
et  dans  leur  langue  se  sont  introduits  beaucoup  de  mots  et  de  tournures 
des  idiomes  nigritiens. 

Les  voyageurs  parlent  vaguement  de  peuplades  non  encore  conver- 
ties à  l'Islam  qui  vivraient  dans  les  montagnes  des  Âouellimiden.  Ces  abo- 
rigènes sont  les  Oaggatoun  ;  ils  parlent  la  même  langue  que  les  Touareg, 
mais  ils  ont  le  teint  plus  blanc  et  se  marient  exclusivement  eolreeui; 
jamais  pauvre  Targui  ne  consentirait  à  donner  sa  fille  à  un  riche  héritier 
des  Daggaloun.  Ceux-ci  n'ont  de  droits  que  par  l'intermédiaire  d'un  patron 
targui,  qui.  moyennant  impôt,  consente  à  devenir  leur  «  bouclier  »  ;  quand 
la  tribu  part  pour  une  expédition,  les  Daggaloun  sont  placés  en  avant. 
D'après  le  voyageur  Israélite  Mardochée,  ces  clients  des  Aouellimiden 
seraient  des  Juifs,  sinon  de  religion,  du  moins  de  race,  et  comme  leurs 
frères  ils  s'occupent  surtout  de  petit  trafic'.  Peu  zélés  dans  leur  foi  et 
négligeant  le  jeiïne  et  la  prière,  les  Aouellimiden  n'ont  ni  écoles,  ni 
mosquées  ;  leur  centre  religieux  est  dans  le  Soudan  :  leurs  marabouts 
sont  les  fiakkaï  de  Tombouctou  et  c'est  à  eux  qu'ils  envoient  leurs 
offrandes,  d'eux  qu'ils  reçoivent  l'explication  du  Coran  et  les  institutions 
nouvelles'.  Ainsi  l'ancien  droit  du  matriarcat,  d'après  lequel  l'bérilage 
passe  aux  fils  de  la  sœur,  n'existe  plus  pour  les  marabouts  des  Aouelli- 
miden; il  ne  s'est  maintenu  que  dans  la  population  civile.  D'allleui-s  les 
mœurs  des  Touareg  du  sud  diffèrent  peu  de  celles  des  Touareg  du  nord. 
Les  Aouellimiden  vivent  aussi  sous  la  tente  de  cuir  ou  sous  des  nattes  ;  ils 
se  divisent  en  nobles  et  en  imrhad  ou  travailleurs  asservis;    le  labeur 

'  l'oujanne.  Note  tur  l'vtabtistement  de  la  carte  de  la  région  comprite  entre  le  Toiiùl  et  Tim- 
bouctou. 

'  Mardochve;  —  Loon  Philippe;  —  Duvejner. 
*  M.  Duvejrîer,  tet  Touareg  du  Nord. 
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est  méprisé  chez  eux  et  des  guerres  incessantes  les  mettent  aux  prises 
avec  leurs  voisins,  qu'ils  soient  frères  de  race,  comme  les  Kel-Ghérès  et  les 
ltissan,ou  de  provenance  étrangère,  comme  les  riverains  du  Niger.  Les  pays 
qui  entourent  leur  domaine  ont  été  dévastés  et  des  villes  détruites.  Aucun 
campement,  aucun  village  de  la  contrée  n'est  signalé  de  nos  jours  par  les 
marchands  comme  méritant  le  nom  de  ville;  il  ne  reste  qu'un  nom  de  cité, 
celui  de  Tademakka,  ou  d'es-Souk,  c'est-à-dire  le  «  Marché  »  par  excellence. 
Elle  fut  détruite  dans  la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle  par  un  con- 
quérant songhaï,  mais  la  tribu  qui  la  possédait  s'est  maintenue  sous  l'ap- 
pellation de  Kel  el-Souk  ou  «  Gens  du  Marché»;  d'autres  Tademakka,  d'a- 
près M.  Duveyrier,  auraient  fini,  d'exode  en  exode,  par  se  rendre  dans  la 
Tunisie,  où  ils  se  sont  mêlés  à  la  nation  desKhoumir.Les  ruines  de  Tade- 
makka se  trouvent  dans  un  vallon  boisé  qu'enferment  deux  collines,  au 
nord-ouest  du  pays  d'Adghagh  ;  à  l'ouest  s'étend  le  formidable  désert  de 
Tanezrouft,  mais  dans  le  voisinage  de  Tademakka  il  paraît  être  moins  large 
que  dans  la  partie  occidentale.  C'est  là  que  passerait,  pense  M.  Pouyanne, 
le  chemin  le  plus  facile  entre  le  Touat  et  Tombouclou. 
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A  l'ouest  de  la  dépression  transversale  qui  s'étend  du  Sud  Oranais  au 
Niger  et  qui  est  occupée  peut-être,  dans  toute  sa  longueur,  parle  lit  fluvial 
du  Messaoura,  le  Sahara  n'offre  point  de  puissant  massif  montagneux 
qui  en  fasse  une  région  naturelle  distincte.  Dans  son  ensemble,  cet  immense 
pays,  comprenant  une  surface  qui  dépasse  deux  millions  de  kilomètres  car- 
rés, n'est  qu'une  succession  de  dunes,  de  dépressions,  de  hamâda  peu  éle- 
vées, de  chaînes  rocheuses,  de  petites  montagnes  qui  ne  dépassent  guère  la 
hauteur  de  500  mètres.  Les  riverains  de  l'oued  Saoura  donnent  à  tout  le 
désert  occidental,  qui  occupe  pourtant  une  largeur  de  plus  de  1000  kilo- 
mètres, le  nom  de  Sahel  ou  «  Littoral  »,  comme  si  ce  n'était  qu'une 
simple  plage  maritime. 

La  partie  septentrionale  de  cette  région  du  Sahara  est  occupée  surtout 
par  des  causses  et  des  dunes;  les  collines  n'y  forment  que  de  [petits 
massifs,  perdus  comme  des  îlots  dans  la  mer.  Au  sud  de  l'oued  Dràa,  les 
routes  des  caravanes  qui  se  dirigent  vers  Tombouctou  ne  traversent  d'abord 
que  des  hamâda,  d'une  hauteur  moyenne  de  375  à  400  mètres,  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  ravins  dont  les  lits  s'inclinent  tous  dans  la 
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direction  de  l'ouest.  La  surface  des  plateaux  consiste  presque  partout  en 
formations  paléozoïqucs,  rcvi^tucs  de  terrains    modernes  que  l'érosion  a 
découpés  de  la  manière  la  plus  bizarre  en  forme  de  tours  et  de  murs  cré- 
nelés. Quelques  serir  sont  couverts  comme  d'une  mosaïque  consistant  en 
myriades  de  petits  caillons  de  quartz,  agates,  opales  et  chaleédoines.  Au 
sud  de  ces  plateaux  s'étend  comme  un  bras  de  mer,  orienté  dans  le  inùmc 
sens  que  l'Atlas,  c'est-à-dire  du  nord-est  au  sud-ouest,  le  grand  Erg  de 
riguidi,  qui  commence  en  vue  du  Touat,  sur  la  rive  occidentale  de  l'oued 
Saoura.  A  l'endroit  où  le  voyageur  Lenz  traversa  les  chaînes  de  dunes,  à 
l'est  du  puits  fameiii  de  Bel-Ablias,  rendez-vous  des  mravanes,  le  mouTo 
ment  général  des  s«bles  se  fait  du  nord-ouest  au  sud-est,  à  enjugtTper 
l'orientation  des  dunes,  dont  la  longue  pente  se  tourne  vers  le  vent  de  la 
mer,  tandis  que  le  talus  rapide  regarde  vers  l'intérieur  du  continent'  :  lu 
courant  atmosphérique  dominant  dans  ces  régions  est  une  brise  marine  | 
provenant  de  la  déviation  du  vent  alizé  régulier.  Lt  hauteur  moyenne  des  i 
dunes  de  l'Iguidi  est  d'une  centaine  de  métrés,  mais  de  nombreuses  crêtes  I 
s'élèvent   plus  haut  encore.  De    petits  points  noirs  parsèment  le  sable  i 
des  dunes  :  ce  sont  des  cristaux  de  la  roche  désagrégée. 

Au  sud  de  la  chaîne  des  sables,  les  montagnes  d'el-Eglab,  massifs  de  I 
gi-anit  et  de  porphyre,  se  dressent  à  trois  et  quatre  cents  mètres  au-dessus  « 
de  la  plaine.  —  hauteur  prodigieuse  en  apparence  par  le  contraste  avec  | 
l'imiforme  étendue  qui  les  entoure,  —  A  l'est  se  prolonge  jusqu'à  une  dis- 
lance  inconnue  ia  région  du  Tanezrout'l,  redoutée  des  caravanes  à  cause  du 
manque  d'eau,  tandis  qu'au  sud  serpente  le  lit  d'un  torrent,  dit  oued 
Sous,  comme  la  rivière  de  la  frontière  marocaine,  et  présentant  parfois  un 
petit  fdet  liquide.  Au  sud  de  l'oued  Sous  saharien,  il  faut  traverser  encore 
il'auti-es  régions  sablonneuses,  bras  d'une  mer  de  sables  qui  se  continue 
vers  l'ouest  à  des  centaines  de  kilomètres  :  c'est  la  région  indiquée  sur  les 
cartes  sous  le  nom  de  Djouf  ou  «  Creuï  »;  toutefois  M.  Lenz  n'entendit 
point  ce  nom,  si  ce  n'est  appliqué  à  un  ravin,  l'oued  el-Djouf.  La  route  du 
Maroc  a  Tombouctou  descend  dans  la  partie  orientale  de  cette  dépression, 
mais  nulle  part  son  altitude  n'est  inférieure  à  120  mètres;  peut-être,  vers 
l'ouesl,  le  Djouf  est-il  moins  élevé,  mais  on  n'a  pînt  de  raison  de  sup- 
poser que  son  niveau  desœnde  en  contrebas  de  la  surface  océanique  et  le 
projet  qu'un  spéculateur  avait  conçu  de  creuser  un  canal  pour  former  en 
cet  endroit  une  «  mer  intérieure'  »  dont  la  superficie  était  évaluée  d'avance 


'  Oskar  Leni,  Timbuklu. 

*  Donald  Mackcniie,  The  fiooding  of  Ihe  Sahara. 
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à  90  millions  d'hectares,  près  de  deux  fois  la  surface  de  la  France,  ne 
repose  que  sur  une  fantaisie,  dépourvue  de  toute  conGrmation  géogra- 
phique. La  région  du  Djouf  est  la  partie  la  moins  connue  du  Sahara  de 
l'occident;  comme  le  désert  libyque,  cet  espace  reste  en  blanc  sur  les 
cartes  :  aucun  itinéraire  d'explorateur,  aucun  chemin  de  caravanes  ne  sont 
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tracés  dans  cette  immense  étendue  de  plus  de  300  000  kilomètres  carrés 
A  l'ouest  du  Djouf  et  des"  dunes  redoutées  de  Maghter,  un  massif  de 
rochers  apparaît  au  milieu'  du  désert  :  on  lui  donne  le  nom  d'Adrar 
(Aderer),  la  «  Montagne  »,  comme  à  tant  d'autres  groupes  de  hauteurs  qui 
se  trouvent  en  pays  berbère  :  son  appellation  spéciale  est  celle  de  Temar. 
Mais  cette  «  montagne  »  du  Sahara  occidental  ne  peut  se  comparer  aux 
autres  Adrar  de  la  Berbérie  et  des  régions  centrales  du  désert  :  ce  n'est  en 
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réaliuS  qu'un  pays  rocailleux,  se  rattachant  par  son  L'xli-émilé  méridionale 
aux  plateaux  accidentés  du  Tagant  et  dressant  quelques  saillies  à  75  cl 
ÎIO  mètres  de  hauteur  au-dessus  des  espaces  sablonneux  qui  les  entou- 
rent': d'après  la  description  qu'en  ont  faite  trois  jeunes  pèlenns  àa 
l'Adrar  à  M.  Masqueray,  c'est  «  une  île  longue  et  resserrée  entre  des 
plaiues  de  sable  dont  l'aspect  est  celui  de  la  mer  et  dont  le  sot  mobile 
roule  comme  les  flots'.  »  Mais  ces  terrains  sableux  qui  servent  de  pi«5df5- 
lal  à  la  i(  montagne  »  seraient  assez  élevés,  s'il  est  vrai  qu'au  nord  de 
l'Adrar,  à  la  descente  du  plateau  d'el-Aksabi,  les  berges  extcrieures  aient 
de  quatre  à  cinq  cents  mètres  de  hauteur*.  Souvent  des  chameaux,  descen- 
dant de  ces  escarpements  abrupts,  roulent  et  se  brisent  au  bas  de  1»  falaise. 

Plusieurs  autres  montagnes,  soit  en  chaînes,  soit  en  îlots,  sont  é(>arses 
au  nord  et  à  l'ouest  de  la  «  Montagne  »  par  excellence.  La  plupart  wnl 
composées  d'assises  de  grès.  Les  plus  remarquables,  d'après  la  description 
de  Panet,  sont  les  roches  d'el-Guenâter,  c'est-à-dire  des  «  Ponts  «  ou  des 
«  Arcades  »,  situées  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  les  sommets  de 
l'Adrar  et  la  vallée  de  l'oued  Drâa  :  ce  sont  des  roches  de  basalte  entre 
lesquelles  des  blocs  restent  suspendus  comme  les  clefs  de  voiHe  d'arches 
prodigieuses.  A  l'ouest  de  l'Adrar,  le  massifle  plus  considérable  est  celui 
de  l'Adrar  Seltouf  ou  «  Mont  des  Coquilles  ",  autour  duquel  se  dévdoppe 
la  partie  la  plus  avancée  du  littoral  saharien,  du  cap  Barbas  au  cap  Blauc; 
la  côte  elle-même  est  formée  de  falaises  peu  élevées,  renfermant  .nussi  beau- 
coup de  coquillages  d'espèces  qui  vivent  encore  pour  la  plupart  dans  ta  mer 
voisine*.  Au  nord  du  mont  des  Coquilles  s'étendent  les  vastes  plaines  de 
Tiris,  formant  une  espèce  de  pavé  granitique,  percé  çà  et  là  de  i-ocbes 
aiguës,  «  qui  servent  d'observatoires  aux  moufflons  et  ans  hommes  ».  Le 
sable  qui  résulte  de  la  décomposition  des  granits  nourrit  des  herbes  aroma- 
tiques, fort  appréciées  des  chameaux". 

Le  voisinage  de  la  mer  et  de  la  zone  des  pluies  régulières  tropicales 
assure  au  Sahara  occidculal  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  que 
cette  contrée  ne  soit  pas  coui[>lètement  dépourvue  d'un  réseau,  sinon 
de  rivières,  du  moins  de  lits  d'écoulement.  Au  sud  de  l'oued  Uràa, 
qui  reçoit  toute  une  ramure  de  ravins  latéraux,  un  autre  lit  de  torrent 
s'incline    vers    l'Atlantique   et  se    termine  entre  les  parois  des    falaises 


•  Viiifpnl,  Voyage  dunt  l'Adrar,  Tour  du  Monde,  1861,  tiv.  J6. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Parti,  mars  el  arril  1880. 
»  Léopiild  Panel,  Revue  Coloniale  et  Algérienne,  novembre-décembre  1850. 

*  Pomt'l,  te  Sahara. 

•  Vincenl,  Masqueraj,  mémoires  cités. 
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par  une  large  ouverture,  dite  Boca  Grande  par  les  pêcheurs  des  Canaries  : 
c'est  l'oued  Chibica  des  Arabes,  et  c'est  là  que  s'élevait  probablement 
l'ancienne  Santa-Cruz  de  Mar-Pequena.  M.  Mackenzie  proposait  d'y  creuser 
l'entrée  du  canal  qui  déverserait  les  eaux  de  l'Océan  dans  la  dépression 
imaginaire  du  Djouf,  par-dessus  le  seuil  de  séparation  des  eaux.  De 
300  à  350  kilomètres  du  rivage  atlantique,  il  existe  en  effet  un  faîte  de 
pai'tage  parallèle  à  la  côte  :  d'une  part  les  eaux  de  pluie  s'écoulent  vers  la 
mer  par  les  ravins,  de  l'autre  elles  descendent  au  sud-est  et  se  perdent  sous 
les  dunes  d'Iguidi,  pour  reparaître  en  fontaines  ou  former  de  petites  guelta, 
c'est-à-dire  des  mares  et  des  salines.  Au  sud  de  la  Boca  Grande,  un  seul 
bassin  fluvial  offre  une  grande  étendue  :  c'est  la  Sakiet  el-Homra  ou  la 
c<  Coulée  Rouge  »,  que  l'on  a  parfois  désignée  comme  la  limite  officielle  de 
l'empire  marocain,  quoique  à  500  kilomètres  de  la  véritable  frontière; 
Quant  au  massif  de  l'Adrar,  il  possède  aussi  son  petit  système  hydrolo- 
gique distinct.  Des  chaînes  de  rochers  qui  limitent  à  l'est  l'ensemble  du  mas- 
sif descendent  des  sources  suffisantes  pour  alimenter  deux  rivières,  dont  le 
cours  est  parallèle  à  l'axe  des  rochers,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  La  rivière  du  nord  s'arrête  dans  une  dépression  oii  ses  eaux  s'éta- 
lent et  s'évaporent;  la  rivière  du  sud  semble  continuer  la  première,  son 
origine  se  trouvant  dans  la  même  vallée.  Ce  cours  d'eau,  sur  le  bord  du- 
quel vivent  presque  tous  les  habitants  de  l'Adrar,  échappe  à  la  région  des 
montagnes  et  va  se  perdre  au  sud  dans  un  marais  du  désert'. 

La  côte,  dont  les  falaises  et  les  dunes  s'écartent  de  distance  en  distance 
pour  livrer  passage  aux  eaux  torrentielles,  est  une  des  plus  dangereuses 
de  l'Afrique  et  l'on  comprend  l'anxiété  des  marins  portugais  du  quin- 
zième siècle,  que  leurs  instructions  forçaient  à  suivre  de  pareils  rivages, 
déjà  vus  avant'eux  par  les  Phéniciens  et  par  les  Dieppois.  Le  cap  Noun 
ou  ce  Non  »  était  ainsi  nommé,  disaient  les  marins  en  jouant  sur  le  mot, 
parce  que  la  mer  répondait  «  Non  »  au  navire  qui  voulait  passer  plus  avant; 
il  eût  été  impie  de  vouloir  le  doubler;  ceux  qui  y  étaient  allés  blancs  en 
étaient  revenus  noirs,  prétendait  la  légende*.  De  ce  cap  redouté  au  cap 
Juby,  du  cap  Juby  au  Parchel  ou  Bojador,  du  Bojador  au  cap  Blanco, 
sur  un  espace  de  1200  kilomètres  environ,  l'aspect  du  littoral  change  à 
peine:  les  saillies  des  promontoires  ne  sont  que  faiblement  marquées,  les 
iauteurs  du  continent  ne  sont  que  des  tables  régulières  ou  des  collines 
de  sable.  Les  dunes  grises,  les  plages  rendues  indistinctes  par  l'embrun 


*  Em.  Masqueray,  mémoire  cité. 

*  Juan  de  Bairos;  —  Alcalà  Galiano;  —  0.  Peschel,  Geschichte  der  Eixlkunde. 
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des  brisants,  n'ofrient  guère  de  végétalion  qui  repose  le  regard  et  qui 
annonce  le  voisinage  de  t'Iiommt!.  La  mer  brise  jusqu'à  plusieurs  kilo- 
mètres au  large;  parfois  même,  quand  souffle  lo.  venl  d'ouesl,  la  premifcrti 
crête  d'écume  se  forme  par  16  mètres  de  fond.  D'octobre  en  avril,  les 
navires  évitent  soigneusement  ces  parages,  que  pas  un  phare  n'éclaire 
encore,  où  la  terre  est  presque  constamment  euveloppcc  d'une  bnime 
(épaisse  et  où  les  vents  soulèvent  eu  quelques  beurcs  des  lames  oiân- 
slrueuses.  Pour  les  navires  ù  voiles,  l'endroit  le  plus  dangereux  de  ta  côte 
sabarienne  est  l'espace  compris  enli-e  Boca  Grande  et  le  cap  Juby  :  le 
courant  qui  longe  le  littoral  africain  du  nord  au  sud  et  qui  d'ordinaire 
suit  la  ciite  à  distance,  ayant  sa  plus  grande  force  à  une  dizaine  de  kib)- 
mètres  de  la  rive,  se  porte  aussi  directement  vers  le  littoral,  entraînant  les 
embarcations  :  les  naufrages  ont  été  fort  nombreux  dans  ces  parages.  La 
vitesse  ordinaire  du  courant  côtier  est  d'un  kilomètre  par  beure  :  près  du 
tnp  Juby,  elle  dépasse  deux  kilomètres,  peut-tHre  à  cause  du  voisiiuige  des 
îles  Canaries  qui  rétrécissent  le  lit  du  courant'.  Les  abris  sont  rares  sur 
la  câte  saharienne  ;  cependant  vers  le  milieu  des  plages  qui  s'étendent  du 
cap  Bojador  au  cap  Blauco  une  longue  baie  s'est  ouverte  parallèlement  à  lu 
mer  en  pénétrant  par  une  brèche  dans  un  repli  des  berges  entières  :  c'est 
le  rio  de  Oro  ou  la  «  rivière  d'Or  »,  ainsi  nommée  parce  que  les  I'ortu}^î» 
s'y  procurèrent  par  troc  un  peu  de  poudre  d'or  en  1442  :  ils  crurent  avoir 
trouvé  ce  «  Pactole  »  qu'on  disait  se  ramîQer  avec  le  Nil  dans  l'intérieur  dt- 
TAfi-ique*.  L'entrée  en  est  difficile  et  les  marias  qui  y  pénètrent  par  un 
mauvais  temps  sont  exposés  à  y  mourir  de  faim,  la  barre  les  empêchant 
d'en  sortir'. 

Ayant  sa  part  de  pluies,  le  Sahara  occidental  n'est  donc  poinl  dé- 
pourvu de  végétation;  il  a  ses  oasis  comme  les  autres  régions  du  désert. 
Même  au  milieu  des  dunes,  les  lèdes  sont  parsemées  de  touffes  d'herbes  et 
les  bergers  y  mènent  paître  leurs  chameaux.  Dans  la  (wrtie  méridionale  du 
Djouf,  de  vastes  éteuducs  sont  couvertes  d'alfa  :  ce  senties  régions  appelées 
el-Miraïa  ou  «  le  Miroir  »,  sans  doute  parce  que  les  couleurs  mates  et  les 
reflets  argentés  se  succèdent  sur  la  mer  d'alla  lorsqu'elle  ondule  sous  le 
souffle  du  vent*.  Ces  plaines  d'alfa  indiquent  le  voisinage  de  la  region  des 
steppes,  lisière  du  Soudan  qui  lui  succède  au  sud,  avec  ses  forêts  d'acacias 
et  de  mimosécs.  L',\drar,  qui  appartient  diyà  à  celte  zone  intermédiaire, 

'  Arlell,  Joumal  oflhe  Geographicat  Society. 

*  Oscar  Peschel,  Geichichie  der  Ei'dkunde. 

*  Em.  Bonelli,  Bolelin  de  la  Sociedad  Ceoyrafica'de  Madrid. 

*  0.  LcDZ,  Timbuklu. 
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est  rempli  de  gommiers,  si  nombreux,  qu'on  «  donnerait  la  gomme  pour 
rien  à  ceux  qui  voudraient  aller  l'y  chercher'  ».  C'est  dans  ces  régions 
que  commence  à  se  montrer  le  zèbre;  mais  un  des  animaux  les  plus  com- 
muns de  celte  région  du  Sahara  est  l'autruche.  Il  n'est  pas  nécessaire. 


pour  la  forcer,  d'y  employer  plusieurs  relais  de  bons  chevaux,  ou  de  les 
poursuivre  à  mehâri.  Cet  oiseau  souffre  tellement  de  la  chaleur,  qu'il  se 
laisse  gagner  de  vitesse  au  grand  soleil  par  un  cheval  ordinaire  :  le  chas- 
seur tire  l'animal  à  bout  portant.  Sur  le  bord  de  la  mer,  les  pécheurs  de 
la  tribu  des  Oulad  Bou-Sba  attendent  que  les  autruches  viennent  se  ra- 
fraîchir en  ballant  l'eau  de  leurs  ailes  :  ils  se  glissent  alors  derrière  les 


<  Em.  Htis^eray,  mémoire  ci  lé. 
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dunes  et  se  montrent  tout  à  coup  en  poussant  des  cris;  les  aotmcfats 
effrayées  entrent  dans  l'eau,  leurs  ailes  trop  mouillées  se  fatigucol  et  les 
nageurs  qui  se  sont  élancés  après  elles,  les  tuent  une  à  une'. 

Comme  le  Maroc  et  la  Berbérie,  le  Sahara  occidental  se  partage  eiiln- 
les  Berbères  autochtones  et  les  envahisseurs  Arabes.  Aïl-Atla,  Doui-Menia. 
Beraber,  Doui-Belial  et  autres  peuplades  campent  dans  les  steppes,  chan- 
geant de  séjour  selon  l'élat  des  pâturages,  entreprenant  parfois  de  longues  i 
excursions,  soit  pour  les  besoins  de  leur  commerce,  soit  pour  la  yengeance  i 
et  le  pillage;  M.  Duveyrier  raconte  que  les  caïaliers  arabes  du  Sabel  pous-  ! 
sent  leurs  ghazzia  jusque  sur  la  roule  d'Insalah  à  Tombouctou  pour  y  piller  I 
les  caravanes.  Des  chameaux  chargés  d'eau  et  de  suif  accompagnent  ces  j 
expéditions.  On  nourrit  d'abord  les  chameaux  avec  le  suii  ;  dès  qu'un  aiiïoial  ] 
est  débarrassé  de  sa  charge,  on  le  tue,  et  sa  chair  sert  à  nourrir  hommes  ^'1 
bêles  :  ces  tournées  de  pillage  durent  parfois  des  mois  entiers*. 

Les  caravanes  qui  se  forment  au  sud  du  Maroc  pour  traverser  le  désert  I 
s'organisent  soit  dans  le  Talilelt,  soil  dans  les  oasis  qui  se  trouTcnl  aa  J 
grand  coude  de  l'oued  Drâa,  ou  bien  encore  dans  les  petits  États  berbère»  J 
ïoisins  du  littoral.  L'oasis  de  Tekna  est  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  ] 
caravaniers;  mais  à  ce  poste,  situé  dans  le   bassin  de  la  Coulée  Rouge,  ] 
on  préfère  d'ordinaire  la  petite  ville  dv  Tendouf,  bâtie  pendant  le  con-  1 
ranl  de  ce  siècle,  uniquement  en  vue  du  commerce.  C'est  un  groupe  de  1 
plus  d'une  centaine  de  maisons  en  argile  battue,  entouré  de  quelques 
palmiers  et  situé  sur  un  oued  qui  descend  vers   un    affluent    du    Dràa; 
des  Berbères  Tadjakanl  habitent  la  ville  ouverte,  mais  ils  obéissent  à  un 
chef  arabe  de  la  tribu  des  Marihda.   Le  commerce  est  très  considérable 
dans  ce  lieu  de  marché,  non  seulement  avec  le  Maroc  et  le  Soudan,  mais 
aussi  avec  le  Touat  et  l'Arabie,  Tous  les  ans  les  Tadjakant  s'y  rassemblent 
en  décembre  ou  en  janvier  pour  former  la  «  grande  caravane  »  de  Tora- 
bouctou,  la  «  kafila  el-kebir  »,  qui  comprend  souvent  plusieurs  centaines 
d'individus  et  des  milliers  de  chameaux.  On  dit  à  Lenz,  lors  de  son  pas- 
sage dans  cette  ville,  que  la  valeur  des  marchandises  transportées  par  la 
caravane  s'élève  en  moyenne  à  750000  francs.  Le  retour  des  marchands 
se  fait  ordinairement  en  mai  ou  en  juin.  L'esprit  de  négoce  dominant  chez 
les  habitants  de   Tendouf,   leur  tolérance  religieuse  est  complète.  L'in- 
struction est  beaucoup  plus  répandue  chez  les  Tadjakant  que  dans  la  plu- 
part des  autres  tribus  sahariennes  :  ils  fournissent  d'instituteurs  toutes 

'  Vinrftnl,  mémoire  cili'. 
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les  peuplades  des  alentours*.  Les  diverses  tribus  du  bassin  de  la  Coulée 
Rouge  sont  considérées  comme  ayant  une  noblesse  particulière  :  jusqu'en 
Algérie,  de  nombreux  clans  berbères  disent  avec  orgueil  être  venus  de  la 
Sakiet  el-Hamra. 

Sur  la  route  de  Tendouf  à  Tombouctou,  qui  se  dirige  exactement  vers  le 
sud-ouest  dans  la  traversée  des  hamâda  et  des  sables,  il  n'existe  que  deux 
groupes  d'habitations  ayant  le  nom  de  villes,  Taoudeni  et  Araouan.  Taou- 
deni,  située  près  de  l'oued  Teli,  dans  une  partie  basse  de  la  dépression  du 
Djouf,  est  un  point  de  ralliement  pour  les  caravanes,  qui  y  trouvent  de 
l'eau  en  abondance,  mais  elle  doit  ses  habitants  sédentaires  aux  bancs 
de  sel  gemme  qui  alimentent  une  partie  du  Soudan  occidental.  Des  sau- 
niers taillent  dans  la  carrière  des  dalles  de  sel  d'un  mètre  de  long  et 
d'un  poids  de  27  kilogrammes,  dont  quatre  font  une  charge  de  cha- 
meau :  en  chaque  saison  se  succèdent  les  caravanes  pour  venir  s'appro- 
visionner de  la  précieuse  denrée.  On  trouve  dans  les  environs  des  restes 
d'anciennes  cultures,  même  des  villages  abandonnés;  mais  les  habitants 
actuels  de  Taoudeni,  mélange  de  nègres  et  d'Arabes,  esclaves  ou  libres, 
ne  s'occupent  que  de  l'extraction  du  sel  :  ils  se  disent  Draoui,  c'est-à-dire 
originaires  de  l'oued  Drâa;  sans  relations  avec  leur  ancienne  patrie,  ils 
dépendent  maintenant  des  Arabes  Berabich  et  des  marchands  de  Tom- 
bouctou ;  ils  mènent  une  vie  des  plus  misérables  et  ne  boivent  qu'une  eau 
saumâtre,  qu'ils  essayent  de  corriger  avec  du  lait  caillé  et  d'autres 
substances*.  Les  carriers  de  Taoudeni  sont  temporairement  troglodytes  : 
quand  la  chaleur  devient  trop  forte,  ils  se  réfugient  dans  les  grottes  arti- 
ficielles des  berges  de  tuf  qui  dominent  l'oued  Teli.  Récemment  encore  ils 
se  servaient  d'instruments  en  serpentine  pour  détacher  les  plaques  de  sel, 
et  ces  outils  de  pierre  sont  l'objet  d'un  véritable  commerce  avec  Tombouc- 
tou, les  femmes  du  Soudan  les  employant  pour  écraser  le  grain. 

Araouan,  non  loin  de  la  lisière  méridionale  du  désert,  est  l'avant-poste 
de  Tombouctou  :  comme  à  Tendouf,  de  l'autre  côté  du  Sahara,  les  cara- 
vanes s'y  forment  ou  s'y  partagent.  Bien  que  située  à  peu  de  distance  au 
nord  des  steppes  herbeuses  et  des  forêls  de  mimosées,  bien  que  très  riche 
en  eau,  qui  coule  en  rivière  souterraine  sous  les  maisons  d'Araouan,  cette 
ville  est  la  plus  triste  à  voir  de  toutes  celles  du  Sahara  :  partout  des  dunes  ; 
nulle  part  ne  se  montrent  un  arbre,  ni  même  une  herbe  pour  les  chameaux. 
Les  maisons,  éparses  sans  ordre,  au  nombre  d'une  centaine,  sont  des 
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masses  quadiangulairos  n'ayanl  qu'un  rez-de-chaussée  :  les  murs  en  terre 
battue  sont  percés  d'une  seule  ouverluiiî,  une  porte  liasse,  encadrée  d'or- 
nements qui  occupent  toute  la  liaiiteur  de  la  muraille  ;  le  bord  de  la  ttT- 
rasse  est  garni  de  moulures  d'argile.  Une  cour  intérieure  est  ménagée 
dans  le  carré  do  l'édifice,  mais  on  y  séjourne  rarement,  à  cause  du  sable 
qui  emplit  l'atmosphère,  et  des  mouches,  que  les  convois  de  chameaux 
attirent  par  nué(!S  sur  la  ville.  Lieu  de  commerce  où  l'on  ne  s'occupe  que 
de  trafic,  sans  s'occuper  de  la  religion  des  visiteurs,  Araouan  n'est  habiléo 
que  par  des  marchands  de  Tombouctou,  leurs  serviteurs  et  des  nègreS' 
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libres,  les  llaratîn,  qui  s'occupent  d'abreuver,  de  harnacher,  de  charger 
les  montures.  Les  Berabich,  qui  conduisent  les  caravanes  ef  les  défendent 
contre  les  Touareg,  leurs  ennemis  héréditaires,  perçoivent  un  péage  de 
tous  les  voyageurs  qui  passent  sur  leur  territoire;  malgré  leur  nom,  (jiii 
semblerait  d'origine  berbère,  les  Berabich  seraient,  d'après  Lenz,  de  véri- 
tables Arabes.  Lors  du  passage  de  Lenz,  le  cheikh  des  Berabich  possédait 
la  plupart  des  objets  trouvés  sur  le  cadavre  de  l'explorateur  Laing,  tué 
dans  le  désert,  en  1826.  D'après  le  dire  des  indigènes,  la  cause  de  sa 
mort  aurait  été  l'insuccès  de  ses  médecines  :  deux  malades  qu'il  avait 
traités  étaient  morts  coup  sur  coup;  on  craignait  qu'il  ne  distribuât  du 
poison  ou  qu'il  n'eût  le  mauvais  œil.  C'est  dans  la  même  région  du  Sahara, 
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«  à  dix  journées  de  marche  au  nord  de  Taoudeni  »,  que  se  trouve  Soukaya, 
l'endroit  où  le  voyageur  anglais  fut  tué  par  les  Harib  dix  années  après 
l'assassinat  de  Haing\ 

Quelques  autres  villes  ont  été  fondées  sur  la  frontière  méridionale  du 
désert.  A  une  centaine  de  kilomètres  à  Test  d'Araouan,  sur  la  route  de  ce 
qui  fut  es-Souk  ou  le  «  Marché  »,  s'élèvent,  non  loin  du  désert  de  Tanez- 
rouft,  les  villes  de  Mabrouk  ou  Mebrouka  et  de  Mamoun,  peuplées  de 
nègres  qui  obéissent  aussi  aux  Arabes  Berabich  et  autour  desquels  vien- 
nent parfois  rôder  les  Touareg.  Une  autre  ville  plus  considérable,  Oualata, 
aussi  grande  que  Tombouctou*  et  visitée  en  1860  par  l'officier  sénégalais 
Alioun  Sal,  est  située  à  400  kilomètres  vers  le  sud-ouest  d'Araouan, 
au  nord  du  plateau  d'el-Hodh.  Cette  ville,  bâtie  comme  Araouan,  comme 
elle  dépourvue  de  jardins  et  approvisionnée  par  les  caravanes  de  passage, 
occupe  un  espace  de  près  d'un  kilomètre  carré  :  c'est  un  grand  lieu 
d'échanges  entre  les  tribus  du  Sénégal  et  les  Tadjakant  de  Tendouf ;  en 
outre,  ses  habitants  ont  une  spécialité  industrielle,  celle  de  la  fabrication 
des  sacs  et  des  blagues  de  cuir  que  l'on  vend  sur  tous  les  marchés  du  Sou- 
dan. Aux  alentours  de  la  ville  se  voient  de  nombreuses  ruines,  qui  furent 
les  habitations  d'un  peuple  disparu.  Mais  vers  le  nord-ouest,  dans  la 
direction  de  l'Adrar,  se  succèdent  quelques  oasis,  entre  autres  celle  de 
Tichit,  capitale  de  la  tribu  des  Kounta  :  la  ville  comprend  environ  six 
cents  maisons  de  pierre.  Diverses  tribus  arabes  parcourent  cette  zone  bor- 
dière  du  Sahara,  Oulad-Mahmoud,  Oulad-Embarek,  Oulad-en-Nacer;  mais 
la  population  sédentaire  des  oasis  se  compose  d'Azer,  noirs  de  race  man- 
dingue  venus  d'outre-Sénégal. 

Dans  le  Sahel  proprement  dit,  il  n'y  a  point  de  villes,  mais  seulement 
des  mines  et  des  lieux  de  campement.  Termasson,  au  sud  de  l'oued  Drâa, 
dans  le  pays  des  Reguibat  ou  Rgueïbat,  n'est  plus  qu'un  ensemble  de  silos 
où  les  Arabes  des  alentours  déposent  leurs  approvisionnements  de  céréales. 
Sur  le  faîte  qui  s'élève  entre  le  versant  de  la  Coulée  Rouge  et  celui  du 
Djouf,  Grona,  Zemmour,  marquées  comme  des  villes  sur  les  cartes,  ne 
sont  que  des  groupes  de  tentes,  dressées  au  milieu  de  vallons  où  croissent 
quelques  mimosas'.  Les  nomades  de  ces  contrées  appartiennent  à  diverses 
races  :  ce  sont  des  Arabes,  les  Oulad  Bou-Sba  ou  «  Fils  du  Lion  », 
marchands  d'esclaves  et  pillards  très  redoutés;  des  Berbères  Cherguin, 
qui  se  distinguent  de  tous  leurs  voisins  par  un  visage  rond  et  court,  un 

■  Willshire,  Appendice  to  Notes  taken  durings  TraveU  in  Africa, 
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putil  nez,  des  oreilles  écartées,  un  front  très  développé,  une  petite  stature; 
des  Tidi'arin,  peuplade  qui'se  tient  généralement  dans  le  voisinage  di 
mer  el  qui  trafique  volontiers  avec  les  pêcheurs  canariotes.  Ceux-<'i  IfOpJ 
apportent  des  poissons  ou  d'autres  denrées  et  leur  demandent  du  lait  en 
échange.  Les  Tidrann  ne  pèchent  qu'au  moyen  de  la  ligne  ou  du  filet 
et  ne  possèdent  point  de  barques  en  peau,  ainsi  que  l'avaient  dit  quelquiss 
voyageurs  avant  l'exploration  de  Panel.  Les  Tidrarin  font  partie  de  la 
puissante  confédéi'alion  des  Oulad-Delira.  dont  les  tribus  sont  éparses  dans 
tout  le  Sahel,  de  la  bouche  de  l'oued  Drâa  jusqu'aux  plaines  voisiues  d« 
l'Adrar.  Ces  nomades,  de  même  origine  que  les  Trarza  et  les  Brakna  de 
la  rive  droite  du  Sénégal,  sont  comme  eux  des  Zeuaga,  très  mêlés  d'Aralies, 
mais  beaucoup  moins  croisés  de  nègres  ;  ils  parlent  également  un  dialecte 
du  berbère  qui  diffère  peu  de  la  langue  tamazight.  Leurs  femmes  sont 
l'emarquablemenl  belles,  et  gràc«  aux  déplacements  auxquels  leurs  expé- 
ditions continuelles  obligent  les  tribus,  elles  sont  moins  affligées  de  cette 
obésité  si  appréciée  parmi  les  autres  peuplades  du  Sahara  occidental.  I>s 
Oulad-Delim  sont  toujours  aus  aguets  pour  attaquer  ou  pour  fuîr  et, 
quand  l'ordre  est  donné  de  lever  le  camp,  il  leur  suffit  d'une  demi-heure 
pour  réunir  les  troupeaux,  ployer  les  tentes,  charger  les  ustensiles  de. 
ménage  et  se  mettre  en  marche'. 

Les  Oulad-Delim,  les  Oulad  Bou-Sba,  les  Yahia  Ben-Olhman  se  ren^ 
contrent  sur  les  bords  de  la  grande  saline  d'Idjil  (Ijil,  Ichil),  mais  ce  n'esC 
pas  à  eux  qu'en  appartiennent  les  produits  :  les  propriétaires  de  la  sebkba 
sont  les  gens  de  la  tribu  des  Kounla,  qui  vivent  au  sud-est  de  l'Adrar:  ils 
se  font  payer  en  chameaux  le' prix  de  l'extraction  et  un  droit  de  sortie. 
Aucune  ville  ne  s'élève  au  bord  de  la  saline,  quoique  le  commerce  soit 
assez  considérable  dans  les  campements  des  carriers,  après  la  saison  des 
pluies,  quand  la  sebkba  s'est  emplie  et  que  les  travaux  sont  arrêtés.  On 
taille  le  sel  en  plaques  de  la  même  grandeur  que  celles  de  Taoudeni; 
d'après  Vincent,  la  quantité  totale  du  sel  expédié  d'Idjil  dans  le  Soudan  est 
de  vingt  mille  charges  de  chameaux,  soit  environ  quatre  mille  tonnes.  Le 
principal  marché  du  sel  d'Idjil  est  dans  l'oasis  de  Tichil,  chez  les  pro- 
priétaires de  la  saline  ;  les  gens  du  Soudan  y  amènent  des  esclaves  que 
l'on  échange  contre  les  plaques  de  sel,  dont  trois  représentent  le  prix 
moyen  d'un  homme*. 

Maîtres  de  l'Adrar,  les  Yahia  Ben-Olhman  n'y  résident  point  :  ils  vont 
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et  viennent  d'un  endroit  à  un  autre  pour  recueillir  Timpot.  Les  populations 
sédentaires,  qui  comprennent  environ  sept  mille  individus,  non  compris 
les  esclaves,  sont  des  Berbères  de  race  beaucoup  moins  mélangée  que  les 
c<  Maures  »  du  voisinage  et  leur  langage  usuel  est  toujours  le  zenaga  :  ils 
habitent  pour  la  plupart  sur  les  bords   des   rivières  qui  naissent  dans 
l'intérieur  de  l'Adrar.  Leur  plus  ancienne  ville,  el-Guedim  (el-Kedima)  ou 
la  i<  Vieille  »,  est  pourtant  située  en  dehors  du  massif,  sur  les  confins  du 
désert  oriental  ;  non  loin  est  la  ville  de  Ouadan,  jadis  la  plus  populeuse  et 
la  plus  riche.  Ce  fut  aussi  la  plus  savante  :  de  là  son  nom,  qui  signifie 
les  c<  Deux  Rivières  »  :  c'était  c<  le  fleuve  de  dattes,  le  fleuve  de  science  », 
suivant  un  dicton  de  TAdrar.   Pendant   la   première  moitié  du  seizième 
siècle,  les  Portugais  y  possédèrent  un  comptoir,   mais  ils  durent  l'aban- 
donner à  cause  de  l'énorme  distance  qu'ils  avaient  à  franchir  jusqu'au 
littoral*.  Lors  du  voyage  de  Vincent,  la  capitale  était  Chinguiti,  située  au 
sud-ouest  de  Ouadan,  6n  pleine  région  des  dunes;  elle  n'aurait  pas  moins 
de  800  maisons  et  sa  population  serait  de  trois  à  quatre  mille  personnes. 
Âttar,  la  résidence  actuelle,  et  Oudjef  sont  aussi  des  ksour  populeux.  En- 
semble, les  oasis  de  l'Adrar  comprennent  soixante  mille  dattiers  et  l'on  y 
cultive  en  outre  le  mil,  l'orge,  le  blé,  les  pastèques.  D'après  Panel,  le 
douaire  de  la  femme  n'est  en  réalité  qu'un  prix  d'achat,  fixé  à  treize  aunes 
de  cotonnade.  L'épouse  cesse- t-elle  d'agréer  au  mari,  celui-ci  doit  lui 
abandonner  la   pièce  d'étoffe  en  la  répudiant.   Est-ce  l'homme  qui  dé- 
plaît, la  femme  doit  rendre  le  cadeau  pour  reprendre  sa  liberté. 

Tous  les  habitants  berbères  de  l'Adrar  sont  marabouts  et  reconnaissent 
la  suprématie  d'un  chef  qui  réside  à  el-Guedim  et  qui  jouit  d'une  certaine 
autorité  temporelle  ;  quelques-uns  appartiennent  aux  confréries  religieuses 
dont  les  maisons-mères  sont  au  Maroc,  en  Algérie,  dans  la  Tripoli- 
laine.  Dans  la  plupart  des  contrées  musulmanes,  les  marabouts  sont 
vénérés  par  les  guerriers  ;  mais  dans  celle  région  bordière  du  Sahara 
ils  sont  d'ordinaire  tenus  en  peu  d'estime.  Sans  doute  on  les  place  sur 
un  autre  rang  que  les  serfs  et  les  esclaves,  qualifiés  du  nom  de  lahyné^ 
c'est-à-dire  de  viande  «  bonne  à  manger  »,  mais  on  ne  les  respecte  que 
pour  la  forme,  si  ce  n'est  lors  des  cérémonies,  alors  que  debout  sur  une 
butte  ou  sur  un  roc,  au  milieu  d'un  espace  sans  broussailles  et  sans 
pierres,  qualifié  de  mosquée  comme  les  monuments  des  cités,  ils  récitent 
à  haute  voix  les  prières  et  se  prosternent,  imités  par  les  guerriers  assem- 
blés. Mystiques  et  doux,  les  marabouts  de  l'Adrar  et  des  contrées  voisines 

*  H.  Barlh,  ouvrage  cité. 


souffrent  sans  ne  jilaindre  de  l'oppression  que  les  Maures  de  la  caste  mili- 
laire  font  peser  sur  eux  et  ils  ne  seraient  point  hostiles  à  un  changemenT 
de  régime,  qui  leur  donnerait  peut-être  une  part  d'influence  plus  consi- 
dérable. C'ust  par  l'entremise  des  marabouts  que  les  Fran<,-ais  du  Sénégal 
ont  Icnlé  plusieurs  fois  de  rétablir  les  comptoirs  des  PorlUfrais.  aban- 
donnés depuis  bientât  quatre  siècles. 

C'est  aussi  grâce  à  leur  appui  que  les  Espagnols  sont  dcTenus. depuis  la  tin 
de  l'année  1884,  les  maîtres  nominaux  de  toute  la  ligne  de  edtes  com- 
prise entre  le  cap  Bojador  et  le  cap  Blanco.  sur  «ne  lonjtueur  développé»:' 
d'eiivii-on  800  kilomfctres;  c'est  grâce  fi  eux  qu'ils  espèrent  pouvoir  s'a- 
vancer dans  l'inléricur  et  diriger  les  caravanes  vers  leurs  nouveaux  établî-*- 
semenls.  Quatre  comptoirs  ont  déjà  été  fondés  sur  la  côte  :  à  Villa  Cisneros 
dans  la  péninsule  d'Erguitats,  à  l'est  sur  le  rivage  de  la  baie  du  rio  de 
Oro,  et  plus  au  sud,  au  bord  des  deux  criques  de  Cintra  et  del  Oeste. 
Jusqu'à  maintenant  ce  ne  sont  guèi'e  que  des  stations  de  pèche,  moins 
importantes  que  ne  le  furent  autrefois  des  établissements  analogue.^ 
fondés  par  des  pécheurs  canariotes.  Les  bateaux  se  pressaient  dans  les 
parages  rapprochés  du  cap  Bojador,  siirloul  dans  l'Angra  dos  Ruvvos  ou 
«  Baie  des  Rougets  ». 
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I»E  LAFBIQIE  SEPTENTRIONALE 


La  liste  suivaule  comprend  seuleuieiit  les  noms  île  lieux  cités  dans  cet  ouvrage.  Une  nomenclature  com- 
plète n'aurait  pas  ici  sa  raison  d'tHre  ;  les  géographes  la  trouveront  dans  le  vocabulaire  de  Cherbonneau  qu'a 
publié  la  Revue  de  Géographie^  et  dans  le  mémoire  de  M.  Parmentier  présenté  en  1881  au  Congrès  d'Alger. 
Aux  emprunts  faits  à  ces  deux  auteurs  nous  en  avoiLs  ajouté  d'autres,  pris  dans  les  ouvrages  de  MM.  Duvey- 
rier,  de  M.  Mdsqueray  et  de  divers  savants,  ainsi  que  dans  les  notes  manuscrites  de  M.  Lambert  ;  mais  nous 
n'avons  suivi  aucun  des  moiles  systématiques  d'orthographe  Les  arabisants  ne  s'étant  |)oint  accordés  pour  la 
transcription  des  sons  arabes  par  des  lettres  françaises,  il  a  paru  convenable  d'adopter,  pour  la  nomenclature 
générale  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  l'orthographe  ordinaire  des  documents  officiels,  qui  varie  d'ailleurs 
dans  le«  diverses  iwiiies  de  la  eontréi',  suivant  la  prononciation  locale. 


MOTS  ARABES 


.4M,  seiTiteur.  Ex.  :  Abd  oii-Nour,  BtM'bères 
ai^isés  des  [dutcaux  de  Sétif,  les  «  Serviteurs 
de  la  Luinièi*e  ».  —  Ahid^  esclave,  nègre. 

Abiad  (Ahiadh)^  et  quelquefois  Ahiod,  blanc. 
Ex.  :  Ma  el-Abiad,  l'eau  Blanche  (prov.  de 
Constantine)  ;  El-Abiod,  le  Blanc  (Sud  Ora- 
nais).  —  Forme  féminine:  Beidha  (Beida), 
Ex.  :  Bcidha-Bordj,  le  Blanc  fort  (an*ond.  de 
Sétif);  Aïn-Beïda,  Teau  Blanche  (arrond.  de 
(^nstantinc)  ;  oued  Beidha,  la  rivière  Blan- 
che ;  Dar-Beïda,  maison  Blanche  (Kabylic)  ; 
Dar  el-Beïda  (Casablanca),  Maroc;  Barka  el- 
Beïda;  Bai*ka  le  Blanc  (Cyrénaïque). 

Ahmar^  rouge.  Ex.  :  Ahmar-Khaddou,  la  Joue 
Rouge  (Aurès);  Chott  cl-Ahmar,  le  lac 
Rouge  (Algérie).  —  Fonne  féminine  :  Hamra, 
Homra,  Ex.  :  Mairakech  el-IIanu*a,  Mairakech 
la  Rouge  ;  Hamàda  el-Uonu'a,  le  plateau  Rouge 
(Tripolitaine)  ;  Bai'ka  eUHamra,  Barka  le 
Rouge;  Kasbet  el-Hami'a,  citadelle  Rouge 
(Sahara). 


Aïn  (plur.  Atouîtj  Euïoun,  Oioun),  eau,  source, 
fontaine,  mot  analogue  au  vieux  français 
Aiçue  ou  Font,  Ex.  :  Aïn  el-Fei-s,  la  source 
de  la  Jmnent  (Ghadûmès)  ;  Ain-Temouchent, 
font  aux  Chacals  (prov.  d'Oran)  ;  Aïn-ChaKr, 
la  fontaine  de  l'Orge  (Sahara  marocain)  ;  Aïn 
el-Bey,  la  fontaine  du  Bey  (Constantine)  ;  Ain 
cl-Hanunam,  Eaux-Chaudes  (prov.  de  Con- 
stantine) ;  Aïn-Sfissifa ,  font  des  Trembles 
(prov.  d'Oran);  Aïn  ech-Clichad,  la  fontaine 
Éternelle  (nom  de  Cyri^ne);  Aïn-Mita,  Eau 
morte  (Sahara)  ;  Aïoun  Saad,  les  sources  de 
la  Prospérité  (pixiv.  de  Constantine);  Oïoun 
el-Mohadjer,  les  sources  de  Mohadjer  (près 
de  Tlemcen).  —  Diminutif:  Aouïnaj  la  petite 
source,  Taiguette. 

Akba,  Aakbdj  Akbet^  montée,  colo^u.  Ex.  :  Akba 
el-Kebira,  h  Grande  montée  (Barka)  ;  Akbet  cl- 
Djemel,  la  montée  des  Chameaux  (prov.  de 
Constantine);  Ras  el-Akba,  le  cap  de  la  Côte 
(prov.  d'Alger). 


Akbott,  bci'lii^nMlioii  de  l'uvbe  koubba  (Clii'i-- 
lionnoiiii),  (lùiiic,  i-oiipole,  maawL'i:  toAIl- 
f.i.  :  Akliuu  (HuU)  en  KabTlJe. 

>lAAo/,  noir.  E»,  :  Oued  d-AUiol,  U  ri 

(Algviiu].—  Forme  TMiiine  :  Kaheltt,  Kahla. 
Ex.:  Daji-Kahetii,  le  mutU  Ifnir  (prov. 
d'Alger);  Fcnlj-Kslilil,  le  col  Soir  (in-ov.  lii' 
Constanline),  —  Wrivu  :  Kahil,  noinlliv.  ¥.\.  : 
l)iebel  iMU-KahU,  le  mont  Soii'dlrc  (pi'iiv.  lit 
Cons  butine). 

Àkbdar,  AkhdeuT  {Akhdhar,  Àkhdhm),  tcir. 
Ex.  :  Djcbel-Akhdliir,  le  moût  Yi;rl  (Ti-ijinli, 
])rov.  d'Oraii).  —  Fomie  f^miniue  :  Khadhra, 
Khadra,  El.  :  EI-K)iBdlira,  In  r.-ginn  Virli- 
(Alg^i-ie);  A»i  cl-Kliadti..  l'.'^ii  \,-yW  \\i\.\: 
Kkoudial  el-Kbadrn.  i.<ll>ii.'  ^.'i'.    .\lii.>i>. 

—  Itfriré  :   Kkeidh-i. ■  .     ■  i     ■  .. 

iH.'Bii).Ex.:EKKheiJ>r. ..  ■  .■  ■\..'.  ... 
d*Oiiin);EI-Khddfr  r\-h.Uu,  i- .,.,,.,1  .h.,.,,;, 
Vert  (ntroiid.  do  Tlrrnn-ii). 

Arab,  Àrb  {plur.  de  Àrbi),  les  Amlirï.  Ex.: 
Aridj-l^liemg»,  Artibcs  de  l'Est;  Arb  cl-Uiied, 
les  Arabes  de  in  Rivifero  (pror,  do  Gtnstnn- 

Al'batl,  Àrba,  qiintii^e  joiu*  de  U  semaine, 
uiercmtî.  Ex.  :  Snuk  ei-Ai*».  le  marchft  dw 
tiiïTCitidi  (Tunisie):  Fedj  cl-Al'IiB,  lol  du 
Mercredi  {Algérie};  l'Arbn  (banlieue  d'AIgtr). 

Afck,  bulte  en  bmncbngtw,  et  [mt'  Filewion  leiTe 
coUeelîre  (Clierboimem).  Êx.  ;  Ari'h-Alem- 
niiiB,  Inbu  du  Hilii-u  (Algi.Vie). 

Àreg,  dunes  {Ai'ya  nusing,),  Ex,  :  Areg  ed-Dein, 
la  dune  Iluugêdb«  ou  la  dune  de  !^ng;Arf-^ 
er-Rib,  li  dune  dn  Vent  (ChcriionneuuJ  ;  Et- 
Areg,  la  barrière  Sabloiueuse  ;  Hss  «J-ireg, 
Idle  des  Dunes  (Sahara).  —  Dimiiiulir:  AHg, 
fiiilile  dune.  Ex.  ;  lier  el-Arig,  piiss  des  Pelilcs 
Dunes. 

Arichu,  IralU'.  Ex.  :  El-Aiielia  (Oiaûie);el- 
Araich  (Haroc). 

Aifar,  jaunie.  Ex.  :  Oued  el-Asdi',  le  i-ui>>cuu 
Jaune  (AlgiVie).  —  Forme  féminine:  Safra, 
Sefia.  Ex.  :  Ain-Sefra,  font  Jairne  [prav. 
d'Oi'an). 

Asoud,  Atouad,  Atoue/I,  Assoii'l.  Assoiwi!  i[i\nr. 

Soud),  noir.  Ex.  :  II,.-  .;  i  !.  .■   ...,■■   N..Ji- 

(Tunisie).  —  Fonnc  i  ■:■.  ■  ■■      ■■  }■..■_ 

Djebel  S^juda,  In  nioni  <   '  i      i-nf. 

—  Dérirà    du    [jIui'.  :  >.■.■/„-.     !,■    ,  ■  ■    rie. 

Aleuch,  soif.  Ex.  :  Bled  l'I-Al.iidi.  le  p;i>Mle  \:t 

Soif,  led.'-seH. 
Aiib,    ferme.  Kx.    :   Axili-Zanioiiii,   innii   urjbe 

d'IIauBsonrillers  (pr<)ï.  d'Algei). 
Azrag,  Àwig,  bleu.  Ex.  :  lljcbel  kn-^jf,  le  riioiil 

Bleu  (Algérie).  —  Kcnne  féminine:  Zert/a. 

El.  :   Guelt  Zergii,   lu  nmre   Bleu.-  (pi'ov.  de 

Conslanline);    Onwl  Zei'gn,  la  rivii'^ii'  Bleue 

(Tunisie)  ;   IHebi'l  ^terau.   In  inoulaïiie  Bleue 

(Ma.^). 


Bab  (duel  Bibén.  |>Uli'.   Abouab).  prie,  Ex.  ; 

Bab  el-()uiKl,  ta   porte  de  la  Riiién  (.Uger); 

Bail  eMlaliar,  la  porte  de  la  Ner  (Boi^îe); 

Bab-Kliinit,   bi  porte  du    k-udi  (Tleraren); 

Bibiln  cl-Qadid,  |»rlM  di:  Fer(rlialni'  drs  Kr- 

bdn).  —  Dérivé  praboble  :  Uibauuan,  eiil  ife 

l'AlUs. 
Bagdad,  Baghilad,  plaine    nue.  Ex.  :  Bagdad, 

prfcs  de  Uuarglu. 


Bakar,  Behar,  Bahr,  n 

Babr  el-Ou«th,  la  «><■ 

)lêdiler,-an.V);Itiili.  r 


.Ex.: 


du  Hiliru  (nnm  de  b 

Ihinil,  bi:de'^Vrr>(Fa. 

/.mi:  l;..l,i  ,l-hM,„i.. i  ,i.  \.,ii„N[Keninl; 

I M.    ..       .    .        .       ,     h,.  iVIg-Vri^); 

I..;,       .    .  \..  I...      .  .:.       !■   ■Ii.-ii  (Ounl- 

souleriaine  de  l'oued  Itigh.  —  Auli-e  soi»  ; 
OeuTe.  Ex.  :  Babr  el-Amb,  le  firnte  dn 
Arabes.  —  Diininuli^  :  Bahira,  Bahirtt., 
Bohariat.  Ex.  :  Bahira  et-Toiiila,  le  long  M»- 
récage  (Algérie)  ;  Babirel  el-Bilidn,  le  |K-lil  Laft 
des  Portos  (Tunisie);  eJ-Bahariot,  U  Peittr 
MerlOued-Guir). 

Deguira,  la  Vachette,  montagne  de  l'Ilranir. 

Beidka,  Beida.  —  Voir  Ahiad, 

Belad,  Blad,  Belfd,  Bltd,  tcitv,  pa^,  rhaiaft. 
Ex  :  Belud-Ameur,  le  pays  des  Ainrar;  Bbd 
el-Ahinar,  la  (eirc  Rougi?;  Mad  cl-l^erid,  b- 
j>ays  dei  Palmes  (Tuiiioe)  ;  Blad  et-Bstnad. 
pays  de  la  Poudre,  nom  du  Sahai«;  Blad  ct^ 
Riida,  le  pnts  du  Vidi'i  Blwl-Guiloun,  le  pn 
de  la  Tente  (armnd.  d'Alger);  Bleil  es-Soudan, 
lu  puTS  des  Koirs,  le  Soudan;  Bled  td-iiloua, 
la  teire  Ennemie,  lu  Kabvlîe.  —  Aulir  ««-ils  : 
lille.  ?;x:liledr!-lliim-b.la  lille  de,  Jujubi.-i» 
(iiiini  nnihi'  de  Uw).  Ilbnljinli^  :  lUida,  b 
VilleM<-  :  [llldel-Al>inir.  la  |»'iile  tille  d'AineUT. 
—  Aulie  sens  '■■i^i-  ■■  llljd-llepgan,  oaMS  de 
llegg!m(TomH), 

Ben  (pluriel  Bimii.  iils.  Ex.  ;  Bi-nghati  (Ben- 
Ijliati),  Ûis  du  Pèlerin;  Ileoi-XeiuiiMer,  lex  GU 
de  Hcnasser;  Beni-.Ablns,  les  descendanti 
d'Alibas  (Algérie).  Le  nom  de  Béni  s'applique 
onlinairemenl  aux  tribus  d'origine  beri»èrp. 
Dans  le  langage  lopograpbique  des  Kabjlcs, 
Béni  a  la  sens  de  Ahl,  les  gen»^,  la  popublion 
(Cberbonneau).  Ex.  :  Béni  b'Oudrar,  l«s  ba- 
bilanls  d<'  la  Montagne. 

ISe'bèi,  fenouil.  Ei.  :  Ain-Be!J>ê«.  soitne  ■lu 
Fenouil,  prts  de  Bâne. 

Iterouaguia,  les  Aspboilèlc^s,  t.  de  la  pmt. 
d'Alger. 

Sir  (plur.  Biar,  Abiar,  Abai],  yuH*.  Ex.  :  Kr 
el-Abiadb,  le  pniLs  Blanc  (Algérie):  Bii-  el-lK>uar, 
te  puits  du  Campement  (Tunii^ie);  Bîr  en- 
Nsof,  le  pulls  du  Hilieu  (prëe  du  Souf);  Bîi^ 
Tiiuta,  le  puit«  du  IIÙiier(arrond.  d'A]ger|:  El- 
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Biar,  les  Puits  ;  Birmandrcïs,  le  puits  du  ca- 
pitaine Mourad;  Birkhadem,  le  puits  de  la 
Négresse  (banlieue  d'Alger);  Abar  el-Askar, 
les  puits  de  la  Troupe.  —  Diminutifs  : 
Bouélraj  Bouira.  Ex.  :  Bouira,  Petit  Puits 
(prov.  d'Alger). 

Bordj^  transcription  du  latin  burgtu,  d'après 
Gherbonneau.  Fort,  castcl,  château,  et  aussi 
maison  de  campagne.  Ex..  :  £l-Bordj,  le  Fort 
(proT.  d'Alger  et  d'Oran)  ;  Bordj  el-Bab,  le 
château  de  la  Porte  (île  Djerba)  ;  Bordj-Djedid, 
fort  Neuf  (Tunisie)  ;  Bordj  el-Ahmar,  le  châ- 
teau Rouge  (Algérie);  Boixlj-Bouira,  le  fort  du 
Petit  Puite.  —  Diminutifs  :  Bridj,  Bridja. 
Ex.  :  El-Bridja,  le  Fortin,  ou  Mazagan  (Maroc). 

Bon,  altération  du  mot  Abmiy  pi'i*e.  Ex.  :  Bou 
Koumeïn,  |HTe  des  doux  Conies  (Tunisie); 
Boudjema  ou  Bou  Djemâa  (près  de  Bône), 
l'endroit  de  la  réunion  des  eaux,  le  confluent; 
Bou  Gadir,  pèixî  de  la  Verdure  (Cyi-ène).  — 
Dans  la  nomenclature  ordinaire,  le  mot  bou 
est  un  préfixe  qui  indique  la  situation,  la 
forme,  la  ressemblance,  l'analogie,  les  pro- 
priétés, la  possession,  etc.  (Gherbonneau, 
Lambert).  Ex.  :  Bou  Zaïea  (Bouzaréa),  l'en- 
droit propice  aux  Géréales  (banlieue  d'Alger); 
Bou  Sâda,  le  lieu  Prospère  (prov.  d'Alger); 
Boufai  ik,  l'endroit  du  Blé  hâtif  (arrond.  d'Al- 
ger); Bou  Klianéfis,  lieu  des  Gafards  (Oitmie); 
Bou  Derga,  endroit  de  la  Gâchette  (Oranie)  ; 
Oued  bou  Merzoug,  la  rivière  de  la  Richesse 
(pi-ov.  de  Gonstantine).  Bou  Ghar  (Boghar),  le 
lieu  de  la  Gavenie  (prov.  d'Alger). 


Chaaba,  Chaba,  Chabet  (plm'iel  Chaab),m\m, 
gorge.  Ex.  :  Ech-Qiaaba  Hamia,  le  lavin Rouge  ; 
Ghabet  el-Akheiia  (vulg.  Ghabet  el-Akra), 
gorge  de  l'Éternité  (Lambert)  ;  Ech-Ghaab,  les 
Ravins  (Algérie).  —  Autre  foime,  Cliaiba  (Lam- 
bert). Ex.  :  Ech-Ghaiba  ou  les  Ravines  (Ma- 
genta). —  Dans  la  Tripolitaine  :  goufTre 
d'émption  entouré  de  coulées  de  laves.  Ex.  : 
Ghabet  el-Achera,  près  du  Djebel  Ghourian. 

Cliâreb  (plur.  Chouârib),  crête  (Gherbonneau). 
Ex.  :  Gliâreb  er-Rih,  la  crête  du  vent.  (prov. 
d'Oran). 

Cliarff  Cherff  Charef,  espace  dénudé  (Lambert). 
Ex.  ;  Oued  Gharf  (Maroc),  vallée  nue;  oued 
Gherf  (prov.  de  Gonstantine)  ;  Gharef,  ville  du 
Touat. 

Chebkdy  Chebket,  filet,  réseau,  et  par  extension 
enchevêtrement  de  collines  ou  de  dunes. 
(Gherbonneau).  Ex.  :  Ghebka  des  Beni-Mzab, 
le  réseau  rocheux  du  Mzab. 

Chercharj  cascade.  Le  djebel  situé  à  l'est  de 
l'AuK's  s'appelle  djebel   Ghechar,   mont  des 


Pierres,  ou  peut-être  djebel  Gherchar,  mont 
des  Gascades. 

Chergui  (plur.  Cheraga),  oriental.  Ex.  :  Ghott 
el-Ghergui,  le  chott  Oriental  ;  Zab  el-Ghergui, 
Zab  Oriental  (Algérie). 

Chiffa,  rivière  d'Algérie,  «  qui  boit  tout  »,  d'a- 
près Kazimirski. 

Choit  (plur.  Chtout,  Chotout),  rivage  et  par  exten- 
sion lac  salin  qui  se  dessèche  pendant  l'été. 
Ex.  :  Ghott  el-Djerid,  le  lac  des  Palmes  (Tu- 
nisie) ;  Ghott  el-Ghergui,  le  lac  Salé  de  l'Est 
(Sud  Oranais)';  Ghott  el-Maleh,  le  lac  Salé; 
Ghott  el-Beïda,  le  chott  Blanc  (prov.  de  Gon- 
stantine) ;  Ghott  et-Tigri,  chott  de  la  Semence 
(Maroc),  d'après  Lambert. 

Coudia,  Cotidiat,  hauteur,  butte,  colline.  Ex.  : 
Goudiat-Ati,  la  colline  d'Ati  (Gonstantine); 
Goudiat-Battâl,  la  colline  Inculte  (Gherbon- 
neau). 


Dar  (plur.  Diar  et  Diour),  maison,  local,  sta- 
.  tion.  Ex.  :  Dar  el-Beïda,  la  maison  Blanche 
ou  Gasablanca  (Maroc)  ;  Dar  el-Hadjadj,  la  sta- 
tion des  Pèlerins  (Algérie)  ;  Dar  es-Sihr,  le 
lieu  Enchanté  ;  Dar-Demana,  le  lieu  de  Refuge, 
nomdeOuezzan  (Maroc),  — Autre  sens  :  pays. 
Ex.  :  Dar  el-Maghreb,  le  pays  de  l'Ouest,  le 
Maroc.  —  Diminutif  :  Douira,  Douera,  Ex.  : 
Douera  (banlieue  d'Alger),  la  Maisonnette; 
Douera  (oued  Drâa). 

Daya  ou  mieux  Dhaya  (Lambert),  dépression  a 
fond  sablonneux,  bas-fond,  étang,  mare,  flaque. 
Ex.  :  Dhaya  el-Hamra,  le  bas-fond  Rouge 
(Algérie)  ;  Dhaya  el-Daom-a  (Tafileit)  ;  Dayet  er- 
Remel,  la  mare  au  Sable  (Sahara).  —  Diminu- 
tif :  Dhouaya,  petite  flaque  d'eau  dans  les 
sables  (Parmentier). 

Dhar,  Dahr,  Dhahar,  dos,  croupe,  par  extension 
vei-sant.  Ex.  :  Dhar  el-Ahmar,  le  versant  Rouge 
(Algérie).  —  Dérivé  :  Dahra  ou  Dhahara,  pic 
ou  cime  fonnant  saiUic  (Lambert).  Ex.  :  Dahra, 
montagnes  d'Algérie.  En  général  on  explique 
le  nom  de  ces  montagnes  dans  le  sens  de 
■  Pays  du  Nord  » . 

Dira,  montagne  de  la  prov.  d'Alger,  les  a  Mo- 
nastères »  (Lambert). 

Djebel f  montiigne.  Ex.  :  Djebel  Ghourian  (Ga- 
rian),  montagne  des  Grottes  (Tripolitaine); 
Djebel  el-Hadid,  mont  de  Fer  (Maroc)  ;  Djebel 
Doukhan,  mont  de  la  Fumée  ou  Djebel  Douk- 
kan,  mont  des  Dalles,  près  de  Tébessa;  Djebel 
es-Sakhra,  le  mont  Rocheux  (Algérie)  ;  Djebel 
es-Soda,  montagne  Noire  (Tripolitaine);  Djebel 
Selloum,  la  montagne  en  Echelle  (prov.  de  Gon- 
stantine), Djebel  Akhdar,  mont  Vert  (Gyré- 
naïque).  —  Diminutif  :  Djebila,  le  Petit  Mont 
(prov.  d'Oran). 
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Djedid,  neuf,  nouveau.  Eï.  :  Kp«cUlJKliil,  Fw- 
NeufiMaiDt):  Bab  tl-Djedid,  l»  porle  Seuve 
(CdiisUiiline)  ;  Bîr  el-Djolid,  puito  ^l^u^(Soùl)■ 
~  Foiinc  f^miiiiDe  :  Djedida.  ¥.%.  :  EI-pjiHlida 
I» Nouvelle  (Algérie)  ;îamenu-lli«lidii,TwHer- 
Nil  h  S<^avB  (Oued-Rigli). 

Djefna,  iwher.  Ex.  :  AlgcfnB,  jelto  du  pon 
(l'Alger  {Uiiibcrt}. 

Djema,  DJtittâa,  Djama,  rfunion,  agsenitilt^i^,pt 
par  oxteDïion  dkuuju^  (lieu  de  raisemblée}, 
vendredi  (jour  de  l'asseiubléi'  dans  la  mos- 
quiV-).  El.  ;  Djem^  es-Sobridj,  la  ivunûiu 
des  Bassins  (Kabjlie);  Djetna  eji-NakhU,  la 
mosquée  du  Palmier;  Djerna-n-Tauilell,  la 
mosquée  Blanche  (Kabvlie)  ;  El-lljnma,  h  Hus- 
quéo  (Oucd-High)  Soùk  el-Djenut,  le  muri;bi' 
du  Vendredi  (Tunisie),  —  Auti*  roui  :  w'ole 
(ChcrbminKiu).  El.  ;  pjuna-n'Tbaildu-t,  l'écule 
du  VillaRe, 

Ùjetnd,  Joli.  —  Diniiniilir  :  Djemila  (i'm\.  A<- 
Gnistanltue),  la  JolielU.'. 

Dje^ra,  Ùjnirai,  Djftir^  (plur.  Djesaïr),  llu. 
tlot,  jiresqu'ile.  Ex.  :  Djeilnt  el-ila|^ireb,  lie 
de  rOccideut;  Iljexirvt  el-Kliadiï.  la  piva- 
iju'ile  Verdovuule:  Iljeudr  d-Klu'il,  lea  Uob 
aui  CUttraiu  (Algéiie).  Le  mot  Alf^er  «>it  dMv^ 
de  Al'Djttalr,  le»  Ilots.  —  kaUvi  forniw  : 
Diiret,  DutXi: 

Djoun,  baie,  golfe,  Ei.  :  Mers  el-tljouii,  le  port 
du  Golfe  (prov,  de  Oonilantiue)  ;  Djoun  cl- 
Kehiit,  la  h.iie  du  Soufre  (Grande  Syite). 

Djwd/ura,  glou(;lou,  murmure  de  l'eau  (Kui- 
minki,  Lambert),  Le  iiun  de  Djurdjui-a  au- 
rait-il le  sens  de  moni  des  CaMadet? 

Ccuar,  nyai  de  tentes,  campement  de  noma- 
des. El.  :  Douar-Hsif,  le  cauipemrnt  d*Elé 
(Hodlinn)  ;  Ilimar-Salid  ,  le  ca  m  peinent  dit 
Litloi-<t  ;  Dounr  ech-JJIiuU,  lu  viUaj^e  de 
l'Etang  (Tunisie). 

Draa,  Dra,  bras,  et  par  eitenKÎOQ  coteau,  coUinr 
allongée.  Ex.  :  I)raa  cl-Mizan,  le  bi-as  de  la 
Balance  (Kabylie);  Ui-aa  er-Hih,  la  côle  expo- 
wti  au  Vent;  Draa  el-Bai-ond.  ht  cullini'  de  la 
Poudre  (Kabvlie]. 


nnipi-iiiii.  phiiliilirins  ILitn 


Faillit,  planii'  inoodi'c,  iiioliièii'.  njiHiilliVi-. 
Ei.:Kl-Fald,  la  «ouillèi*  (Algérie). 

i'edjlplur,  fed^ru/j),  passage,  col,  dûlilé,  port 
de  montagne.  Ex.  :  Fedj-Beidha,  le  col  Blanc 
(Algfirie)  :  Fodj  el-Soklha,  le  défilé  de  la  Cou- 


pm'e(id.);Fedjoudj,le«dAfili^(id.).  —  Damlr 
Saliai'a  :  Feidj  (t^naentier},  vai  uu  nllr^ 
entre  le«  dunes,  IMe,  El.  :  Feidj-BeifUu,  b 
léde  Blanrhe.  —  Âutrn  fciniie  :  Ftija,  tiUrr 
campii»e  entra  rAnli-Atlan  a1  le  Baiii.  VipHf 
vient  |irabablcment  du  même  radical  tùu»- 
beil). 

Fogara,  Foggara,  Foçarat,  FogarH,  puib  > 
galeriea.  Ex.  :  Fogaret  el-ij^,  la  fogara  df 
Arabes  (Sahai'a).  —  Au  pliu-iel  Ffg^agair. 

Fondotik,  earaTausérail,  auberge.  Et.  :  l<r  Fnn- 
douk,  prÊ»  d'Alger, 

FoTlata  (Oranie),  la  Tfigiwruîw  (Lambert).  — 
Djebel  FojiaH,  k  uiunl  Teignetu  (pn><. 
d'Alger). 

Fovm,  bourbe,  enlrà;,  débouclié,  d^fiU.  Ex.  : 
Foum  el-Fedj,  l'enlrée  du  Col;  foam  4- 
Klw^neg,  l'enli^  de  b  Gurge  ;  Fuma  K'od- 
lliina,  Il  gorge  de  0)n«liuilijie)  ;  Fonm  a- 
Salia»,  l'enlrie  du  Sahara  [pru*.  île  Cgn- 
■lanline):  Fouin  el-Oued.la  liauelie  ilu  Flni>r 


(Tu^ 


le). 


C<tni,  Cdrol  (plur.  Gov).  bulk,  mauielnn  Mt 
df*  pLiineii  sabiiiennen.  Ei.  :Gilral  H-Tliioitr. 
la  bulle  aux  Oixcaiii. 

Corna,  Guerwi,  bav-fund,  éiang,  vaxqne.  Et.  ; 
Garaa  el-E»kel,  h  talque  d'E>à<d  (Tiuikk): 
Gania  el-Febara,  l'âtang  iea  Crtm<t*w  [Ujtnl. 
IWisie)  :  Gueiia'I-Vsleb,  l'étang  SoU;  Cae- 
laal  el-llaout,  l'éUag  dci  PoU-son*  (la  C^|- 
— Diminutif  :CuereIii. Ex.  :  Guerelad^lHièiii, 
le  petit  étang  de  l'Ouest  (Cherbonneaa). 

Gatti.  sol  dm,  li'de,  piie'uige  cnlii;  les  duiHi 
(F«»re.™). 

Gliaba,  bois.  —  Iliminutif  :  Ghouiba.  Ei.  : 
Rouilla  (banlieue  d'Alger),  le  Bosquet  (Lam- 
beri). 

Char  (plur.  Ghiida),  grollc.  carême,  tnia. 
Ex.  :  Ghar  el-Haachouk,  la  gi-ulle  de  l'AmaiiI 
(Tunisie);  Gtiar  Sebara-Regoud,  la  caiemedn 
Sept  Domiaols;  Boghar  pour  Bou-Char,  Icliea 
de  la  Cavi'i-ne, 

Ckarbi,  occidenlal.  Ex  :  Cboll  el4iharbi,  le  lac 
na\(-  Oucidenlal  (Maroc);  Ouid  eI-GI»i{ii,  il 
riïif're  de  l'Ouest  (Saliaia). 

Gharia,  forteresse.  Ei  ;  Gbarîa  el-Cherki;a,  la 
tortcreste  Orientale;  Gharia  el-Gharbin,  b 
forteresse  Occidentale  (Tripoli tainc). 

Chedir,  Rdir,  sur  les  plateaux  et  dans  le  Sahan. 
puits  ï  fleur  de  lerre,  trou  plein  d'eau  e« 
inaiv  persistante.  Ex.  :  Ghedir  el-Hcirsg,  b 
marc  de  la  Lance;  Ghedir  el-Khafsa,  l'étanf; 
do  l'Ënliieinent. 

Ghourd,  dune.  Ei.  :  Gbourd  es-Sba  U  duiu.-  en 
Lion  (Tripolitaine);  Ghoard-Henfroùda ,  b 
dune  Isolée  (préii  de  Ghadlmès}. 
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Glaouij  rude,  âpitî.  Ex.  :  Tizi  n'  Glaoui,  le  col 
Rude  (Maroc). 

Goléa,  Galaa,  Guelaa,  —  Voir  Kola. 

Gvebli,  méridional.  Ex.  :  Zâb-Guebli,  le  Zab  du 
Sud;  Oued-^uebli,  la  rivière  Méridionale 
(proT.  de  Gonstantine). 

GveUa,  Gueltat  (plur.  Gueli),  flaque,  mare, 
étang.  Ex  :  Gueltit  el-Haout,  la  mare  aux  Pois- 
sons (Algérie);  Gueltat  el-Beidha,  la  mare 
Blanche  (id.)  ;  Gueltat  ez-Zerga,  Tétang  Bleu 
(id.)  ;  Guelt  es-Stel,  la  mare  de  TÉcuelle  (près 
de  Djelfa).  —  Diminutif  :  Gouleita, 

Cuergaw,  murmure,  coassement.  Oued  Guer- 
gour,  entre  Bône  et  Sétif,  rivière  du  Mur- 
mure ou  du  Fracas. 

€uern,  Gorn  et  Kom,  pointe,  morne,  pic  (Cber- 
bonneau).  Ex.  :  Gom-Ben-Abd-el-Kader,  le 
morne  de  Ben-Abd-el-Kader;  Guem-Ahmar, 
la  pointe  Rouge  (Aiu*ès);  Guem  el-Asnam,  la 
pointe  des  Idoles. 

Guetar,  Guettar,  Guettara,  source  lente,  suinte- 
ment. Ex.  :  El-Guettar  (Tunisie)  ;  Aïn  el-Guet- 
târa,  la  source  qui  Suinte  (Sud  Algérien)  ;  El- 
Gucttara,  le  Filet  d*eau  (Sabara). 


H 


Hadjar,  piene,  roche.  Ex.  :  El-Hadjar,  nom 
arabe  de  Bizot  (prov.  de  Gonstantine)  ;  Hadjar 
er-Roum,  les  pien*es  Romaines;  Hadjar  en- 
Maïz;  la  roche  aux  Ghèvres;  Hadjar-Teldj,  la 
roche  Neigeuse  (prov.  de  Gonstantine)  ;  Uassi 
el-Hadjar,  le  puits  des  Pierres  (Sahara). 

Hallouf,  sanglier.  Ex.  :  Djebel  Halloufa,  mont 
des  Sangliers  (prov.  de  Gonstantine),  oued  el- 
Halloufy  rivière  du  Sanglier,  près  de  Figuig. 

Haiq  (Halk),  gosier  et,  par  extension,  chenal, 
pertuis.  Ex.  :  Halk  el-Oued,  le  pcrtuis  du 
Fleuve  (La  Goulette). 

Hamâda  ou  Hammada,  plateau  desséché  et  dé- 
sert, causse;  plaine  rocailleuse  sans  végéta- 
tion. Ex.  :  Hamâda  el-^omra,  le  plateau  Rouge 
(Tripolitainc)  ;  Hamâda  el-Kebir,  le  Grand 
causse  (Sahara)  ;  El-Hamâda,  la  plaine  Brûlée 
(Blidah). 

Hamma,  source  thermale.  En  France  :  les  Eaux- 
Chaudes,  Chaudes- Aiguës,  Ex.  :  El  Hamma 
(Tunisie,  prov.  d'Alger,  prov.  de  Gonstantine). 
—  hammam  (plur.  Hammamat),  bain,  source 
thermale,  thermes.  Ex.  :  Hammam  el-Mesk- 
houthin,  le  bain  des  Maudits  (prov.  de  Gon- 
stantine); Hammam-Melouan,  le  bain  Goloré 
(prov.  (l'Alger);  Hammam-el-Djereb,  le  bain 
de  la  Gale  (près  de  Biskra)  ;  El -Hammam 
Foukhani,  les  thermes  d'en  Haut  (oasis  de 
Figuig);  El-Hammainat,  les  Eaux-Ghaudes 
(Tunisie). 

Hamra.  —  Voir  Ahmar. 


Hanout,  plur.  Haouanit,  les  Boutiques;  par 
extension,  les  Tombeaux.  Ex.  :  Hanout  de 
Roknia,  près  de  Guelma. 

Haouch,  ferme.  Ex.  :  Haouch  Bou-Kandoui-a, 
la  ferme  [de  Bou-Kandoura  (prov.  d'Alger); 
Haouch-Smara,  ki  ferme  des  Ajoncs  ;  El-Haoucli 
(prov.  de  Gonstantine). 

Harrach,  vestiges,  surface  inégale  (Lambert). 
Ex.  :  El-Harrach,  nom  arabe  de  la  Maison 
CaiTée,  près  d'Alger. 

Harrouch,  brousse.  Ex.  :  El-Harrouch,  près  de 
Gonstantine,  la  Brousse,  le  Maquis. 

Hassi  (plur.  Hassian),  puits  creusé  dans  le 
sable.  Ex.  :  El-Uassi,  le  puits  (prov.  de 
Gonstantine);  Hassi  el-Melah,  le  puits  Salé; 
Hassi-Zemla,  le  puits  de  h  Dune;  Hassi  el-Mra- 
bottn,  le  puits  des  Marabouts;  Hassi-Guettar,  le 
puits  du  Suintement;  Hassi  el-Djemal,  le  puits 
aux  Ghameaux  ;  Hassian  el-Homeur,  les  puits 
Rouges  (région  saharienne). 

Hisny  redoute,  rempart,  forteresse.  Ex.  :  El-Hisn, 
la  Redoute  (Ghadâmès);  Hisn-Honein,  la  forte- 
resse de  Honein. 

Eodnaj  Hodhtm,  TÉtreinte,  la  Brassée,  nom 
d'un  plateau  et  d'un  chott  (prov.  de  Gonstan- 
tine). 

Hofra,  Hofraty  dépression,  excavation  quel- 
conque, fossé,  trou  (Gherbonneau).  Ex.  :  Ho- 
fra,  la  a  Dépression  »,  nom  de  l'oasis  deMour- 
zouk;  Hofrat  el-Bir,  le  trou  du  Puits;  Hofrat- 
Sanhadja,  le  bas-fond  des  Sanhedja  (prov.  de 
Gonstantine);  Hofret  el-Boixlj,  le  fossé  du  Fort 
(Algérie). 


Kalaa,  Kalaat,  château  fort  et  par  extension  for- 
teresse naturelle.  Ex.  :  Kalaa  (prov.  d'Oran); 
Kalaa  es-Senam,  le  château  des  Idoles  (Tunisie)  ; 
Kalaat  el-fladj,  le  fort  du  Pèlerin  (près  d'El- 
Harrouch).  — Autres  formes  :  Galaa,  Guelaa, 
—  Diminutif  Co/€a(Parmentier).  Ex.  :  El-Goléa, 
le  Ghâtelct  (Sahara),  Koléa,  près  d'Alger. 

Kanthara,  Kantara^  Khaniaret,  Kanira,  Gan- 
tra,  Guentray  pont.  Ex.  :  El-Kanthara,  le  Pont 
(Gonstantine)  ;  Bordj  el-Kantara,  le  château  du 
Pont  (île  Djerba);  Bah  el-Kantara,  la  porte  du 
Pont  (Gonstantine)  ;  Kantara ,  Guenlra ,  les 
((  Ponts  »  (pays  de  Mzab). 

Karouba,  Kharrouba,  caroubier.  Ex.  :  Karouba, 
village  du  Dahra. 

Kasbahf  Kanba,  Kasbat,  château,  citadelle,  for- 
teresse. Ex.  :  Kasbah  el-Kedima,  vieille  Forte- 
resse (Maroc);  Kasbat  el-Hamra,  le  château 
Rouge  (prov.  de  Gonstantine). 

Kasr{p\ur.  Ksour),  château,  palais,  bourg  for- 
tifié. Ex.  :  Kasr  el-Serir,  le  Petit  Ghâteau, 
Kasr  el-Kebir,  Ghâteau  le  Grand  (Maroc)  ;  Kasr 
el-Djebel,  le  castel  de  la  Montagne  (Tripo- 
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liliiine)  j  Kur  Gfaouriui,  U  citadelle  ilc  Gtiou- 
rûin;  KMur  el-HiUDiMDi,  bourgs  îles  Tbcraie^ 
{o»m  du  Figuig).  —  Aulre  rorme  :  A'inr.  Ei.  : 
K«ar  d'Abouun,  le  bon)^  d'Abouim  (Tifildl)  ; 
Ksar  t-l-Anb,  le  bourK  dus  Arabe*  (Inalali) . 

KMI'-Helloul.  11!  foil  BUOC  ({iiHiv.  (le  ConsUU' 

line),  —  Wi'in'c  con-oinpux:  Ktsur,  Kior. 
El.  :  Et-Kitrur,  le.  poalc  foilifi^  (jn-nv.  de  CoR- 
«lantinx). 

£6«ui',  ifioi'  (pliir.  Kohour),  tmiibi'mi  (Alf^- 
rie).  Kl.  :  KlH'ur  ei-Hoiiniia,  le  tombeau  de  lu 
Oiri^liMiiic. 

Kebir ,  Kbir  (f.'in.  AeWro),  pmd.  Eï.  :  Oud 
(■i-Kcbir,  1«  snindi'  SitiùrciCliolt  el-Kebir,  le 
gniiid  Uc  Salé  (TutiùJrt;  Riit  el-Kcbir,  le 
gniod  Cap  (pniv.  de  CoiwtNiitinc]  ;  Aln-Kc- 
bin.  Il  grnndt!  Source. 

kedim  [tejii.  Jfwfi'ma),  finix,  anr.ien.  Ex.  : 
Mi^dincl  el-Kt!diin,  la  Vieille  Ci li-( Tripoli Uiiic]  ; 
.Taiiii'ma  id'KBdiu» ,  THnci-iu  J'AucioTini' 
(Oaed-Ki«h). 

Kef.  Kaftplar.  KifOn),  iiKlier.  pic.  F.i.  ;  El-Ki>r 
(Tuuisie);  Kef  el-(>iienia,  la  iwlic  du  U» 
(GliaiUmfs)  ;  Kef  el-Ctiukoii,  le  l'oclier  du  Sni- 
(Consbaline):  Bonlj  el-KiHn,  le  fur)  d«  lin- 
cheE  (cap  Hatifou). 

Khadra.  Kkodkra,  —  Voir  Àkhdhar. 

Shang  l'I  aurai  Khtneg,  ^ge,  cul,  <lùGlé,»vin. 
Kl.  :  Kliaiig  d-Metah,  la  goi^è  uu  Sel  (inoiii 
Salmri);  Klieiieg  et-Tamiir,  le  cul  iiiix  Dattes. 
—  FoiTiie  rùiiiiniiio  :  Klianga,  Khangiiel.  tlt.  : 
Khanga  Sidi  Nadji,  la  gorgtdo  Sidi  .Vadji  (pruv. 
dr,  Cuusiaiilinp)  ;  Khanguet  i'l-lljt<lpr,  le  dé- 
lil£  des  fien'Cs.  —  Iliminutir  :  Khoneig,  pe- 
tite gorge  (QicriMnDcau). 

Kkmla,  Kheria,  Uarbet  (plur.  Kharoub, 
Khrovb).  iiw-ure,  édifice  en  mine,  F.\.  :  El- 
Kliarba  (■^mt.  d'Oi-jn)  ;  Kliei-ba  (arioiid.  de 
Niliana)-  Khaiiicl  el4;ai«,la  ruiuudela  Bulle 
(Oued-Cbalr);  Kharbct-Zerga.  !<■»  ruine." 
Bleues  (arrond.  de  CunsUnline)  ;  Kliruub,  le< 
Ruines  (près  de  Con«binli[ie).  — Diiuinulil'  : 
Kherib,  pelile  ruine. 

Kkairalha,  Karrala,  i-avirie.  Ex.  :  KarmU,  ii 
l'enln-e  du  Chabet  cl-Akia  (Kabjlit'),  mol  ka- 
bylisc  en  takherrath  (I.ainbeil]. 

Knûlhir,  ai-cades  ou  aqueduc.  Ex.  :  Ras  el- 
KoAlhir,  Iclc  dcx  An'ade«,  nom  arabe  du  cap 
Caiine,  prJ'x  d'Alger.  —  Aulie  forme  Cuend- 
ther.V.T.  :El-Gueiullboi',leïAreades(SHlianiac- 
eidenlal). 

Kom,  pi.  Koroun,  come,  —  Voir  Guern. 

Kottbba  (plur,  Kottbab  ou  Kibab),  coupole, 
mau-solêe  en  forme  do  doiiio.  Et.  :  Et-Koabba 
(prta  d'Alger);  la  Koubba  des  Oulad  Sidi 
Chcikb  (Sud  Oianais)  ;  Uti-  el-Koubba,  le  puiLs 
du  Hiiusoléc  (Ti'ipoli).  —  Fumie'i  beibèi-es  ; 
Koubbelh,  Akbou. 
Raiàdia.  —  Voir  Couilia. 
Star.  —  Voir  Kair. 


I.  kl.. 


Ma  (plui-.  J/ioA  L>t  Amia],  eau.  Kv.  ;  tb  d- 
Abiftdli,  l'uau  manUie;  Ua  el~Fet>.  rou  do 
Cheval  (pruv.  d'Onrn);  Va  eMIadtd.  ron 
de  Fci';  Ùaiereft  (fiuur  Va  Aireu),  l'eau  Une 
(proi.  d'Oran);  Manfran,  l'eau  Jaune  (pm. 
d'Alger),  —  Ih-rivé*  :  itoui,  Mouia.  Mimv)»]. 
t  point  d'eau  1,  puiU  (Clierbunnrau).  Et. 
Motli-AlsMi.  h.'  point  d'eau  d'AKia 
Kaid,  le  puits  du  Kald  (AlRérte). 

MaoÂear,  le  rauip.  —  Dériw  :    lb*cara 
frantaiii  Cailrti. 

Mnbnuk,  bi'iii,  Eï,  ;  Sîdi  Mabrouk.  prâ 
CorMantinc,  XouM-igueur  B(M 

Madjil    (t^ur,    Mouat^il),    r 

(Olierhonnoau),  Ex.  :  £I-Madjel  .-l-kbir, 
Grand  Ré»>iToir:  )Ia>)jel  el-Kdiin,  '" 
wrvoir;  Mouailjnd  el-B»y,  le*  cîtemoi  du  Bri 
(il^jir)  :  Uouadjpl  euh-CliOIalliin  (In  t>- 
terrm*  iWx  DJHbleo,  ruînm  de  Cartliagi-). 

Maffog,  diTix'ie.  El  :  MaIVsg,  prè*  de  Bûnr,  b 
riviÂro  des  CouAuenli, 

Ma/ihrebt  Occident.  Nom  arabe  île  Imil  1^  notd 
de  rArri(|Un  i  l'oue*!  île  l'Egvple.  Ki.  :  lU- 
ghreb  i-t-Adna,  l'OrciiIrnl  rappiTvhè,  ou  Tri- 
(nlitaiiie  el  Tunitie;  llnghri'b  el-tkuJ'Ocn- 
deiit  <'liiigiié,  nu  Vaitir  ;  Vagfaivb  (4-lhnlli, 
rOuridmt  du  Milieu  ou  Algi^ric. 

Mahalla,  halle,  cainpeincnt  Ex.  :  El-Xalulb.  If 
Cain)ieinuiit  (Algi-rie). 

jVoIi  (plur.  de  Jfoia),  diévre*  (Dieriwnwmi). 
Ex.  :  £I-Miii,  Its  Cbêvivs;  bicbd  d-Xau. 
le  mont  aui  Cliiitrcs  (uaii*  de  riguig).  -^  tk- 
niinutif  :  KaUa.  la  {letile  ébtrrr.  Ei.  :  Oard 
el-»aiu,  la  riviiiv  .le  ta  CUevn-llr. 

Makthâ,  Moktha.  carrièn-.  iiiîue,  Irancliiv.  ta.  : 
Nakthd  el~Ha<lid  ou  Moklliû  el-Jladid.  la  uu» 
de  Fer  (prov.  de  l^nsUntiue);  Kakthl  i4-Aad- 
pi-,  h  CjiTi.V.-  (iJ).  —  Aiilie  ^«-,.^  :  guê  ICKet- 


.1  «m.  *i. 

I<_ ;>!>  SrlfSsI 

S;dm,-s  lAr«^u).  - 


0.-jii^ 


;    Kl-lliliili,  le^ 


Fonue  ndjeclive  :  SUiéli.  Ex.  :  (hiMl  VUtti.  le 
ru)Mi<au  Salii  (pruv.  d'Alger).  —  K-rit^  :  Md- 
laha,  Mellaha.  Ex.:  Hallaba-Lamta.buliDrde 
Lainla  (Tunisie)  ;  Djouu  el-Htibba,  le  gulb 
de  la  StiliiiD  (Tuniaie). 

Xantoura,  victorieuse.  Et.  :  Uanmara,  \vr»  de 
Tleuua'u. 

Marta,  Jleita,  et  par  corruption  Ihra,  port, 
batre,  calanque,  anse,  crique.  El.  :  El  )br«, 
lepoii  (Tunisie):  Hars  el-Kharrai.  ou  U  CiSr. 
le  Port  au  Breloques  de  utrail  (Laiiibrrl): 
Mers  el-Kebir,  le  grand  Port  (pi'i'>>  d'itrao): 
Mar«  ed-[>ebban.  le  pnl  aui  ]tl(>U(;b«<  iM 
Pointe-Pewade  (près  d'Algo-]  i  Ibn  d 
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port  aux  Pèlerins;  Hontaganein,  ou  Mers 
el-Ghenaïm,  port  des  Captures  (Lambert); 
Mars  el-Deddjadj,  le  port  aux  Poules  (prî's 
d'Arzeu),  Boitlj-el-Marsa,  le  fort  du  Havre 
(Tunisie). 

Matmor,  pi.  Mathamir,  silo,  grenier  (Lambert). 
Ex.  :  Matamore,  quartier  de  Mostaganem. 

Meehera,  chemin  de  Tabreuvoir,  gué,  passage. 
Ex.  :  Mechera-Sfa,  le  gué  du  Schiste  (prov. 
d*Oran)  ;  Mecherât  en-Niça,  le  gué  aux  Femmes. 
—  Diminutif  probable  :  Mecheria  (Cherbon- 
neau). 

Mechta,  quartier  d'hiver,  lieu  d'hivernage  (Cher- 
bonneau).  Ex.  :  Mechta  el-Arbi,  le  quartier 
d'hiver  du  Nomade  (prov.  de  Constautine)  ; 
Mechta  el-Aïr,  Thivemage  du  Puits  (près  d'Aïn- 
Mlila);  Mechta  el-Kbira,  le  grand  Quartier 
d'hiver  (près  d'Oum-Gueriguccfi). 

Médina j  Medinet  (plur.  Modon),  ville.  Ex.  :  Mé- 
dina (prov.  de  Gonstantine)  ;  Medinet  es-Soid- 
tân,  la  cité  du  Sultan  (Tripolitaine)  ;  Medinet 
el-Kedima,  la  vieille  Cité  (Tunisie);  Modon 
el-Ma,  les  villes  de  l'Eau  (Nefzaoua).  —  Autre 
sens  :  terrier,  clapier  (Cherbonneau).  Ex.  : 
Medinet  el-Konfoud,  le  teirior  du  Hérisson; 
Medinet-lniziouèn,  le  clapier  aux  Hérissons 
(Algérie).  —  Medine  est  berbérisé  en  Tamdint 
(Aurès). 

Medjaz,  Medjez,  gué  (Cherbonneau).  Ex.  :  Med- 
jaz  el-Ahmar,  le  gué  Rouge  (prov.  de  Gonstan- 
tine); Medjaz  el-Bab,  le  gué  de  la  Poile;  Med- 
jaz-Sfa,  le  gué  Schisteux  (prov.  de  Gonstantine). 

Mer*deur(p\m\  Mer' adeur),  mare,  marécage,  fon- 
drière (Cherbonneau).  Ex.  :  Mer'deur  el-Kha- 
dem,  la  mare  de  la  Négresse.  El-Mer'adeur  el- 
Homeur,  les  fondrières  Rouges  (prov.  d'Oran). 

Merdj  (plur.  Moroudj),  pré,  herbage  (Cherbon- 
neau). Ex.  :  Merdj  el-Aça,  le  pré  de  la  Hou- 
lette; Mei-dj  ez-Zit,  le  pré  à  TUuile  (prov.  de 
Gonstantine) .  —  Autre  fonne  :  Merdja,  Merdjel. 
Ex.  :  Merdjet  cl-Gharghar,  le  pré  «lu  Clapotis  ; 

^ijerdjet  cl-Kalaa,  l'herbage  du  Fort;  Merja 
(Oued  el-Kebir).  —  Diminutif  :  Mendj,  Meri- 
dja  (prov.  d'Oran  et  de  Gonstantine). 

Mexar,  Mezara,.  sanctuaire,  lieu  de  pèlerinage. 
Ex.  :  Mezar  (Tunisie),  Mezara  (Aurés);  Mezaral 
el-Hadjadj,  le  sanctuaire  des  Pèlerins. 

Miliana,  remplie.  Ex.  :  Miliana,  prés  d'Alger, 
Abondante  en  eau  (Lambert). 

Mitidja,  la  Couronnée,  probablement  dans  le 
de  Entouré'e  par  les  montagnes  (Lambert). 

Mokiha.  —  Voir  Makihâ, 

Mouzaïa,  enflée,  gonflée  (Lambert).  Ex.  :  Mou- 
zaïa,  près  de  Médéa;  elle  est  peut-être  ainsi 
nommée  des  torrents  qui  débordent  dans  la 
vallée. 

Msid,  endroit  giboyeux,  parc  de  chasse  (Cher- 
bonneau). Ex.  :  Djebel  Msid,  le  mont  Giboyeux 
(prov.  de  Gonstantine);  El-Msid,  le  lieu 
Giboyeux  (id). 


N 


Ifâdhor,  NadoVy  tour  de  guet,  vigie,  atalaye. 
Ex.  :  El-NsUdhor  (nom  de  plusieurs  montagnes 
d'Algérie)  ;  Oued  en-Nùdhor,  la  rivière  de  la 
Tour  de  guet.  —  Auti-es  foinies  :  Nadeur,  Na- 
dour, 

Nahr,  cours  d'eau,  fleuve  ou  rivière.  Ex.  :  Nahr 
el-Haïat,  la  rivière  aux  Serpents  ;  Nahr  el-Kha- 
lidj,  le  fleuve  du  Détroit  (Maroc);  Nahr  el- 
Rûba,  la  rivière  de  la  Forêt.  —  Dérivé  :  Kah- 
reï/i,  les  Deux  Rivières. 

Nahhla  (plur.  Nakhal),  palmier,  palmeraie.  Ex.  : 
En-Nakla,  le  Palmier  (sud  de  Gonstantine);  Bou- 
Nakhal,  la  Palmeraie.  —  Diminutif  :  En- 
Nokhaïla,  le  pelit  Palmier  (Sud  Oranais). 

Namous,  moustique.  Ex.  :  Oued  en-Namous, 
rivière  des  Moustiques,  tributaire  du  Chélif. 

Nebka,  terrain  de  sable,  sablon.  Terme  usité 
dans  le  Sahara.  Ex.  :  Bah  en-Nebka,  la  porte 
des  Sables  (Laghouat}. 

Nezoa,  Nza,  lumulus  formé  des  pierres  jetée*i 
à  l'endroit  où  le  sang  d'un  homme  a  coulé. 
Ex.  :  Nezaa  ben-Messaï;  Nezaa  el-Oucif,  le 
tumulus  du  Nègi'e  (Oued-Djeddi). 


XI. 


Ouâdij  Ouâd  (plur.  Ouidan),  rivière,  ruisseîui, 
toiTcnt,  lit  torrentiel  à  sec  et  aussi  dépression, 
crevasse,  fosse,  vallée.  Ex.  :  Ouadiech-Chegga, 
le  toirentdela  Fente  (Tunisie);  Ouâdi  ecli- 
Cherki,  la  vallée  Orientale  (Fezzûn);  Ouàdi- 
Fareg  (Tripolitaine)  ;  Ouûdi-Làjal  (Fezzan).  — 
Autre  foiTîie  :  Oued.  Ex  :  Oued  Chelif,  h» 
fleuve  Chélif  (Algérie);  Oued  el-Abiadh,  la 
rivière  Blanche  (prov.  de  Gonstantine);  Oued 
et-Tindja,  la  rivière  de  la  Lagune  (Tunisie)  ; 
Oued  Deheb,  le  ruisseau  d'Or  (prov.  de  Gon- 
stantine); Oued  el-Melah,  le  ruisseau  Salé 
(chott  el-Hodna);  Oued  el-Ilassi,  le  ruisseau  du 
Puits  (prov.  de  Gonstantine);  OucJ-Atmenia, 
pour  Oued  el-Otmania,  rivière  des  Ottomans 
(prov.  de  Gonstantine).  —  Pluriel  vulgaire  : 
Oudiân  (Cherbonneau).  Ex.  :  Oudian  el-Kebar, 
les  grandes  Vallées  (Algérie);  Ouadan  (Adrar), 
les  Deux  Fleuves. 

Oumm,  Oum,  mère.  Ex.  :  Oum  et-Teboul,  mère 
des  Scories  (province  de  Gonstantine);  Ouni 
er-Rbia,  fleuve  des  Herbes  (Maroc).  — En  to- 
pographie, même  sens  que  Bou,  Ex.  :  Oumni 
ed-Diab,  le  rendez-vous  des  Chacals  (prov.  de 
Gonstantine);  Oumm  ed-Doud,  terrain  des 
Vers  (prov.  d'Oran)  ;  Omnm  el-Abar,  le  groupe 
de  Puits  (prov.  de  Gonstantine)  ;  Oumm  el-Aïal, 
le  canton  Peuplé  (cant.  de  TIemcen);  Oumm 
ech-Chouk,  lieu  rempli  d'Épines  ou  de  Buissons 

lli 


»m 
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(nn  FriiiiL'i- ;  Epiitay,  Buûionniére)',  (liuiim 
ul-Koum,  11!  |;n>up  do  Honticuliui. 

Otulh,  Ou*t  (pour  Ûaatlh),  niilii>u,  ci-nUi:  Ex.  ; 
Djebitl  UusUi,  le  inuiil  du  CuntiT  (Al^Vif); 
Hencliir  cM)ui>lh,  k  mine  du  llili.!u(TiiiiUi<.-). 
— Foihk  mtjcclivtf  :  Ûiii(Aant,CHiili'Bl.uiùdiHii. 
£i.  1  Kaar  til-OuslIiuii,  U'  ctillvau  LciiUiil. 

Otttha,  pys  )iUl,  |d<iiiii-  unifirme  {Alt{t''ri(-). 
£x.  :  Kl-OuUia,  tu  iiats  |ilal;  Uullii  i-I-AikIu- 
lous,  lu  pbiiiii!  dus  Andulnu*.  —  Ih''i'ivi>  :  Ou- 
Uiala.  Kl  :  E1-0u1Iw1h,  la  (^lulu  Pluiiiu  (pj-uv. 
de  Cunslnntinu).  —  Aulru  rwnii!  :  Outhia.  Ki.  : 
BoJiid  ul-Oulhia,  le  cluuii])  eu  liiiûiu  (tuiTe- 
piiin);  OuUiiil  cl-Cliiuù,  lu  plaitiu  aux  Ma- 
rauduora  (Cliurtionnuiiu). 


Rahel,  lieu  du  dâptrt  (Lunberl],  Sa.  :  Kr-^kul, 
ïill»gi'  [ii-ès  d'Aln-Temoucliunl. 

Rom  ()ilur.  Kaut),  i6lv,  cap,  clittf,  suuriru.  Ex.  : 
Rail  f  I-Hiu1m1,  le  uup  du  Fer  ;  lias  rl-ilattini, 
lu  cap  fiuugu,  lu  cï|)  du  G;ii'du  ili»  Kwuji^ns 
(pro*.  du  Cvimbintiiwj  :  Ras-AsTour,  luimtdrs 
Otwaux;  Ras-Addar,  cap.  Bon  (Tmiiiùc);  Rui 
ul-Melab,  le  cap  du  S<j  (CyKinalqui-)  :  Ha» 
ul-lla,  cliuf  du  l'Eau  (prn*.  d'Oinn  i-l  du 
('«DstanLinu)  ;  Ras  el-Oued,  siiurcc  dit  la  Rivière 
(Tunisiu];  Sid>»-Rniu,  lui  Scpl  IJi|»  ou  !<■!. 
Sept  Tùlfs  {pii>t,  du  CuiKtanlinu). 

Heg  (Sah.ira),  hJ  tenai  de  ublo  et  clu  ^raviin' 
et  génùraletni^  ti^  plaL 

Jtemei,  Botaael,  «able.  Ex  :  Rnint'I  ur-Àbiud.  le 
lahia  Rlanc  (Sahara);  Rouguib  er-Kemul,  la 
colline  du  &ak\e  (id.);  Oued  n--Remi'l,  la 
rW,i}fe  du  Sable  (iirov.  ili-  CiHislanliiif).  —  |)r- 
liïé  :  Remla  [Remiia),  dune,  Ei  ;  Ruiiila  cl- 
Kubii^,  la  Gi'SDde  Dune  (Sahara). 

RlUka,  grac,  fn-le.  Ex.  :  Oued  Bou-Rkika,  pivs 
de  Chercheli,  bi  pelile  Rivièic  (Lainbci'l). 

Roknia,  anj^le,  cuudu.  £i,  :  Roknîa,  pi'J-N  de 
Guelina. 

Roum,  R(mini,\Qs  Rumainti,  cl  par  exlcnsion  les 
Chi'élîciij  en  gùnérnl.  Ei.  :  Hudjai-  ei'-Rauin, 
les  ruines  Romaines  (an*,  du  Tluiïicen)  ;  Sakiel 
er-Kouin,  l'aqueduc  Roinaio.  —  Finme  féini- 
uine  :  Roumia.  Ex.  :  Kbeur  ui'-Rouniia,  le 
loinbcau  lie   la  Chrétienne  (pinr.  d'Alger). 


Saada,  Sdila,  Soda,  butilieur.  Ex.  :  Ilou-Silda,  le 
lieu  du  Bonbeur  (proT.  d'Algei');  B<irdj-Sada. 
le  easEel  Fortuné  (prov.  du  Constanlinc)  ; 
Saldii.  riluuruuso  (prav.  d'Oiin). 

Safra.  —  Voir  Atfar. 

Saguia,    Saguiel,    Saliiet,   nii&$uau,  coutitrc. 


acequia  en  u^ipagnul.  Ei.  :  Sagaïel  «l-Huwa, 

la  cMilie  Rouge  (Salian). 
Sahan,  curetlc,  dépreii-àon,  *allù*  (hrmenliefl. 

Kl.  :  Sthan  ul-Kelb,  lu  bai-fund  du  Chi«n  (Sb- 

liara):  Sahan  el-Kberui.  U  valln*  aux  Pertoi, 
Sahara,  plaine  >a<le  i-l  «au»  Tégi^talton  (Dn- 

Sahel.  riïe,  lillui^l.  Ei.  :  Sah>'l  d'AItter.  luunb 

du  lillonl.  Sali<-1,  Salrar.1  uccideutat. 
SebUia.  dépression  bicuslru,  lagune  nlîae.  Ex.  : 
Sebkha  el-ïeUh,  b  IaKUtiu  Salée  (Tunisie): 
Sebkha  «idi  el^ni,  le  lac  du  aeigiieur  Rani 
(Tunisie):  Sobklia  en->'aama.  le  lac  am  Au- 
Iniches  (Algérie);  Sebklia^ïci;^.  U  iaffu» 
Bleue  (id). 
Sinn,  deut,  cinw  aîgue.  Ex.  :  Si-im  el-Ubba.  la 

dcnl  de  la  Lionne  (monlagnu  d'AlgJ'rie). 
Serir,  polit.  Ex.  :  Kaar  ei-Suiir.  le  Pelil  ChlteM 

(Ham). 
Sidi,  monseigneur,  heignvar.  Kx..:  &idi  bel- 
Abbè»  (proi.  d'Onu);  Sidi  Ferrucb  ou  SJdi 
Feredj  (prov,  d'Algoi);  Sidi  Itoiiud  (Tnavùe): 
Sidi  Naled  (^Uhani).  —  Fumio  dîniinutiif  : 
Si,  analogun  au  fi-uiK^is  Sieur.  Ex.  :  SÎ-.Ui; 
Ain  M-Cliérif  (arr.  de  ïtiElagaoem). 
Si/.rabro,  et  parexlen-'ion  dune  alli>ngé«  ajant  b 
créle  culsniede  sabre.  Ex.  :  Sif  M^ollkao,  le 
sabre  du  Sullan  (>ui'  h  ruutu  d'El-Oued)  :  Sî^ 
Nalhroiiia,  la  dunu  au  Nilru  (>ur  ta  roDIe  de 
Ghadilm»*).  —  l'hu^el  Siouf. 
Souk,  nMrvbé  et  baiur.  Ex.  :  Suidi  el-Atia,  l« 
marché  du  Uurcrcdî  (Kabilie  el  Tunvrit^; 
Souk  el-Had,  le  inai'clié  du  Dijuaiielte  (ibrâe 
el  an:  U'AI^r);  Tenict  el-llad,  col  du  Di- 
manche (Algéno);  Souk  al-£hmis.  le  waRU 
du  Jeudi  (Varor)  :  Souk  el-'Hel*.  le  inarehé  Jn 
Mai-di  (prov.  d'AI^.'i').  —  lliminulif  ;  Soaika. 
El.  :   Rab-Souiku,  la  fKule  du  l'elit   Marcbr 

Sowna  (plui'.  5ouanui).  niinarel,  tour,  lourctle. 

Ex.  ;  Souuia  (prov.  d'.41gei'  e(  de  donslanliiM')  ; 

Souama,  lus  Toui's  (Kahilie):   Souama-lnM- 

niiun,  les  luum  des  Romains  (id.) 
Sour,  mur  d'enceinte,  renigiarl.  Ei,  :  Sour-Han- 

mam,  le  rempart  du  Bain  (Tlemcen)  :  Sonr 

el-Uhoïliin,  le  reinjiai'I  des  Gan'Ue^  (nomanbe 

de   la   ville   il'Aumale). 
Slora,  cachée  (I:am))»rr).   Ei.  :   Stora,   pré»  ite 

Philippeïil!.-. 


Tabia,  Thabia,  v[ti>.  enclos  (Lambert).  Ei-  : 

Tabla,  près  du  Sidi  bel-AblHi<'. 
Takltmi,  inférieui'.  Ei.  :  Art»  cl-TahUnî,  Aria 

d'En-Bas  (ksour  de  G^Tnille). 
Tarf,  uxln'^iiiilè,  t>oinle,  promontoire.  Ex.  :  B- 

TarT  (pror.  du  Conslantine)  ;  Djebel  Tarf,  te 

inont  du  Promontoire    (pixti.    d'<haii),  IM 
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och-Chakr,  noiu  du  cap  Spurtel  ;  en  Espagne, 
Trafalgar  ou  Tarf  cl-Ghar,  cap  de  la  Caverne 
(de  la  Priinaudaic). 

Tayeb,  bon,  féin.  Taîba.  Ex.  :  Aïn-Taïha,  la 
Bonne  source  (Sahara  algérien). 

Tell  (Tel) y  colline,  monticule,  pays  liant  par 
opposition  à  Sahara.  En  Algérie,  région  fertile, 
labourable,  par  opposition  nu  désert. 

Tenta,  Teniet,  col,  défilé.  Ex.  :  Teniet  el-Iïad, 
le  col  du  Dimanche  (Algérie);  Teniet  el-Youdia, 
le  col  de  la  Juive  (Sud  Oranais)  ;  Teniet  el- 
Ilamra,  le  col  Rouge  (pr^s  de  Figuig)  ;  Teniet 
el-Bak$,  col  du  Buis  (Atlas  marocain). 

Trik,  chemin,  route.  Ex.  :  Bordj  el-Trik,  le 
château  du  Chemin  (île  de  Djerba)  ;  Ain-Trik, 
l'eau  du  Chemin  (air.  de  Sélif). 


Zaouya,  Zaouia,  Zaouiel,  école  it^ligieuse,  cou- 
vent. Ex.  :  Zaouva  Sidi  Daoud,  Técole  de  Sidi 


Baoud  (Tunisie);  Djebel  Zaouya,  le  mont   de 
la  Zaouya  (Tunisie)  ;  Zaouya  el-Istat,  couvent 
de  la  Pureté  (oasis   de  Koufra)  ;   Zaouïet  el- 
Kedima,  la  vieille  ZaouYa  (Tunisie). 
Zaràîa,  qui  a  la  couleur  tendre  de  la  plante  qui 
germe  (Lambert).  Ex.  :  Zeraïa   (petite  Ka- 
bylie). 
ZemlOf  Zemlet  (plur.   Zemoul),  dune  allongée 
en  dos  d'âne  (Cherbonneau).  Ex  :  Zemlet- 
Zohr,  la  dune  de  Zohr  (Tripolitaine)  ;  Zemlet 
ez-Zemouta,  la  dune  Bigarrée  (Tripolitaine)  : 
—  Diminutif  :  Zemila,  petite  Dune. 
Zerga.  —  Voir  Azrag, 

ZeribOy  Zetibei,  dérivé  de  Zerb,  haie  (Parmen- 
tier).  Enclos  où  Ton  parque  les  animaux  pen- 
dant la  nuit.  Ex.  :  Aïn  ez-Zeriba,  la  source  de 
l'Enclos  ;  Zeribet  el-Oued,  Tenclos  de  la 
Rivière  (Zab  oriental). 
Zersour,  étoumeau   (Lambert).   Ex.  :   Zerizer 

(près  de  B^ne),  les  Étoumeaux. 
Zmato  (plur.  Zumoul),  smala,  camp,  campement 
d'une  tribu  ou  d'un  chef. 
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Acif,  i4Mi/'(plm'iel  Saffen),  rivière  (Babor).  Ex.  : 

Acif  en-Sebaou,  rivière  du  Sebaou  (Kabylie)  ; 

Acif  Bou-Regi'ag,  rivièi-e  du  Gravier  ;  Acif-Isly, 

rivière  du  Marié  (Maroc),  d'après  Renou. 

Adehi,  dune;  plur.    Edeyen  (Bernard).   Ex.  : 

Edcyen,  le  pays  des  Dunes  (Fezzân). 
Adrar  (pluiiel  Idraren),  montagne.  Ex.  :  Adi*ar, 
la  Montagne  (Tafilelt  et  pays  des  Touareg)  ; 
Adrar-Amellal,  le  mont  Blanc  (Babor).  —  Autres 
foi-mes,    Adghagh   (pays   des  Aouellimiden). 
Aderar,  Aderer  (Saliam).  —  Foi-me  féminine  : 
Tedrâret  (Carette).  Ex.  :  Tedniret,  la  Mon- 
tagne (près  de  Constantine). 
Agadir f  plur.  Igadiren^  Igoudar,  rocher,  forte- 
resse, mur.   Ex.  :  Agadir,   ancien   nom  de 
Tlemcen  ;  Agadir  ne-lrir,  rempart   du   Cap 
(Oued-Sous). 
Aghélâdy  défilé  (Duveyrier).    Ex.  :  Aghelâd,  le 

Passage  (pays  de  Rhât). 
Aghezer,    rivière    (Bernard).    Fonne   féminine 
Teghazert.  Ex.  :  Teghazert,  rivière  du  versant 
méndional  de  l'Ahaggar. 
Agoulmirif  Aguelmiiij  mare,   marécage.    Ex.  : 

Ogoulmin,  capitale  de  l'Oued-Noun. 
Aguemoun  ou  Aguemmourif  mamelon,  colline. 
Ex.  :  Aguemoum-Izem,  la  colline  du  Lion  (Ka- 


bylie). —  fonne  fémmine  :  Taguemmount 
(fém.  de  Aguemmoun),  mamelon,  monticule 
(Kabylie).  Ex.  :  Taguemmount  g-Ouadfel,  le 
mamelon  de  la  Neige  ;  Taguemmount  Ihad- 
daden,  le  monticule  des  Forgerons;  Taguem- 
mount-Zouggaren,  le  petit  mamelon  Rouge 
(Cherbonneau). 

Aguer-Saffen,  enli*e  les  rivières;  nom  analogue 
aux  noms  français  Entraigues,  Entre-deux- 
Eaux ,  Entre-deux-Mcrs ,  Entre-deux-Estey . 
Tramezaïgiics,  Mésopotamie. 

AU,  gens,  tribu,  postérité,  famille.  Ex.  :  Aïl- 
b'Oudrar,  les  gens  de  la  montagne  ;  Aït-Ighzer, 
la  tribu  delà  Rivière  (Kabylie)  ;  Aït-Hamou, 
les  descendants  de  Hamou.  —  Autre  forme  :  Atfi . 
Au  Maroc,  Ida  au  pluriel  Idan,  Adoui,  Doui 
(Renou).  Ex.  :  Doui-Menia,  Doui-Bellal  (Ma- 
roc méridional). 

Akbou,  forme  berbère  de  Koubba.  Ex.  :  Akboii 
(ville  de  Kabylie.)  • 

AkfadoUy  crête  du  Vent. 

Aima,  prairie  (Cherbonneau).  Ex.  :  l'Aima,  la 
Prairie  (près  d'Alger);  Aima  b'ouaman,  la 
prairie  Détrempée. 

Aman,  eau,  source.  Ex.  :  Aman-Imelloulin,  les 
Eaux  Blanches  (Kabylie). 


Amaiëin,  ci^tlruil  oii  il  j  u  ilc  I'i'ju  {laml>eri). 

Fonnu  rùmininn,  Ttmattin.  £1.  :  Temassin, 

TaunaMiiiu  (Saluiv  algt'rifn), 
Aourir,  liullo,  cullim.-.  Ei.  :  Amiiii'  en-Amour, 

h  bullu  d'Ainuur, — fornie  nSmininc,  Taourirt, 

pilon,  |il>ltKiu. 
AM,  oibBiie,  borde,  chanmiiV,  Tomic  ou  fun 

i  bcstinux  (Cberbuiinenti).  Kx.  :  Ailb  ou-AJila, 

la  chïiuiiifira  d'Eii-^s;  Ailb-Churer,  lu  [^ahano 

delà  Roche  {Algéiw). 
Atrou  (plur.  Etra),  roolie.  Ei.  :  Atiiui  bnu- 

EiuDUiHr,  U  rovlu'  ï  l'Epunior  ;  Aiifu-Coiiipiii. 

la  it)clic  -MX  BiBufs  (Clit^rtionncaii), 


BataUi.  [»L>iru>  iiUlrs,  <i:i\\<-<,.  pr  inii'i-sion  (a- 
tifll.  Eï.  :  TaUal  ((ii-oï.  d',\)(ivi-), 

BaUn,  iailo  (Du«ojiior},  El.  :  Batoii-AhcDct,  le 
fulto  d'Alic-iiet  (j«yt  ilcs  Touan-g).  —  En 
iI'iÉUlmi  cndroilE,  Balen  »  lo  sens  de  creui, 
déunsslon,  eoiiime  le  mol  fiintais  colline, 
■{ui  dans  Iw  Pji'iii^i's  signifie  Talion,  la  dus- 
«.■nli!  du  viil. 

Bou-Adda.  infiVieur.  Ei,  :  T^dJ.ri  bo.i-Addn, 
maison  d'Kii-BaB(Kab)i;.-). 


iiLigiii'.  Kl.  :   Iki'on,  AU^.s   Idnimi 


H 

Henchir  (jjlui.  Uenacliirj,  luiiii-,  icsLiges.  Uon- 
chi['  el-Abufi',  la  ruine  des  Puilii  (pi-OT.  de  Con- 
sLintim^);  lienuhir  d-A>nïg  (id.);  Ilunchir 
Sulucta,  la  ruiiiu  de  Stllecluiii  (Tunisie). 

Houiat,  villiige,  ijnai'Iîi'r.  Et.  :  l!aiuut~Souk,  le 
qurnliiT  du  îlai'diL-  (ile  hjnl.a). 


I 


tch.  I'it.7i,i.'iii'iic,  cuvnidu-,  cimi;  (Clii.'i'LuLi)ieuu) . 
El.  :  lub  (Silud  Oi'auuis)  ;  Idi  ul-Gouni,  le  soiri- 
mcl  du  Goum  ;  luh  i-n-Houça,  la  cime  à  Uouçh 
(Kïbjlii-);lch-llk>f,laconiichicauSimglii3r(id.). 

Ideléi,  foniic  friniuine  TedetUt,  la  [ilanle  di'^ 
(Lamberl),  El.  :  Dcllja  (Algérie),  Idclés  (pnv^ 
dea  Touitrcg). 

//■«,  du  »erbe  taffer  abriter,  cacher.  Grolle, 
ciieme    (Cliaibonnau).    Ex.   :   Fedj-lfii,  \e 


n'Terguîouûw,  h 


dérdê  do  la  Caicn 

groUe  aui  fées,. 
!ghii,  mamelon.  El.  :  Reliiaac,  île  l^luMiu 

la  colline  de^  Mouches  (Lainbcrl). 
Iguidi,  dunes,  Ei.   :  Iguidi,  dunes  i  l'ouesl  i 


Loila  ou  Ltiia,   d»ni>'.    Et.  :     Lilb    K>i«lidja, 
dame    Khi'didja    (lljurdjuni|  ;    Lalla  Cnurata, 
dsine  tioutgla  (prè«  de  Bougie).  —  Ce.  xmA  i 
i^tquliaut,  dans  kl  terminologie  kâbybr.an  fris-  f 
GntH  Sainte. 


iladfr.  |ilaiii(>,  piiii».  Ei.  :  Madcr  el-f  eitl,  le  jijiit 
du  B<Eur. 

Metlout    ([lour  Autelliml},  Ueltal,  bUnc.  El,: 
Alii-Helluul,    la  fnutiine    Blanche   (pro*.   d« 
CoiisUntiiie).    —    lUrivés;    XeHla.   MUIm.    , 
Uelili.Ei.  :  UelUli,  h  BUncfac  (Hiiwc); 
Uolila,  la  Tuu Initie  Blanche  (Algérie). 

Meiguita,  Uetguida,  Tintetguida,  fontiM  ber- 
bËi«s  de  l'anbe  Heidjed,  Mosqoco  (de  Cat- 
Inei).  El.  :  Met(|uila,  ousisde  l'Oueil-Drîj. 


Ogla,  Oglai.  puit«  ou  souive  dans  le  ttfale.  Kl.  : 
El-Ogla,  les  Puils  (AlgéHe)  ;  Oghl  el-fiUif]', 

le  |)uiU  Abondant;  Ogial  cl-naidba,  le  puil> 
Blanc  [Znbret)  :  Oglat  cl-Djelliba,  K  puit»  dr< 
Ua/eUes  (El~Guléa)  ;  Ogiât-Rabma,  le  puite  de 
Misi^rieordi!  (pH3s  do  Figuig)  ;  Ogial  ev.%1, 
le  |iuits  du  Lion.  —  Autre  forme  :  Agio*.  El.  ; 
Agiou,  les  l'uiU  (Maine). 

Ouartati»,  du  berbère  Ouar  Sennigs,  sm&  égal 
(Lainbeil). 

Ou-ftllo,  supérieur.  Ei.  :  Taddert  Uu-fdia,  tnai- 
Bon  d'En-Haul  (Kabylie). 

Ourii  (]ilur.  Ourfan),  du  lalin  liorlus  (Ha^ue- 
ra;,  Oieibonneau),  en  Kabylie  et  dans  l'Aurè». 
jardin.  El.  :  Ourli-bnerabeden,  le  jardin  aui 
Hamboiils  ;Oui'li  n'[>ouali,le  juidin  des  ïigws 
(K.h.lr). 


Seggar,  qui  crcusi!.  Ei.  :  Oued  Seggar,  Si-gguèr, 
la  ri»iérc  qui  déblaye  les  sabler  (Tnimclet). 

Soûf,  rivière  (Tissol).  Ei.  :  U  Suùf  (Salian  al- 
gérien). 
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Tadrart,  montagne.  Ei.  :  Tederart,  ville  minée 
à  Test  de  Rhûl  (Duvcyrier). 

Taguemmouni.  —  Voir  Aguemoun» 

Takitount,  fonne  bcrb^^c  du  mot  arabe  Kitoun, 
tente  (Lambert).  Ex.  :  Takitount  (Babor),  Pic 
de  la  Tente. 

Tala,  som*ce,  fontaine.  Ex.  :  Tala-Hiba,  la  !»ource 
du  Danger  (Kabylie)  ;  Talar-Khelil,  la  souix;e  de 
Khelil;  Tala-Ghana;  Tala-Hadid,  la  fontaine 
de  Fer  (Carette,  Cherbonneau). 

Tamaf  Tamen,  le  coté  (Cai'elte).Ex.  :  Tamentit, 
le  côté  de  Tit  ou  Titt  (oasis  deTouat).  Tament, 
la  droite.  Ei.  :  Tamentafous  ou  Matifou,  le  cap 
de  la  Main  Droite,  à  Test  d* Alger  (Lambert). 

Tamaùrt  (plur.  Timizar) .  champ.  Ex.  :  Tâmazirt, 
TÎllage  près  de  Fort-National  ;  Tâmazirt  ou- 
Rabah,  le  champ  de  Rabah  (nom  de  villages 
kabyles  (Kabylie)  ;  Timizar  ler*bar,  les  champs 
Fumés  (Cherbonneau). 

Tamgoul,  pic.  Ex.  :  Tamgout  d'Azeffoun  (Ka- 
bylie). 

Tanezrouflj  Tanezzoufl,  plateau  rocheux,  trausse. 
hamâda.  Ex.  :  Tanezzouft,  au  nord  de  Rhât 
(Duveyrier);  Tanezroufl,  plateau  du  Sahara 
occidental. 

Taourirty  monticule,  colline.  Ex.  :  Taourirt  el- 
Arbâ,  le  monticule  du  Mercredi  ;  Taom*ii1- 
Mekkeren,  la  grande  Butte  ;  Taouiirt  en-Tez- 
gui,  le  monticule  de  la  Forêt;  Taourirt-el- 
Hadjadj,  la  colline  des  Pèlerins  (Cherbon- 
neau, Carotte);  Taouiirt,  dans  le  Toual,  la  col- 
line. 

Tarhitj  étranglement  (Masqueray).  Ex.  :  Tarliit 
de  Tranimin,  défilé  des  Roseaux  (Aurès). 


Tassiliy  plateau  (Duveyrier).  Ex.  :  Tassili  de 
Azdjar. 

Tazouit,  genêts  épineux.  Ex.  :  Tazoull,  nom 
berbère  de  Lambèse. 

Tifrit,  petite  grotte  (Cherbonneau).  Ex.  :  Tifrit 
n-Aït  ou  Malek,  la  petite  gix>lte  dos  Ait  ou 
Malek  ;  Tifrit-n-Aït  el-Hadj,  la  petite  grotte 
des  Ait  cl-Hadj  (KabyUe). 

Tiguemmi  (plur.  Tegoumma),  bien,  patrimoine, 
propriété  (Cherbonneau).  Ex.  :  Tigueimni  ou- 
Fella,  le  bien  d*En-Haut  ;  Tiguemmi  Bou-adda, 
le  bien  d'En-Bas  (village  des  Maakta),  Alma-n- 
Tegoumma,la  prairie  des  Propriétés  (Kabylie). 

Tigiwrtf  petit  champ.  Tigueil  en-Tala,  le  petit 
champ  de  la  Fontaine;  Tiguert-Hala,  le  petit 
champ  de  Hala  (Kabylie). 

Ttwrt,  pic  (Kabylie).  Ex.  :  Timri  ou-Mûlou,  le  pic 
de  rOuest;  Timri-Ma'sra,  le  pic  du  Pressoir 
(Careltc). 

Tir*m,  petite  ci-ête  (Kabylie).  Ex.  :  Tir'ilt 
Guii**il-el-mal,  le  sommet  de  la  crête  aux 
Bestiaux;  Tir*ill-Ifouzzar,  la  petite  crête  des 
mauvais  terrains  (Cherbonneau). 

TU,  source.  Ex.  :  Titaouen  ou  Tétouan,  les 
Sources;  Tit  ou  Titt,  dans  le  Touat,  les 
Sources. 

Tizi  (Thhi),  col.  Ex.  :  Tizi,le  Col  (prov.  d'Oran)  : 
Tizi-ouzou,  le  col  des  Genêts  épineux  (Kaby- 
lie) ;  Tizi-n-Glaoui,  col  des  Montées  mdes  ou 
col  des  Aspres  (Mai*oc  méridional). 

Touaif  les  Oasis,  forme  féminine  de  ouaA,  oasis. 


Zemmowa,  olivette.  Ex.  :  Zeninioui'a  ou  Zamora 
(Kabylie);  Azemmour  (Maroc). 
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Emi,  montagne  (Nachtigal).  Ex.  :  Emi  Toussidé, 

mont  Toussidé  (Tibesti). 
Enneri,  rivière,  oued.  Ex.  :  Enneri  Bardaï,  liv. 


de  Bai'daï;  Enneri  Touglié  (Kawar),  val   des 
Rochers. 
Yérihé,  source  thermale. 


Tiy    DE    LAFItiQCE    SEPTENTRIONALE 


A  cctlo  place  je  ne  puis  «[ue  citer  les  noms  des  iioi'sunnes  qui  m'ont  nidê  (l»ns  la  rédaction  de  ce 
'>olume  |)ar  leur  convei'sation,  par  IVnvoi  de  notes  on  par  la  corivclion  des  épi'cuves ;  mais  si  le 
lémoignagc  de  ma  ix'connaissance  se  traduit  par  une  simple  énuménition  de  noms,  chacun  de  mes 
<'ollaborjteui*s  n*esl  pas  moins  assui'é  de  mes  sentiments  de  profonde  gratitude.  Comme  pour  les 
volumes  précédents,  j'ai  eu  l'aide  constante  de  MM.  Metchnikov,  Enicsl  Ik'sjanlins,  Perron,  Senso, 
•îichiffer,  Polguèn'.  Pour  la  Tunisie,  MM.  Montels,  Delmas  et  Ciiilla  ;  |M)ur  l'.VIgérie,  MM.  Mac-()artliy, 
Titre,  Sabatier,  G.  Rolland,  Fouivau,  Niel,  Lambert,  liouvin;  ))our  le  Maroc,  MM.  de  Foucauld  et 
^Vashington  Si*rruys  ont  été  mes  principaux  informateurs.  A|.  Giffault  a  ivvu  l'Index  avec  <oiii. 
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Abd-^'Nour,  *427,  590. 

Âbéidat,  15. 

Abid,  *443,  448. 

Âbizar,  467. 

Abo  (monts  d*),  805. 

Aboiiam  ou  Bou-Âam  (ksar  d*), 

760,  761,  762. 
Aboukir,  512. 
Aboû  Naïni  (oasis),  76. 
Abyla    ou   l)jcbel-Mouça,    668, 

669. 
Achachay  502. 

Addar  (ras)  ou  cap  Bon,  155. 
Ad  Fratres  (Nemours),  554. 
Adghagh  ou  Adrar,  *865,  866. 

867. 
Adjabia,  50,  55. 
Adjim  (hounil),  207. 
Ad  Majores,  557. 
Adouan,  565. 
Ad  Piscinaiu,  557. 
Adrar  (Adorer),  *869  el  suiv. 
Adrar  Settouf,  870. 
Adrar  (Tassili  des  Azdjar),  825, 

824. 
Adrar  (Touat).  *855,  856. 
Afafi  (monts  d*),  805. 
Affreville,  *507,  512. 
Aflou,  566. 
Agadein  (oasis),  820. 
Agadès,  864,  865. 
Agadir  (Oued-Sous),* 74 7,  748. 


Agadir  (roc  d'),  750. 
Agadir  (Tlemcen),  526. 
Agha  (1'),  477. 
Aghelâd,  127. 

Aghmat  ou  Armât,  758,  *745. 
Agram  (oasis),  820. 
Agrioun,  455. 
Aguas  (baie  de),  672,  752. 
Ahaggar  (Hoggar)^  827  et  suiv. 
Ahmar-Kaddou,  529,  5i5. 
Aïn-Abessa,  455,  441. 
.4ïn-Barbar,  414. 
.\ïn-Beïda  (Sahara),  845. 
Aïn-Beïda   (prov.    de  Conslan- 

tine),  405. 
Aïn-Beïnen,  485. 
Aïn-Bessem,  458. 
Aïn-Bou-Dinar,  511. 
Ain-Chaïr,  765. 
Aïn-Di-aham,  *278,  280,  288. 
Aïn  ech-Chehad  (Cyrène),21. 
Ain  el-Fers,  118. 
Aïn  el-Hadjadj,  845. 
Ain  el-Hadjar,  515. 
Aïn  es-Sultan,  555. 
Aïn-Kebril,  52. 
.\ïn-Kenna,  424. 
Aïn-Mahdi,  567. 
Aïn-Mita,  548. 
Aïn-Mukhra,*414,  415,  617. 
Aïn-?îazereg,  515. 
Aïn-Rcgada,  415. 


Aïn-Rouina,  520. 
Aïn-Sefra,  512,  *585. 
Aïn-Sfisifa,  585. 
Aïa-Smara,  427,451. 
Aïn-Sultan,  507, 
Ain-Taïba,  797. 
Aïn-Tekbalek,  525. 
Aïn-Temouchent,  *525,  556. 
.\ïn-Toula,  415. 
Aïn-Yakoul,  549. 
Air  (Ahîr),  786,  *856  et  suiv. 
AUsaoua,  198,  252,  *724. 
AU-Atta,  758,  *759,  760. 
Aîtr-Batroun,  447. 
An  BoU'Youssef,  445. 
Aït-Djennad,  444. 
AU'Fraoucen,  445,  *447,  45 
Aït-Gana,  458. 
AU'Idjer,  452. 
Aït'Idjermenen^  *445. 
AH-Iraien,  447, 448, 455,  457. 
AU-Mebrad,  758. 
Ait-Mlikêch,  449. 
AUoxi-AfeUa.l^X. 
Aît-Ouaguennouiif  441. 
Aït-Ouassif,  452. 
AU-Oughli,  449. 
AtlSdig,  758,  759. 
Aîl-Sedrat,  758. 
Aît'TazzerouU,  749,  750. 
AU-Yahia,  447. 
AU-Yenni,  452. 


*  Les  numéros  précédés  d'un  astérisque  indiquent  la  page  où  se  trouve  la  description  la  plus 
complète  des  lieux,  des  populations  ou  des  sujets  désignés.  Pour  les  montagnes,  les  rivières,  les 
sources,  Toyez  aux  noms  qui  commencent  respectivement  par  Djebel,  Oued,  Ain.  Pour  les  noms  de 
peuples,  voyez  Ail,  Béni,  Doui,  Oulad,  Aoulad. 
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Àïl-Youui.  m. 
Akabah  cl-Soloùm,  6, 
Aksbel  cl-Kebir,  G. 
AkRkouit(cljfl)d),  MUT,  \M. 
.Uarit  nuGablw,  17-i. 
Akbailau  Kebail.  Kali\K  ùSl 

Akbou,  331.  t58. 

Ubduu,  uori. 

Uki,  7»7. 

Aksilii  (jilutmu  iV,!l').8T0. 

Aipir,  agi,  r^j,  ms.  m». 

■♦7aulauiv..  190,390,  629. 

(131,  (ii5,  047. 
&l(«rk,  18S-eM. 
Alliuceinus,  704.  707. 
Ali  bun-ïuuli,  MS. 
AlMm-N;is(K<!f).:^- 
Aima  (H,  '-ISH.  400. 
Amwlgbur  (»«l)khu).  'tl.'iO,  8|j. 
.tmdmra,  381.538. 
jlmuraoïMi,  i^. 
Aiiigui^  (iiuitd  il'),  845. 
Anuuxdani,  HZ. 
Aiiiini-Suusti,  blO. 
Aniuur.  —  Vnir  Iijclii-1-Aiii<nu', 
Amour  m  Ahmr.  ■b8S,  704. 
Ainaura,  504,  'Ii07. 
Ampduuxiuii  (|iroiii<jiiloirc)  ,070. 
\mn   m  Mi'Jiin'l    l'I-Aiiuiom, 

IGi. 
Amraoua.  4Gli. 
Aimigh  i»\  Ammiijh,  MU, 
Andaiout,  190. 
Andnlous  (uUiuu  iIue).  hti. 
Angud  (|iltiiie  d'),  700. 
Angnid.-s  Ruiv.js,  ««i. 
Aiihuf,  8^7. 
Aiilar  ([noril).  Ti^T. 
Anli-Allas  DU  IVlJi-Alliis.  OOi. 

AntipjTgcis,  17. 

Aouara,  746. 

Aoadjilii  (iiasJK  d'),  *31,  33,  34. 

Aouetlimiden.  Hm,  '81!!!. 

Aouguci'out    (OiiuguL'tutil,   Oii- 

gucroul),  Eà5. 
Aoulnd-Ali,  13. 
Aoidad-Deltll.  120. 
Aoulad  Dou-Seif,  70. 
Aoulad-Klirjs,  t)9. 
Aoulad-Slimûn.  00.  8IK.. 
Apollonia  ()l;ir«a  Suusu),  20. 
.Irafc*!,  08.   143.   ."ïTO,    58ii, 

500,   ^95,  041,  095,    090, 

848. 
Araouan,  875,  870. 
Arba,  !t87. 
Arba(r),'489.  490. 
Arbcl  (djtbi-l).  154. 


ilii. 


Arïpu  (massif  d'),  510. 

Atbmava,  861. 

A»ft(&ini),  ■737,783. 

AsTuur  (furttd'),  533. 

Ada,  587. 

AiHwli,  8fi3. 

AUkor,  827. 

Ulas.  M57,  308, -ejT.'Isiil.. 

Uiiya,  *123,  850, 

luiiiiile,  319, '437,  441, 

Aurusius,  5S9,  '545. 

.VurÛB  ou  Aiiunu,    308,  313, 

"328,  MO,  537. 
\wù»  (Auinale),  437. 
.«Hl/ar,  SJOKsuiv. 
Awfriiiin  uu  ZnfToun,  409. 
Azeiiiiiiuur    ou  AiauiAr,  '735, 

783. 
Atib-îbiiiauii  uu  HaussoRvUlt'i-s, 

470. 
.Vïila  (Ar-w'ilo,  Ar-iilii),  715. 


lliib  el-tljwira.  247. 

llabur|iuonlH},  *331,305. 

Itadès,  543. 

lindi»,  707. 

Ibgni,  542, 

tlugdiid,  581. 

Iliiglirieii,  859. 

Uj-Hodiou,  855. 

Ilnharial  (Huroc),  76S. 

Mollira  nu  lui:  do  Tuiiii,  'Itt3, 

243,  252. 
Itiihii-J   (i-l)    ou  GhaiH;l-Mi>lab, 

150. 
lUhirel  el-fiibùn,  174. 
Il;ibr  d-lh>ud   (mer   ih>  Vers), 

97. 
Itahrd-Gli»uil,  806. 
Ilahr  el-Tmunia,  97. 
Itiihr-Tïhlani,  3Û0. 
Ilimi  (mouU),  *005,  660. 
Kararus,  220. 
Itarbar  ou  Bciber,  538. 
Ilurcé  (Bailla),  35. 
Kantaï,  815. 
Ifeinio  (!.■),  251. 
Buka  (iiaysdp),  "2,  25,  135. 
Itarka  rl-ttc-ida,  T. 
Kailia  cl-llamra,  T. 
Karral,  410, 
itatna,  352,  '544,  588. 
Ilatiia  (inanLs  de),  328. 
Iliilafl  DU  Baltifal,  34. 
Qi'deau,  515. 


Redjala  (Bougio),  4S9. 

Ueguini  (inonl).317. 

Il«ji,  -208,  39).  S»i. 

M  Abbat  (puiU  do),  868. 

BdoourI,  477. 

tided  rJ-Ujmd,  183.  '411. 

Ben-Adjda,  70. 

Um-AOuu  SU, 

Uen  Ali  Ctienr.  45M. 

llunOiikio.  507. 

BeriKliaii,  13.  13.  14.  *«. 

Ilnii-Alibas,  851. 

liMi'Abbè».  430.  454. 

H.-ni-Akha  (ndd^).l70,  471.  j 

iluni-Amrau.  470. 

Reni  Bou-Vcuaoud.  459. 

ll«ni-Chou};ran  (inontagno  dot), 

317.  5i:>. 
Itoni-Fenb.  542. 
0«nt-C(>i<»ir.  7T0. 
B*tti-Cmt.  763. 
Btni-Battan.  088.  696. 
llMii-iiaN.<an  (mont«  i)m).  ff68. 
Beni-Hatim    (  Beti-Bauan  ) , 

753. 
Itiuii'ligueii.  *574,  Ô88. 
Beni-iamlen  ou  ficur-SnoMBi, 

556,  70S. 
tloui-Uanwur  ir.irlîii  dit).  438. 
Ituui-H>-U»l  ou  lk^lk.Hiiii  (K>i- 

bîih),  735. 
BLiti-Menaufi:  499,  MO. 
Heni-Uetkin,  754. 
fk-ni-MrighuiinH  (itotsdo*],  174. 
Beni-UgUl,  TOI. 
Beat-HahunuiMl  mi  Beol-lbli- 


5T2  H  siiiv. 
&n>-OiMitl,133. 
BeaiOulidau  rMeou.*8l .  122. 
Beni-Ouragh.  510. 
Il.!ni-Suf,  '533,536,  617. 
Ib'iii'SUiiJan  (|ilaiiie  des),  301. 
U.-ni-Smir  (monl),  527. 
Itcni-YahstMi    (Ittni  el-Hasscn), 

465. 
Beni-Yenni,  452. 
Beni-Zid.  104. 
BiMi-Sassi,  738. 
Ba-aber  ou  Brabfr,  6G3,  693. 

754,  763. 
Berahich,  874.  875.  876. 
Berbère*   nu    Jmazightn,    '06, 

142,  -189.379,  '383.  590. 

505,  686  pt  suit.,  848,801 
Berbèret  Djerûba,  75. 
IWi'bfrou  (djebel).  151. 
Dxrouagliia,  409 
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Berrian,  579,  588. 
Besseriani,  557. 
Bibân  (montagnes),  •522,  456. 
Bibân  (Fezzân),  805. 
Bibaouan  (Bibân)  (col  do),  ^665, 

746. 
Bibcl  (mont),  52. 
Bideyai  ou  Baélé,  802. 
Bihna  (pavs  de),  819. 
Biren-Nsôf,  171. 
Birkbadem,  486. 
Birmandreïs,  48(). 
Bir-Mechrou,  112. 
Bir-Rabalou,  458,  4il. 
Bir-Rassam,  51. 
Bir-Touta,  605. 
Biskra,  560,  *557,   588,  607, 

652,641. 
Biskri,  296,  579. 
Bizerte   (Benzerl),    *272,    279, 

285,  291,  292. 
Bizerte  (lac  de)  ou  Tindja  Ben- 

zert,  155,187. 
Bizol,  427,  454. 
Blad  Guitoun,  470. 
Bled  el-Huneb.  —  Voir  Bone. 
Blida,  ^490  et  suiv. 
Boca-Grande,  755,  *875. 
Boghar  ou  Boughar,  *504,  512. 
Boghan  (Boukrari),  *505,  512. 
Bograra,  215. 
Bois-Sacré,  467,  469. 
Bokalta,  292. 
Bomba  (golfe  de),  6,  19. 
Bon  (cap),  M 80,  187. 
Bône,252,  525,  558,  405,  *410, 

415,  608. 
Bordj-Boghni,  467. 
Bordj  Bou-An'eridj,  *456,  441. 
Bordj-Djedid,  275. 
Boi*dj  el-Bab,  175. 
Bordj  el-Kantai*a,  175. 
Bonlj  el-Zenzela,  272. 
Bordj-Menaïel,  *470,  472. 
Boikou,  786,  ^806,  815. 
Botioua,516. 
Boû'Chaïb,  452. 
Boû-Cbatér,  271. 
Bou-Daoud,  469. 
Bou-Derga,  527. 
Bou-Driesen  (plateau  de),  546. 
Bou  el-Djad,  754. 
Boufaiik,  *490,  496,  605. 
Boù-Ghanen  (djebel),  185. 
Bougie,  294,  575,  *459,  441. 
Bou-Goroun,  450. 
Boù-Hanefia,  514. 
Boû-Hedma  (djebel),  154,  185. 
Bou-Hellil,  726. 
Bouira,  458. 


Bou-Khanéfis,  515. 
Boù-Kourneïn,  152. 
Boulayoul,  701. 
Bou-Medfa,  605. 
Bou-Merzoug  (ri?.),  555,  418, 

427 
Bou-Ndjeïm,  80. 
Bou-Noura,  576,  588. 
Bou-Regrag,  676,  728. 
Boû-Redjid,  222. 
Bourkika,  497. 
Bou-Sâda  (Ben-Ouàs) ,  550, 588, 

590. 
Bouseïma  (lac  et  oasis),  41. 
Bouseïma,  *45,  44. 
Bou-Sellam,  454. 
Boutan  (ruisseau),  507. 
Bouzaréa,  517,  486,  496. 
Bouzaoué  ou  Abogéliié,  8()2. 
Brédéa,  524. 
Brezina,  587. 
Bragta,  15. 
Braïga,  50,  77. 
Brak,  107,  115. 
Brinken,  *855,  856. 
Bugeaud,  415. 
Bulla  Regia,  268. 
Byrsa,  256. 
Byzacène,  *226,  254. 


Cacbcrou,  514. 

Caesarea  (Cherchell),  498. 

Calle  (la),  558,   559,   *402, 

415. 
Calle  (lacs  de  la) ,  556. 
Camai*ata,  554,  555. 
Gantin  (cap)  ou  promontoire  de 

Soléis,  670,  671,*757. 
Capsa  (Gafsu),  214. 
Caitennae  (Ténès),    *500,  502. 
Carthage,   5,    151,  179,   241, 

*256. 
Casablanca  (Dar  el-Beïda),  755, 

785. 
Cassaigne,  501. 
Castra  Coiiielia,  272. 
Cercina  (Cyraunis),  175. 
Cercinitis,  175. 
Ceuta,  *709,  785. 
Chaab  (ras),  550. 
Chaanba,  (Chaamba,  Chanba), 

574,  580,  *585. 
Cbabet    el-Akra    (Chabct     el- 

Akheïra),  521,455. 
Chadelya-Derkaoua,  656. 
Chanzv,  515. 


Chaouta,  587, 558,  *541,  ♦544. 

Chai-aba  (puits  de),  95,  Mil. 

Cbaref,  ^855,  856. 

Châteaudun,  427. 

Chebli,  490. 

Cbecbaouen,  767. 

Cheikh  ben  Abd  el-Kerim  (Ma- 

kam  ech-),  864. 
Cbélif,  504,  510,  528,    *554, 

556,  554,   557,  559,   502, 

509,  512. 
Cheliya  (mont),  529,  545. 
Cbellâ,  *728,  729,  752. 
Chellaha   ou  Chleuh    (Imazi- 

^/jen),687,*688. 
Ctiellala,  584. 
Chellala-Dahrani,  587. 
CheUala-Guebli,  587. 
Chemtou,  264. 
Chenoua    (  promontoire     de  ) . 

516. 
Cheraga,  485,  496. 
Cherchel,  *498,  502. 
Cherf  (rivièn^),  405. 
Cherouïn,  850,  856. 
Chiadma,  744. 
Chiâti  (ouâdi),  10^. 
Chiffa,  554,  492. 
Chikka-Benaria   ou    Chakbana- 

ria,  264. 
Chinguiti,  881. 
Chleuh   ou   Chellaha.  —  Voir 

Chellala. 
Chott  Chergui,  557,  585. 
Chott  el-Djerid,  168,  178. 
Chott  el-Fedjedj,  168. 
Chott  el-Ghai-sa,  175,  544,  545, 

546. 
Choll  FarJioun,  168. 
Chott  Gharbi,  557. 
Chott  Hodna,  .558. 
Chott  Melghigh  (Melr'ir),  175, 

540,  544,546,  561. 
Chott  Merouan,  544. 
Chott  Sellem,  541. 
Chtouga,  746. 
Cilius  Mons,  52. 
Cirta  (Constantine),  416. 
Cissi,  471. 
Collo   (ChuUu,  KouUou),  M50, 

454. 
Condé-Smendou,  427,  454. 

Constantine,  560,  *416,  454. 
Coudiat-Ati,  422. 
Coulmiers,  427. 
Cydamus  (Ghadàmès),  114, 125, 

787. 
Cynipt  (Ouâdi  el-Kaan),  57. 
Cyrénalque  ou  Barlui,  2. 
Cvrène,  *2,  20. 


Didbs,  B77,  'TM. 

Daggatouiu,  861! . 

Uahni,  51S,'3l(t.  MO. 

IhikliU,  1ST. 

Ibkhk  (dliïjal,  r)58. 

baUùa  (Dxklialal)  ul-)lalioiiin. 

138,  i:>.l,  -i39. 
Itaiiif^onl,  438. 
[hirt'l-BuIda(Cii'dl)lancfi}.  'lâTi. 

7M. 

Daoïira  («Ihaya  vi-],  T&9. 

Datn,  M&. 

Ifcijn  (mi.iil).517. 

Data,  *SIil,  830. 

Ih-JiHtu,  (177. 

Ihtbilou,  '703,  78,1. 

nibr»uwiCTilli',;>li, 

Dedmaka  nu  l'dtftmaA^,  IU3, 

Uuiacml    ou    lyaoïin    (i>a<:i>}. 

85U. 
Dulljs  uu  bullis,  5St,  3Ut,  'itlH, 

WV. 
Lluiiiiiiilu.  '73J.  78â. 
Dmkwlja,  380. 
Uunlj  (uaM>).  '1». 
Dcivii  ou  [drarun  Hutt'u,  l-">7. 

1S8,  311,fô7<-lsuiv. 
Ik-ma  (Damiï),  13,  'lU. 
Diana  Vi-tcranoniui.  5J0. 
DilMa  (puits  de).  7111. 
Dillidii  (rochers  de).  8'il), 


IJiKI. 


lliilti  ou  Diiko.   '817.  Sl'J, 
Ujaufk  (uoni),  543,  J41. 
lyjaJerin  ou   Zafrarini»  (ile«). 

871,  '703. 
njalo  (oaiis),  34,  36. 
lijanel  (t>ats  de),  8S3,  83(S.  84U. 
%«.  207. 
Djaraboùb,  '2,  14. 
Djdndo(ossisde).  817. 
ijebel  (Algérie),  507. 
Pjubel  Adrar,  531. 
Djebel  Ahaggar.— Vuîr  A|jag((ai'. 
C^ebel  Aiachiu,  '05,  658,  ((51). 
Djobel  Alan,  I1H7. 
^ebi'\  Ai-isa,  337. 
Djebd  All-Ouakul,  titiS. 
njebt'l  Akbdar,  K. 
Djvbcl  Amour,  513. 
Djcbul  Aurès,    Aouras,    Aui'j- 

sius.  —  Voir  Aurèa. 
Djcbd  Bclliounecli.  668. 
Djebel  Belloua,  407. 
Itjehcl  BoQ-Kbail,  553. 
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tljcibnl  Bntiiulinu,  43. 

TIjobnl  Uulbgl,  50. 

ItjoM  Chajihnruun.  C(»,  (177. 

Djrbnl  (ihiH'liar,  Sôfl,  '537. 

Iijt'b.'l  (;iii>lla(a,  434. 

Iljnbd  (Tripiiliuiiw),  53. 

Ilji'btrl  Dir.  3U4. 

Iljcliul  Dira,  'Sig,  137. 

I^'elicl  Douirat.  55. 

Djebel  cl-Akhdar.  510. 

Hjebril  ri-Hcbh,  171. 

Djebel  Endat,  500. 

Djcbul  Krgcnii,  51. 

njeb>4  ci-SoiIn.  90,  '48. 

I^sbrl  Gbijuriiin  (liaiiiiii).    ù'J. 

61,  67.  83. 
Dji^liid  liurrbn,  370. 
l>j<'bL-t  Uouli,  4r>l). 
Djebel  (inumu,  338. 
0jt-4icl  Iladid,  666. 
DjobrI  llnoiix,  608. 
I>ji>b<4  KliaduNiiH,  51. 
Djebvl  Ktiamii,  3M. 
Djubul  Larbeah,  368. 
Djebel  Hoadhid,  333. 
I>j<ib«l  Uagnin  uu  Alacbiii.  tio8, 
1)  ebel  Uouta,  M»,  (i09. 
i:^ebc]  Htid,  3(i. 
Djebel  Mii,  337. 
Ilji-b<>l  ISiiri,  43. 
llj.-bL'l  iNefouiu,  67. 
[Ijebtd  Ukbali,  .';38. 
Ilju)>r.'l  l(e«E4»,  346. 
Djcbu]  Subnri,  553. 
Iljek'I  Salluri),  335. 
Djt!belSi-iialba.  338. 
tljoli.'l  Siiwi;i,  'liÔU. 
Djt^l»-!  Tal'ummi.riHl. 
Djebel  TauLiiui,  138. 
Djebel  Tar,  49. 
Djebel  Teldja,  187. 
Pjebul  Tenouchli,  333. 
Djebel  Temeïl,  658. 
Djebel  Tita,  065. 
Djebel  ïofren,  65,  66. 
Djebel  Zamr,  (K!8. 
Djedar,  MO. 
Il^edoïda,  270. 
I)jedid, '107,  113. 
Djedid  (bardj),  307. 
DJL-Bra.  5S,  65.  32. 
Djelfa,  300,  360,   •ï>bi,  588. 

005. 
Djetiila  es-Sahridj.  447,  458. 
Djeiiidu-Gtiaiouat    (Nemours) . 

534. 
Djeinill.  224.  30S. 
Djeniurj,  558. 
Djendouba.  208. 
Djeidba,  198,  304. 


Djertw  (Ile  de),  '175.  IS4.  I8S.  J 

189,  •204. 
DjeHba  («>hba  de),  UU. 
Djcrid.  184.  281. 
Djerma,  09,  M07. 
Djibbeiu  (oasis),  76. 
Djidjelli,  '438,  433,  4^,  Gi3 
Djinel  (rap).  331. 
Djof,  43. 

Djufr.  (uasis),  39.  00.   '78. 
Djuuf.  '868.  889,  870.  873. 
Djoupir  (djebel),  l.-)!. 
Ojùùhala,  443. 
Dji^ngLHli.  43. 
Djurdjum.  138.  ■'>07.  ôM,3i:i, 

•519,  36(i,  441.  atfO. 
Dûgbeiii  (luoiil).  8511. 
Uvmir,  301,  035. 
Ihjuar  (•cli'Qiol,  306. 
IWéivi,  486.  4»6. 
Duui^ii  (oued  DrJa),  7J9. 
Duuggi.(Thugp.),36M. 
Doui-Bellal,  095,  'TiB. 
Daui-Mtnia  7S3. 
I)uulil.ara  (ni<),  147. 
Doukkalo,  «70.  7S5.  75 1. 
Diia.  —  Vttir  Oui'd  Drta. 
Dr»  el-Xiian,  *4(>7.  460. 
Drût  ou  Dirtd,  *190.  1V3. 
Ihijjerrt,  509.  '51 8. 
Iluquesne,  433,  431. 
Duiirier.  '410. 
lluiertille,  410,  415. 


E';cb-Cberb,  li;8. 

Ikh-CbiMi  (ouidi),  96. 

EcbUh,  13. 

Edcjcn,  793  et  sui». 

Edcri,  '104,  115. 

Edough  (moat),  535,065,  *4I5 

EgbelUt  (inoni),  859. 

Egbris  ou  Egri!>  (jibiino  d').  ^l, 

517,514. 
Egueri,  837. 
El-Abiod  (ras),  147. 
El-Aral.b  (Lanicl«-l,e70.*7l2, 

783. 
El-Aricha,  317.  531. 
EkAitnain.509. 
Et-Allêf,  570,  388. 
El-Baiia((Bai-akat,Jbcili.-),  130. 
El-fiinr,  480,  498. 
El-Uiar  (col  de).  534. 
El-Bibln,  303. 
El-Uiod  (GérjviUi^).  584. 
El-Biodh,  6i5. 


Kl-Djeni,  219.  'S». 

EI-Djemihi.-lSt. 

Kl-Ëglab  ([fmnlafcnrs  d'),  8li8. 

El-Esninicn,  m. 

El-Eubbad,  âSl. 

El-Fald,  550. 

Kl-Gciléâ,  309,  *582,  5S8,  607. 

El-«ue<lim  (EI-Kt-dliiin),  881. 

EI-GuenAl<^r  S70. 

El-Gurrlra,  67fl 


K14Siie 


;,  4Sà. 


Kl-Guctiar  (oasis).  2)ô. 

El-Hadjini,  581. 

El-Hamina  (Djerid),  311,  '.in. 

EI-Haiiuna  (Gabès),  '1209. 

El-Haininam,  363. 

EUHarrouch,  ■i27,  43i. 

EM[oul  (lar).  364. 

El-Ulat,  57,  '4*. 

El-Kunlara,  '.ut,  607. 

El-Kantoiir.  134. 

El-Kef.  '265,  279,  28i.  2SH. 

291,292,400. 
El-Khcngn  (rochers  d'},  .'72. 
EI-Keroun  (ra>^),147. 
El-Kes.-*rs,  270,  282. 
El-Khmiil>,  434. 
El-Xelah  (lao),  5)6. 
El-Kilia.451. 
El-Mirala,  872. 
El-Oudiàn  (oasis),   211,  '212. 

292. 
E14)uml.  'Mli.  588. 
Empereur  (fort  de  1'),  48ti. 
Eiv-Azli3r(|>uilsd<'),  127. 
Enfidi  (domaine  de  1),  2.1i. 
Engt-U  (ras),  147. 
Ennedi  (pa^s  il'),  *80'2. 
Ei-Lolina  .M.i>)  41,-45,  H. 
Erg.    79.-M.(M,i>. 
Krlib  «Il  li,-K  I.   759. 
Ks-Sahfli.  765. 
Eskel,  Ei'hkel  ou  Echkôl  (la>:  ii 

îbl),  155,  156,  18«. 
Eï-Zcrigal,  '759,  783. 


Farè.lglw  (oasis),  li. 
Fcdj  el-Mokllia,  40t. 
l'cija.  665. 
Feiiala,  438,  452. 
Fer  (cap  de),  *32«. 
Fcriana  (oasis),  'SL'i. 
Ferkan,  537. 
Fcrkia  (le),  758. 
Femana,  277. 
Fetiara  (tac),  336,  Mit. 
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Fti,  •717ctsui».,  783. 
rentu,  *93,  133. 
Fetianient,  104. 
Kiguig  (oasU) ,  509,  '765,    et 

Fûiih  (|imiriutiliiii'ede),415. 
Filhaous)'!),  514. 
FlU$a  oum  el-Lil,  448. 
FliUaMiFtilo.lh). 
Fogha{,..sis)  «6,1  r,. 
Fondouk,  *488,  489,  496. 
Fur  (montagnes  du),  802. 
Fortaa  (monl).  318. 
Fortas  (ras),  240. 
Fortas.sa.  5tt. 
FuH  de  l'Eau,  490. 
Furt-Naliunal,  360,  448,  *466, 

469. 
Founi  el-Khink,  852. 
Fouiii  Ksaiilina,  54V. 
Frachkk,  2Î4. 
Frenda,  510. 
Frikia,  269. 


Cabè^  (golfe  de),  177, 1 83,  *207. 

379,388,291.292. 
fiab&s  (isllune  do),  1B6. 
liada  (plateau  de),  703. 
Iiafsa(iiasis),-314,388,292. 
Ualilc  (moutapes  de  la),  148. 
Gambclta,  523. 
Ilandenna  (foiilainc  de),  11^. 
lianbs  (uioDl),  304. 
I!araa  el-Fcliara,  415. 
i;»raa  el-Tarf,  405,  513. 
<;:.r.tiiiii,    07,  787. 
Ilanle  (cap  de),  325. 
(iaivu,  817,  818. 
Casioniille,  427.  434. 
«atroùn.  "112,  113. 
«iaur^i^,  846,  *849. 
GérvTille,  3S7,  3fi0,  '584,  588. 

Ohadlméi,  1    5  et  suJT. 

aiariâmésieiii,i'iT>. 
Ilhaddilr  (ras).  180. 
Uhardava  ou  Taghaiileik,  572. 

■576",  588,  834. 
(iliardimaou,  157,  251,  *36i. 
(Iharia  (^M:llerk^n,  81. 
«iliaria  e]-GI.;iibi>;i.  81. 
<iliai-llo.il,:m.  ô:i:,. 
Iihenenma  liiiiema,  852. 
IIher(caii),uul)jubcl  Ali^-Ouakal. 

747. 
CAJ/antyo,  232. 
GkoTib^  210. 
(iielhis,  315. 


Glaoua,  754. 

Gobtraoua,  861. 

l!odra  (oasis),  99. 

Uouletto  (la)  ou  Ualk  emhiod, 

344,  354,  S50  et  »uiv.,  202, 

385,  393. 
Gouma,  '500,  502. 
Grana,  199,  249. 
lirand  Allas,  303,  308. 
Grand  Babor,  331. 
Grande  KabTiic,   372,   441    ol 


Giieehloula    ou    li/Hedutouien , 

448. 
GueUna,  *409,  415. 
Quell  es-Slcl,  319. 
«;iieirmr  560.588. 
Guera  el-Hout,  357. 
Giii-ra  (Garaa)  el-Melali.  357. 
Guera  el-Oubeli'a,  337 

Leroua»,  ùk. 
Guettar,  337. 
Gueiiou]  (mont),  510.  ■ 
Guetiimta  ou  Djeloula,  749 
Gurugu,  500. 
Guyolvillc,  481. 


Ilabra  (rivièif),  T,?^,,  511. 
Hachem,  513. 
Ila<l>-ral.  416. 
Iladjar  el-kheng».  109. 
Ilailjar-Roum,  535. 
IbdjarSodi),  2I.'>. 
Hailniinetuiii,  235. 
Haha,  745. 
llaidra,  303. 
ilaïicr,  520. 
Ilalkel-Hcngel,  I6i. 
Ilalouk  (djebel),  151. 
llalouU  (lac  de),  496. 
Ilamlda  ul-tlonira  uu   l'Ialcaii 

Rouge,  '50,  135. 
lEamlda  cl-Kebir  (ilaroc).  76i. 
llankAda  Rouge,  123. 
llaniJnima.  194. 
Hamian,  618. 
Ilamian  Gharba,  585. 
Ilaiiiii,  354,  488. 
Ilamma  (jardin  du),  486. 
Ilaninia  (prov.  du  Conslantine), 

434,  454. 
Ilamma  (oasis  el-),l»4. 


Hainiimiii  Buii-Gluni,  ù5Ti. 
llBiniium  Bou-Hadjur,  SSS. 
llamniam  i^l-lklUta,  410. 
Hnutnuu  (t4-i''i)piig),  709. 
Ilamiiiiiin  t!l4!«!>khuutliin.  578. 

(Iai>u»iuui-»-Sileliiii,  &S7. 
HMUiDiHinot,  3SS,  'i^iti. 
Hamiuum    Kui4iè>  (Gurb»n->), 

310. 
Ilsuiinam-Lif  on  lUiuuium  t\- 

Ent,  340, 
Kumuiiim  Hcloiiaii.  MHU. 
Hunmani  Higba  (Riilui).  *4B5. 
Hantncha,  IM,  195,  *3U8. 
Httrabi,  13. 
Harada,  i05. 
//amtln,  bgO.  -688,  75:t. 
HAmiiti  ol-Anouad   uii   lliroùOj 

Noir,  48,  S6. 
Kaniudj,  78,  101. 
HSroArlj  cl-AhioJ,  48. 
Itamcli,  553,  489, 
HsiiHonTillon,  471. 
H^cnlompjlri,  31  (. 
Heran  (onAdi),  SU. 
Nci'liillon  (Takuuvh),  4U. 

Ilo'pi'riJps  (jardin  dw),  10,  '29, 

715. 
UeHj>Jrid««  ou  Hi'Kfjiii'iu,  3t!. 
Htkoiui,  8ST. 
Hif^Kiac,  410. 
Hi^ipo-Zarr  Ii'(llip{iu-  DitinliT  lus) , 

373. 
(1nanii|(choll).  558.  5r>A.  ^S. 

h'M,  607. 
Hofra  (la),  911,  MUO. 
tlon,  80. 

Honcïn,  514,  â54. 
lluQela  (c.-ipj,  f>54, 
Houml'Soùb,  203. 
IIus5cin-De»,  35S,  490. 


kli  (Mcli),  685. 

Ichcratouen,  447. 

IdPDcn  (KHsr  Djenouii),  151. 

rdjil(Uil,lchil)(saib<t.l'),8Tli. 

Wrarrn  (Deren),  157. 

I(lnin>n  ou  Idniren  DeiVTi,  *657, 

660.  ti05. 
KellessiTi  (pic  d'),  831. 
Ifni  (crique  d'),  755. 
Ifoghat,  -850,  840,  843. 
Ighnrgliar,     127,    '111,     168, 

559,  '540.  345,  "838, 


INUti  ALI'IHHfjTHJLI-, 

IgilgU.  (Djidjrlli),  153. 

Igli(ksard'),  588,  *77«. 

Iguidi,  791.  798. 

Ihûdjenen,  139. 

IIi-rU,  749. 

lllilli^ii,  453. 

Illuula  Asuumièi-,  119. 

imanan.  843, 

ImatlgUm    nu    Amii^h    (ttoi'- 

bèn.'-.),  413,  087. 
Imâhagh.  Imôcharli.  Imajirlitii. 

•855  i-l  sui., 
I»-Esôk.il,  825. 
InktMiuHiin,  5t0. 
li>«alah  (Alu-Sul*!.).  818.  '801. 
luiiw.  85  i. 
Mj,  700. 

Insvr  (Omiiu),  355,  535. 
Ihbit  onunl»!.  *5S1,  170.  173 
Isserboiirg,  470. 
Isserrillp.  •470,473. 
Itiuan,  801.  803 


jHniiiajM.*,  *4i0. 
JuiuTille  (tlot  de),  199. 
Jubï(M|.).  871,872. 
Juift,%,  198. 348.  ■595,501, 

*596.  043.  093.  '098. 
J(i«liniiiii<^Milîi,  23^, 


Kabylci  (KcbaVf,  Aimiighen, 
Chleuh,  Cbaouia.  396,  "585. 
■119,  '151,  '590.  till,  615. 
687. 

Kabjiic,  '001.  600. 

Kabjlic  (liautu),  519. 

Kaf»(Gi(rM),  31 1. 

Kuf  Hoiigel*d,  51. 

Kstirouan,  165, '338,  379.  391. 

Kalaa  (Gala  ou  Gutln).  '(50. 

Kalaa  (■s-Senam,  151 ,  *598. 

Kaon  Toil.  830. 

Kard».  107,  115. 

Kargu<!nl»,  530. 

Karouba  (la),  5KI. 

Kai'IailuL'h,  350. 

Kams  (ousi«),  *851,  853,  85». 

Kanbnh  beoi-Mcllal,  755,  785. 

Kasbab  el-Aïoiin,  705,  785. 

Kasr  el-Djcbit,  55,  82. 

Kasr  el-Kobir,  715,  716,  783. 

lùisr  cl-Moudcniii.  303. 


Kasr  Faniaini,  7S5,  7W. 
Ka<ir  libouhan,  53,  83. 
Kasriti  (ScjUium),  SVi. 
KabbuIhmiH  Ui^gis  c 

L-I-Kibir,  li. 
Kawar(«aH»).  788.  '«Ifi. 
Ki-l«bo  (uuK),  58,  43,  44.  i 
K<d)iUi,  310. 
Kef.  -  Vuir  EI-K.-f. 
K.'f^u«bli,  338. 
K<'laa  Kr'bira,  838,  S1)3. 
Ki'ibi»  (Uc),  *1IJ4. 
Ki-1  w-Souk,  807. 
Krl-G)inv<,  '8411.  »\i. 
Kdibia,  293. 
Kelihia  (Ot(>m),  3511. 

Kel-Owi,  *854,  8«l  a  m 
Ki'ltlioiuu,  liiU. 
KciiaUa.  705,  78.Ï. 
liriiininBli    (lin),    I7&,  I 

■320. 
Ki^»,m,  151. 
Kliïdtm  (ghounl  H-),  TOI.  i 
Kbninm.  545. 
Khamtlsa.  1D7. 
Kbaiifuusa  (buUc  dr),  »25 
Klian^j  Sidi-Nudji,  &IÔ. 
Khi'idrr  (iiUiiRR  da),  358,  SU. 
Kb«ni).M,  403. 
Kliraehcla,  *&43  et  sbît. 
Klieiwg  (ContUntin^,  4SI. 
Khonn  ou  Lcl>da  (Leftit  Ib^)' 

•85. 
Khoiimir  {Khreumir»),    *I90. 

kboumir  (iniintagno  d.-<),   UT 
Kboumiiii;  (KhirHiminr),  185. 
Khrima  (gara  di-),  582. 
KI>raub(Kboitiub),  121. 
Kibla  (moulagnt-s  àe  U),  .>08. 
Kobr   pr-R()iiniia   ou    Toiiibnu 

de  L-i  Chi^lit'nni',  196. 
Kolca.  *195,  496. 
KoDibi^  Kaiubi  mi  Karrnbi,356. 
Koudial  L-l-KLaili?,  700. 
Koufra  (oasi»),  2,  *5ll. 
Kouidn.  560.  588. 
Kouktiu  (Koiikn^.  1(7. 
Koutougli,  72.  .><Jt 
KouHia,  88(1. 
Koiir  os-Scr,  233, 
Kourialiriu  (ik->.).  178,  ■235. 
Koii&9i  (tuoat),  803. 
Kram,  355. 

Krvnmiti  (Cvrèut'),  31. 
KsUii  Kb-CIturO,  70) , 
ktar  rl-Aili    ou   k*or  d-kcli. 

■851.  850. 
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U05 


fvsar  cl-Kcbir.  —  Voir  Kasr  el- 

Kehir. 
Ks4îl,  527. 
Ksour  (chaîne  dos) ,   ksour  de 

Gérvville,  *326. 


Laghouat,  *567,  588. 
Ujûl  (ouâdi),  98,  102. 
Lidthala  (el-Aklial)  (mont),  431. 
1.alla-Goboucha,  757. 
Lalla-Gouraïa,  459. 
Lalla-Khedidja,  519. . 
Lalla-Maghnia,  551. 
Lanibèsc,  Lainbcssa,  Lanibsesis, 

*545,  546. 
Lainoricicrc,  *525. 
Larbaâ,  571. 
Lalhon  ou  Létlié,  29. 
Lebba,  54. 

iebda  (Loplis  Magna),  *82. 
Lechkcri'oh  (oasis),  54. 
Lf^inta  (Leptis  Minor),  224. 
Lcthé(Lathon),29. 
Liana,  545. 
Libve,  *78(). 

Libyenê  (Ubou),  67,  582. 
Lichana,  560,  561. 
Lix  ou  Lixus,  715. 
Lokhmani,  49. 
Louata,    Liouâta,   ou    Roua- 

diles,  67,  145,  582. 


Alabrouk,  879. 

Mabtouha  (garaa),  159 

Macta,  556,  555,  514,  516. 

lîadaniyOy  198. 

Mâdjer,  255. 

Mafrag,  556. 

Magenta,  515. 

Maghreb,  155,  *292,  509,  577, 

596. 
Maghreb  el-Aksa,*655  et  suiv. 
Mahacta,  448. 
Mahûleba,  195. 
Mahdiya  (Mahdia,  Mehedia),  222, 

292. 
Maison-Carrée  (la),  *489. 
Maïz  (mont),  527. 
Makarath  ou  Bagrada,  160. 
Maktér  (Mactaritanum),  270. 
Malakofr,  510. 
Malka,  256,  262. 


Mamoun,  879. 

Manzouna  ou  Sobka  on-Nonail, 

165. 
Mansoura,  551. 
Mantei*ous  (volcan),  55. 
Maradé  (oasis),  76. 
Viarengo,  496. 
Maribda,  874. 

.Mannarique  ou  Mannaridc,  6. 
Maroc,  157,  141,  295,  *655. 
Marocains,  686  et  suiv. 
Marrakech  ou  Maix)c,  659,  *757, 

785. 
Marsa  (la),  25 i. 
Mursa  Sousa  (Apollonia),  20. 
Marsa  Tobrruik  (Tabarka),  *17. 
Mars  el-Doudjadj,  516. 
Mascai*a,  591,  *5ir». 
Matamore,  512. 
Mater,  292. 
Matifou  (cap),  489. 
Maures  ou  Uadri,  142,  *196, 

594. 
Maurélanie,   *\7ù)^    292,    571, 

596. 
Maurétanie     Tingilane,     *676, 

710. 
Mazagan    (Kl-Djedida    ou    El- 

Bridja),  *757,  585. 
Mazagran,  512. 
Mazcr,  552. 
Mazouna,  502. 
Mdaghra,  759. 

Mdaourouch  (Madauni),  401. 
Mdoukal,  550. 
Meboudja,  415. 
Mécheria,  *585,  605. 
Mechiya,  89. 
Médéa  (Midia  ou  Lemdia),*50i, 

512,  595,  610. 
Médina,  247. 
.Médina  (plaine  de),  545. 
Medinct  el-Kadimah,  215. 
Medincl  es-Soultan,  *76. 
Medjana  (plaine  de  la),  577. 
Mcdjerda,  M57,  185,  402. 
.Medjez  Ahmar,  409. 
Medjez  el-B;ib,  270. 
Medraccn  (Medghaseu),  546. 
Mehâdeba,  215. 
Mehdiya  (Mamora),  727. 
Mckaïdou,  517. 
Mekaneni,  527. 
Mekcrra,  515. 
Mekncs  ou  Miknasa  (Mequinez), 

*725,  785. 
Meliana  ou  Miliana,  ^854. 
Melika,  576, 588. 
MeliUa  (Mlila),  *704,  785. 
.Menaa,  540,  542,  *544. 


Ménélas  (port  de),  19. 
Mcnerville  ou  col  des  Beni-Aïcha, 

472. 
Menghoug  (lac),  850. 
Meninx,  204. 
Menzel,  208. 
Menzcl  Boù-Zalfa,  259. 
Menzel  el-I)jemil,  275. 
Mequinez.  —  Voir  Meknès. 
Merâzig,  210. 
Mcrd6s  ou  Combes,  410. 
Mei-dj  (Barcé),  15,  25. 
Merdjajo  ou  Mourdjadjo,  525. 
Merghad,  527. 
Mennal  (djebel),  147. 
Mers  el-Kebir,  *518. 
Mei*s  el-Khciraz,  402. 
Mesida,  557,  405. 
Meskiana,  400. 
Mest  (Musti),  209. 
Melàlii,  221. 
Metamèr,  202. 
Metlili,  579,  607. 
iMetmatâ,  205. 
Metz.  —  Voir  Akbou. 
Meurad  (goi-gcîs  du),  555. 
Mghaier,  561 . 
Miharo  (flaques  de),  829. 
Mila,  *451,454. 
MiUana,*508,  512,  610. 
Miltsin,  659. 
Mina,  554. 
Mina  (riv.),  510. 
Misda,  81. 
Misi-ata,  82,105. 
Misserghin,  *524,  556. 
Misserghin  (sebkha  de)  ou  d*0- 

ran,  555. 
Milidja  (plaine  de),  *487. 
jfodyafrra,  54, 106. 
Modzba,  584. 
Mogador  (Soueïi-a),   671,  679, 

680,  684,  *744,  785. 
Moghar  Foukani,  585. 
Moghar  Tahtani,  585. 
Mogharba,  15. 
Mogod,  147. 
Mogod,  275. 
Mohammedia,  242. 
Mokhanza  (puits  de),  845. 
Moknin,  224,  292. 
Mokta  el-lladid,  M14. 
Molouva    (M'iouya),  509,   671, 

702^ 
ilonaslir  ou  Mistir,  *224,  279, 

292. 
Mondovi,  410. 
Montenotte,  *500,  502. 
Mostagancm,  294,  510,  *511, 

512. 


m 

Kouiilir,  8S5. 
Moukhl»r,  30. 

Houliil  Bon-Selam,  7lll. 

Houiai-Ui'is,  m. 

Houlai-tsiiiHl],  Sifl. 

oiik,  95,  lOt,  10.),  *IU8, 
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115. 

Mouitouk  (liaiiili.U.  d<-),  00. 
HdiiziiIu,  sis,  'SIO. 
Xomalu    U11    Taillerai  i<lii    (|iir 

de).  405. 
Uouinla-lc^Hirics,  405. 
Voiizïïiiiille,  405,  40r>. 
Urabotlit  {Almoravida).  'liTt. 
Hriininia  (Rnbunimin),  T!>7. 
HubUiii.  315. 
Hsfkea.  Hi»,  iSi. 
UaiA  de  MescllMn,  6S, 
Nsiln,  '550,  588. 
Hln  el-GraiTti,  105. 
HusUplin,  «477,  496. 
Mul),  303,  *Â30,  340.  '579, 

588,  607. 
iltabile»  ou  Beni-Mtab.    -206, 

•S72. 


Sabél.  303. 

Nabor  el-Djroug,  19. 

.Nador  uu  lïadlior  (nionl),  517, 

504. 
Naflafonsi»),  2H,  ••ili. 
.Sana.  202. 

.Nalii'  Ouasscl,  .'.34,  ."iû'.'. 
Nai*i  (Keapli*),  *238. 
Xara.  544, 
Neupolis.  8i. 
Hebel,  lOti. 
Ni^bèr,  2(i*. 
Nedromu,  550. 
liefxâoua,  105.  310. 
Ncfziloiia  (oasis)  '300. 
Negrin,  537. 
Nekniaiia,  503. 
Nememclia,  '.It 
Nemours,  '534,  53li. 
Hgaous,  550. 
Ngnaça,  580. 
itkhïl  Farluim,  173. 
Ttoé  (mont  lit),  314. 
Nojseui-Echmiilil, 

d'Oran,  523. 
Somil,  70, 


■7. 


Novi,  500. 


OinUwli-CbfrkKii,  IftU, 

Dca  (Tripoli),  85.' 

Ogoubnin.  750. 

Oraghen.  834. 

Clran  (Uiinhi-au   uu  GniiLBnin|, 

304,  550,  '517,  530,  590, 

03». 
Orfelta,  77, 

Ori6an»ïill<^.  357.  '500,  MS- 
Olba  (oasis)  Mil. 
IKliH  (muldi),  102. 
Ouiibn  (Suharnj,  881. 
OuiuloR  (Tuninln),  811. 
Ouâdi.  31,54. 
OuSdi  ech-CImgga,  57. 
Ouiidi  wh-Chcriii,  08. 
Ou3di  ■-•1-fiharlii,  98. 
OuSdi  i'1-Ghasu»,  5». 
Uuldi  >^l-KMn(GTni|>*),  57 
OadiFan'g,  32,' 
OuSdi  V'mtkv,  78. 
(liilUiUum.-c:h-f:iiMl.  !>7. 
Ouddi  Sufedjin,  81. 
OuMi  IvatM-w.  57. 
Ouidikour,  815. 
Oua^jili.  Si, 
Oiulata,  67». 
Oualidiya,  737. 
Oualili,  730, 

Ouargla,  344,  '580.  588,  007. 
Ouarsenis   (OuAnehirich,   Oiia- 

ronsrni).),  513,  517. 
OufllHen  (pic),  837, 
Ûubari,  107.  115, 
Oudjâna.  5.18, 
Uudjda,  -699,  785. 
Ouod   A<lji'n)ud    nu    noiil    Ki>;, 

3.'i3. 
Ouoit  Agrioiin,  521. 
UiitHt  Alssi,  .130, 
Oued  Allala,  500. 
IhiedAssaka,  677. 
Uui'd  Almonia  (cmed  Otlimanîa). 

427,454, 
OupdBn(,'la,  104. 
Oned  Boja  158. 
Oucd-Bcsbt^s,  410. 
OucJ-BeïJoh,  314. 
OucI  Dni-Haja,  '313,  314. 
Oued  fiou-Sellatn,  555. 
Oued  CliL'rT,  35G. 
Oued  Chibica,    871, 
Oued  Djeddi,  "5511,  376,  566, 

567.  607. 
Ojed  Dpja,    141,   666,  '077. 

•753,  870, 
OïLP,!  ech-Cheral,  673. 


Oued  el-ibiod,  b*i.  &U 
Oued  ei-Akahl,  457. 
Oued  el-Andi,  5-43, 
Oued  el-P,4ia.  3.^, 
Ouedc!-Pei,  718. 
Oued  el-tiharbi.  350. 
Oued  el.Ghâ9,  748. 
Oued  d-Haolba,  515. 
Oued-dl-flallour,  769. 
Oued  el-Bumnain,  51t. 
Oued  el-KanUin.  538.554.55 
Oued  cl-Kebir,  155,  *535. 416- 

431,  491. 
Oued  cl-Khous,  678.  71 
Oued  es-SegguAr,  334. 
Oued  ev-Soûk,  3î4. 
Oued  el-Tin.  155. 
Oued  el-Tindj»,  155. 
OuedFekka,  164. 
Oued-Fodda    (rit.    et 


509. 


Oued  Gabès,  1 75. 

Oued  GuobI,  399. 

Oued  Guent,  678. 

Oued  Guir,  *678.  "IW. 

Oued  Khallad,  36». 

Oued  Loua,  331,3.^9. 

Oued  Harguelil,  104, 

Oued  llaiafran,  334. 

Oued  Helnh  nu  Ounl  ri-bM 
(Algérie),  528. 

Oued  Helab  (TunJHit-),  S09. 

Oued  Keliao,  103. 

Oued  Melleg,  -157,  M5.  M! 

Oued  Menfï»,  164. 

Oued  Xessaouni.  838. 

Oued  «eurad,  496. 

Oued  Miva. -313,  581. 

Oued  Hs'if,  340. 

Oued  Uiab,  573,  57G. 

OuedHii,  3,19,  567. 

Oued  Naniou.s,  334,  539- 

Oued  Noun,  750. 

Oued  Rigb,  '544,   •348,  .ItM). 

■■61.607,608. 
Oued  Sahel  ou  Soumiiian.  '355. 

43i. 
Oued  Saoura,  770. 
Oued  Wbaou,  '534,  467. 
Oued  Scgguèr,  583. 
Oued  Siliana,  159,  370. 
Oued  Sou.<,  *676. 
Oued  Sous  (Sabara).  868. 
Ducd  Sous  Selleiii.  5^. 
Oued  Tarffloui,  313. 
Oue.1  Teli,  877. 
Oued  Tensifl,  '676. 
Oued  7.3,  703. 

Oued-Zenati   (ville    et    riiièr^]. 
405,  415. 
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Oued  Zergoûn,  539,  08 7. 

OulmI  Zhour,  4«)1. 

Oued  Zis,  678,  *758,  751K 

OuerchefanOy  70. 

Ouezzan,  7î20,  78r>. 

OugraéftS  107,  lir). 

Ouguai'ta  (Ksar  d'cl-),  80^. 

Oukcït  (mont),  5i9. 

(hdad  Ahdi,  588,  *5i0,  ôii. 

ÙuladAyar,  19i. 

Oulad-Aziiz,  558. 

Oulad  Bou-Sba,  *875,  879. 

Oulad-Daoud,  5i0,  *5i2,  5ii. 

Oti/ad  Dé/tm,  880. 

Oulad-Djellal,  ol± 

Oulad'Djerir,  705. 

OiiW  el'Asker^  581 . 

Oulad-Mokran,  i50. 

Oulad-Naîl,  -55ti. 

Oulad  Raffa,  85'i.  85l>. 

Oulad-Rahiiiouii,  i!27,  -i5i. 

Ouled-Riah,  WL 

OuladSald,  195. 

Oulad Sidi'Abid,  195,  '215. 

Ow/od  SiV//  ech-Chcikh,  *587. 

855. 
0«/ad  Stt/i  Yahia-ben-Thalcb, 

598. 
Oi</â(/  Yahiya,  255. 
Ok((u/  FaAoâ^,  210. 
Oulad-Zeyan^  558. 
.  Ouled-Kcddach,  4()7. 
Ouin  el-Bouagi,  405. 
Ouin  el-Thiour,  501. 
Ouni  er-Ubia,  070,  752. 
(hiui  et-Teboul,  *404. 
Ourfila  ou  Orfella,  09.. 
Ourghammoy  189,  M  95,  202. 
Ourghamiua    (iiiouUignos    des), 

lo«>. 
Ourlana,  552. 
Oussalet  (Oussaletoii),  105. 
Oula  (el-),  501. 


Paladines,  i27. 

Paleslro,  *470,  472. 

Pantellaria  (ile),  151. 

Pélissior,  511. 

Peùoii  de  Vok-z,  701,  707. 

Pentafjolc,  25. 

Penlhièvre,  *410. 

Peri-égaux,  *514. 

Petit  Atlas  (Algérie),  505,  518. 

Petit  Atlas  ou  Anti-Atlas  (Maroc) . 

*064,  005. 
Petite  Kabylie,  452. 

XI. 


Petite  S vHe,  177. 

Pilau  (le).  155. 

Plane  (ile)  ou  el-kaniala,   155. 

Philippeville,  558,   559,   410. 

*428,  430,  434. 
Pomaria  (Tlemcen),  520. 
PontduChélif,  *511,512. 
Port-aux-Poules,  310,  *ôlO. 
Portes  de  Fer  (Bibân  et  Iladid), 

*325, 436. 
Porto-Farina,  272. 
Portus-Magnus  (Arzou),  510. 
Ptoléniaïs  (Tokiiilah),  20. 
Puerlo-Cans;ido,  755. 


Radigoun  (île)  551 ,  *555. 

Rades,  240. 

Rahmanîya,  ()50. 

Rahmenna,  758. 

Randon,  415. 

Ras  ed-IKîir  (Raseddii),  704. 

Ras  ol-Ma,  515. 

Ras  (d-Makhbas,  02. 

Ras  el-Minn,  510. 

Ras  et-Tin,  0. 

Ras-Skikda,  428. 

Rbat,  *728,  751,  785. 

Rebeval,  *407,  409. 

Rcggan,  855. 

Relizane,  51^. 

Remchi,  555. 

Ressas  (djebel)  ou  Monte  Pioni- 

bino,  152. 
Réunion  (lu),  458. 
Rliar  el-Melali,  272. 
Rhât  (Ohat),  *I20,  155. 
RbAt  (ville),  128. 
/?iato,  *09l,  710. 
Rif,  ^008,  087,  088,  710. 
Rio  de  Oro,  872,  882. 
Rio  Salado,  525. 
Rious  (bordj),  207. 
Rivel,  *489,  490. 
Robertville,  *427,  454. 
Rouagha  (Rouara),  502. 
Rouan  (Sebka  ei"-),  159. 
RouiTacb,  454. 
Rouiba,  489. 
Roumâniya,  559. 
Roux  (cap),  147. 
Rovigo,  *489,  490. 
Runnnd  ou  oued-Rcnii'l,  555. 

*418. 
Rusgunia,  489. 
Rusicada,  428. 
Kuspina,  22  i. 


Sàadouna  (Sainl-Donat),  127. 

Sabi*a,  255. 

Sabratlia,  92. 

Safsîif,  410. 

Safsaf  (citerne  de),  22 

Smhmrm,  182,  5.50,  500,  308, 
575,  550,  007,  703,  *785 
et  suiv. 

Saluini  occidental  (Saliel),  *867 
>*l  suiv. 

Sabel  (BtMbérie),  154, 504, 485, 

Saïda,  515. 

Sainl-Andi-é,  525. 

Saint-Antoine,  428. 

Saint-Arnaud,  *427,  451. 

Saint-Cbarh's,  M28,  454. 

Saint-Cloud,  517. 

Saint-dvpricn  des  Attaf,  *509, 
512.' 

Saint- Ik'nis  du  Sig,  554,  *515, 
004. 

Sainte-Clotilde,  525. 

Saint-Eugène,  *471,  477,  490. 

Saint-Leu,  517. 

Sakict  rl-llonira,  871. 

Salado  (riu),  525. 

Salaniou  Alikouni  (défilé),  701. 

Salé.  —  Voir  Rbat-Sla. 

Sali  (lOad  Sali),  855. 

Sanlunlja  (riv.),  410. 

Sanhedjat  Serir,  008. 

Sant;i-Cruz  de    Mar- Pequeîla , 

*75l,  755,  871. 
Sbeïtla  (Suffî^tula),  255. 
Scylliuni  (Kasrin),  255. 
Sriiaa  Rous  (cap.),  450. 
Sebarlibarli  (sourceN),  829. 
Sebdou,  551. 
Sebou    (Sonbour),    *072,    710, 

720,  755. 
SiMljdniassi  ou  Sidjilinassa  (Me- 

dini't  d-.\amera),  702. 
Sedi-ata    (  O'drata ,    Ceddrata  ) , 

581. 
Scfi-ou,  087,  ^722,  725,  781. 
Seggan,  427. 
St^ldjouni    (scbkha    0I-),    245. 

*252. 
Sdecla  (Sylb'cluni),  221. 
Scloutiet,  805. 
Senniou,  *107,  115. 
Senoûsiya,  2,M4,57,  81,  150. 

050. 
Septeni  Fratix*s,  008. 
Sei-sou  (plateau  de),  518,  *509. 
S.''tif,  .570,  *454,  441,590. 
Seybouse,  331,  *353,  352,  409. 
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OOli 

Sfahi'-<  (Sfuks  Srji).  165,  177. 

181.  isri.  -Sia,  310,  <li79, 

385,  S9I .  39â. 
Sqomartn,  8fi5,  8&l>. 
Si  Ali  Bou-Kuuoain.  151. 
Sicca  Vpupriii,  365.  Sfl4. 
Sidi  Abdnliali  beit-UJMiinl.  S78, 
SMi    Abd-ol-Karicr  el-Ujt'ladi 

(ftHpp  dit),  856. 
SiaiAlili(<n-bii)l).  515. 
SÙIUli  H-H»kki  (m).  155. 

Siai  Ali  yniiaiiiiiKHi  (Ui-  j..-). 

•658,  7UI, 
Biili-Amran  (nuix),  *ri50,  553. 
Sidi  Aomar  (zuuuya),  855,  850. 
Sidi-bel-Ahbès.  '515,  610. 
Siili  Bou-Sùd,  350. 
Bidi-Braliim   (knubbu  M.  5.'>6. 
Siili-Daoud.  356. 
Sidi  cl-lbdj-rd-Diii.  587. 
Sidi-el-IInni   (solihlii)  »u  lac  di> 

Kalroium.  *l(!5,  355. 
Sidi-Femidi  (Sidi-FtTfdj),48t. 
Sidi    Hecliain    ( rovgum»    An). 
740. 

Sidi  ibn-Ti'mUin(iiisiraliiiutdi>). 
410. 

Sidi-Khnii'd,  573. 

Sidi  Mrllniik  (koliUia  de),  705. 

Sidi  Horoiiin,  *451,  454. 

Sidi-MdMd  (rorlirr  de),  435. 

Sidi-Houssn,  '480. 

Sidi->3dji,  &45. 

Sidi-OkbB,  558. 

Sidi  RKchnl,  418. 

Sidi  Y^TD.  441. 

s,g(m:).-ôr.r,.  51.V 

Il  (Clioinloii),  364. 


Sin; 


n  (,M 


,  {-lii. 


Siouuh,  13t. 

Sirhen  (Ziglu-ii).  41.  '43,  44. 

Slï  (Snla,  ShIi-,  Ftbal-SU).  '738, 

133,  785. 
Slitcn,  85. 
Sioughiu.  370. 
Smtla,  501 ,  535. 
Sodi  Clicrfciviili.  4!). 
SodaGhiirhi\;>li.  4!>. 
Sodrip.  64.' 
Sokna,  80. 


Suliir 


,  3.7J. 


SorI  ou  Sirl,  76. 
.Soud/o,  125.  -566, 
JJowUa,  355. 
Soucïm  (Hog^iildil  '745,  7' 

783. 
Soûr,    183,    ISi,    '565,   51 

607,  708. 
Sotifadjin  (Souf  fl-Djiiil.  57. 
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Suuk  on  StMik  M-Ki'liir  (Ixiiinil). 

207. 
Souk-Aliras,  *40l),  403. 
SuuluijR,  870. 
Suiiklim-d,  863. 
Souk  el-Atiâ,  367. 
Souk  el-Aflid  (rnil-Natio»»!), 

465. 
Soufc  d-Uji-inib, '270,  291. 
SuQk  ul-KbmU,  268. 
Souk  fl-Huulouk,  757. 
Souniu.  '4U1.496. 
Sour    P^-ftbiiitiiu   (Aiiinulr), 

457. 
Soù«i  (SoiiM').  '325,  379.  285, 

288,201,  202. 
SpailH  uu  Irhlvrlil  (cap).  *6T0, 

778. 
SlRout'li,  485. 
Sinni,  439. 

Strasbnuiy  iiii  Djiiidcn,  455. 
SufT>'lii1».  35i. 


Tabubor.  521.  ' 

THbirka  (iNiin  ilr),  188, 
Tab»Hw  (TahtTÉt.1).  147.  •875. 

393,  404. 
T«belbclt,  855. 
T»bi>,  515. 
Tocapti,  308. 
Tadrmall,  837, 
Tademukku  un  Es-Smik,  S67, 
Taiiemakka,  195.  867, 
Tadjakaiil.  875,  877. 
Tadjuunib,   85. 
Tadla,  755. 

Tarurnuita  (l'ol  de),  515, 
TafiTsil,  717. 
TaSdi^l,  865. 

Tafildl  ou  Tafilala,  760  et  siut. 
Tafiia  (Ht,),  51 7;'555,551 ,  555, 

Tafrala  (plaine  de),  703,  705. 

Tagama.  863,  865. 

TagdFRil  (Takdcnil   mi    Tiarel 
la  \uUYE'),  510.  648. 

TagbiToiil  (col  d<-j,  660. 

Tagrail.  526. 

ThagasU',  40U. 

Taïserbn,  43,  .14. 
•Taila,  127. 

Takcbiif,  551. 

Takiloiinl,  525. 

Takrouna,  354. 

Takwbt,  469. 

Taniarakouil,G58, 

Tumcnlit,  '855,  856. 


Tainrlfu  (oa^ït),  îfâfl 

Tanrtrnufl,  868. 

Tangrr   (Tandjai.    «85.    "ÎK 

781,  785. 
Tanger    (pi'-niii)iile    Af\ .   HM 

685. 
Tuiiuaglia  (seblJui  dr|,  *>8. 
TaiiudcDi,  877. 
Taoïin  (TagiiRi).  401. 
Tnnurirt.  453. 

Taourirt  tTuiwI),  853,  850. 
Taouriil-lçfii'.  458. 
roroMil,  195. 
Tarabaloii  (Tripoli),  85. 
Tarf,  537. 

Tuf  (trbkhA),  *35S- 
T»rfpcli-t:iiakr.  — VoirSfBrl.J.  1 
Tar-hAna,  50,  68.  83, 
T»roudanl,  677,  'Ti».  785. 
TaMÎIi  dei  Atdjar.  83.^. 
Talta  (oa.ii>),  757. 
Tarn,  '718,  785. 
Taienaklil,  75li. 
Tuu-rouk.  84». 
Tojzeniull,  749. 
Tsuout  (LarabiV'.c).  .'t4^. 
Tchemmicb,  7(5. 
Tébessa   (Tetesle),    581.  •.' 

403  55Ï. 
T'-boiilba.  -234,  293. 
Tebuurba,  196.  37U,  «K. 
Tebourba  (barrage  dr|.  1^9 
TeboiuwHik,  270,  SM. 

r<d<i(ToirTibbou). 
Tcdenirt,  150. 
Tedjrrri.  'IIS.  II.". 

Ti'beii'la   (inuiilagiie   del,   1 

Tekerliba,  107, 115. 

Tduia  (oasis de),  874, 

Tekout  (moal),  55. 

TcUssarh.:-.  104. 

Tell,    '507,    559, 
607,  609. 

Temasïin  (Ti^acin) ,  544. '561 

Teiiia.'^^iiiio,*839.84:>. 

Tfmenhint,  107,  115. 

TeniiwNi,  113, 115. 

Temmlin  (ouAdi).  t>. 

TMidoiif.  "874.  877.  87P 

Téiits.  '500.  503. 

Ténia  (cnl).  518. 

Teniel  fHtaLs  659. 

Twiiel  el^aad,  '509.  51 2, 604. 

Teniel  (la  T^niat,  507. 

Tengik  ou  Tiiiigé,  859. 

Tenouc'hli,  517. 

Tennas.<on.  '879. 

TM»la  (inoni),  *5t<>,  515. 

Trsnoua  (ouiï  de) ,  111. 

Te'Ioûr,  196,  270. 
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TtHouan  (Titaouan,  Tettaoucn), 

*707,  709,  710,  785. 
Tcuchera  (Tokra),  26. 
Trvesle  (Tébessa).  598. 
Tliala,  265. 
Thamugas,  5i6. 
Tliapsus,  224. 
Thiné  (Thiiiae),  215. 
Thysdrus,  220. 
ïianH   (Tiharet,   Tiheil),  ^olO, 

575,595,611,651. 
ïibesli  (Toù),  801.  *805,  804 

et  suiv. 
Tibbou  (Toubou,  Teda)^   112, 

801  el  suiv. 
Tibili  ou  Announa,  409. 
Tichit  (oasis  do)  880. 
Tidili,  424. 

Tidikelt,  854,  855,  856. 
Tidjanîya,  198,  252,656. 
Tidrarin,  *880. 
îifcch  (Tipasa),  402. 
Tifedest,  827. 
Tigbchcil,  Tegbazort,  828. 
Tigri  (sebkba  de),  664. 
Tikirl,  754. 
Tikiat,  458. 
Tikziil,  469. 
Tilioulin,  855,  856. 
Tiinegad,  546. 
ïiincril,  458. 
Timimoun  (oasis)  851. 
Tiinmemiasin,  545. 
hinmi,  8j«>. 
Tiinissaou,  854. 
Tîn-Alkoum  ou  Tizilkoum,  105, 

854. 
Tinchainan,  864. 
Tindja  Benzert  (lac  de. Bizeile) , 

155. 
Tin  cr-Koùk,  850. 
Tinghert  (plateau  do),  820, 827. 
Tintaghoda,  865. 
TintcUoust,  865. 
Tiout,  585. 
Tipasa  (Tifech),  prov.  de  Con- 

stantine,  402. 
Tipaza  (prov.  d'Alger),  497. 
Tiris  (plaines  de),  870. 
Tirsa  (oasis),  77. 
Tissent  (oasis  et  riv.),  756. 
Titt,  854. 

Titteri  (montagnes  du),  *518. 
Tizgi  ou  Foun  el-Hossan,  751 . 
Tizi  (Algérie),  515. 
Tizi  ou  col  de  Bibaouan  (Maroc), 

665. 
Tizi-Grarin,  558. 
Tizilkoum  ou  Tin-Alkoutif  105, 
854. 


Tizi  n*  Glaouï  (cols  de),  659. 
Tizi'nt  er-Riout,  758. 
Tizi-Ouzou,  *467,  469. 
Tlemcen,  294,  560,  *526, 556, 

595. 
Tlemcen  (monts  de),  *517,658. 
Tobrouk  (Tabarka),  17. 
Todra  ou  Todgha  (oasis),  758. 
Tokra  (Teuchera),  26. 
Tolga,  560. 

Tobnitab  (Ptolémaïs),  20. 
Tombeau  de  la  Cbréticnno,  496. 
Tombouctou  (Tiarct),  509. 
Tou.  —  VoirTibcsti. 

rotiarcf/,  105, 125,  150,  585, 
795,  *821 . 

Touareg    Azdjar,    125,    125, 
*859  et  suiv. 

Tou*t,    150,  618,   788,  *845 
et  suiv. 

Totiatia,  855  et  suiv. 

Toudja,  441. 

Tougourt,  550, 560,  562,  *565, 
588,  607. 

Touila  Makna,  528. 

Toukout,  125. 

Toumi,  511. 

Toussidé  (mont).  804. 

Tozêr  (oasis),  211,  *2 12,  292. 

Trâghen,  105,  111,115. 

Trara,  514. 

Très  Forças  (cap),  704. 

Trik  ech-Djemel,  175. 

Tripoli,  59,  *85. 

Tripoli  Veccbio,  92. 

TripoKlaîne,  1,  M4,  155. 

Triton  ou    Tritonis  (lac) ,    29, 
M  64,  M  75. 

Troglodytes,  68. 

Troud,  565. 

Tsabit  (oasis),  *855,  856. 

Tummo  (mont),  805. 

Tunis  (Tounès),141, 179,*242, 
279,  285,  288,  292. 

Tunis  (lac  de),  165,  255. 

Tunisie,  155  et  suiv. 
Tunisiens,  197. 

Tzâdé  (lac),  815. 

Tzigrarin,  558. 


U 


Udna  (Oudina),  242. 
Union  du  Sig,  51 6. 
Utique,  271. 


Volubilis  (Kasr  Faraoun),  725, 
•726. 


W 

Wadjanga  (Wandjauga,  Wandja' 

Ondja),  802. 
Waou   el-Kebir  (Ouaou),   100, 

814. 
Waou  es-Scrir  (petite  Waou)  ou 

ou  Waou-Namous,  100. 
WaouUarir,  101. 
Woun  (oasis),  816. 


Yahia  Ben-Ollunan,  880. 
Yat  (oasis),  817. 
Yeggeba  (oasis),  817. 
Yehoudia,  75. 
Yerikc,  804. 


Yalée,  428. 
Vandales,  295,  297. 


Zaatcba,  561 . 

Zab  Cbergui,  558. 

Zab  Dalin,  560. 

Zab  Guebli,  560. 

ZafTarines  (îles),  *671,*705. 

Zafran  (Marsa-Zafrun) ,  47,  59. 

Zaghouan,  *240,  292. 

Zaghouan  (djebel),  151. 

Zahrez  (dhaya),  558. 

Zaian,  752,  755. 

Zaïr,  755. 

Zakkar,  516. 

Zakkar  el-Gharbi,  507. 

Zamom'a  ou  Zemmoui'a,  457. 

Zana  (hcnchir),  550. 

Zaouaoua,  455. 

Zaouya,  92. 

Zarhomn,  724. 

Zarzis  ou  Djerdjis,  202. 

Zelaf  (ouâdi),  96. 

Zella  ou  Zalla  (oasis),  77. 

Zcmbra  (Simbolo),  154. 

Zembretta  (Simboletto)54. 

Zemmour,  *752. 

Zcnunour,  879. 

Zemora  (Zemmoura),  510. 

Zenaga   ou    Sanhedja,   "756, 

769. 
Zenaga  (Figuig),  769,  785. 
Zenata,  526,  558,  •850,  852. 
Zenfour,  269. 
Zenthan,  82. 
Zenzour,  92. 
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ERRATA 


Pago  IJ,  ligne  20,  ...«   Les  chuiiicaux  penveril  h*  hroiiler  saii>  (lnii<i>(M-.   »  (i'i'sl  uiu"  oirour.   Voir 
Caivlte,  Exploration  de  F  Algérie.  Trumclet,  les  Français  dans  le  Désert. 

Page  ^t?."),  a  van  I -demi  ère  ligne.  An  lion  de  «  Konr-es-Sef,  lisez  Ksonr  es-Sef. 

Page  r»01,  tahlean  en  note.  An  lieu  «le  lii^ez  : 

Supertiritt 
Siiperlific  i)u  lorrituire  l'oiiiinunnl  de  r.\l<;4-i'i(' 

appro\ininli\c,  «tniis  le  ilrsiM'l  :  nu  30  septembre  1881  : 

liOOOO  kil.  carrés.  i78  S7to  kil.  carnés 

Page  7)02,  ligne  .11.  Au  lieu  «le  Ahazgar,  lisez  Aliagg-ar. 
Page  TmO,  ligniî  2.").  An  lieu  de  Figuig,  lisez  Igli. 

Page  41."),  ligue  14.  An  lieu  de  j»lusienrs  milIieiN,  lisez  plusieurs  cenlaincs. 
F*age  456,  ligne  Kî.  An  lieu  de  .lOOO  nièlres,  lisez  2252  mètres. 
Page  <i88,  avanl-<leniière  ligne.  An  litMi  de  Beni-llasseni,  lisez  Beni-llassan. 


lU'oô.  —  Imprimerie  A.  i.nhniv,  nie  île  Kleiirus,  î»,  si  l'aria. 
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